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IFoissac,  Pierre  (Dr).  De  l'Influence  des  climats  sur  l'homme  et  des 
agents  physiques  sur  le  moral,  par  P.  Foissac,....  1867. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 


Source  gallica.bnf.fr  /  Bibliothèque  nationale  de  France 
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niIEZ  LES  MÊMES  LIBRAIRES 


iijelèiir  piiiioptoiihiitiit’  lit*  (leuxiême  édition,  revue  et  augmentée, 

Paris,  (863,  in-8o,  570  pages. 


De  lu  nvs  nipiMi<rt^  a  toc  Ui  îiti'ieiicc  ilo  1?  bout  me 

el  |trincl|i4ileiii€'‘fif  avee  lit  itiiMlecIne  et  l?liy;;;iène  iiiiblitiiie^  2  voL 

în-So,  ouvrage  couronné  par  i 'Institut*  Paris,  l85i. 


Ile  Plnlliienee 

sciences  morales 


«tu  111  ami  Niir  le  phyMif|ite^  inéiiiDU'C  lu  a  rAcaticnue  des 
et  |)0l! tiques,  t'aris,  1857* 


.Héniciire  Mte  le  |iiiii|iéelMiue. 

Ile  la  Uyiiiiia^lii|iie  ile.*^  aiteit^ti^  eoiti|HiJ'ée  a%ee  eelle  ilea  tiio<lerne,>( 
NOiitiî  le  ea|i|iort  «le  Plijffi«'iie« 

lliM*oiir.«i  ^ur  lej*»  ]le%oirM  |ii'afe*4»iioiinelN  «lu  Üléfleein^  in-8*^,  1853. 
I.e!N  Troifi^  Fléatr\  :  le  €  lialéi'ii  e|iitléiiti«|ii€%  la  Flèt  re  jaiini^  et  lit 

Paris,  1865,  108  pages. 
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DE  L’IKFLIEXCE 


Par  P.  FOISSAC 


Docteur  eu  médecine  de  la  Facnlté  àfi  Lauréat  de  Fliiütitiit 

Chevalier  de  la  Lépion  d’Uotmenr 
CommaiideiLT  de  Saiiit-Sylveslre,  Chevalier  {le  rOrdre  de  Grégoire  le  Grand  et  du  ! 

Membre  de  la  Société  Méléorologiqnc  de  France 
Ancien  Président  de  la  Société  Médicale  du  Ict  arrondîssemenL 
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J. -B.  BaiLLlEBE  1:1  FILS 


LICHAlItES  ItK  h  ACAnKJtlIK  t.MPKfUALK  OE  MÉDECIKF. 

Rue  naiîtefeuille,  lî»,  prés  le  boiiïevarfl  Saint-Gcnnaîn. 
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(Vew- Vork 


K  HAILLIERE,  219^  Kegeal  %tm\.  ^  FAILLIE  RE  brollienf  ilO,  Droadwav. 

MAÜtUO,  C.  IJAILLY-BAILLIÈRE,  FLAZA  OKL  PIlINCirE  ALFUNSO,  B 

186  7 


Droits  de  tradiirlioii  et  reproduction  réservés. 


DE  L’INFLUENCE 


ET  DES 

AGENTS  PHYSIQUES  SUR  LE  MORAL 


CHAPITRE  VIH 


MALADIKS  DES  CLIMATS  TEMPÉRÉS 
LA  RACE,  LA  GOUTTE,  LA  PIERRE  ET  LA  PHTHISIE 

EN  PARTICULIER 


Les  saisons  entretiennent  un  mouvement  continuel  dans 
la  nature  animée;  elles  varient  à  rinruii  les  productions 
de  la  terre  et  renouvellent  constamment  Tordre  des  im¬ 
pressions  (|ui  afl’ectent  les  êtres  vivants.  C’est  dans  les 
régions  tempérées  seulement,  (fiTelles  régnent  avec  les 
caractères  décrits  par  les  poètes  et  les  naturalistes.  Si 
cette  succession  de  phénomènes  extérieurs  et  de  sensa¬ 
tions  nouvelles  est  une  source  de  jouissances  pour 
Thomme,  qui  croit  trouver  dans  le  changement  la  satis¬ 
faction  des  vagues  désirs  cpiî  le  tourmentent,  elle  est 
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aussi  la  cause  d’un  certain  nombre  de.  maladies,  qui 
menacent  son  existence  et  Ironblenl  la  sérénité  de  ses 
joies.  Nous  ferons  remarquer  toutefois  que  dans  certaines 
limites,  le  changement  des  saisons  et  même  les  variations 
atmosphériques  sont  t>lus  favorables  h  la  santé  qu’une 
égalité  constante  de  température;  les  facultés  de  l’âme 
semblent  à  leur  tour  y  puiser  une  nouvelle  force.  Les 
plus  anciennes,  oiï  pourrait  dire  les  seules  doctrines 
scientifiques,  ainsi  que  la  plupart  des  médecins,  des 
naturalistes,  des  philosoplies  (jui,  par  leurs  écrits  ou  leur 


enseignement,  oui  bien  mérité  de  la  reconnaissance  des 
peuples,  prirent  naissance  dans  les  climats  tempérés  ; 
c’est  là  que  le  champ  de  l’observation  olîre  an  génie  de 
riiomine  une  inépuisable  richesse. 

I.es  zones  tempérées ,  comme  les  régions  froides  et 
chaudes,  ollrenl  des  conditions  très-diverses  de  tempéra¬ 
ture,  d’humidité,  d’exposition,  d’altitude  et  de  salubrité. 
On  en  voit  on  la  succession  dos  saisons  se  fait  d’une 
manière  graduelle,  d’autres  où  elle  a  lieu  brusquement; 
la  din'éreiice  du  froid  au  chaud  peut  être  considérable 
comme  en  Asie,  ou  vai’ier  à  peine  de  quelques  degrés 
comme  on  Europe.  Aussi,  les  maladies  de  chaque  contrée 
se  diversifient-elles  d’après  les  circonstances  et  les  condi¬ 
tions  de  son  climat  particulier.  Suivant  la  juste  remarque 
d’ Hippocrate,  elles  suivent  dans  leur  marche  le  cours 
régulier  ou  irrégulier  des  saisons. 

Ou  peut  distinguer  les  maladies  en  aiguës  ou  saison¬ 
nières  et  en  chroniques  ou  diathésiques  ;  les  nues  et  les 
autres,  les  premières  surtout,  sont  inlluencces  par  les 
variations  de  température;  on  peut  en  prévoir  le  retour, 
la  fréquence  et  la  gravité.  La  connaissance  des  maladies 
dont  on  est  menacé  aux  diverses  périodes  de  l’année, 
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devient  le  plu&  sûr  moyen  de  s’en  préserver,  on  suivant 
les  préceptes  d’une  sa^e  hygiène.  11  est  vrai  que  les  saisons 
comparées  avec  tant  de  justesse  à  des  climats  passagers, 
exercent  une  action  irrésistible  sur  tout  le  règne  organi¬ 
que  :  mais  s’il  ne  dépend  pas  de  riiommede  s’y  soustraire 
entièrement,  la  science  et  l’observation  lui  donnent  des 
règles  certaines  pour  modifier  rinfiuence  des  phénomènes 
météorologiques,  et  la  taire  servir  même  à  la  conservation 
de  la  santé. 

On  voit  principalement  régner  en  hiver  les  maladies 
qu’on  rencontre  ordinairement  dans  les  climals  froids,  le 
coryza,  les  bronchites,  les  pleurésies,  les  pneumonies, 
raslhine,  le  rhumatisme,  les  vertiges,  la  céphalalgie,  l’a¬ 
poplexie  ;  les  épidémies  de  rougeole  se  déclarent  au  com- 
mencemeiil  dcl  iiiveret  augmentent  jusqu’à  réquiuoxedu 
printemps.  Les  pneumonies  se  développent  en  toute  sai¬ 
son  ;  mais  c’est  pendant  l’ hiver,  au  printemps  et  au  com- 
mencement  de  l’été  ([ue  cette  maladie  exerce  les  plus 
grands  ravages.  Ordinairement  le  nombre  des  pneumonies 
va  en  augmentant  depuis  le  mois  de  décembre  jusciu’en 
avril  ;  il  diminue  rapidement  en  juin,  pour  recommencer  à 
la  fin  de  rautomne.  L’Angleterre,  la  France,  les  Pays-Bas, 
rAulriche,  sont  les  contrées  où  clics  se  montrent  avec  le 
pins  de  fréquence.  On  les  observe  très-souvent  aussi  à 
Malte,  à  Gibraltar,  même  aux  Bermudes  et  dans  presque 
toutes  les  contrées  tropicales  pendant  riiivernage.  L’ob¬ 
servation  de  tous  les  pays  a  confirmé  la  remarque 
d’ Hippocrate,  qui  allribue  une  action  fatale  au  sou  file  dos 
vents  de  nord-est  pour  la  production  de  la  pneumonie, 
principalement  chez  les  vieillards. 

Pour  la  France  cl  pour  la  plus  grande  partie  de  l’ Europe, 
le  mois  de  janvier  est  le  jilus  froid,  le  plus  insalubre,  le 
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plus  meurtrier.  Celui  de  1841  fut  signali^  [)ar  un  froid 
très-vif  eu  Catalogne  ;  une  mortalité  iiiaccouluméc  décima 
cette  province;  Barcelone,  qui  compte  à  peine  160,000 
habitants,  enregistra  600  décès  pour  ce  seul  mois.  Nous 
ne  craignons  pas  d’ctre  démenti  par  révénenient  :  le  froid 

r 

insolite  de  Thiver  de  186o-64  en  Egypte  (on  a  vu  de  la 
glace  à  Suez),  la  neige  épaisse  qui  est  tombée  en  Italie  et 
dans  le  midi  de.  la  France,  occasionneront  un  grand 
nombre  de  maladies  et  de  décès  dans  ces  contrées. 

On  répète  souvent  que  le  froid  est  sain  ;  il  l’est  en 
elfel  pour  les  adultes  dont  il  modère  l’activilé  vitale,  pour 
lesliomines  sanguins  et  plétiioriques,  chez  lesquels  la  réac¬ 
tion  est  vive  et])rompte;  mais  s’il  est  ünorable  aux  forts, 
il  devient  funeste  aux  inlirines  et  aux  valétudinaires.  Pen¬ 
dant  r hiver,  les  maladies  sont  plus  longues  et  en  plus 
grand  nombre,  sur  tou  l  parmi  les  enfants  et  les  vieillards. 
En  Belgique  et  en  Hollande,  pour  deux  enfants  ou  vieil¬ 
lards  qui  succombent  en  janvier,  il  n’en  meurt  qu’un  en 
jnillet.  A  Genève  le  froid  nuilliplic  tellement  les  décès  dans 
le  j)remier  mois  de  la  vie,  qu’il  en  double  le  nombre  et 
même  au  delà. 

Une  statistique  comprenant  53,356  malades  entrés  à 
]’hosi)iee  Saint- Jean  de  Turin,  montre  que  la  mortalité  la 
plus  considérable  a  lieu  pendant  T  hiver  et  raiitomne. 
Dans  le  Milanais,  elle  se  trouve  à  son  inîninuini  en 
septembre  ;  elle  augmente  à  partir  de  cette  époque,  arrive 
à  son  maximum  en  janvier,  et  puis  diminue  d’une  manière 
lente  et  non  interrompue  jusqu’en  septembre.  11  en  est  à 
peu  ])rès  de  même  en  France,  oii  le  plus  grand  nombre 
des  décès  a  lieu  en  janvier  et  le  plus  j>etit  en  juillet. 

C’est  grâce  aux  habitations  commodes,  à  l’usage  du  feu, 
aux  vêtements  chauds  et  secs,  à  de  forts  exercices,  à  une 
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nourriture  abondaiite  et  réparatrice  que  riiominc  résiste 
aux  intempéries  de  l’hiver.  Dans  cette  saison,  la  digestion 
s’opère  avec  énergie,  le  sommeil  est  long  et  favorise  la 
puissance  assimilatrice  ;  pourvu  que  la  réaction  soit  sufli- 
sanle  et  que  le  corps  ne  soit  pas  épuisé  par  des  excès  ou 
des  écarts  de  régime,  on  supporte  les  froids  rigoureux 
sans  que  la  santé  reçoive  de  sérieuses  atteintes. 

Le  45‘  degré  de  latitude,  soit  australe,  soit  boréale, 
étant  le  milieu  entre  l’équateur  et  les  pôles,  les  peuples 
qui  vivent  sous  cette  zone  ont  le  climat  tempéré  par  excel¬ 
lence.  Telle  est  la  France  qui,  malgré  le  préjugé  cojitraire, 
jouit  cependant  d’une  température  moyenne  et  de  saisons 
très-régulières.  J.e  printemps  est  en  quelque  sorte  le 
réveil  de  la  nature  dans  tout  le  règne  organique  ;  la  vie 
prend  un  nouvel  essor  et  revêt  une  nouvelle  jeunesse. 
(Juelle  est  la  cause  de  ce  mouvement,  de  cette  rénovation, 
de  cet  accroissement  de  vie?  Le  soleil  qui  de  jour  en  jour 
s’élève  davantage  sur  Thorizon  et  nous  envoie  des  rayons 
plus  chauds.  Cependant  il  faut  admettre  que  cet  astre  a 
une  chaleur  spécifique  et  provoque  des  mouvements  électro¬ 
magnétiques,  (|ue  ne  possède  pas  le  feu  de  nos  labora¬ 
toires.  Les  adultes,  avons-nous  dit,  se  portent  bien  l’iiiver; 
les  enfants  et  les  adolescents  jouissent  d’une  meilleure 
sauté  au  printemps  et  au  commencement  de  l’été  ;  celui-ci 
et  la  première  moitié  de  raiitomiie  sont  plus  favorables 
aux  vieillards. 

Après  l’équinoxe  du  printemps  la  gravité  des  maladies 
et  la  mortalité  diminuent  ;  cependant  les  pleurésies  et  les 
pucumonics  sont  encore  fréquentes,  ainsi  que  les  angines, 
les  catarrhes  et  les  hémorrhagies.  Aussitôt  que  les  chaleurs 
apparaissent,  on  voit  réguer  un  grand  nombre  d’embarras 
gastriques,  de  maladies  bilieuses,  de  céphalalgies.  La 
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pcr!o  d’appétil,  le  vice  des  digeslions  et  la  snrahoiidance 
des  liiiniours  ont  souvent  été  j^néris  par  des  évacuations 
sponlanées  ;  on  a  élé  très-sa;çeincnt  conduit  à  imiter  les 
|)rocédés  de  la  nature,  en  recourant  à  quelques  purgalifs  ; 
ces  moyens,  la  fliètc  végétale  et  ((iielques  prudentes  absti¬ 
nences  doivent  être  préférés  auv  saignées,  dites  de  pré¬ 
caution,  eni|iloyécs  avec  tant  d’aveuglement  par  la  classe 
ignorante*  cl  inalheurcuscnient  aussi  par  certains  médecins 
routiniers,  (ielui  (jui  parviendrait  à  détruire  le  monstrueuv 
abus  qu’on  en  fait,  aurait  rendu  un  grand  service  à  l’im- 
manilé. 

8i  l’on  remarque  au  printemps  un  plus  grand  nombre 
de  maladies  qu’on  ne  devrait  en  rencontrer,  dans  une 
saison  où  tout  semble  vie,  sauté,  jeunesse,  il  faut  en  accu¬ 
ser  l’absence  des  soins  bygiéni(|ues  les  i>lus  simples 
pendant  riiiver.  (ietto  saison,  marquée  par  des  intempéries 
si  préjudiciables  aux  faibles  ronsliiiilions,  est  celle  où  l’on 
s’y  expose  a\cc  la  plus  aveugle  imiu’iulence.  Bals,  concerts, 
veilles,  vice  des  toilettes,  dangers  de  rciiconilmoiiieiU, 
tout  conspire  contre  la  santé;  et  l’on  ne  doit  ni  s’étonner 
ni  se  plaindre,  si  l’ hiver  et  le  printemps  présentent  un 
aussi  grand  nombre  (ie  maladies  j’cdoutabics  et  de  morts 
prématurées. 

En  Erancc  cl  dans  la  plus  grande  ])artie  de  l’Europe, 
riiiver  est  l’époque  dos  naissances  les  plus  nombreuses, 
l’été  celle  où  il  v  en  a  le  moins  ;  en  d’autres  termes,  le 
printemps  est  la  saison  des  coiieeptions  les  plus  frécpieutes, 
l’automne  eelle  des  ])lus  rares.  Les  mois  signalés  par  le 
plus  de  naissances  sont  février,  mars  cl  janvier,  tandis 
(|ue  juin,  juillet,  août  sont  marqués  par  les  moins  nom¬ 
breuses.  Ainsi  mai,  juin  et  avril  sont  les  plus  élevés  dans 
Tordre  des  conceptions  ;  novembre,  septembre  et  octobre 
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ceux  OÙ  la  fécondation  est  la  plus  rare.  On  ne  peut  s’eni- 
pêcher  de  reconnaître  dans  ces  résultats  rinfluence  du 
soleil  et  de  la  chaleur  ;  car  il  suffît  d’un  changement 
météorologique,  pour  avancer  ou  retarder  l’ordre  des 
conceptions  et  des  naissances. 

Dans  le  cours  du  printemps  et  de  l’été,  les  piilegmasies 
sont  moins  fréquentes,  les  alléctious  catarrhales  deviennent 
plus  rares,  plusieurs  maux  chroniques  se  guérissent  ou 
s’améliorent.  La  durée  des  maladies  est  plus  courte  pen¬ 
dant  les  mois  chauds,  plus  longue  (luaiid  ratmosphère  se 
refroidit.  Il  résulte  de  tables  publiées  à  Sluttgard  que  la 
durée  des  maladies  est  : 


mars,  avril,  mai,  de  ..... 

li), 

12  jours. 

Juin,  juillet,  août . 

l'd, 

07 

Septembre,  octobre,  novembre 

20, 

87  — 

Décembre,  janvier,  février  .  . 

00 

65  ~ 

A  Copenhague  la  durée  moyenne  des  maladies  a  été 
trouvée  : 

Pour  riiiver,  de .  25,  5  jours. 

Le  printemps,  de .  19,  2  — 

L’été,  de .  17,  9  — 

L’automne,  de .  19,  8  — 

Les  règles  précédentes  soulfrent  néanmoins  quelques 
exceptions  ;  il  résulterait  en  cflct  des  recherches  du 
comte  lialbo,  qu’à  Turin  les  mois  d’été  sont  les  plus  insa¬ 
lubres  ;  ainsi,  c’est  en  mai,  avril,  juin  et  juillet  qu’on  y 
tombe  le  plus  souvent  malade.  La  chaleur,  d’ailleurs, 
étant  un  excitant  réel,  son  excès  n’est  pas  sans  danger. 
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Elle  (Icterniine  des  congestions,  produit  rapoplexic  et  épuise 
les  l'orces  en  les  stimulant  au  delà  d’un  certain  degré. 
On  voit  en  été  des  Iiéinorrliagics,  plusieurs  alVectious 
cutanées,  des  lièvres  bilieuses,  et  surtout  des  maladies  in¬ 
testinales  ;  et  quoique,  en  général,  la  plus  favorable  à  la 
santé,  cette  saison  présente,  mais  en  proportion  alfaiblic, 
le  tableau  des  alfections  tropicales. 

En  produisant  avec  abondance  des  fruits  sucrés  et  ra- 
fraiebissants,  la  nature  nous  invite  à  en  faire  usage,  le 
goiit  les  recherche,  la  santé  les  réclame.  Toutefois,  en 
domiant  une  large  part  à  la  diète  végétale  pendant  la 
saison  d’été,  il  faut  se  garantir  de  toute  exagération  ; 
rabstinence  absolue  de  la  viande  aurait  de  graves  incon¬ 
vénients  ;  suivant  quelques  économistes,  sa  consommation 
ayant  diminué  en  France,  il  en  est  résulté  un  grave 
doinniage  pour  la  population. 

Pendant  l’été,  et  surtout  quand  la  sécheresse  et  les 
vents  brûlants  dominent,  les  bains  tièdes  et  frais  assou¬ 
plissent  la  peau,  calment  le  système  nerveux  et  favorisent 
le  sommeil;  certains  peuples  en  faisaient  une  panacée, 
l’iisagc  en  était  journalier.  Combien  de  malades  ne  doivent- 
ils  pas  aux  bains  de  mer  ou  à  quelque  source  thermale 
le  retour  à  la  santé  ou  du  moins  une  halte  dans  les  pro¬ 
grès  du  mal  qui  les  consume! 

Chez  les  anciens  rautomne  passait  pour  meurtrière; 
les  maladies  engendrées  par  elle  avaient,  disait-on,  pour 
caractère  d’être  longues,  à  paroxysmes  irréguliers,  à 
crises  ditliciles.  On  voyait  alors  régner  les  fièvres  quartes, 
les  hydroj)isies,  les  dyssenteries,  la  mélancolie,  etc.  L’ïi- 
bondaiice  et  la  variété  des  fruits,  l’abus  des  liqueurs  nou¬ 
vellement  fabriquées,  s’ajoutant  à  rimmidité  des  nuits  et 
à  l’apparition  des  brouillards,  sont  à  la  vérité  les  causes 
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de  plusieurs  affections  intestinales  cl  rhumatismales.  Mais 
toutes  peuvent  être  facilement  évitées  par  l’observation 
des  plus  simples  préceptes  hygiéniques  :  user  des  fruits 
avec  modération,  s’abstenir  des  vins  et  des  cidres  nou¬ 
veaux,  se  prémunir,  par  des  vêtements  plus  chauds,  coutre 
la  fraîcheur  liumide  des  matinées  et  des  soirées.  Ces  pres¬ 
criptions  étant  données  à  la  prudence,  nous  ajouterons  que, 
dans  les  climats  tempérés,  le  mois  de  septembre  est  de  tons 
le  plus  salubre,  le  plus  agréable,  le  plus  fécond  en  jouis¬ 
sances.  C’est  répocpie  où,  moins  accablé  par  les  chaleurs 
énervantes,  le  corps  reprend  sa  vigueur;  c’est  aussi  l’é¬ 
poque  la  plus  favorable  et  la  plus  féconde  pour  le  travail 
intellectuel. 

En  France  l’automne  est  la  saison  des  pluies  les  plus 


abondantes.  Nous  avons  vu  que  l’humidité  est  l’agent  le 
plus  actif  des  maladies;  les  épidémies  de  croups  et  d’an¬ 
gines  couenneuses  sévissent  princîpaleinent  dans  les  cou- 
Irées  basses,  dans  les  saisons  froides  et  humides,  par  con¬ 
séquent  eu  auloinnc,  en  hiver,  au  commencement  du 
printemps;  elles  sont  plus  rares  en  été  et  dans  les  pays 
chauds  et  secs.  J^a  violence  des  fièvres  puerpérales  est 
également  proportionnée  à  l’ humidité  des  lieux  et  des 
saisons. 


Les  anciens  faisaient  commencer  Thiver  an  coucher  des 
pléiades;  pour  les  météorologistes,  il  coininence  en  dé¬ 
cembre.  Mais  il  est  des  saisons  anormales  qui  éci»aj)pcut 
h  toute  classification,  et  lorsque  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  le  lhermomètre,  depuis  les  Pyrénées  jus¬ 
qu’au  Rhin,  descend  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
zéro,  on  ne  doit  pas  consulter  le  calendrier,  il  faut  recon¬ 
naître  que  ritiver  a  commencé. 

Le  passage  brusque  d’une  saison  à  l’autre  n’csl  pas 
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exempt  de  dangers  ;  mais  les  plus  graves  peuvent  être  pré¬ 
venus  par  un  cliaiigcment  d’habitudes,  en  conrormité  avec 
la  saison  nouvelle.  Loin  d’être  funeste,  la  succession  des 
saisons  a  cette  utilité  inappréciable,  de  faire  cesser  toute 
épidémie  régnante  :  wslivos  morhos^  dit  Hippocrate, 
liifcms  succedens  sofvil ,  et  liyemalcs  œsta^^i  succedens 
travsiuulat. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  pensée  de  décrire  toutes  les 
maladies  des  climats  tein|)érés  ;  il  faudrait  parcourir  le 
cercle  entier  de  la  ])atliologic.  Nous  ne  i>arierons  pas  de 
la  lièvH'  typhoïde  dont  ils  otfrent  de  si  nombreux  exem¬ 
ples;  c’est  la  maladie  de  tous  les  climats  et  non  d’un 
seul  ;  aucune  contrée  du  globe  n’en  est  exemple.  Qu’on 
lise  les  ouvrages  de  llretonnean,  Chomel,  de  Larroque, 
IMM.  ,\ndral,  Bouilland  et  Louis,  on  reconnaîtra  qu’il  n’est 
pas  une  seule  atlcction  dont  les  causes  soient  pins  obscures. 
Les  aliments  de  mauvaise  qualité,  les  alcooliques,  l’tiabi- 
tation  des  lieux  bas  et  liumtdes,  renconibrement,  les 
veilles,  les  excès  de  travail,  le  cbagrin,  les  refroidi,sse- 
ineiits,  n’ont  pas  une  influence  plus  marquée  sur  la  lièvre 
lyphoïde  que  sur  toute  aiilie  maladie.  Néanmoins,  un 
grand  nombre  d’exemples  ont  prouvé  (pie  l’une  des  causes 
])ré(lisj)Osantes  le  mieux  déterminées  consiste  dans  le 
changement  de  régime  et  (riiahitalion,  dans  le  séjour  ré¬ 
cent  des  grandes  villes  eu  particulier.  Les  deux  tiers  des 
individus  atteints  de  lièvre  typhoïde  à  Paris  habitaient 
cette  ville  depuis  moins  de  deux  ans,  cl  parmi  lesinlluences 
fâcheuses  produites  par  le  cbaiigemenl  des  habitudes,  il 
faut  placer  une  nos! algie  plus  ou  moins  prononcée,  à  la¬ 
quelle  écha[)pent  rarement  les  étudiants  et  les  militaires. 
C’est  depuis  l’àgc  de  quinze  ans  jusqu’à  trente,  que  la 
lièvre  typhoïde  se  manifeste  le  plus  fréquemment;  on  l’ob- 
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serve  rarement  au-dessous  de  dix  et  au-dessus  de  qua¬ 
rante,  jamais  après  soixante.  La  fièvre  typhoïde,  ainsi  que 
la  variole,  la  rougeole  et  la  scarlatine,  iraltaqueiit  qu’une 
seule  fois  le  même  individu  ;  ou  est  donc  conduit  à  lui 
attribuer  également  une  cause  toute  spécifique,  inliérente 
sans  doute  à  l’organisation.  D’après  les  faits  cités  par  Bre¬ 
tonneau,  Gendron.  Forget  et  Putégnat,  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  la  propriété  contagieuse  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  dans  les  lieux  où  ils  ont  recueilli  leurs  observa¬ 
tions,  tandis  que  celles  de  tous  les  praticiens  de  Paris  ne 
permettent  pas  de  l’admettre,  du  moins  dans  rintérieiir 
de  cette  ville.  Maladie  toujours  grave,  même  dans  sa 
forme  sporadique,  la  mortalité  en  varie  extrêmement  sui¬ 
vant  les  épidémies  diverses;  d’après  Cliomcl,  elle  serait 
un  peu  moins  forte  pendant  l’été  et  l’automne  que  durant 
l’hiver  et  le  printemps.  11  nous  a  paru  également  qu’elle 
était  plus  meurtrière  et  plus  rapidement  mortelle  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  climats  leuipérés.  Ajoutons 
enfin  que  le  traitement  des  fièvres  typhoïdes  doit  produire 
de  grandes  différences  dans  la  proportion  des  décès.  Ou 
a  constaté  la  supériorité  de  la  méthode  évacuante,  tout  en 
combattant  la  prostration  des  forces  par  une  alimentation 
modérée;  puis,  au  moment  opportun,  et  surtout  dans  les 
pays  chauds,  on  doit  recourir  à  l’administration  des  toni¬ 
ques  parmi  lesquels  le  quinquina  tient  le  premier  rang. 
Entre  les  maladies  qui  régnent  dans  les  climats  tempé¬ 
rés,  nous  désirons  présenter  cpiclques  observations  sur  la 
rage,  la  pierre,  la  goutte  cl  la  phthisie  pulmonaire.  Quelle 
est  rintluence  du  climat  sur  ta  production  et  le  dévelop¬ 
pement  de  la  rage?  Chacun  s’intéresse  à  celte  (piestiou,  la 
rage  étant  runo  des  maladies  qui  se  transmettent  facile- 
mciil  des  animaux  à  T  homme  et  dont  la  terminaison  est 
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fatalement  mortelle,  au  milieu  (ruiie  scène  déchirante  de 
regrets,  d’émolioiis  et  de  terreurs.  En  rabsence  d’obser¬ 
vations  précises,  quelques  expressions  poétiques  avaient  pu 
faire  croire  que  la  rage  était  une  maladie  des  climats 
chauds  et  des  étés  brûlants.  Les  laits  les  plus  irrécusables 
prouvent  le  contraire.  C’est  dans  les  climats  tempérés 
qu’on  en  compte  les  plus  nombreux  exemples  ;  la  rage  est 
e.xti’émemcnt  rare  dans  les  pays  très-froids  ou  très-chauds  ; 
néanmoins  elle  n’y  est  pas  in  conu  ne,  ainsi  qu’on  afiecte 
de  le  dire.  Tous  les  ans  il  meurt  plusieurs  personnes  de 
la  rage,  mordues  par  des  chiens  ou  des  loups,  en  Suède, 
en  Norwège,  en  Danemark,  en  Russie,  en  Écosse.  Nous 
ne  rapportons  aucun  cliifTre  ;  ceux  qu’on  cite  portent  le 
cachet  de  rinexactiludc. 


Depuis  '185(i,  les  médecins  sauilaires  ont  transmis  au 
comité  d’hygiène  des  documents  authentiques  du  plus  haut 
intérêt.  M.  le  docteur  Primer  inentioime  des  faits  iucon- 
testables  de  rage  recueillis  à  Alexaiulrie  dans  les  années 
1850,  1855,  1850,  1857.  MM.  Reries  et  C.uillar  l’ont  ob¬ 
servée  à  Lalakié  et  à  Damas  ;  enfin,  an  niilien  d’une  série 
de  rapports,  l\l.  Camescasse,  médecin  sanitaire  à  8myrne, 
cite  rexemple  épouvantable,  transmis  par  le  docteur  Mi¬ 
chel,  d’im  loup  enragé  (fui  mordit  fil  ficrsonnes,  dont  45 
moururent  enragées,  les  deux  autres  ayant  été  préservées 
par  une  cautérisation  immédiate  avec  le  beurre  d’anti^ 
moine.  Les  exemples  de  rage  ne  sont  pas  rares  en  Abys¬ 
sinie,  en  Syrie,  en  Grèce;  Logent  il  en  avait  rencontré  d’as¬ 
sez  fréquents  à  la  eiMe  de  Coromandel.  Elle  n’esl  inconnue 
ni  à  la  Ciuadcloiipe,  ni  à  la  Martinique,  ni  à  la  Réunion, 
ni  à  Maurice,  ni  à  la  (inyane.  On  en  voit  également  quel¬ 
ques  exemples  parmi  les  chiens  vivant  en  liberté  dans  les 
rues  de  Gonstanlinoplc;  suivant  le  P.  Iliic,  la  haute  Asie 
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présente  des  observations  assez  nombreuses  de  cette  ter¬ 
rible  maladie. 

Rien  n'autorise  à  penser  que  la  rage  n'ait  jamais  existé 
en  Algérie  avant  la  conquête  ;  M.  le  docteur  Giiyon  en  si¬ 
gnala  cinq  cas  en  18/iù,dans  la  seule  province  deConstan- 
tinc  ;  des  chevaux  mordus  par  un  chien  succombèrent  avec 
tous  les  symptômes  de  T  hydrophobie.  Au  mois  de  juillet 
1863,  les  journaux  annoncèrent  que  le  nommé  Sanson, 
cafetier  à  Marengo,  venait  de  mourir  de  la  rage  que  lui 
avait  communiquée,  soixante-cinq  jours  auparavant,  un 
chien  atteint  de  celte  maladie.  Du  reste,  si  on  ne  signale 
pas  plus  souvent  des  cas  de  rage  dans  les  pays  musul¬ 
mans,  il  faut  en  accuser  le  délaiit  de  publicité. 

Il  résulterait  de  documents  statistiques  assemblés  par 
M.  Boudin,  que  le  chiffre  des  décès  causés  par  la  rage 
en  France  s’élèverait  en  moyenne  à  160  par  année.  Au¬ 
cune  contrée  d'Europe,  ni  rAugleterre,  ni  la  Belgique,  ni 
l’Autriche,  ni  la  Prusse,  n’oUrirait  des  résultats  aussi  aüli- 
geants;  mais  loin  de  conclure  de  là,  que  la  France  est  le 
pays  où  la  rage  est  le  plus  fréquente,  nous  préférons  ac¬ 
cuser  un  vice  dans  la  constatation  des  causes  de  décès. 
L’enquête  sur  la  rage,  entreprise  par  le  comité  d’hygiène 
publique  auprès  du  ministère  de  ragricullure,  donne  en 
effet  des  résultats  tout  différents.  Suivant  le  rapport  de 
M.  Tardieu,  appuyé  sur  les  documents  olliciels  fournis  par 
l’adminislralion,  le  nombre  des  cas  de  rage  a  été  : 


En  1 850 

de  "21 

1851 

\2 

1 85'2 

à6 

1853 

37 

1 85à 
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1855  de 

21 

1850 

20 

1 857 

13 

1 858 

17 

Celte  enquête,  enti’ei)riso  an  nom  tUi  goincniemeiil 
dans  un  inlérêt  aussi  sacré,  a  présenté  une  circonstance 
pres(jue  incroyable  :  malgré  les  instructions  les  plus  pré¬ 
cises,  un  grand  nombre  de  préfets  ont  gardé  le  silence  et 
n’ont  rourni  aucun  renseigncniciiL  En  1852,  1/t  de  ces 
fonctionnaires  seulement  faisaient  |)arvenir  au  comité  les 
résultats  de  leur  enquête;  on  n’en  comptait  plus  que  M 
(*n  5  855,  8  en  185/j  et  /j  en  1855.  Pour  excuser  le  silence 
des  préfets,  i)rétendra-t-on  qu’ils  ne  parvenaient  à  signaler 
aucun  cas  de  rage  dans  leur  département?  Ce  renseigne^ 
ment  même  aurait  eu  une  grande  valeur  pour  l’ciupiêtc. 

Sur  ntl  total  de  228  cas  de  rage  mentionnés  dans  le  rap¬ 
port  du  comité  d’hygiène. 


128  provenaient  de  la  morsure  du  chien 
20  —  —  loup 

15  —  —  chat 

1  —  —  renard 


Parmi  les  blessures  on  en  compte  79  an\  membres  su¬ 
périeurs,  37  au  visage,  29  aux  membres  ijiférieurs.  Rela¬ 
tivement  à  l’éjjoquo  oii  se  développe  le  jilus  généralement 
la  rage,  sur  181  cas  enregistrés,  on  en  voit  : 


En  juin,  juillet,  août . 

Mars,  avril,  mai . 

Décembre,  janvier,  février..  .  . 

Septembre,  octobre,  novembre. 


60 

44 

40 

31 
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Par  conséquent,  510  cas  se  trouvent  dans  la  saison 
chaude,  71  dans  la  saison  froide.  Dans  les  relevés  de  Trol- 
liet,  les  mois  de  mai  et  de  septembre  sont  ceuv  où  il  y 
eut  plus  de  chiens  enragés,  mars  et  avril  ceux  où  l’on  vit 
plus  de  loups  atteints  de  rage.  Ainsi,  quoique  celle  mala¬ 
die  soit  évidemment  plus  fréquente  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  et  qu’aucune  saison  ne  s’oppose  à  son  développe¬ 
ment,  elle  se  déclare  de  préférence  pendant  les  mois  où 
la  chaleur  est  le  plus  intense. 

Toute  morsure  d’un  animal  alleint  de  rage  ne  commu¬ 
nique  pas  fatalement  cette  maladie.  Dans  un  relevé  publié 
en  1860  par  la  direction  de  riiùpiîal  générai  devienne, 
on  trouve  ce  résultat  inattendu  :  sur  115  individus  entrés 
depuis  deux  ans  dans  cet  établissemenl  par  suite  de  mor¬ 
sures  d’animaux  enragés,  25  seulement  moururent  hydro¬ 
phobes;  en  France,  la  proportion  est  moins  favorable;  sur 
198  individus  mordus,  115  ont  contracté  lan’age;  c’est  6 
sur  10.  Parmi  ces  derniers,  G/i  n’avaicnl  pas  été  cauté¬ 
risés;  chez  les  autres,  la  cautérisation  avait  été  tardive 
ou  insuffisante.  Pour  expliquer  ces  anomalies,  on  peut 
admettre  que  les  jiremières  jiersonnes  mordues  sont  jilus 
exposées  que  les  suivantes,  ou  que  la  dent  de  l’animal, 
en  traversant  des  vêtements  éjiais,  peut  y  laisser  sa  lave  ; 
enfin,  on  doit  présumer  en  outre  que  certains  organismes 
sont  réfractaires  à  l’absorption  de  quelques  virus. 

Le  temps  de  l’incubation  delà  rage  varie  singulièrement, 
non-seulement  chez  riionmie,  mais  parmi  les  animaux  eux- 
mêmes.  Le  24  avril  1854,  deux  chevaux,  ayant  été  mordus 
par  un  loup  aux  environs  de  Foix,  moururent,  malgré  la 
cautérisation,  l’un  62  jours,  l’autre  782  jours  après  l’ac¬ 
cident.  Vünion  médicale  û\\  12  juin  1850  rapporte  mie 
curieuse  observation  d’hydrophobie  rabique,  développée 
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après  line  inciibalion  de  neuf  mois.  Que  devient  le  virus 
dans  lin  oiganisme  oii  raclivité  vitale  est  continuelle?  Les 
absorbants  soinnicillcnLils  donc  pendant  des  heures  et 
des  journées?  C’est  au  bout  de  deux,  de  trois  minutes,  et 
même  plus  lot,  que  le  venin  des  crotales  et  de  la  vipère, 
le  curare^  la  strychnine,  l’acide  prussique  sont  absorbés. 
S’il  en  est  anlrement  pour  les  morsures  des  animaux  en¬ 
ragés,  ou  est  tenté  de  considérer  d’abord  la  maladie 
comme  locale  ;  elle  l  ésklerait,  ainsi  (pie  dans  le  tétanos, 
dans  le  nerf  primitivement  lésé.  Aussi  la  cautérisation 
doit-elle  être  toujours  praticpiée,  pour  modifier  la  blessure 
dont  les  irradiations  produisent  des  accidents  aussi  formi¬ 
dables.  11  est  vrai  (jn’on  ne  Ironve  anenne  lésion  dans  le 
nerf  a[n*ès  la  mort  ;  mais  on  n’en  découvre  pas  davaulage 
dans  le  tétanos. 

Frappés  des  considérations  iirécédentcs ,  un  certain 
nombre  de  médecins,  Bosquillon  en  tête,  ont  nié  Texis- 
tence  de  la  rage  chez  l’ homme,  et  soutenu  qu’elle  ne  pou¬ 
vait  lui  être  communiquée  par  la  morsure  du  chicu.  Ils 
ont  donc  attribué  aux  clfets  de  l’imagination,  à  la  terreur 
seule,  le  développement  de  l’hydrophobic  mortelle  qu’on 
voit  survenir  après  cette  morsure,  el  prétendu  qu’on  ne 
saurait  citer  un  seul  exemple  au lhen tique  de  cette  ma¬ 
ladie  chez  un  enfant  très-jeune;  ceux  qui  sont  morts 
enragés  après  six  ou  sept  ans  auraient  péri  victimes  de 
leur  imagiiialioii  vivement  impressionnée.  Le  rapport  du 
Comité  irhyaicne  publhfue  sulTil  pour  lever  tous  les  doutes; 
il  menliomic  des  ciiraiils  de  3  à  5  ans  :  «  Eu  égard  à  l’age, 
dit  M.  Tardieu,  nous  voyons  chaque  année  se  conliriner 
le  fait,  que  l’àgc  le  plus  tendre  n’est  pas  à  l’abri  de  la 
contagion  tic  la  rage,  et  dans  les  quatre  dernières  années, 
comme  dans  les  précédentes,  on  voit  ligurer  des  enlants 
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en  bas  âge  parmi  les  vicliines  de  la  rage...  Ainsi  les  en¬ 
fants  irès-jemics,  comme  les  animaux  chez  lesquels  on  ne 
peut  faire  intervenir  l’impression  morale,  surtout  après  nn, 
(leux  et  trois  mois  (d’incubation),  succombent  à  la  rage 
communiquée  (1).  » 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  surtout  les 
inoculations  pratiquées  par  Hunter,  Clifton,  Bresebet,  etc., 
prouvent  avec  la  dernière  évidence  l’existence  du  virus 
rabique  ;  c’est  par  la  bave  seule  que  la  maladie  se  com¬ 
munique  :  M.  Andral  s’étant  blessé  à  la  main  en  disséquant 
un  animal  mort  de  la  rage,  aucun  accident  ne  survint  ;  on 
a  injecté  impunément  le  sang,  bu  le  lait  et  mangé  la 
viande  des  animaux  enragés  ;  il  n’est  pas  certain  que  le 
virus  soit  arrfdé  par  l’épitliélium  des  membranes  mu¬ 
queuses. 

C’est  par  inoculation  que  la  rage  se  communique  ordi¬ 
nairement;  mais  des  exemples  très-authentiques  prouvent 
que  cette  maladie  éclate  spontanément  ciiez  les  carnivores 
des  genres  canis  et  fells.  c’est-à-dire  le  chien,  le  loup,  le 
renard  et  le  chat.  Nous  pensons  également,  conlrairement 
aux  opinions  généralement  admises,  qu’elle  peut  se  d(W 
clann'  spontanément  chez  l’Iîomme.  T.es  animaux  clu'z  (|ui 
la  rage  est  sponlanéc  peuvent  la  transmettre  à  des  ani¬ 
maux  de  leur  espèce,  ainsi  qu’à  l’honiine  et  aux  herbi¬ 
vores  ;  mais  ces  derniers  ne  sont  pas  aptes  à  la  commu¬ 
niquer.  On  n’admet  pas  générahnnent  qu’elle  soit  Irans- 
missible  de  l’Iionimc  à  riiomme  et  aux  animaux;  toutefois 
quelques  exemples  cités  par  des  médecins  allemands  pa¬ 
raissent  démontrer  que  celte  iransmission  n’est  pas  im¬ 
possible.  Babinglon,  (lirard,  etc.,  avaient  essayé  vaimnnent 


(t)  jlii»,  d'hyg,  pxtbL  et  d^méd.  lég-,  IS60,  p.  19îp(miiv. 
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<riiiof‘ul(*r  à  tl(*s  cititMis  la  bave  de  l’iiomuie;  mais  en 
1813,  Breseliot  pratiqua  celte  expérience  avec  un  plein 
succès  à  r Hôtel-Dieu  de  Paris.  Ce  chirurgien  distingué 
inocula  à  deux  cldens  la  bave  d’un  boinmc  enragé,  qui 
niotirut  le  19  juin,  le  jour  même  de  rcxpérience.  La  rage 
se  déclara  le  !27  juillet  sur  T  un  de  ces  animaux  ;  on  lui  fit 
mordre  d’autres  chiens  qui  successivement  propagèrent  la 
maladie  durant  tout  Télé. 

L’anatomie  pathologique  n’a  jeté  aucune  lumière  sur 
les  causes  et  le  siège  de  la  rage.  En  1859,  M.  le  docteur 
Kemillv.  de  Versailles,  découvrit  un  ramollissement  no- 
table  de  la  moelle  dans  la  région  cervicale  au-dessous  du 
bulbe  rachidien,  chez  deux  enfants  inorls  d’hydrophobie  ; 
le  cervelet  lui-même  était  injecté  et  ramolli.  Déjà  Dupny 
avait  signalé  une  altération  analogue  chez  les  vaches,  et 
Ollivier  d’Angers  chez  riiomme  (l),  -Mais  ces  observa¬ 
tions  sont  isolées;  dans  les  autopsies  |)raliquées  ()ar  Mor- 
gagni,  dans  toutes  celles  qui  sont  dues  aux  médecins  mo¬ 
dernes  ,  on  n’a  rencontré  aucune  lésion  (jii’on  puisse 
considérer  comme  cause  de  la  mort. 

Rien  n’est  plus  obscur  que  l’étiologie  de  la  rage  ;  on  ne 
saurait  ratlribuer  exclusivement  à  la  température,  puis¬ 
qu’on  en  trouve  (juelques  exemples  dans  les  climats  les 
plus  divers  ;  toutefois,  ainsi  que  nous  l’avons  l'ait  remar- 
([uer,  elle  est  moins  fréquente  dans  les  pays  très-froids  et 
très-chauds  que  dans  les  climats  tempérés  de  l’Europe,  Ojï 
a  signalé  la  privation  des  aliments  et  des  boissons  comme 
la  cause  réelle  de  la  rage  ;  mais,  à  plusieurs  reprises,  des 
physiologistes  italiens  et  français  ont  laissé  mourir  de  faim 
el  de  soif  un  grand  noml)re  de  chiens  et  de  chats  qui  ont 


(n  Traite  îles  ma',  de  hi  moelle  épin.,  t.  H,  p,  827. 
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succombé,  sans  présenter  le  moindre  symplonie  de  cette 
terrible  allection.  Plus  récemment,  quelques  observateurs, 
frappés  de  voir  que  la  ra^e  est  plus  rare  en  Orient,  où 
les  ebiens  errent  par  troupes  en  liberté,  ont  prétendu 
qu’elle  était  due  à  la  servitude  et  à  la  contrainte  où  se 
trouvent  ces  animaux,  pour  la  satisfaction  de  rinstinct 
génésique.  Si  celte  opinion  était  fondée,  on  ne  devrait 
jamais  rencontrer  en  Orient  des  exemples  de  rage  parmi 
les  ebiens,  ni  en  Europe  parmi  les  loups  et  les  cbats  dont 
la  liberté  est  entière.  Dans  son  enquête,  le  comité  d’iiy- 
giène  a  cité  deux  exemples  do  rage  spontanée  dont  la 
cause  est  très-frappante  :  dans  l’iin,  elle  s’est  développ€*c 
sur  un  chat  à  la  suite  d’une  large  bnlliire;  dans  l’autre, 
sur  une  chatte  rendue  furieuse  par  renlèvement  de  ses 
petits.  La  violence  des  passions  qui  dans  l’espèce  humaine 
déterminent  la  folie,  doit  donc  être  considérée  comme 
l’ime  dtîs  causes  de  la  rage. 

Suivant  M.  Saiisoii,  le  meilleur  préservatif  de  la  rage, 
c’est  la  connaissance  des  phénomènes  insidieux  et  peu 
connus  généralement,  du  début  de  cette  terrible  airectioii. 
M.  Bouley  a  tracé  ce  tableau  avec  une  fidélité  qui  nous 
dispense  nous-méme  d’eu  esejuisser  les  principaux  sym¬ 
ptômes.  C’est  ù  la  prévenir  que  doivent  temlrc  tons  les 
elforts  du  médecin  ;  car  il  ne  laut  se  faire  aucune  illusion, 
on  n’a  jamais  guéri  un  seul  cas  de  rage.  La  thériaque, 
ropium,  la  belladone,  le  datura  stramonium,  raimiio- 
uiaqiie,  le  plantain  d’eaii,  le  genêt,  le  polygala,  riiifusion 
des  quatre  plantes  eupliorbia  viflosa,  veratrnm  atburnj  pu- 
lygomiDi  Itydropiper,  lieUebonts  imhjaris,  ont  été  inelTi- 
caces.  Le  remède  employé  en  lâthuanie  et  fourni  par  le 
liierachim  pilofieUa  et  le  litnim  salicavia  ne  doit  pas  ins¬ 
pirer  plus  de  coiiliance.  La  saignée  poussées  jnsiju’à  la 
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svnropc,  employée  par  lîosqnilfoH  et  par  (Vautres  prati¬ 
ciens,  r injection  dans  les  veines  tVnne  solution  aqueuse 
d’opium  ou  d’autres  liquides,  les  alTusions  IVoidcs,  les 
vésicatoires  n’ont  procuré  aucun  succès.  Nous  ne  men¬ 
tionnons  pas  tous  les  remèdes,  les  secrets  de  famille,  les 
prétendus  spécifiques  inventés  par  la  superstition  ou  la 
cupidité,  et  (pii  ont  coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de 
gens  crédules  et  ignorants,  en  les  empêchant  d’employer  le 
seid  remède  capable  de  guérir  ou  plutôt  de  prévenir  la 
rage  :  la  cautérisation. 

Il  y  a  dix-neuf  siècles,  Celse  donna  le  conseil  d’appli¬ 
quer  immédiatement  une  ventouse  sur  la  plaie  et  puis  de 
la  cautériser  av(‘c  le  fer  rouge.  Cedte  méthode  est  encore 
la  seule  qu’on  doive  mettre  en  usage.  11  faut  que  les  per¬ 
sonnes  mordues  par  un  animal  enragé  ou  suspect  de  l’être 
lavent  la  plaie  à  grande  eau  soit  à  la  rivière,  soit  à  la  fon¬ 
taine  la  plus  voisine,  et  pratiquent  le  lavage  très-longtemps, 
jusqu’à  Varrivée  du  médecin  si  c’est  possible.  On  peut 
appliipier  une  ventouse  sur  les  plaies  dont  la  situation  le 
permettrait,  afin  de  la  débarrasser  de  tout  liquide,  puis  on 
cautérise  au  fer  rouge  dans  le  moment  le  plus  rapproché 
de  l’accident.  On  débride  les  plaies  étroites,  si  c’est  né¬ 
cessaire,  afin  de  porter  le  1er  jusqu’au  fond  et  sur  toute 
la  surface  de  la  plaie.  La  cautérisation  doit  néanmoins 
être  pratiquée,  quand  le  médecin  n’arrive  que  tardivi^- 
ment,  (juelques  heures  et  même  plusieurs  jours  après 
la  morsure.  11  est  sage  même  d’y  recourir  encore  quand 
la  cicatrice  est  déjà  formée,  quoique  alors  le  succès  soit 
fort  douteux.  Dans  les  circonstances  rares  où  la  cautéri¬ 
sation  au  1er  rouge  est  rendue  impossible  par  la  grande 
éleiidue  et  le  grand  nombre  des  blessures,  on  y  supplée 
par  un  lavage  très-prolongé  et  des  cautérisations  produites 
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avec  les  caustiques.  L’alcool,  rammoiiiaquc,  le  nitrate 
d’argent,  eint»loyés  même  iminédiatcnienl  après  la  inorsure, 
n’ont  eu  aucune  efficacité  préservatrice  ;  on  donne  la  pré¬ 
férence  au  beurre  d’antimoine. 

J.a  cautérisation  opérée,  ou  dans  les  cas  malheureux 
où  elle  n’a  pas  été  employée,  on  peut,  soit  pour  soutenir 

le  moral  du  malade,  soit  pour  ne  pas  abandonner  un  mal- 

« 

heureux  à  la  mort  sans  rien  tenter,  recourir  aux  frictions 
mercurielles,  qu’Aslruc  regardait  comme  le  v6rital)le  anti¬ 
dote  de  la  rage,  et  que  Tissot  prétendait  avoir  prescrites 
avec  succès  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Le  chloro¬ 
forme,  l’opium  à  hautes  doses,  les  liains  de  vapeurs  éner¬ 
giques  ont  ])rocuré  des  soulagements  iiiomeutanés  dans  les 
plus  violents  paroxysmes  de  la  rage. 

Nous  rappellerons,  en  finissant,  qu’au  mois  de  juillet 
1850  une  louve  enragée  ayant  mordu  24  individus  dans 
raiTondissement  d’Uzès,  M.  Chabanon,  chirurgien  en  chc 
de  riiôpital  de  cette  ville,  en  cautérisa  15  avec  l’acide 
sulfurique  concentré  ;  ils  présentaient  sur  différentes 
parties  du  corps  un  ensemble  de  80  plaies.  Les  cautéri¬ 
sations  ne  purent  être  pratiquées  que  /i,  5  et  même  0 
heures  après  la  morsure  :  Aucttn  d’eux  ne  fut  atteint  de 
la  rage.  Des  9  autres  blesses,  G  qui  avaient  été  cautérisés 
imparfaitement  avec  le  beurre  d’antimoine,  ou  qui  avaient 
eu  recours  à  des  empiriques,  succombèrent  à  la  rage; 
3,  qui  ne  furent  pas  cautérisés  du  tout,  n’eiirent  aucun 
mal.  Malgré  les  succès  très-remarquables  de  M.  Cliabanou, 
et  tout  eu  recommandant  l’acidc  siilfiiri([uc  concentré  à 
l’attention  des  praticiens,  nous  pensons  que  la  cautérisa- 
sation  par  le  fer  rouge  doit  toujours  être  néanmoins 
considérée  comme  le  plus  sur  moyen  prophylactique  de  la 
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^lalgrc  la»t  de  symptômes  dilféreiUs  et  des  terminaisons 
si  diverses,  la  graveile,  la  pierre  et  la  goutte  présentent 
néanmoins  une  grande  analogie,  quant  à  la  nature  du  prin¬ 
cipe  m()rl)ilique  qui  caractérise  ces  trois  affections  :  la 
prédominance  de  Pacidc  uri(tue  dans  les  liimieiirs.  11  n’est 
pas  rare,  d’ailleurs,  (jne  rime  d’elles  succède  à  rautre,  et 
que,  [irodiiites  et  entretenues  par  la  môme  cause,  elles 
soient  guéries  par  les  mômes  remèdes.  «  L’activité  du 
système  urinaire  chez  les  habitants  des  climats  tempérés, 
dit  Richerand,  est  la  cause  à  laipiellc  doit  être  attribuée 
la  fréquence  des  allèctious  calculcuses  en  Hollande,  en 
Angleterre,  en  l’rance ,  taudis  qu’elles  sont  très-rares 
dans  les  contrées  plus  méridionales  oii  la  sécrétion  urinaire 
parait  remj)lacée  par  la  transpiration  cutanée,  dont  la 
(piantité  est  toujours  en  raison  inverse  de  celle  des  urines.  » 
L’urée,  découverte  eu  1773  par  Rouelle  le  jeune,  est  le 
jiriucipe  immédiat  le  plus  riche  en  azote;  il  se  rencontre 
dans  ruriiie  de  l’homme  et  de  tous  les  carnivores  :  «  Si 
l’on  soumet  un  herbivore  à  un  régime  plus  azoté  que  de 
coutume,  dit  Al.  Longet,  ou  bien  à  rabstinencc,  ce  qui 
revient  au  môme,  [luisque  dans  ce  dernier  cas  l’animal  vit 
aux  dépens  de  sa  propre  substance,  on  observe  de  Purée 
dans  ses  urines,  parfois  eu  si  grande  quantité  qu’elle  se 
dépose  spontanément  sous  forjne  de  cristaux  (1).  »  Cette 
substance  est  le  produit  des  oxydations  successives  qu’é- 
prouvcjit  les  aliniejits  azotés  devenus  impropres  à  la  vie. 
Prévost  et  Dumas  ont  reconnu  la  présence  de  Purée  dans 
le  sang  et  dans  la  lymphe,  oii  elle  existe  en  quantité  va¬ 
riable  suivant  le  sexe  et  Page  des  individus.  D’après 
M.  Le  Caiiu,  la  moyenne  de  ce  principe,  excrété  en  2!\ 


(1)  Traiiè  de  physiologie,  (.  f,  p,  &i7. 
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heures,  est  tlo  grammes  pour  les  hommes,  19  pour  les 
feimiies,  8  pour  les  vieillards,  13  pour  les  enfants. 

Un  produit  d’une  oxydation  moinsavanceeque  Furce,  dé' 
couvert  par  Scheele,  sous  le  nom  d’acide  litliique,  est  l’acide 
urique;  très-peu  soluble  dans  l’eau,  l’acide  urique  excrété 
avec  l’urine  de  l’homme  se  dépose  souvent,  sur  les  parois 
du  vase  de  nuit,  sous  la  forme  d’une  poudre  jaune  rou¬ 
geâtre  semblable  à  la  brique  pilée.  Ce  princijie  augmente 
quand  les  phénomènes  de  combustion  et  d’oxydation  dimi- 
mient,  c’est-à-dire  par  la  vie  sédentaire,  le  long  repos  au 
lit,  la  contention  d’esprit,  les  alTections  tristes,  le  régime 
azoté,  l’excès  de  nourriture,  les  mauvaises  digestions. 
U’acidc  urique  est  remplacé  par  l’acide  hippurique  dans 
rurine  des  herbivores. 

On  comprend  aisément  la  production  de  la  gravelle,  <le  la 
pierre  et  de  la  goutte  par  suite  des  vices  du  régime  ou  des 
maladies.  J/acide  urique,  provenant  de  rinsuflisance  de  la 
combustion  des  principes  albuminoïdes,  peut  se  produire 
en  proportion  assez  considérable  pour  fournir  une  véri¬ 
table  diathèse  et  se  rencontrer  dans  rurine  dans  la  pro¬ 
portion  de  deux  à  quatre  grammes  par  1,000.  On  l’observe 
encore  par  suite  de  plusieurs  maladies  chroniques,  la 
dyspepsie,  Fhypochondrie,  la  chlorose,  F  anémie,  les  lé¬ 
sions  organiques  du  cœur  et  du  foie  dans  lesquelles 
l’oxydation  des  aliments  azotés  se  trouve  imparfaite.  La 
sécrétion  des  urines,  et  par  conséquent  Félimination  des 
sels  et  des  principes  azotés,  est  favorisée  par  Feau  bue  avec 
abondance,  la  diète  végétale,  le  thé,  le  café,  les  fruits 
a([ueux  et  sucrés,  tels  que  raisins,  cerises,  fraises,  etc. 
Klle  est  diminuée,  au  contraire,  par  les  vins  généreux,  les 
alcooliques,  le  sel,  les  épices  et  le  régime  fortement  aiii- 
malisé. 
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Si  l’on  considère  le  nombre  des  10  ou  12  principes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  calculs  divers,  ceux-ci 
peuvent  être  divisés  et  subdivisés  à  rinfmi.  Les  cliiniistcs 
n’en  comptent  pas  moins  de  15  especes,  que  nous  croyons 
plus  rationnel  de  réduire  à  3  principates.  Elles  sont 
formées  par  les  acides  urique,  pliosplioriqne  cl  oxalique 
réunis  ordinairement  aux  substances  suivantes  :  l’animo- 
Iliaque,  la  chaux,  la  magnésie  et  la  soude.  Eourcroy  et 
Vaiujuelin  ayant  analysé  000  calculs  vésicaux  en  trouvèrent 
150  d’acide  urique  pur;  l’oxalate  de  chaux  existe  dans  le 
0*"  environ.  Le  plus  grand  nombre  contiennent  racide 
urique,  les  u rates  d’ammoniaque  et  de  soude  ainsi  que 
des  phosphates  calcaires. 

Parmi  les  causes  des  alleclions  calcuteuses,  il  faut  citer 
jirincipalemenl  l’hérédité,  une  disposition  congénitale  ou 
organhpie,  le  sexe,  le  régime  et  le  climat.  Tout  praticien  a 
vu  des  exemples  d’une  inüuence  héréditaire  sur  la  produc¬ 
tion  de  la  diathèse  lîlhiquc.  Les  altérations  de  l’aiipareil 
urinaire,  telles  que  les  lésions  des  reins,  la  paicsse  de  la 
vessie,  i’ongorgeuientde  la  prostate  favorisent  également  la 
formation  des  graviers.  L’inllnencc  de  toute  autre  alfeclion 
est  fort  douteuse  :  «  Si  l’on  jiassait  en  revue,  dit  Des- 
champs,  toutes  les  maladies  dont  un  calcnlcnx  a  pu  être 
atteint  avant  de  l’esscnlir  les  premiers  symptômes  de  ia 
pierre,  on  les  admettrait  gratnitemeiit  tontes  connue  causes 
de  calculs,  » 

La  disposition  des  organes  de  la  femme,  pliilùt  encore 
que  la  différence  de  son  régime,  compare  à  celui  de 
l’Iiomnic,  cxpli{[ue  la  rareté  de  raffcction  calciilcnsc  chez 
clic.  Sur  120  calculeux  observés  par  M.  Civiaie  en  1860, 
61  et  62,  il  y  avait  115  hommes  et  5  femmes  ;  telle  est  la 
proportion  approximative  des  autres  praticiens.  Dans  nue 
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autre  statistique,  M,  Civiale  a  réuni  5,497  liouiines  et 
309  femmes,  c’est-à-dire  1  sur  18  ou  î20. 

Nous  avons  vu  que  Tusajçe  liabitiiol  des  substances  très- 
azotées  et  la  vie  sédentaire  auiîinentent  la  proportion  de 
Tacide  urique  qui,  étaut  très-peu  soluble,  a  une  s^i^de 
tendance  à  se  précipiter  et  à  se  réunir  en  concrélions  dans 
les  réservoirs  de  l’unue.  11  n’est  pas  douteuv  que  le  genre 
de  ralimentation,  ainsi  que  son  insullisance  et  sa  mauvaise 
qualité,  n’exercent  une  inlluence  directe  sur  les  calculs 
d’oxalate  et  de  phosphate  de  chaux.  11  résulte  des  recherches 
de  Maquart  et  de  Vauquelin  ([ue  les  concrétions  de  fruits 
ne  peuvent  engendrer  l’airection  calcnleuse  ;  Ghopart  et 
Dessault  ont  reconnu  de  leur  côté  que  les  eaux  chargées 
de  carbonate  de  chaux,  non-seulement  ne  produisent  j)as 
la  pierre,  mais  par  leur  elfet  diurétique  favorisent  plutôt 
rexpulsion  de  quekpics  graviers. 

Le  travail  de  cabinet,  tant  par  la  contention  d’esjjrit 
que  par  la  nécessité  de  rester  assis  pendant  de  longues 
heures,  doit  certainement  être  considéré  comme  rime 
des  causes  de  l’alfection  calcnleuse.  Tarmi  ceux  qui  en 
furent  atteints,  on  compte  des  papes,  des  rois,  des  savants, 

B' 

des  hommes  d’Etat,  des  littérateurs  ainsi  que  plusieurs  mé¬ 
decins.  On  peut  citer  dans  ce  nombre:  Fagon,  Lapeyronie, 
Bossuet,  Marmontel,  d’Alembert,  Bufibn,  llallé,  Antoine 
Dubois,  riiabile  iithotomiste,  etc.  ;  après  avoir  joui  d’une 
santé  parfaite  jusqu’à  l’age  de  8l  ans,  quoique  depuis 
celui  de  GO  ses  facultés  intellectuelles  eussent  sensiblement 
baissé.  Newton  commença  alors  à  souffrir  de  la  pierre, 
et  cette  maladie  renleva  en  17!2o,  à  l’àge  de  85  ans. 

De  toutes  les  causes  de  la  diathèse  lithiqne,  rime  des 
plus  manifestes  et  des  pins  puissantes  est  le  climat.  Ce 
résultat  est  dfi  :  1*  à  la  diflérence  de  réginjc  suivant  les 
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contrées  ;  2“  auv  circoiislanccs  extérieures,  particulière¬ 
ment  à  la  température  et  à  l’état  hyf^rométrique  de  l’air, 
peut-être  même  à  la  composition  f^éologique  du  soi,  La 
gravcllc  coniine  la  ])ierre  sont  extrêmement  rares  dans  les 

5 

pays  très-chauds,  ou  l’on  se  noniTit  principalement  de 
légumes  et  de  Iruits  de  bonne  qualité.  Ces  alTcctions, 
néanmoins,  ne  sont  ])as  inconnues  dans  ces  contrées, 
notamment  dans  celles  oii  les  habitants  lont  usage  d’une 
nourriture  très-animalisée  et  de  liqueurs  rernieutées  et 
distillées,  telles  que  Ténériite,  Bagdad,  (Calcutta.  Suivant 
le  docteur  Brett,  la  pierre  est  assez  coinmnne  dans  l’Inde 
orientale,  où  l’on  pratique  la  lithotomie  d’après  une  méthode 
vicieuse  ipii  oilre  de  l’analogie  avec  le  procédé  de  Celsc  ; 
aussi  un  chirurgien  du  pays  avouait-il  une  mortalité  de 
/lO  [lar  100  par  suite  de  celte  opération  (1).  L’alléction 
calculeuse  lait  également  un  assez  grand  nombre  de  vic¬ 
times  à  Bio-.laneiro,  suivant  le  docteur  Gavrelle,  et  à  l’ile  , 
de  M inorque,  d’après  Orfila.  Ni  la  nourriture  animale 
presque  exclusive,  ni  l’abus  des  alcooliijucs  ne  sulilsent 
pour  expliquer  ces  faits  exceptionnels;  il  faut  admettre  que 
dans  ces  contrées  une  alimentation  insalubre,  certaines 
qualités  des  eaux,  la  nature  du  sol  disposent  à  la  forma- 
Lion  des  (‘aïeuls,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  Egypte,  Déjà 
sous  les  Ptolémées  les  lithotoinistes  étaient  très-nombreux 
à  Alexandrie,  ce  qui  suppose  une  (piantité  proportion¬ 
nelle  (le  malades.  Aussitôt  qu’un  spécialiste  se  présente 
dans  un  pays,  il  s’y  découvre  des  maladies  qn’on  mécon¬ 
naissait  ou  dont  on  n’entendait  jamais  (laiier  anpaiavant. 
En  Égypte,  par  suite  de  leur  nombre  et  de  la  concui  rence 
peiil-êlre,  les  litliotomisles  étaient  tombés  dans  un  tel  dis- 


(I)  Gazette  medicale  de  i^aris:,  16  jiiiivifi-  1812. 
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crédit  et  un  tel  avilissement  que,  se  prêtant  aux  vues 
crimiiielles  de  Tusurpateiir  Tryplion,  ils  firent  périr,  en  le 
taillant  maladroitement,  le  jeune  Aniiocluis  VI,  sons  pré¬ 
texte  de  le  délivrer  de  la  pierre  qu’il  ii’avait  pas. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  sont  de  véri¬ 
tables  exceptions.  En  1831,  AI.  Aleardi  tailla  un  jeune 
Israélite  à  Alger  ;  le  docteur  Guyon  n’avait  pas  connu 
d’autre  exemple  de  calcul  dans  toute  la  province.  Scott, 
ayant  résidé  longtemps  aux  Indes,  dit  n’y  avoir  jamais 
rencontré  de  concrétions  urinaires  ;  les  médecins  des 


colonies  n’ont  observé  qu’un  très-petit  nombre  de  calcu- 
leux  à  Manille,  à  la  Réunion,  à  Alaurice,  aux  Antilles;  en 
un  mot,  la  pierre  est  extrêmement  rare  dans  les  contrées 
tropicales,  où  l’on  voit  cependant  un  grand  nombre  de 
rétrécissements  de  l’urètre  et  de  rétentions  d’uriiie;  nous 
en  avons  fourni  les  raisons  plus  haut. 

ÎSotis  connaissons  trop  imparraitement  les  régions  po¬ 
laires  pour  rechercher  dans  quelle  proportion  relative  s’y 
trouve  l’alfection  lithique  ;  nous  supposons  à  priori  qu’elle 
y  est  assez  fréquente  ;  nous  savons  toutefois  qu’il  y  a  un 
grand  nombre  de  calculeux  en  Danemark,  en  Suède,  en 
Pologne  et  surtout  en  Russie  ;  on  a  vu  (maladies  des  cli¬ 
mats  froids)  que  la  pierre  est  si  commune  à  Moscou  que, 
à  l’hôpital  civil  de  cette  ville,  dans  un  service  de  50  lits, 
on  conqite  deux  ou  trois  malades  atteints  de  cette  ma¬ 
ladie. 

L’Allemagne,  l’Angleterre,  les  Pays-Ras,  la  l’cancc, 
c'est-à-dire  les  climats  tempérés  de  l’Europe,  passent  pour 
les  contrées  où  les  calculeux  sont  en  plus  grand  nombre. 
En  Angleterre  il  s’en  présente  200  environ  chaque  année 
dans  les  hôpitaux.  On  y  constate  de  la  manière  la  plus 
évidente  l’influence  des  causes  locales  ;  mais  on  ignore 
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quelle  est  ia  nature  de  ces  influences  et  si  Ton  doit  les 
allribucr  à  la  <|ualité  des  eaux  et  des  aliments,  ou  bien  à 
des  causes  climatériques.  On  a  remarqué  que  i'aflection 
calculeuse  sévit  de  prélérencc  parmi  les  habitants  des 
poi’ts  de  mer  et  les  riverains  des  grands  fleuves.  Suivant 
W.  Prout,  certains  districts,  celui  d’IIérefort,  par  exemple, 
en  sont  complètement  exempts.  Les  pauvres  du  district 
situé  entre  Tunbridge,  WeJs  et  Lewes,  dans  le  comté  de 
Sussex,  sont  très^sujels  à  la  gravelle,  quoique  maigres  et 
se  nourrissant  presque  exclusivement  de  légumes  et  de 
grosse  bière,  tandis  qu’elle  épargne  les  autres  liabitanis 
(Scudamore).  Suivant  Jûebig  (Théorie  organique), la  pierre 
est  inconnue  dans  les  provinces  rhénanes,  dont  les  habU 
lants  boivent  des  vins  légers  contenant  beaucoup  de 
tartrates,  i>e  premier  exemple  de  pierre  en  Francoiiie 
fut  celui  de  rempereur  Henri  il,  qui  régna  de  1Ü02  à 
100/j.  Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  laits  que  l’au¬ 
teur  a  pu  recueillir  ne  s’élève  pour  la  Francouie  orientale 
qu’à  159,  dont  04  calculs  rénaux.  La  gravelle  y  est  très- 
commune  ;  mais,  suivant  Liebig,  le  vin  empêche  le  déve- 
loppement  delà  pierre  ;  l’eau,  le  genre  de  vie  et  la  nature 
du  terrain  agiraient  dans  le  même  sens.  Il  se  passe  plu¬ 
sieurs  années  sans  qu’on  renconlre  un  seul  calcule nx  à 
Munich,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qu’on  y  observe  de 
loin  en  loin  proviennent  de  WollVathshausen,  village  des 
environs  de  celle  ville,  sur  les  bords  de  l’Yser. 

Si  les  vins  légers  coiileiianl  beaucorip  de  tartrates  pré¬ 
servent  de  la  pierre,  cette  aflecliou  est  uéanmoius  très- 
commune  dans  les  pays  de  vignobles.  Sur35l)  dissections, 
Haller  u’avait  trouvé  que  deux  cas  de  calculs  vésicaux 
parmi  nue  populalioii  qui  buvait  presque  exclusivement  de 
la  bière.  Cyprianus  rapporte  que  la  ptiiparl  des  malades 
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qifil  tailla»  au  nombre  de  2,û00,  étaient  buveurs  de  vin. 
On  remarquera  néanmoins  que  la  pierre  est  très-fréquen le 
en  llollainle,  où  la  bière  est  la  boisson  habituelle;  mais  le 
vin  et  les  spiritueux  ligureut  aussi  sur  la  table  des  riches, 
accoutumés  d*ailleurs  à  un  régime  très-azoté. 

En  attribuant  avec  IMarcet,  Kourcroy  et  Wollaston  la 
formation  des  concrétions  litliiques  ù  une  alimentation 
presque  exclusivement  animale,  on  ne  doit  pas  oublier  que 
les  enfants  y  sont  plus  exjjosés  encore  que  les  adultes  et 
les  vieillards,  ainsi  qif  Hippocrate  et  Albucasis  ravaient 
déjà  fait  remarquer.  On  a  trouvé  des  [lierres  dans  la 
vessie  d’enfants  à  la  mamelle,  dans  celle  même  de  fœtus. 
James  tlarle  en  rencontra  une  chez  un  enfant  de  5  mois, 
Sandifort  chez  un  enfant  de  3  mois;  Oeschamps  tailla 
deux  enfants,  l’un  de  !2!2  mois,  Tautre  de  19.  Les  jeunes 
malades  atteinis  de  cette  cruelle  maladie  appartieniieiit 
presque  exclusivement  à  la  classe  indigente  ;  dans  le  cours 
d’une  longue  carrière,  Deschamps  n’avait  pas  vu  renfaiU 
d’un  riche  en  être  alfecté.  Les  considérations  que  nous 
avons  présentées  sur  la  formation  de  l’acide  urique  ex¬ 
pliquent  la  génération  des  calculs  urinaires  chez  les  per¬ 
sonnes  atteintes  de  qiiel([ue  cachexie,  ou  chez  celles  qui 
font  usage  d’une  alimentation  insutlisante,  ainsi  que  chez 
les  enfants  et  les  vieillards  dont  la  nutrition  et  la  tempé¬ 
rature  sont  exposées  à  des  troubles  plus  fréquents  que  les 
adultes.  A  l’appui  de  ces  réllexions  on  peut  citer  la  table 
suivante  dressée  par  M.  Civiale,  concernant  la  fréquence 
proportionnelle  de  la  pierre  aux  {lilférents  âges  de  la  vie 
divisée  en  périodes  décennales.  Sur  un  total  de  5,376  cal- 
culeux,  on  trouve  : 


Jusqu’à  10  ans.  .  .  .  l,9/j6  calculeiix. 
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De  10  à  20  ans  .  .  . 

9/i3 

De  '>()  à  ao  — .  .  .  . 

460 

De  1^0  à  ^lO  -  .  .  .  . 

330 

De  «)  à  50  — .  .  .  . 

391 

De  50  à  60  — .  ,  .  . 

513 

De  GO  à  70  — .  .  .  . 

577 

De  70  à  80  — .  .  .  . 

1 99 

Au-dessus  de  80.  .  .  , 

17 

Le  jiislc  elïVoi  qu’inspire  au\  liouimcs  l’horreur  de  la 
taille,  non  moins  (jue  l'esprit  de  progrès,  durent  engager 
les  cliirnrgieus  à  clierclier  les  moyens  capables  de  dissou¬ 
dre  ou  de  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  J.a  nature  des 
concrétions  étant  connue,  on  peut  s’étonner  que  la  chimie 
n’ait  point  découvert  quelque  lithoniriptiqne.  Du  temps 
d’ Hippocrate  on  s’occupait  dc^à  de  recherches  de  ce 
genre;  l’enfajit  de  Théophile  de  Cariste  fut  victime  d’une 
tentative  qui  le  til  périr  en  trois  jours.  On  a  souvent  in¬ 
jecté,  mais  sans  succès,  des  acides  allaiblis  dans  la  vessie 
des  calculcux.  Semenlini,  de  Naj)les,  préconisa  sj)éciale- 
ment  un  liquide  contenant  une  très-l'aible  ])roportion  d’a¬ 
cide  chlorhydrique  mêlé  à  une  petite  quantité  d’acide  sulfu¬ 
rique.  Witt  attribua  à  l’eau  de  chaux  la  piopriété  de 
raniollii’  et  même  de  dissoudre  complètement  la  pierre  ;  le 
carbonate  de  potasse  fut  préconisé  par  î\ïascagni,  le  bi¬ 
carbonate  de  soude  ]jar  Charles  Petit.  Deschamps  ayant 
soumis,  en  dehors  do  la  vessie,  nu  grand  nombre  de  cal¬ 
culs  à  l’acliou  des  lithontriptiques  les  plus  vantés,  rccoii- 
mu  que  rcmi  de  chaux  et  le  jus  d’ogiiou  avaient  une 
action  fomlanto,  quoique  très-faible  ;  mais  il  constata  éga¬ 
lement  (jue  ies  calculs  attaqués  et  plus  ou  moins  dissous  jiar 
certains  liquides  l’avaient  été  au  même  degré  par  i’eau 
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ordinaire.  Aussi  les  niédecins  et  les  chimistes,  Thénard 
en  particulier,  tout  en  reconnaissant  l’impossibilité  de 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie,  ont-ils  pensé  que  la 
plupart  des  calculs,  ayant  pour  noyau  l’acide  urique,  ce 
noyau  ne  pourrait  selormersi  rurine  contenait  assez  d’eau 
pour  les  dissoudre.  Un  certain  nombre  d’eaux  minérales, 
Contrexéville,  Vichy,  Pondues,  Carlsbad,  etc.,  sont  ré¬ 
putées  de  bons  litbontriptiques  ;  néanmoins  aucune  obser¬ 
vation  d’un  succès  complet  ne  justifie  la  confiance  des 
malades.  Plusieurs  médecins  redoutent  même  les  sources 
fortement  chargées  de  principes  minéralisateurs,  et  d’ac¬ 
cord  avec  Hartley,  Littré,  Ueurteloup,  MM.Civiale,  Mer¬ 
cier  et  Ségalas,  considèrent  l’eau  pure  comme  le  meilleur 
et  le  plus  certain  des  dissolvants  et  des  prophylactiques 
des  calculs  rénaux  et  urinaires. 

On  a  compris  au  nombre  des  lithontriptiques  les  can¬ 
tharides,  les  cloportes,  les  coquilles  d’œufs,  les  écailles 
d’ huîtres,  la  ])icrre  de  .ludée,  le  cristal  de  roclie,  les  car¬ 
bonates  alcalins,  le  pétrole,  le  genêt,  tous  les  balsamiques, 
les  sucs  d’herbes,  etc.  Dehaen  attribue  à  rnra  ursi]a  pro¬ 
priété  de  déterger  la  vessie  et  de  calmer  les  douleurs  de 
la  néphrite  calciileuse;  on  rapporte  qu’un  moine  âgé  de 
soixante-dix  ans,  en  ayant  pris  la  décoction  avec  assez  de 
suite,  rendit  en  efiet  plusieurs  fragments  de  nature  créta¬ 
cée,  cl  Deschamps  en  vit  expulser  un  assez  considérable. 
Le  remède  de  Mlle  Stephens,  dont  le  parlement  d’Angle¬ 
terre  acheta  le  secret  150,000  fr. ,  jouit  ([uelque  temps 
d’une  grande  célébrité.  11  consistait  à  prendre,  chaque 
jour  en  trois  doses,  de  2  à  5  grammes  de  chaux  en  pou¬ 
dre  et  de  coquilles  d’œufs  pulvérisées,  et  après  chaque 
dose  30  grammes  de  savon  d’Alicante  délayé  dans  180 
grammes  d’eau  sucrée.  On  vil  par  riisage  de  ce  iraite- 
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ment  (les  parcelles  de  calcul  s’eiigajîer  dans  le  canal,  et 
Morand  liii-inème  considère  ce  remède  comme  avant,  sinon 
guéri,  du  moins  soulagé  un  grand  nombre  de  calculeiiv.  A 
répoqiic  où  la  Hollande  faisait  le  commerce  exclusif  du 
thé,  les  étals  généraux  récompensèrent  plus  libéralement 
encore  llonlékoé,  et  lui  décerniirent  une  pension  de 
25,000  l'r.  pour  une  brochure  où  ce  médecin  attribuait  à 
celle  boisson  la  propriété  de  prévenir  la  pierre.  Il  est  très- 
vrai  (jue  ralïcctiou  calculeuse  est  extrêmement  rare  en 
Chine,  au  Japon  et  dans  une  grande  partie  de  l’Inde;  mais 
rAugleterre,  la  Hollande  et  la  Russie,  où  Ton  fait  un  si 
fréijucnt  usage  de  boissons  Ihéiformes,  sont  des  contrées 
où  l’on  rencontre  un  très-grand  nombre  de  calculeux. 

Mon-seulemcnt  on  avait  cherche  à  dissoudre  la  pierre, 

f 

mais  (jucl(]ues  auteurs.  Job  de  Mechren,  Ebérard  Gækel, 

Daniel  VVincler,  Hclhvig,  etc.,  citent  des  cas  nombreux 

« 

oii  Ton  est  parvenu,  en  dilatant  Turètre  et  en  donnant  des 
diuréli(iues,  à  procurer  rexpulsion  des  graviers  et  même 
des  calculs.  Desaiilt  pioposa  d’en  opérer  rextraction  en 
adaptant  la  pince  de  Hunter  à  une  soude  ordinaire,  et  Mar¬ 
cel  atteste  (|u’uu  ollicier  parvint  à  se  débarrasser  d’une 
pierre  eu  introduisant  dans  la  vessie,  à  l’aide  d’une  soude 
creuse,  une  pelitc  scie  provenant  d’un  ressort  de  montre, 
avec  laquelle  il  détachait  chaque  jour  quelque  fragment. 
Enfin  ou  lit  dans  la  biographie  d’un  moine  du  ix'  siècle, 
nommé  Théophanès,  que  ce  saint  personnage,  tourmenté 
d’une  dysurie  cruelle,  introduisit  par  le  canal  naturel  des 
instruments  dans  la  vessie,  broya  les  pierres  qui  s’y  trou¬ 
vaient,  les  apporta  au  dehors,  et  rendit  ainsi  ù  l’urine  la 
porte  libre  autant  que  possible  {Gaz.  hehd.^  2/j  lé¬ 
vrier 

11  va  loin  toutefois  de  ces  vues  théoriques  et  de  ces  leu 
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latives  isolées  à  l’iiiveiUioii  d’une  uuHliode  rationnelle,  à 
relie  de  la  lithotrilio,  ruue  des  plus  belles  conquêtes  de 
la  cliirurgie  française.  Trop  de  gloire  s’altaclie  cette  dé¬ 
couverte  pour  (jirelle  ne  soit  pas  re\endi(}uée  par  tous 
ceux  (|ui,  à  la  niéiiic  épo(jiic,  s’elTorraient  avec  la  plus 

louable  éinulaliou  d’inventer  une  méthode  de  brover  la 

« 

pierre  dans  la  vessie. 

«  La  lilhotritie,  dit  à  ce  sujet  M.  Velpeau,  a  été  robjel 
de  récompenses  variées  de  la  part  de  rAcadémic  :  (irui- 
thuisen,  pour  eu  avoir  donné  la  première  idée  scientifique; 
M.  Civiale,  pour  l’avoir  pratiquée  le  premier  avec  succès; 
\L  Leroy  (d’Etiolles),  pour  l’invention  des  iustrunienlsqui 
ont  permis  de  l’appliquer  à  riiomnie  vivant;  Jacobson, 
pour  un  instrument  d’un  ordre  nouveau;  entin,  M.  lleur- 
teloup,  pour  rinvenlion  d’une  pince  particulière;  de  même 
que  M.  Guillon  pour  une  modification  d’instruments  déjà 
connus,  ont  tous  obleiiu,  à  ce  titre,  des  prix,  des  récom¬ 
penses  ou  des  encouragements. 

»  Les  instruments,  d’abord  Ibrl  im parfaits,  ont  dû  être 
incessamment  perfectionnés,  et  ceux  d’aujourdTiui  sont 
inlinimcnt  meilleurs  que  ceux  des  premiers  temps  de 
l’opération.  Mais  il  est  juste  d’avouer  que  le  système  plus 
ou  moins  modifié  de  M.  I  leiirteloup  est  à  peu  près  le  seul 
qui  soit  employé  acluellemeut.  C’est  lui  qui  a  le  plus  con¬ 
couru  à  populariser  le  broiement  de  la  pierre,  qui  a  mis 
cette  opération  à  la  porlée  de  tons  les  chirurgiens,  qui  eu 
a  fait  une  opération  usuelle,  mie  opération  qui  s’elfectue 
dans  les  divers  hôpitaux,  à  l’instar  des  autres  opérations 
de  la  cliirurgic,  sans  (|u’il  soit  besoin  pour  cela  de  salles, 
de  lits  ou  de  praticiens  spéciaux.  » 

l.,a  litbotritie  n’a  pas  eu  pour  résultat  seulement  de 
substituer  à  une  opération  très-donlonrense  et  Irès-grave 


lOisskc,  t,  M, 
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line  mélliodo  infiniineiil  pins  sûre  el  ton  jours  moins  dan- 
Sereuse;  elle  a  iiUroduil  dans  ledia^çiiostie,  des  instruments 
plus  parfaits;  elle  a  permis  de  constater  la  maladie  à  son 
début,  lors(|ue  anciennement  elle  éeliappail  à  tout  moyen 
explorateur.  Lapeyronie  mourut  de  la  pierre,  qu'on  n’a¬ 
vait  pu  trouver  parle  calhélérismc,  bien  <|irelle  pesât  trois 
onces.  La  vessie  de  Ikiiron  (‘on tenait  ciiutuante-cinq  cal¬ 
culs  île  (i}îure  triangulaire  et  du  volume  d’un  gros  pois. 
j’ieuraiit,  de  l.yon,  en  retira  ^24  à  un  malade,  16  avaient  le 
volume  d’un  œuf  de  tiigcon.  l  u  moine  opéré  par  Gollot 
et  (jiii  subissait  la  taille  |iour  la  troisième  fois  avait  plus  de 
cimpiaiile  pierres;  enlin  Desault  en  trouva  plus  de  trois 
cents  dans  la  vessie  d’un  curé  des  environs  de  Provins,  En 
outre,  personne  n’ignore  cju’il  est  arrivé  aux  plus  liabiles 
cliirurgiens  de  pratiquer  la  taille  sans  rencontrer  de  pierre. 
Houx  lui-méme  eut  ce  mallieur  en  taillant  un  jeune  mé¬ 
decin,  M.  le  docteur  Payen,  qui  iieurensemeiit  guérit, 
mais  qui  ne  put  pardonner  au  chirurgien  célèbre  une  mé¬ 
prise,  devenue  aujourd’hui  impossible  grâce  aux  instru¬ 
ments  que  la  lithotritie  met  en  usage. 

Anciennement  on  dillérait  parfois  de  recourir  à  tout 
moyen  explorateur,  par  l’eUVoi  de  découvrir  une  vérité 

cruelle  et  l’espoir  de  retarder  l’opération.  D’Alembert, 

* 

atteint  évidemment  de  la  pierre,  refusa  de  se  laisser  sonder 
et  préféra  la  mort  à  la  taille.  Quand  l’agon  eut  annoncé  à 
Bossuet  ([u’il  avait  lu  pierre,  ràme  tlu  grand  évêque  fut 
frapjiée  de  terreur  cl  il  mourut  peu  de  temps  ai)rès.  Ainsi 
on  laisse  s’aggraver  et  devenir  mortelle  une  maladie  qui, 
reconnue  dans  le  principe,  aurait  ollért  jieu  de  gravité. 
Aujourd’hui  on  ne  craint  plus  d’ètre  éclairé  sur  rexislence 
d’une  aHeclion  dont  les  suites  n’oiil  plus  les  mêmes  con- 
séipiences  i|n’autrefois.  On  sait  (tue  la  lithotritie  est  une 
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opération  facile,  certaine  dans  ses  résultats.  I^c  chirurgien 
procède  avec  confiance  et  sûreté,  aidé  de  bons  instruments  ; 
le  malade  soulTrc  très-peu,  la  guérison  est  prompte  et  as¬ 
surée. 

Nous  croirions  commettre  un  anachronisme  en  établis¬ 
sant  un  parallèle  entre  la  taille  et  la  lithotritie;  on  ne 
doit  consciencieusement  recourir  à  la  première  (|ue  quand 
la  seconde  est  d’une  exécution  insurmontable.  Dans  les 


premières  années  de  cette  grande  découverte,  on  put  dis¬ 
cuter  sur  la  mortalité  comparée  des  deux  méthodes.  Nous 
avons  dit  plus  hautqidà  riiôpilal  de  "Moscou  on  ne  perdait 
que  1  malade  sur  17.  D’après  le  D  eç/ern  Lancet  (mars 

■P 

18/|8)  ,  un  chirurgien  des  Elats-l  nis,  le  inofesseur  Dud¬ 
ley,  opère  tous  les  calculeux  par  la  taille  latérale  et  en 
guérit  184  sur  189.  On  prétend  enfin  que  le  célèbre  Rau 
pratiqua  1,040  opérations  de  taille  sans  i)erdre  un  seul 
malade.  «  Malheureusement  pour  sa  gloire  et  pour  l’art, 
dit  Pcrcy,  il  emporta  le  secret  de  son  procédé  dans  la 
tombe;  mais  on  présume  qu’il  louait  ce  procéflé  du  frère 
Jacques  de  Beaulieu  qui  le  lui  avait  communiqué  pendant 
le  voyage  <le  ce  dernier  en  Hollande,  après  que  le  maré¬ 
chal  de  Lorges  eut  succombé  entre  scs  mains.  » 

11  nous  en  coûte  d’élever  des  doutes  sur  les  résultats 
que  nous  venons  de  citer  ;  nous  excusons  les  erreurs,  en 
songeant  combien  rainour-propre  est  sujet  à  s’abuser. 
Ainsi  Dupuytren,  ayant  mis  en  vogue  la  taille  bi-latérale, 
annonça  qu’il  guérissait  par  ce  pi’océdé  un  plus  grand 
nombre  de  calculeux  (pie  par  toute  autre  opération,  et 
qu’ayant  taillé  89  malades  il  en  avait  perdu  l  sur  12  seu¬ 
lement.  Dupuytren  se  trompait;  il  résulte  du  mémoire 
publié  par  Bégin  et  Sanson,  ses  exécuteurs  testamentaires, 
que  les  insuccès  étaient  do  beaucoiq)  supérieurs  à  ceux 


E.KS  MALADIES. 


qu’avait  annoncés  de  son  vivant  ce  chirurgien  célèbre,  el 
qu’il  avait  perdu  1  opéré  sur  /|,()G. 

Dans  une  laJ)le  dressée  ])ar  M.  Civiale,  on  voit  que  sur 
5,875  cas  (pi’il  a  pu  réunir  d’après  tous  les  auteurs  con¬ 
nus,  la  taille  présente  morts,  sans  compter  les  gué¬ 
risons  incomplètes,  ce  qui  donne  une  mortalité  de  1  siir 
^1,81.  Or,  dans  ce  résumé  sont  compris  tons  les  malades 
sans  distinction  de  sexe,  d’âge,  de  condition  ;  la  plupart 
même  n’avaient  j)as  (juatorze  ans,  et  à  cet  âge  la  morta¬ 
lité  après  la  taille  est  très-peu  forte  ;  on  peut  doncseligu- 
rer  ce  (|u’elle  doit  être  chez  l’adulte  et  le  vieillard.  La  li¬ 
thotri  tic  bien  faite  et  dans  les  limites  rigoureuses  de  son 
application  sauv(‘,  au  contraire,  de  9G  à  98  malades  sur 
lÜÜ  ;  nous  pensoiisqu’en  présentant  ce  résultat,  M.  Civiale 
n’a  j)oint  exagéré  les  avantages  de  la  méthode  nouvelle. 
M.  .Ségalas  a  pu  citer  à  rAcadémie  de  médecine  mie  série 
de  vingl-ciiKj  enfants  guéris  par  la  lithotritie  sans  un 
seul  revers.  Aious  le  répétons,  ])our  le  traitement  de  la 
pierre ,  la  lithotritie  sera  la  règle ,  la  cystotomie  l’excep¬ 
tion.  Ün  ne  peut  comparer  deux  méthodes  dont  ruiie  s’an¬ 
nonce  par  un  appareil  elfrayant,  oi'i  le  malade  est  garrotté 
comme  un  criminel,  oîi  lessoulfrances  étaient  atroces  avant 
la  découverte  des  anesthésiques,  oii  les  accidents,  tels  que 
hémorrhagie,  lésions  du  rectum  et  des  conduits  spermati¬ 
ques,  lie  sont  pas  rares,  taudis  que  dans  l’autre  le  malade 
est  en  liberté,  les  douleurs  sont  très-supportables,  même 
pour  les  faibles  courages,  oh  la  mortalité  enfin  est  à  peine 
le  dixième  de  celle  qui  suit  l’opération  de  la  taille. 

I..a  gonlte  est  aussi  ancienne  {[uc  rintempérance  ;  elle 
est  décrite  avec  ses  caractères  évidents  par  les  premiei's 
observateurs.  D’oîi  provient  ce  nom  iiresquc  ])arhiin‘ 
adopté  par  les  modernes?  «  L<‘  vocable  goutte  (pii  est 
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françois,  dil  Ambroise  Part%  iuy  peut  avoir  esté  attribué, 
parce  que  les  humeurs  distillent  fîoute  à  goûte  sur  les 
jointures,  ou  pour  ce  que  nue  seule  goûte  de  ceste  lui- 
meur  fait  douleur  trop  grande.  »  Il  est  douteux  qu’une 
telle  étymologie  satisfasse  les  érudits.  Le  terme  de 
donné  par  les  Grecs  à  cette  maladie  est  tiré  du  siège 
primitif  du  mal,  qui  est  toujours  le  pied.  Selon  Clément 
d’Alexandrie,  les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  la 
goutte,  qu’ils  invoquaient  sous  le  nom  de  podagra  Diami. 

On  voit  souvent  parmi  les  membres  d’une  même  fa¬ 
mille  chez  l'im  la  goutte,  chez  l’autre  la  gravelle,  ou  bien 
les  deux  alTections  se  succéder  chez  le  même  individu. 
Aussi  Érasme  pouvait-il  justement  écrire  à  rnn  de  ses 
amis  :  J  ai  la  nepinétigne^  tu  as  la  goutte,  nous  avons 
épousé  les  deux  sœurs.  Nos  réflexions  sur  Tin  fluence  du 
régime  pour  la  production  de  Purée  s’appliquent  à  la 
goutte  non  moins  qu’à  P  affection  calculeuse,  avec  cette 
seule  diflerence  (ju’une  alimentation  misérable  engendre 
parfois  la  gravelle  et  la  pierre,  tandis  que  la  goutte  est  pro¬ 
duite  par  la  nourriture  succulente  et  les  excès  de  table. 

l.a  goutte  est  une  véritable  diathèse;  aiguë  ou  chroni¬ 
que,  en  l’absence  même  de  tonte  manifestation  actuelle, 
elle  existe  dans  les  humeurs  et  les  organes,  insidieuse  et 
toujours  menaçante.  Aussi  le  médecin  doit-il  bien  se  pé¬ 
nétrer  de  l’opinion  suivante  de  Desault  :  «  Dès  (pie  je 
suis  appelé,  dit  ce  chirurgien  célèbre,  pour  voir  un  ma¬ 
lade  sujet  à  la  goutte,  atteint  de  toute  autre  maladie  quelle 
(|u’elle  puisse  être  (sauf  les  contagieuses),  je  ne  perds  ja¬ 
mais  de  vue  la  goutte,  et  je  soupçonne,  j’examine  si  l’hu¬ 
meur  de  la  goutte  ne  joue  jias  son  n^lc  sous  le  masque  de 
la  maladie  dont  il  est  atteint  et  pour  laquelle  je  suis  aj)- 
pelé.  *  Le  médecin  prudent  ne  doit  donc  pas  oublier  que 
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chez  les  f^ouUeuv  de  profession,  le  mal  peut  se  porter  sur 
tous  les  organes,  prendre  le  mascpie  de  toutes  les  mala¬ 
dies;  il  est  même  certaines  aflections  dans  lesquelles  la 
goutte  se  transforme,  telles  que  la  migraine,  rastlimc,  ran- 
ginc  de  poitrine,  certaines  dartres,  le  })soriasis  surtout, 
les  coliques  néphrétiques,  dont  Sydenham  oftVit  un  frap¬ 
pant  exemple.  On  a  vu  la  goutte  déplacée  occasionner  des 
névralgies  cruelles,  des  coliques  ou  des  vomissements  re¬ 
belles,  des  paralysies,  du  délire  ou  un  coma  mortel. 

Dans  ses  causes,  dans  sa  nature  et  son  dévelo])pemcnt, 
la  goutte  a  donc  une  grande  analogie  avec  rall’ection  cal- 
çtdeuse;  comme  cette  dernière,  elle  règne  principalement 
dans  les  climats  tempérés,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  f'rance,  en  Italie.  L'analvse  des  concrétiojis  arthrili- 
ques,  des  tophus  articulaires,  entreprise  par  des  chimistes 
distingués,  et  surtout  paj*  Tonnant,  Wollaston  et  Pearson 
eu  Angleterre,  Fourcroy  et  Vauquelin  en  France,  a  fait 
reconnaître  la  présence  de  Fiirée  et  <ie  l’acide  urique  dans 
toutes  ces  concrétions.  Elles  sont  composées  principale¬ 
ment  d’nrate  de  soude  et  d’une  médiocre  proportion  d'u- 
rate  <le  chau\,  de  phosphate  et  de  carbonate  do  chaux,  et 
d’une  matière  animale.  Haller,  Zacutus,  Morgagni,  Plater, 
Dehaen,  Alp.  Ecroy,  Pechlin  et  Bichat  ont  trouvé  dans  le 
sang,  la  sueur,  la  lymphe  et  la  salive  des  goutteux,  une 
inalicrc  gyi»scuse,  tophacée,  crayeuse,  d’apparence  cal¬ 
caire;  ils  y  ont  même  rencontré  de  petits  graviers.  Ber- 
thollet  découvrit  que,  pendant  leurs  accès,  les  uriucs  des 
goutteux  ne  conicuaieiit  pas  d’acidcpliospiiorique,  et  pro¬ 
bablement  elles  sont  privées  aussi  d’acide  urique.  Le  re¬ 
tour  de  l’acidité  des  urines  et  plusieurs  dépôts  salins  an- 
noiicent  la  liii  des  attaques.  On  lit  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  dos  sciences  pour  i7/i7  <|u’un  goutteux,  âgé 
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de  cinquante  ans,  ayant  rendu  pendant  neuf  mois  par  les 
urines  un  sédiment  de  consistance  argileuse,  se  trouva 
guéri  ;  on  estime  qtiMl  avait  évacué  soixante  livres  environ 
de  cette  matière.  Un  malade  dont  Casanbon  a  rapporté 
riiistoire,  rendit  par  toutes  les  parties  de  son  corps  des 
concrétions  (jui,  en  se  renouvelant,  pesaient  plus  que  son 
corps  lui-nième.  Ucarson,  ayant  analysé  trois  cents  concré¬ 
tions  animales,  reconnut  que  l’acide  urique  ne  se  trouve 
point  dans  celles  des  herbivores;  plus  tard  cependant 
Vauquclin  découvrit  rurce  et  l’acide  urique  dans  leurs 
iHimcurs.  La  sueur  des  gouttenv  est  toujours  acide. 
(Bcrthollet.) 

Une  observation  séculaire  a  confinné  la  justesse  de  l’a- 
pliorismc  d’Hippocrate  :  lùtniichi  podagra  non  lahoranl 
(sec.  VI,  aph.  28).  11  est  très-vrai  encore,  comme  ce  mé¬ 
decin  le  fait  remarquer,  (pie  la  goutte  est  très-rare  chez 
la  femme  avant  la  cessation  des  menstrues,  chez  Tenfant 
ante  veneris  uftuni.  Cependant  (‘ctte  ri'gic  n’esl  pas  abso¬ 
lue;  nous  avons  connu  une  dame,  atteinte  d’un  rhuma¬ 
tisme  goutteux,  que  l’on  porta  à  rantel  sur  un  fauteuil  le 
jour  de  son  mariage.  Morgagni  dit  do  son  c(>té  (lettre  57*)  : 
fpse  puellos  vîdi  infantta  vix  pcracla-:  acerhis  arti- 
adornm  dolorihm  prehensi  deemnhehant  ;  sed  eorum  ego 
et  parcutem  et  avum  et  proavum  noveram  arthritidi  oh~ 
noxios. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à  regarder  la  goutte  comme 
héréditaire  ;  l’observallon  suivante  de  J.oubet  ne  détruit 
imllcment  la  vérité  de  ce  principe  :  «  un  ])èro  goutteux,  dit 
ce  praticien,  eut  d<*ux  (ils  jumeaux  qui  devinrent  comme 
lui  grands  et  bien  faits.  Les  deux  frères  se  ressemblaient, 
mais  non  d’incUnation  ;  l’un  vécut  avec  son  père,  contracta 
ses  goûts  et  fut  bientôt  atteint  de  la  goutte  ;  l’autre,  obligé 
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de  vivre  sobreni(*iil  et  de  fain'  de  l’e.xereice,  tiit  préserve 
de  cette  ninladio  pendant  toute  sa  vie.  »  Ce  dernier  exemple, 
on  pourrait  en  citer  des  milliers,  prouve  que  l’hérédité 
n’est  point  fatale;  la  goutte  provenant  d’un  vice  deréf^iine, 
changer  celui-ci,  c’est  enlever  la  cause  et  le  mal, 

La  nourriture  animale  abondante,  jointe  à  la  vie  séden¬ 
taire,  telle  est  la  principale  et  véritable  cause  de  la  goutte, 
surtout  chez  les  individus  ])rédisposés  à  cette  maladie  par 
riiérérüté.  V  cette  (-anse  se  ral tachent  l’usage  des  viandes 
salées  et  fumées,  la  venaison,  l’abus  des  liqueurs  alcoo¬ 
liques.  .Murgrave,  Scaliger  et  Béuédict  ont  remarque  que 
les  vins,  celui  de  Crète  en  particulier,  ainsi  que  les  autres 
substances  nutritives  recueillies  sur  des  terres  travaillées 
avec  la  chaux,  produisent  la  goutte:  on  voit  certains  accès 
déterminés  i)ar  des  passions  violentes,  la  terreur,  la  colère, 
de  vives  iiKpiiéludes  et  luème  ])ar  une  forte  contention 
d’esprit.  Le  pape  Crégoire  le  Crand  était  d’une  sobriété 
rare;  mais  livré  à  des  méditations  profondes,  aux  travaux 
de  l’épiscopat  et  du  cabinet  tout  ensemble,  il  devint  sujet 
à  la  goutte.  H  en  fut  de  ntème  du  savant  Haller,  (]ui  cepeii- 
fiant  n’avait  jamais  fait  usage  devin  ni  de  liqueurs  fortes. 

One  les  hommes,  adoiiuésàla  bonne  chère  et  faisant  un 
l'réfiuent  usage  des  boissons  spiritueuses,  soient  plus  sujels 
à  la  goutte  et  à  des  accès  plus  violents  (jue  les  houimes 
vivant  avec  sobriété  et  les  liydropotes,  c’est  ce  que  le  bon 
sens  indique  et  ce  qu’une  pratifjuc  de  (luaranle  ans  nous 
a  prouvé  avec  évidence.  Ce|)cndant  le  célèbre  Brown,  cet 
ami  du  paradoxe  et  mauvais  clinicien,  qui  abusait  pour  son 
compte  des  liqueurs  enivrantes,  range  la  goutte  parmi  les 
maladies  asthéniques  et  prétend  qu’on  doit  la  traiter  par 
le  vin  jfoussé  jusqu’à  une  agréable  ivresse,  ce  dont  il  ai¬ 
mait  à  Iburnir  la  preuve  sur  lui -même  devant  ses  disci- 
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pies.  Cette  assertion  hardie,  démentie  par  Tobservalion  de 
tous  les  siècles,  dit  Yaidy,  n’en  a  i)as  moins  rencontré  des 
défenseurs  chez  de  jeunes  docteurs  italiens  et  allemands, 
qui  trouvaient  fort  commode  d’apprendre  la  médecine  a 
table,  sans  s^exposcr  à  l’en  nui  cl  au  dégoût  de  frécjuenter 
les  hôpitaux. 

Sydenham  se  consolait  de  ses  sonlIVances  en  disant  (|n’a- 
près  tout,  la  goutte  est  la  maladie  des  gens  d’esprit  et  des 
grands  seigneurs;  elle  s’altaque  en  effet  an\  riches,  aux 
gourmands,  aux  oisifs,  aux  hommes  de  cabinet,  aux  ban- 
(piiers,  aux  ministres,  aux  diplomates,  aux  tiréfcls,  aux 
princes;  aussi  l’a-t-on  appelée  la  reine  des  maladies;  Riva- 
rol  disait  plaisamment  qu’elle  est  la  croix  de  Saint- Louis 
de  la  galanterie.  Elle  frappe  raremeiit  le  iiauvrc  sur  son 
grabat,  le  laboureur  dans  sa  cabane.  Lu  négociant  hollan¬ 
dais,  (|ui  perdit  et  refit  plusieurs  Ibis  sa  fortune,  voyait  sa 
gouUe,en  véritable  courtisan,  s’évanouir  cha([ne  fois  qu’il 
devenait  pauvre  et  reparaître  avec  la  richesse.  I*our(|uoi, 
parmi  quelques  autres  méfaits,  faut-il  inscrire  la  gontle 
au  bilan  delà  civilisalion?  On  ne  l’observe  point  chez  les 
sauvages,  ni  chez  les  peni)lcs  primitifs,  qui  fondenl  sur 
le  travail  et  la  frugalité  les  assises  de  leur  grandeur.  Celte 
maladie,  pour  ainsi  dire  artificielle,  se  répandit  à  Athènes 
et  à  Rome  avec  la  mollesse,  l’in  tempérance  et  la  corrup¬ 
tion  ;  les  femines  nieiiic  en  étaient  atteintes  ob  varii  (jene- 
m  dehacchationes,  dit  Sénècpic  (lett.  05).  11  n’en  était 
jamais  question  chez  les  Perses,  les  Spartiates,  les  C<îr- 
inains  et  les  Gaulois. 

On  observe  des  exemples  de  goutte  dans  Ions  les  lieux 

on  sévit  la  diathèse  calculeuse,  F  une  et  l’autre  étant  en¬ 
gendrées  par  la  prédominance  de  T  urée  et  de  l’acide  urique 
dans  les  humeurs.;  |)ar  conséquent  les  pen[)les  du  ?iord 


^2 


LES  MALADIES. 


et  (les  climats  tempérés  dont  la  nourriture  est  très-azotée, 
chez  lesquels  l’inactivité  des  fonctions  de  la  peau  est  en¬ 
tretenue  par  une  température  l'roide  et  humide,  sont  plus 
sujets  à  la  goutte  que  ceux  des  pays  chauds.  Dans  les  ré¬ 
gions  polaires,  il  est  vrai,  ralimcntation  est  exclusivement 
animale  ;  mais  quand  on  songe  à  l’exercice  continuel  et 
aux  fatigues  excessives  que  nécessite  une  vie  ciitièrc- 
nicut  occupée  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  on  comprend  que  la 
Roiitlp  IIP  s’altaqiip  jamais  aux  Sibériens,  aux  Esquimaux 
et  aux  (Iroënlandais.  Vucuiie  saison  ne  met  entièrement 
à  l’ahri  d’un  accès  du  mal  ;  le  goutteux  est  frappé  à  l’im- 
proviste,  souvent  inème  au  milieu  d’une  santé  parfaite. 
Cependant,  ainsi  qu’llippocrate  le  constate,  en  disant  : 
podafjrici  (t/fectus  vere  cl  autiimnn  plerunniue  moventurj 
{sect.  aph.  55),  c’est  au  printemps  et  en  automne  que 
se  manifestent  le  ])!us  ordinairement  les  accès. 

Il  ])eul  être  avantageux  pour  traiter  la  goutte  d’en 
avoir  ressenti  les  dures  atteintes,  comme  Morgagni,  Sy¬ 
denham.  Scudamore;  l’expérience  n’cût-elle  d’autre  utilité 
que  de  prémunir  contre  de  fallacieuses  promesses.  On 
consultera  avec  fruit  les  ouvrages  d’ Arétée,  rexcellenl 
traité  de  Sydenham  de  podoffra,  ainsi  que  Sîahl,  Frédéric 
IfolViiiaun,  Stoll,  Barthez,  Lohh,  etc.  On  trouve  une  longue 
liste  des  anli-gnnttcux  de  son  temps  dans  la  Traffo-poda- 
ffra  de  l.ucieii,  une  jdus  longue  encore  dans  Alexandre  de 
ïralles  et  Lazare  Bivière.  Dans  tons  les  temps  les  spéci¬ 
fiques  ont  ahoudé,  ce  qui  arrive  ([uand  la  thérapeutique  est 
pauvre  :  d’ailleurs  il  ne  faut  point  oublier  qu’aucune 
maladie  n’olTre  plus  de  ressources  aux  charlatans;  ils 
s’adressent  aux  riches  et  flattent  leur  crédidité.  Il  n’est 
pas  de  remède,  saignée,  purgatif,  opium,  exutoires,  qui 
n’ait  guéri  ou  tué  ipielqiies  goutteux.  Les  médications  les 


MALADIES  DES  CLIMATS  TEMPÉRÉS 


43 


plus  opposées  ont  élé  préconisées  pour  combattre  les 
accès  :  les  Anglais  prescrivent  la  poudre  de  Dower  et  celle 
de  James;  les  AJlemands,  Vogel  en  particulier,  le  vin 
stibié  uni  aux  extraits  d’aconit  et  de  jusquiame;  Barri  les 
diaphoréliques  et  le  soufre;  Williams  le  musc  ou  le  casto- 
réum  à  la  dose  de  deux  grammes  de  0  en  6  heures.  L’ar¬ 
nica,  la  bardane,  les  diurétiques  ont  leurs  partisans; 
Stahî  recommande  à  la  postérité  les  sangsues,  le  camphre 
et  le  nitre.  A  rimitation  d’Hippocrate,  Gianini  a  vanté  les 
applications  froides,  aujourd’hui  encore  assez  employées 
en  Pologne  et  en  Russie.  Van  der  lleyde  et  Rondelet  ont 
conseillé  la  glace  à  T  intérieur;  Cadet  de  Vaux,  un  verre 
d’eau  chaude  tous  les  quarts  d’heure. 

Si  un  grand  nombre  de  malades  résistent  aux  essais  les 
plus  aventureux,  quelques-uns  parfois  en  deviennent  vic¬ 
times.  Pline  rapporte  qu’ Agrippa,  cruellement  tourmenté 
par  la  goutte,  ayant  plongé  ses  membres  dans  du  vinaigre 
chaud,  fut  frappé  de  paralysie;  Barthez  a  vu  des  accidents 
graves  déterminés  par  de  simples  onctions  narcotiques; 
Baglivi  reproche  même  aux  topiques  émollients  de  donner 
lieu  à  des  engorgements  fixes;  suivant  Hallé  et  .\ysten, 
les  cataplasmes  de  Pradier  sont  d’un  etlét  très-incertain  et 
fort  désagréable.  On  ne  saurait  conseiller  les  applications 
de  sangsues  réitérées  suivant  la  méthode  de  Paulniier  et 
de  Broussais,  non  plus  que  la  saignée  at)pliquée  par  Mead, 
([uoique  ce  praticien  ne  reconnût  à  ce  moyen  d’autre  uti¬ 
lité  que  de  déplacer  la  goutte.  Aucun  autre  traitement 
n’est  aussi  dangereux  que  la  saignée,  si  forlement  blâmée 
par  Boerliaave,  Barthez  et  Sydenham.  Si  quelques  mala¬ 
des  ont  guéri  malgré  son  emploi,  si  quelques  douleurs 
ont  paru  céder  sous  riniluence  de  cette  pratique,  jamais 
cependant  elle  n’est  innocente,  même  dans  les  plus  forts 
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paroxysmes.  Elle  débilite  l’organisme,  Je  dispose  à  des 
atteintes  de  plus  en  plus  Iminentes  et  peut  occasionner 
des  rétrocessions  dangereuses;  c’est  d’une  saignée  du  bras 
pratiquée  pendant  un  accès  que  péril  l’illustre  bailli  de 
SnfiVen.  La  saignée  a  tué  un  grand  nombre  de  goutteux; 
les  exutoires  ti’eri  ont  jamais  guéri  un  seul;  ils  ne  de¬ 
vaient  être  employés  que  dans  le  cas  oii  l’accès  aurait 
envahi  le  cœur,  la  poitrine,  l’esloinacou  le  cerveau. 

Après  les  avoir  essayés,  Sydenbani  conseille  de  rejeter 
l’usage  des  purgatils;  cependant  la  coloquinte,  la  gomme- 
gutte,  la  gratiole,  la  scaminonée  l'orment  la  base  d’un 
grand  nombre  d’arcanes  préconisés  contre  la  goutte;  de 
Ions  les  drastiques,  le  colcIii([nc  est  considéré,  même  par 
«piclques  praticiens,  comme  le  spécifique  de  cette aUcclioii. 
Ou  l’a  employé  sous  rorme  de  poudre,  d’extrait,  de  vinai¬ 
gre,  d’oxyniel,  de  vin  et  de  teinture  alcoolique;  l’eau 
d’ Hudson,  le  sirop  de  lîoubée,  les  pilules  de  Lartigue, 
l’anli-goutteux  de  Want,  la  mixture  de  Scndamorc  doi¬ 
vent  leurs  propiiélés  à  l’une  de  ees  préparations.  A  dose 
convenable,  le  colelihiue  agit  comme  sudorifique,  diuréli- 
<juc  et  piirgalif;  mais  il  détermine  principalement  des 
é\aciia lions  alvincs,  et  c’est  au  moment  même  de  cette 
action  (juc  nous  avons  vu  constamment  cesser  comme  par 
eiichanteinejjl  l’accès  gontteux.  Sir  Everard  Home  ne 
craignit  pas  de  prendre  liM-iiiême  le  colcbiqne  pendant 
18  mois,  et  Wigan  dit  l’avoir  employé  avec  un  succès 
constant  pendant  oO  années  de  pralûpic.  H’ un  autre  côté, 
rcxpérience  apprend  qu’à  baules  doses  le  colcliique  est  un 
[misoij  mortel,  que  certaines  constiLulions  irritables  n’en 
supportent  pas  même  de  modérées  sans  troubles  graves, 
tels  <pie  vomissemenls,  tiiaillemcnls  nerveux',  prostralioii 
exlrênic,  mie  sorte  de  clioléra,  sueurs  IVoides,  évanouis- 
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semeiUs,  plilefîniasies  intestinales  eoiiséciitives.  Elle 
prouve  encore  <[ne  rcniploi  souvent  renoiivelo  du  côlchi- 
fpie  produit  un  (rouble  profond  des  fonctions  disostives, 
parfois  menu'  le  marasme  ;  (|ue  par  sui!c  les  accès  se 
rapprochent,  que  le  colchupie  enlin  perd  le  pouvoir  de 
soulager  et  n’agit  plus  que  par  ses  qualités  nuisibles.  Si 
dans  les  cas  invétérés,  chez  les  vieillards  en  particulier, 
le  colchique  a  été  suivi  parfois  d’accidents  mortels,  il  a 
néanmoins  dans  des  mains  habiles  procuré  quelques  suc¬ 
cès;  il  a  réussi  chez  l’ homme  dans  la  force  de  l’àge  et 
dans  la  goutte  aiguë,  exempte  de  com})lications, 

Held  regardait  le  quinquina  comme  un  véritable  et 
divin  spécilique  dans  la  goutte  ;  il  en  faisait  prendre 
00  grammes  par  jour,  à  doses  traction  nées.  Atteint  de  la 
goutte  et  d’une  lièvre  tierce  à  la  fois,  Small  se  trouva 
guéri  en  même  temps  des  deux  affectiotis  en  prenant  le 
quinquina  pour  la  fièvre.  Sans  regarder  ce  médicament 
comme  spécifujiie,  nous  le  eonsidérons  ce]}ondaiit  comme 
un  moyen  précieux,  au  déclin  des  ac<‘ès  principalement, 
ainsi  que  chez  les  individus  languissants  cl  débilités. 

Sloll  et  Barthez,  frappés  des  accidents  produits  par  les 
traitements  inconsidérés,  préconisèrent  rexpeclalion,  de 
légers  laxatifs  de  rhubarbe  et  (|uel(|ues  cordiaux,  quand 
l’accès  de  goutte  est  régulier,  de  moyeuno  inleusité,  et 
siège  dans  Tun  des  membres.  Oui,  la  méthode  expectante 
a  l’avantage  de  ne  point  troubler  les  ell’orlsde  la  nature,  et 
de  permettre  à  la  goutte  de  suivre  ses  périodes  sans  troU' 
hier  quelcjue  fonction  importante.  Le  praticiei»  judicieux 
peut,  suivant  les  circonstances,  prescrire  raconil,  (piel- 
(|iie  préparation  alcaline,  le  bicarbonate,  le  benzoate  ou 
le  silicate  de  sonde  ;  tons  les  observateurs  ont  noté  fuli- 
lité  des  boissons  abondantes  et  des  in  (usions  aromatiques. 
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tilleul,  frêne,  sauge,  meut  lie,  calamiis  aromaticus,  etc. 
Les  bains  de  vapeurs  locaiiv,  raspersion  d’eau  chaude,  de 
légers  uar('oli(|ues  ont  procuré  parfois  du  soulagement. 
Ouelqucs  médecins  pratiquciU  (oco  dolenti  des  oiiclions 
avec  la  teinture  d’iode;  avautageuse  dans  certains  cas, 
nous  l’avons  vue  produire  dans  d’autres,  dans  la  goutte 
aiguë  surtout ,  une  vive  vésication.  Aussi  beaucoup  de 
praticiens  <'oiiseillent“ils  de  rejeter  toute  application  locale, 
et  d’eiivelop])er  le  membre  anéclé  avec  la  ouate,  la  flanelle 
ou  le  talletas  gommé. 

H  est  bien  plus  important  de  prévenir  la  goutte,  et  de 
détruire  une  diathèse,  quand  elle  s’est  établie,  que  de 
guérir  les  accès.  Un  traitement  prophylactique  ne  peut 
être  conseillé  (ju’à  des  personnes  dont  les  parents  sont 
eux-mêmes  goutteux  :  il  consiste  tout  entier  dans  le  ré¬ 
gime,  la  sobriété,  rexercice,  rabstinence  des  vins  forte¬ 
ment  chargés  d’alcooL  lu  premier  accès  de  goutte  s’est-il 
déclaré,  c’est  encore  au  régime  qu’on  doit  recourir,  mais  il 
exige  des  i)r(îsci“iptious  jilus  rigoureuses,  (^opeudaul  toute 
exagération  peut  être  nuisible;  an  lien  de  changer  brus¬ 
quement  les  habitudes  du  malade,  on  lui  coiiscillc  d’éviter 
les  excès  de  tout  genre,  les  viandes  faisandées,  le  gibier, 
les  alcooliques,  et  l’on  prtîscrit  avec  avantage  les  viandes 
fraîclies,  le  laitage,  le.s  légumes  frais,  les  fruits  acidulés, 
les  fraises  en  j)arliculier,  dont  l’usage  persévérant  guérit 
Linné. 

l.a  goutte  est,  ])oiir  ainsi  dire,  inconnue  on  Asie  et  en 
Afrique;  on  attribue  ce  privilège,  nou-sculemcnt  à  la  clia- 
leur  du  climat,  mais  surtout  à  rabstiueuce  du  vin,  dont  la 
plupart  des  sectes  religieuses,  et  surtout  la  loi  de  Mahomet, 
ont  proscrit  l’usage,  taudis  que  le  thé  et  le  café  sont  con¬ 
sidérés  par  Baglivi  comme  des  pictpliylactiques  de  cette 
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afl'ection  ;  c’esl  à  ce  titre  que  le  thé  était  la  boisson  favo¬ 
rite  du  cardinal  Mazarin,  ce  qui  faisait  dire  à  Gui  Patin  : 

«  Le  Mazai’in  prend  du  thé  pour  se  garantir  de  la  goutte; 
ne  voilà- t-il  pas  un  puissant  remède  contre  la  goutte  d’iiii 
favori  !  »  C’est  une  opinion  généraleuieiit  accréditée  que 
la  Turquie,  la  Chine,  le  Japon  doivent  à  l’usage  du  thé  et 
du  café  la  rareté  de  la  goutte  et  de  la  pierie  ([u’on  re— 
marque  dans  ces  contrées. 

On  doit  conseiller  aux  enfants  de  pères  goutteux  de  ne 
point  embrasser  de  profession  sédentaire;  l’exercice  jour¬ 
nalier  et  soutenu  est  peut-élre  le  plus  puissant  prophylac¬ 
tique  ;  Sydenliam  lui  attribue,  d’après  son  expérience 
personnelle,  le  pouvoir  d’empèeher  les  concrétions  topha- 
cées,  et  même  de  dissoudre  celles  ([u’ont  engendrées  des 
attaques  réitérées.  J.cs  frictions  sont  de  très-bons  succé- 

m 

danés  de  rexcrcice;  Desault  cite  rexeniplc  d’un  centenaire 
qui,  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie,  était 
parvenu  à  se  délivrer  de  la  goutte  à  l’aide  de  frictions 
journalières  avec  la  ilancllc  imbibée  de  vapeurs  aroma¬ 
tiques. 

Nous  le  répétons  :  en  dehors  du  régime  sobre  et  de 
l’exercice,  il  n’existe  aucun  s])écirKiuc  de  la  goutte  ;  on 
n’eu  trouve  ni  t)arini  les  remèdes  de  la  pharmacie,  ni 
parmi  les  eaux  minérales;  les  praticiens  sont  loin  dépar¬ 
tager  sans  restriction  rengouemenl  de  Ch.  Petit  sur 
l’edicacilé  des  eaux  de  Vicliy  ;  cependant,  preserifes  avec 
disceniemeiil,  elles  ont  amélioré  la  position  de  (pielques 
goutteux;  nous  en  dirons  autant  de  Carlsbad,  fie  Tœjïlitz, 
d’Kms,  de  Wiesbadon,  en  un  mot  de  toutes  les  sources 
alcaiines.  Kms,  Vais,  Vichy  couvienneiit  surtout  dans  la 
goutte  articulaire  ;  Tceplilz,  Nicdcrbrooii,  Nauheim,  Bour- 
bonne,  Luxeuil,  dans  la  gonlle  atonicfue;  Kissengen,  dans 
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la  "oiittc  viscérale;  Carlsbad,  dans  les  cachexies  liées  au 
dérangeinenl  du  l'oie.  Il  est  bien  eiileudu  ([iic  les  eaux 
tliernialcs  ne  doivent  être  prescrites  que  dans  Tapyrexie; 
employées  d’après  une  nolioii  aveugle,  elles  ont  souvent 
aggravé  ou  transformé  le  mal,  eu  jjioduisant  des  lésions 
plus  fâcheuses  rpic  celles  dont  on  poursuivait  la  guérison, 

A  rexcmple  de  l.aemiec,  on  doit  réserver  exclusiveineiil 
le  nom  de  phthisie  à  raireclion  caractérisée  par  la  pré¬ 
sence  de  tubercules  dans  les  poumons,  maladie  redoutable, 
([ui,  d’a|)rès  Sydcnliain,  moissonne  le  cinquième  de  Tes- 
pèce  humaine  et  qui,  une  fois  reconnue,  devient  par  celte 
seule  constalaliou  un  pronostic  de  mort  presque  inévitable. 
Km  présence  d’une  mortalité  aussi  cruelle,  combien  irim- 
porlerail-il  point  de  prévenir  la  phthisie,  d’en  détruire  le 
germe  dans  les  ramilles,  et  aussi  de  rechercher  un  traite¬ 
ment  qui,  une  fois  tiéclarée,  pourrait  la  guérir  encore  ! 

Lorsqu’à  l’exeinple  de  l’Angleterre  et  de  la  France,  on 
dressera  dans  chaque  contrée  une  table  des  causes  de 
décès  })om'  la  poi)ulalion  générale,  l’histoire  de  la  idithisie 
fera  un  grand  pas;  on  pourra  dès  lors  conslaler  riiifluence 
du  climal,  des  saisons,  de  l’àge,  du  sexe,  de  la  condition 
sociale  sur  la  fré(iueucc  et  le  développement  de  la  maladie, 
par  conséquent  sui‘  les  causes  qui  rengemlrent.  Malheu- 
reuseiuent  colle  labié  u’existe  pas.  11  ne  faut  même  point 
le  dissimuler:  aucune  des  stalisti(pies  relatives  à  la  plitliisie 
lie  mérite  tonie  confiance  ;  les  meilleures  ne  sont  qu’ap¬ 
proximatives,  et  il  n’est  pas  rare  qu’elles  se  détruisent 
l’uiie  l’autre,  suivant  les  opinions  des  observateurs.  On 
doit  donc  n’accepter  qu’avec  réserve  l't  discernement  les 
faits  eux-mèines,  et  craindre  d’en  lirer  des  conclusions 
absolues,  que  des  faits  lîoineaux  viendront  rmiverser  de 
fond  en  comble. 
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Aucun  âge  ne  met  à  Fabri  de  la  phthisie;  mais,  ainsi 
qu’ Hippocrate  Fa  parfaitement  constaté,  c’est  de  18  à  35 
ans  que  cette  maladie  exerce  les  plus  grands  ravages. 
Quoique  les  deux  sexes  y  soient  également  sujets ,  on 
trouve  un  cinquième  de  plus  de  décès  parmi  les  femmes 
que  parmi  les  hommes.  Sur  liî3  cas  recueillis  à  la  Charité, 
dans  un  service  également  partagé  entre  les  deux  sexes, 
M.  Louis  en  observa  70  parmi  les  femmes  et  53  parmi 
les  hommes.  Dans  une  autre  circonstance  il  trouva  des 


tubercules  26  fois  chez  les  premières  et  15  seulement  chez 
les  seconds.  Toutes  les  constitutions,  tous  les  tempéra¬ 
ments  payent  leur  tribut  à  la  phthisie  ;  toutefois,  elle  est 
plus  fréquente  chez  les  lymphatiques,  parmi  les  individus 
grêles  et  minces  dont  les  omoplates  sont  saillantes,  la  poi¬ 
trine  étroite  et  déprimée  sous  les  clavicules.  Le  dérange¬ 
ment  des  fonctions  de  Festomac,  soit  la  dyspepsie,  soit  le 
vomissement  fréquent,  est  un  acheminement  à  la  phthisie. 
L’action  continue  des  causes  débilitantes,  une  nourriture 
insuffisante  et  malsaine,  nu  air  imi^ir  ou  confiné,  la  pri¬ 
vation  de  la  lumière,  le  froid  humide,  le  défaut  d’exercice 
à  Fair  libre,  les  fatigues  excessives ,  les  excès  de  toute 
sorle  suffisent  pour  la  produire  chez  les  individus  bien 
portants,  ainsi  que  chez  les  animaux.  On  a  remarqué  que 
presque  tous  les  singes  de  la  Alénagerie,  ainsi  que  les 


vaches  laitières  de  Fintérieur  de  Paris, 


succombent  à  Faf- 


fection  tuberculeuse. 

Bennett  attribue  la  phthisie  à  un  excès  d’oxygène  et  de 
matières  albumineuses  dans  l’économie,  et  en  même  temps 
à  Fabsence  de  carbone  et  des  matières  oléagineuses  dans 
le  chyle,  et  les  antres  liquides,  tandis  que,  suivant  Alac 
Cormac  (voir  Bulletin  de  r Académie  de  médecine^  séance 
du  h  mai  1858),  la  cause  matérielle  de  la  tuberculisation 
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serait  raccuinulation  du  carbone  dans  le  sang,  L’auleiir 
rapporte  des  expériences  faites  sur  un  certain  nombre  de 
chiens,  dont  la  moitié  fuL  lamée  a  l'air  libre,  et  Fautre 
renfermée  dans  une  atmosphère  chargée  de  carbone.  An 
bout  de  six  semaines  ces  derniers  devinrent  phthisiques, 
les  autres  conservèrent  leur  santé.  Les  vues  de  Bennett, 
comme  celles  de  Mac  Cormac,  sont  purement  hypothéti¬ 
ques,  et  par  une  é(|uivoque  qu’il  suffit  de  signaler  pour 
la  détruire,  ce  dernier  attribue  au  carbone  les  clfets  délé¬ 
tères  [)roduits  par  rinaction  et  l’air  confiné.  Aussi  Four- 
cault  a-t-il  développé  le  principe,  d’ailleurs  sanctionné  par 
l’expérience,  que,  pour  préserver  l’homme  et  les  animaux 
de  la  plilhisie,  il  faut  les  soumettre  habituellement  dans 
l’état  de  liberté  aux  inftuences  de  l’atmosphère.  Mais  s’il 
est  prouvé  que  le  défaut  d’exercice,  l’air  confiné  et  l’hu¬ 
midité  sont  les  causes  génératrices  les  plus  fréquentes  des 
aii'ections  tuberculeuses,  ainsi  que  de  plusieurs  maladies 
chroniques,  la  teigne,  la  morve,  lefarcin,  etc.,  il  est  éga¬ 
lement  démontré  que,  l’immigration  d’un  climat  chaud 
vers  un  pays  plus  froid,  ainsi  que  la  fréquence  des  varia¬ 
tions  almost)hériques  dans  une  contrée,  développent  et 
activent  la  phthisie  chez  les  individus  prédisposés  à  cette 
afléction.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  la  phthisie 
est  la  maladie  la  plus  redoutable  pour  les  Fluropéens  à  la 
Plata  ;  elle  y  moissonne  tous  les  nègres  dans  un  âge  peu 
avancé. 

Toutefois,  les  causes  précédentes  ne  peuvent  être  con¬ 
sidérées  que  coinine  une  forte  prédisposition  ;  c’est  par 
leur  accumulation  souvent  renouvelée  que  s’esl  engendré 
au  sein  de  l’organisme  le  produit  d’une  constitution  vicieuse, 
le  tubercule.  Par  suite  d’une  mauvaise  digestion  des  ali¬ 
ments,  de  leur  assimilation  imparfaite,  d’excrétions  viciées. 
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la  matière  tuberculeuse  circule  avec  le  sang,  et,  n  étant 
pas  expulsée,  se  dépose  dans  les  glandes  ou  les  vésicules 
bronchiques,  d’abord  à  l’état  de  granulation  grise,  puis  de 
matière  jaune  ou  de  tubercule  cru.  Nous  n’exaniinons  pas 
si  la  matière  jaune  peut  naître  d’emblée,  ou  si  la  granula¬ 
tion  grise  en  est  l’élément  primordial,  et  si  enfin  ce  dépôt 
est  toujours  précédé  d’une  congestion  des  vaisseaux. 

De  toutes  les  causes  intérieures  et  organitpies  de  la 
phthisie,  la  véritable  et  la  seule  réellement  puissante,  si¬ 
non  fatale,  est  l’hérédité.  On  doit  craindre  les  tubercules 
pour  les  enfants  quand  le  père  ou  la  mère  ont  succombé 
à  cette  alfection.  La  transmission  se  fait  plus  fj’équemment 
des  pères  aux  filles  et  des  mères  aux  garçons.  IM.  le  mar¬ 
quis  de  M...,  s’étant  jusque-là  bien  porté  et  ayant  épousé 
une  femme  très-vigoureuse,  mourut  phthisique  à  l’àge  de 
70  ans;  ses  deux  filles  succombèrent  à  la  phthisie,  rime  à 
23  et  l’antre  à  27  ans  ;  ses  trois  fils,  menacés  de  la  même 
maladie,  échappèrent  ceticndanl  au  sort  de  leurs  sœurs, 
grâce  à  un  traitement  approprié.  La  loi  d’hérédité  com¬ 
porte  quelques  anomalies  et  (piehiues  exceptions  ;  mais 
lorsque  les  deux  époux  sont  tuberculeux ,  les  enfants 
doivent  s’attendre  à  une  mort  prématurée.  Nous  avons 
connu  à  Paris  une  famille  où  M  personnes  avaient  sue- 
combé  à  la  pluliisie  entre  15  et  20  ans.  Deux  cnfanls 
survivaient,  mais  les  soins  de  Cbomel  et  les  miens  ne 
purent  empêcher  ce  mal  funeste  de  les  frapper  à  l’age  de 
la  puberté.  L’hérédité  est  la  loi  funeste  des  sociétés  et  des 
familles. 

Les  médecins  des  hôpitaux  sont  très-mal  placés  pour 
résoudre  les  questions  d’hérédité  ;  c’est  d’aiirès  des  docu¬ 
ments  recueillis  dans  les  établissements  hospitaliers  que 
M.  Louis  n’a  eonslaté  rinlluence  héréditaire  que  sur  un 
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(Ikièino  dos  pluliisiqucs  ;  M.  lîriquet  Ta  rencontrée  SG  fois 
sur  05  sujets,  le  docteur  TuriihulJ  chez  un  quart  environ, 
le  docteur  Cotton  /|,000  fois  sur  12,000.  Praticien  très- 
répandu,  Portai  a  noté  la  transmission  héréditaire  chez 
les  deux  tiers  des  phtliisitpics  [Observ.  sur  la  naL  et  le 
trait,  de  la  phth.^  Pari»,  1809).  A  la  Martinique,  M.  Rufz, 
se  trouvant  dans  des  conditions  spéciales  pour  obtenir  des 
renseij;ncnients  complets  ,  a  pu  reconnaître  T  influence 
liéréditaire  2^1  fois  sur  50.  La  consanguinité  doit  être  coih 
sidérée  comme  une  hérédité  indirecte,  dont  T  in  fluence  par¬ 
fois  n’est  pas  moins  funeste  {jiic  l’hérédité  même  :  un 
médecin,  dont  le  frère  était  mort  phthisique  vers  l’age  de 
50  ans,  avait  quatre  enfants;  ses  trois  lils,  grands,  robustes 
et  bien  constitués,  succombèrent  tuberculeux  à  l’âge  de 
18  ans;  une  fille  rachitique  et  contrefaite  évita  seule  le 
même  sort.  C’est  en  ne  négligeant  aucun  de  ces  rensei¬ 
gnements  que,  dans  notre  longue  carrière  médicale,  la 
l’onfiance  des  familles  nous  a  permis  de  suivre  dans  plu¬ 
sieurs  générations  la  filiation  des  maladies,  et  c’est  à  peine 
si  nous  avons  rcnconti'é  un  dixième  de  nos  phthisiques  en 
dehors  de  l’iullnencc  héréditaire. 

Dans  la  ])remière  édition  de  cet  ouvrage,  et  contrai¬ 
rement  â  l’opinion  commune,  nous  admettions  comme 
probable  la  transmissibilité  de  la  tuberculose.  Nous  le 
répétons  avec  une  conviction  idus  assurée  ;  la  phthisie  ne 
nous  parait  pas  contagieuse  à  la  manière  de  la  scarlatine 
et  de  la  variole,  en  dehors  de  toute  prédisposition  héré¬ 
ditaire  ou  organique  ;  mais  il  nous  est  prouvé  par  des 
exemples  autlienliques,  c|ue  des  personnes  valétudinaires, 
impressionnables  et  bien  portantes  mémo,  jiouvent  con¬ 
tracter  la  phthisie  par  la  cohabitation  ou  la  fréquentation 
habituelle  des  individus  qui  en  sont  atteints.  II  n’est  pas 
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rare  de  voir  les  deux  époux  siiecomber  à  cette  affection . 
Aujourd’hui  enfin,  le  succès  d’expériences  déjà  noinbrcuscs 
ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  la  transmission  de  la 
matière  tuberculeuse,  et  sa  propagation  de  proche  en 
proche  à  la  suite  des  injections  dans  les  veines  ou  sous 
répiderine.  La  contagion  est  plus  à  craindre  dans  les  pays 
chauds,  oii  T  énergie  de  l’exhalation  et  de  l’absorption 
favorise  l’expansion  et  la  coinnuinicalion  de  tons  les 
miasmes  et  de  tons  les  virus. 

Il  n’est  aucun  pays  oii  la  phthisie  pulmonaire  n’ait  été 
observée  ;  mais  elle  n’exerce  pas  les  mêmes  ravages  dans 
tous.  11  impol  ie  beaucoup  de  rechercher  la  cause  de  <‘es 
différences  ;  il  importe  de  savoir  quel  est  le  climat  (pii 
engendre  le  |)lus  fréquemment  la  phthisie,  quel  est  celui 
qui  en  précipite  ou  en  retarde  la  marche  quand  elle  est 
déclarée,  celui  enfin  qui  procure  le  plus  grand  nombre  de 
guérisons.  Ce  travail  est  loin  d’être  fait,  et  les  opinions 
qu’on  se  forme  généralement  sont  loin  d’être  appuyées  de 
preuves  suffisantes.  Les  statistiques  elles-mêmes  présen¬ 
tent  des  résultats  peu  concordants  :  «  Du  60*  degré  de 
latitude  au  50%  dit  M.  Aiidral  (Cours  de  pathologie) y  la 
phthisie  pulmonaire  est  assez  rare,  car  sur  1,000  (kk’ès, 
on  n’en  trouve  à  peu  près  que  53  dus  à  la  [ihlhisic  ;  du  5(p 
au  fl 5%  elle  augmente  de  fréquence.  Ainsi,  à  V'^ienne,  sur 
1,000  décès,  la  phthisie  en  compte  114;  à  Mnnicli,  107; 
à  Berlin,  71  ;  à  Londres,  ^236;  à  Paris,  un  cinquième  des 
décès  est  du  à  la  phthisie  pulnionairo.  Du  43*  au  35*  de¬ 
gré,  à  Marseille,  celle  maladie  enlève  le  quart  des  malades; 
à  Philadelphie,  un  huitième;  à  Nice,  dont  le  climat  est  si 
vanté,  et  où  vont  séjourner  tous  les  piUhisîques,  un  S(‘p- 
tième  ;  à  Cènes,  un  sivième  ;  à  Naples,  un  huitième;  à 
Milan  et  à  Borne,  mi  vingtième.  Kn  s’approchant  de  l’éqiia- 
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tour,  entre  le  20*  et  le  10'  degré,  elle  est  conimune  aux 
Antilles,  où  elle  sévit  principalement  sur  les  nègres  ;  elle 
exerce  de  grands  ravages  dans  l’Archipel  indien,  à  l’ilc 
Maurice  et  aux  Indes  orientales.  » 

D’après  d’autres  tables,  celle  de  M.  Mittcliell ,  par 
exemple,  ou  compte  : 


A  Londres . 

Pri  rî's 

1  décèsphthisiqucsur8,l  tlécès généraux 

1  K  n 

(  1  tîlICSi 

1  ^ 

- 

0,9  — 

Nice . 

1  — 

7,0  — 

Naples . 

1  — 

8,0  — 

Malte,  Gibraltar 

1 

8,8 

New-Yoï’k .... 

l  — 

7,2 

Baltimore . 

1  — 

5, à  — 

Charlestown,. . 

1  — 

9,0 

Sydenham  estimait  que  les  deux  tiers  des  personnes 
qui  meurent  de  maladies  chroniques  meurent  de  phthisie. 
D’après  sir  James  Clark,  de  181 1  à  1S3I,  en  Angleterre, 
la  phthisie  ligurait  pour  816  décès  sur  1,000  dans  la  mor¬ 
talité  générale,  c’est-à-dire  pour  plus  d’un  tiers.  Ces 
chiflVes  sont  exagérés;  d’après  les  comptes  rendus  annuels 
du  Hegistrairc  g  encra  ( ,  pour  l’Angleterre  et  le  pays  de 
Galles  les  décès  pour  phthisie  sont  d’un  sixième  environ. 
A  Londres,  pendant  une  période  de  quatorze  années,  de 
î8/iO  à  1858,  on  a  comjité  780,105  décès,  dont  182,97/i 
pour  alïections  tuberculeuses  ;  c’est  un  peu  plus  d’un 
sixième  ;  tandis  qu’en  li  landc^  la  mortalité  |iour  phthisie 
est  représentée  par  un  huitième,  et  en  Écosse  par  un 
dixième  seulement. 

A  Paris  la  proportion  des  décès  pour  cause  de  phthisie 
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se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Londres  ;  et  taudis  que 
les  uns  prétendent  qu’elle  est  de  l  sur  h  1/3,  elle  ne 
serait,  suivant  d’autres,  que  de  1  sur  8  ou  même  sur  9. 
Lh  France,  du  reste,  comme  partout  ailleurs,  les  résultats 
sont  très-variables  suivant  les  diflérentes  provinces.  Pour 
Boston,  la  proportion  se  trouve  indi(|uée,  tantôt  par  un 
cinquième,  tantôt  par  un  septième.  Parfois  on  avance  ((uc 
la  phthisie  est  très-fré(iuente  à  Rome,  et  puis  ou  recon¬ 
naît  qu’elle  y  ligure  pour  un  vingtième  seulement  dans  la 
mortalité  générale.  Sans  nous  arrêter  à  ces  contradictions 
de  la  statistique,  nous  examinerons  quels  sont  les  climats 
et  les  conditions  atmosphériques  (ini  font  varier  dans  les 
difi’érentes  contrées  le  nombre  dos  pluhisies,  et,  par  consé¬ 
quent,  celui  des  décès  par  suite  de  cette  maladie, 

li  n’est  pas  exact,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  (pie  la 
phthisie  soit  inconnue  dans  les  régions  polaires  et  l’ex¬ 
trême  Nord,  l.es  médecins  de  la  Heine- Ilorteuse  ont  cons¬ 
taté  que  cette  afi’ection  n’est  pas  rare  au  Groenland;  si 
nous  les  connaissions  mieux,  quelques  autres  contrées 
boréales  nous  fourniraient  les  mêmes  exemi)les.  11  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  depuis  les  pôles  jusqu’au  50*  degré 
de  latitude  on  trouve  un  fort  petit  nombre  de  tuberculeux. 
M.  Schleisner,  chargé  par  le  gouvernement  danois  d’une 
mission  en  Islande,  prétend  que  la  phthisie  est  inconnue 
dans  cette  île,  mais  que  les  Islandais  contractent  cette  ma¬ 
ladie  sous  riniluence  de  leur  séjour  à  Copenhague  ;  la 
même  immunité  se  ferait  remarquer  en  Norwège,  ainsi  que 
dans  les  îles  Feroé.  «  .le  ne  me  rappelle  pas,  dit  M.  Marti  ns, 
avoir  vu  un  seul  phthisique  dans  le  Finmark,  et  tous  les 
médecins  de  la  Scandinavie  sont  d’accord  pour  afiirmer 
que  cette  maladie  devient  d’aiilant  moins  commune  qu’on 
s’avance  vers  le  Nord,  »  A  Stockholm  même  on  ne  compte 
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que  1  eus  (le  tuborcnles  sur  15  3/4  décès;  à  Berlin,  1  sur 
14.  M.  Maydell,  médecin  du  gouvernenient  à  Orenbourg, 
déclaré  ii’avoir  pas  rencontré  un  seul  plUliisique  dans  la 
steppe  des  Kirgbis. 

J.os  contrées  montagneuses,  dont  le  climat  a  une  certaine 
analogie  avec  celui  des  régions  polaires,  sont  également 
presque  à  l’abri  de  la  pliiliisic.  D’après  Fuebs,  elle  est 
très-rare  dans  les  montagnes  de  Ilarz,  dans  celles  de 
Tliuringe,  de  la  Forêt-Noire,  et  en  général  dans  les  loca¬ 
lités  situées  à  1,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Suivant  M.  Lombart,  le  domaine  de  la  plitliisie  serait 
la  zone  intermédiaire  entre  500  et  1 ,000  mètres,  celle, 
eu  un  mot,  qui  représente  le  climat  trmipéré,  mais  sans 
variations  très -prononcées.  Fn  1837  nous  signalions  l’im¬ 
portance  de  soustraire  les  malades  aux  grandes  inteini)é- 
ries  atmos])hériques,  et  de  leur  faire  habiter  des  lieux  oii 
règne  une  température  uniforme.  On  croit  sans  fondement, 
disions-nous,  (pie  l’air  des  montagnes  est  fatal  aux  phthi¬ 
siques  ;  il  a  rajjpelé  à  la  vie  un  grand  nombre  d’entre  eux 
dont  le  lempérameiit  lymphatique  était  entrclemi  par  l’ha- 
bilation  des  lieux  bas  et  humides.  Le  mont  Tobie,  près  du 
Vésuve,  était  anciennement  renommé  pour  son  extrême 
salubrité  ;  Clalîeii  y  envoyait  ceux  de  ses  malades  qui  étaient 
atleiuls  de  consomption  pulmonaire. 

J^a  phttiisic  est  très-meurtrière  dans  le  centre  de  rEurope 
rAiitricbe,  la  liollande,  rAngtclerre,  la  France;  mais, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  elle  n’exerce  pas  de  moindres 
ravages  dans  les  contrées  méridionales,  la  Orece,  l’Jtalie, 
l’Espagne,  le  Portugal;  quoique  moins  fréquente  que  dans 
FEurope  centrale,  la  plithisie  est  loin  d’être  rare  en  Tnr- 
qui(^  ;  elle  lra]j|)e  surtout  les  étrangers.  Elle  est  regardée 
comme  bérédilairo  et  contagieuse;  aussi  les  familles 
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cfiercheiil-elles  à  cacher  si  l’un  fie  leurs  membres  a  suc- 
combé  à  cette  maladie.  Les  médecins  l’ont  rencontrée  dams 
une  grande  étendue  de  la  zone  torride  sur  divers  points 
du  globe  et  dans  toute  l'Océanie  ;  suivant  M.  Comeiras, 
aux  Marquises  et  à  Tahiti  elle  figure  pour  un  tiers  dans 
le  clîilTre  des  décès,  et  la  marche  de  la  maladie  a  une  ra¬ 
pidité  eflhi vante.  Les  Européens  ([ui  vont  se  fixer  dans 
ces  îles  y  sont  fréquemment  atteints  d’hémoptysies  qui 
marquent  le  début  d’une  tuberculisation  menaçante.  La 
maladie  est  moins  fréquente  dans  la  Tasmanie  ;  sur  un 
chiffre  de  461  décès  fourni  par  les  malades  traités  à  l’iiô- 
pilal  d’Hobart-Town,  M.  Scott  trouva  5"2  cas  de  phthisie, 
c’est-à-dire  1  sur  9. 

L’automne  est  funeste  aux  phthisiques,  dit  ilii)pocrate 
{Ap!ior>,  sect.  ni,  aph.  10).  »  L’expérience  moderne 
n’a  point  confirmé  la  justesse  de  ce  pronostic.  Ainsi,  sur 
12,660  décès  relevés  à  Paris  et  à  Milan,  on  en  compte  : 


En  automne.  3, 

En  hiver....  3,100, 


Au  printemps.  3,482. 
En  été .  3,072. 


De  1831  à  1848  la  préfecture  de  police  a  constaté 
65,388  décès  pour  cause  de  phthisie  ;  ils  sont  répartis 
ainsi  : 


En  décembre,  janvier,  février. . . . 

Mars,  avril,  mai . . . . 

Juin,  juillet,  août . 

Septembre,  octobre,  novembre. 


15,906  décès. 

10,336  ^ 

15,939  — 
13,107 


Ainsi  le  maximum  (tes  décès  correspond  au  ])rin temps, 
le  minimum  à  rautomne.  Si  l’on  descend  aux  détails,  on 
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voit  que  le  mois  cVavril  est  celui  qui  présente  les  plus 
nonibreux  décès,  et  le  mois  d’octobre  les  moins  nombreux. 


\  Londres  comme  à  l\5ris  la  répartition  ries  décès  offre 
la  même  inégalité  suivant  les  saisons;  le  maxinuiin  cor¬ 
respond  également  au  printemps  et  le  inininium  à  l’au- 
lomne,  comme  le  prouve  le  tableau  suivant  :  sur  !22,027 
décès,  on  en  trouve  : 


En  hiver .  o,()00. 

Au  printemps.  5,778. 


En  été .  5,501. 

En  automne.  5,148. 


l)oit-oti  inférer  de  ces  inégalités  que  les  variations 
atmosphériques,  si  fréquentes  à  l’équinoxe  du  printemps, 
sont  funestes  aux  phthisiques,  ou  bien  qu’ils  succombent 
en  jdus  grand  nombre  dans  celle  saison,  parce  qu’ils  ont 
supporté  les  rigueurs  de  Thiver,  tandis  que,  l’été  amélio¬ 
rant  leur  position,  ils  meurent  en  moins  grand  nombre  à 
l’automne  ?  Cette  ijucstion  ne  peut  être  jugée  que  par  des 


observations  ultérieures. 

A  quelles  causes  doit- on  attribuer  la  lm|uencc  de  la 
phthisie  dans  certaines  contrées  et  la  rareté  de  cette 
affection  flans  d’autres?  One  faut-il  penser  de  l’opinion  de 
quelques  médecins  relative  à  l’antagonisme  entre  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  et  la  phthisie  jnilmonaire?  Cette  théo¬ 
rie  est-elle  l’expression  d’un  fait  pathologique  prouvé  par 
l’observation,  on  bien  un  système  imaginé  d’après  le  grou¬ 
pement  adroit  d’un  petit  nombre  de  faits  qui  n’ont  aucun 
rapport  entre  eux  ?  C’est  M.  Boudin  qui  a  soulevé  cette 
question  en  l8/j2,  et,  suivant  ses  habitudes,  il  a  formulé 
ses  opinions  en  lois  pathologiques  résumées  dans  les  con¬ 


clusions  suivantes  : 

1"  Les  localités  dans  lesquelles 


la  cause  productrice 
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des  fièvres  intermittentes  endémiques  imprime  à  l’hoinnie 
une  modification  profonde,  se  distinguent  par  la  rareté  rela* 
tive  de  la  fièvre  typhoïde  et  de  la  phthisie  pulmonaire  ; 

S"  Les  localités  dans  lesquelles  la  fièvre  typhoïde  et  la 
phthisie  pulmonaire  sont  fortement  dessinées,  sc  font 
remarquer  par  la  rareté  et  le  peu  de  gravité  des  fièvres 
intermittentes  contractées  sur  place  ; 

3"  Le  dessèchement  du  sol  marécageux  semhle  dis¬ 
poser  Torganisme  à  une  ])athologie  nouvelle,  dans  laquelle 
se  font  remarquer  la  phthisie  pulmonaire  et  la  fièvre 
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/j"  Après  avoir  séjourné  dans  un  pays  à  marécages, 
riiomme  présente  contre  la  fièvre  typhoïde  une  immunité 
dont  le  degré  et  la  durée  sont  eu  raison  directe  et  composée 
de  la  durée  du  séjour aiiléricur,  derintensité  de  la  fièvre; 

S**  Les  conditions  de  latitude  et  de  longitude  géogra¬ 
phiques  et  d’élévation,  qui  posent  une  limite  à  la  manifes¬ 
tation  des  fièvres  de  marais,  établissent  également  une 
limite  à  T  influence  médicatrice  de  T  élément  maréca¬ 
geux  ; 


G“  Certaines  conditions  de  race  et  peut-être  de  sexe,  en 
diminuant  rimpressionnahilité  de  rorganisme  pour  la 
cause  productrice  de  la  fièvre  de  marais,  amoindrissent  en 
môme  temps  l’efficacité  médicatrice  de  celte  cause. 

Quelques  praticiens  en  France  et  à  l’étranger  appuyèrent 
en  les  corroborant  de  certains  faits  les  opinions  de  M.  Bou- 


dit  môme  que  le  miasme  paludéen  constitue  pour  la  phthisie 
un  moyen  prophylactique  aussi  sur  que  le  vaccin  pour 
la  variole.  Mais  une  telle  théorie  ne  pouvait  manquer  de 
rencontrer  de  vives  contradictions;  elle  présente  nn  ivoint 
de  fait  et  un  point  de  doctrine.  Le  premier  même  pourrait 
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être  vrai  sans  eiitraîner  le  second;  déjà  Lancisi  en  Ita¬ 
lie,  llarrison  en  Angleterre,  Focléré  en  France,  avaient 
signalé  la  rareté  de  la  phthisie  dans  certaines  contrées 
inarécagenses;  mais  aucun  d’eux  n’avait  songé  à  formuler 
une  loi  traiilagonisme  et  d’exclusion  entre  les  deux  mala¬ 
dies.  Si  l’on  prétendait  (jii’il  y  a  antagonisme  entre  la  peste 
et  la  phthisie,  parce  que  lai)rcmière  règne  cndémiquemenl 
en  Egypte,  tandis  que  la  seconde  y  est  très-rare,  le  fait 
Ini-mème  serait  vrai,  mais  l’explication  fautive.  Ainsi  pro¬ 
cède  l’ingénieux  et  savant  auteur  de  la  théorie  que  nous 
combattons;  il  rapproche  des  faits  étrangers  les  uns  aux 
autres,  comme  s’ils  étaient  dans  une  dépendance  mutuelle. 
On  ne  peut  rencontrer  en  nomhre  égal  et  avec  la  même 
gravité  toutes  les  maladies  dans  la  même  contrée,  cl  de 
ce  que  les  fièvres  d’accès  sont  fréquentes  et  la  phthisie 
rare  en  Algérie  et  sur  quehiiics  plages  maritimes  dont  la 
température  est  égale  et  douce,  il  ne  s’ensuit  imllemeiit 
que  ces  maladies  s’excluent  partout,  et  que  l’in  fluence 
paludéenne  est  réfractaire  à  la  phthisie  et  favorable  à  sa 
guérison.  Il  faut  cependant  tenir  compte  des  dérivations 
que  ceiiaines  maladies  exercent  envers  les  autres.  Ainsi 
h‘s  épidémies,  les  aireclioiis  interciirrentcs  ont  moins  de 
prise  sur  les  personnes  atteintes  de  certaines  cachexies 
bien  déterminées.  tVaiUeurs,  si  l’on  rencontrait  moins  de 
l)hlhisiqucs  dans  les  contrées  marécageuses,  ce  qui  n’csl 
pas  prouvé,  on  devrait  présumer  avec  vraisemblance  que 
les  coiislitulions  détériorées  ont  été  primitivement  enlevées 
par  les  lièvres  de  marais.  La  prétendue  loi  d’antagonisme 
entre  la  fièvre  intermittente  cl  la  fièvre  typhoïde  n’exisle 
pas  davantage  ;  les  causes  de  ces  maladies  ii’ont  aucun 
l’apport.  La  première  csl  duc  à  une  imoxicalion  proveiianl 
des  marécages  ;  la  seconde,  à  quelque  principe  lovitiue 
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engendré  au  sein  de  rorganisme  parles  circonstances  d’une 
mauvaise  hygiène,  rencoinbreuienl,  la  mauvaise  nourriluro, 
les  aflcclions  tristes. 

^lais  pourquoi  s’occuper  de  doctrine  et  d’explication 
lorsque  la  loi  établie  par  AI.  Boudin  se  trouve  en  opposi- 
lion  avec  les  laits  le  mieux  observés  ?  On  lit  dans  un  tra- 
vail  de  Al.  Cliarcellay,  que,  sur  1,571  malades  entrés  du 
1"*  septembre  au  1:2  août  18/i5dans  les  salles  de  la 
clinique  à  Tours,  384  étaient  atteints  de  fièvres  intermil-’ 
tentes,  170  de  fièvres  typhoïdes  et  135  de  phthisie  pul¬ 
monaire.  A  Strasbourg,  dans  les  salles  du  professeur 
Forget,  on  compta,  sur  004  sujets.  335  fièvres  d’accès,  209 
fièvres  typhoïdes  et  301  phthisies.  Le  service  de  AL  (1  intrac, 
à  Bordeaux,  reçut  150  tuberculeux  et  1,201  fiévreux.  Ln 
mémoire  de  AL  4.  Lefèvre  est  plus  explicite  encore.  On  sait 
que  les  fièvres  paludéennes  conlractées  dans  rintérieurde 
la  ville  sont  très-uoml)reuses  à  Rocliefort;  eli  bien,  la 
phthisie  y  est  également  très-fréquente  :  eu  faisant  le  dé- 
pouülement  des  registres  d’autopsie  conservés  dans  les 
archives  de  l’École,  AL  Lefèvre  trouva,  sur  015  autopsies, 
1 00  cas  de  phtfnsie  pulmonaire  et  27  de  tubercules  dé¬ 
veloppés  dans  d’autres  organes,  c’est-à-dire  plus  d’un  cin¬ 
quième  des  décès,  11  résulte  donc  des  observations  les  plus 
précises  recueillies  par  AL  Charcellay  à  Tours,  AL  Oin- 
trac  à  Bordeaux,  Forget  à  Strasbourg,  Al.  Lefèvre  à  Ho- 
chefort,  que  la  phthisie  n’est  pas  moins  fréquente  dans  ces 
localités,  où  régnent  cependant  de  nombreuses  fièvres  palu¬ 
déennes,  que  dans  ic  reste  de  la  France.  Les  mêmes 
remarques  ont  été  faites  à  Alontpellier,  à  Perpignan,  à 
Toidouse,  à  Naples,  à  Venise,  à  (iibraltar  et  ailleurs; 
partout  les  deux  maladies  marchent  parallèlement  sans 
aucune  concordance,  sans  liaison  d’aucune  sorte,  et  il 
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serait  plus  facile  de  prouver  que  la  phthisie  est  très-com¬ 
mune  dans  les  ])ays  où  régnent  les  lièvres  de  marais,  que 
d’établir  en  loi  la  proposition  contraire. 

Les  médecins  hollandais  sont  jdus  aptes  que  ceux  de  tout 
autre  pays  à  juger  avec  compétence  la  question  contro¬ 
versée.  Ils  oi)servent  dans  une  contrée  exceptionnelle  où 
les  lièvres  intermittentes  sont  endémiques  et  revêtent  sou¬ 
vent  un  caractère  épidémique  très-grave.  On  lit  dans  une 
lettre  adressée  par  M.  Schedel  au  docteur  Ménière,  que  la 
population  d’Anvers  fournil  un  très-grand  nombre  de 
phthisiques,  et  que  souvent  la  tuberculisation  se  développe 
avec  rapidité  chez  les  fébricitants  eux-intunes  :  aussi  le 
docteur  llaesendonck,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  civil 
de  celte  ville,  pensait-il,  coinine  Laënnec,  que  rintluence 
palustre  est  également  clïicace  i)our  produire  les  deux 
ordres  d’alléctions.  A  Rotterdam,  le  professeur  de  cli¬ 
nique  Groshans  avait  reçu,  eu  trois  ans,  dans  son  service, 
329  malades,  parmi  lesquels  liguraient  60  phthisiques; 
suivant  quelques  auteurs,  l’affection  tuberculeuse  emporte 
dans  cette  ville  le  cinquième  et  même  le  quart  des  habi¬ 
tants.  Leyde,  d’après  le  docteur  Suringer,  l’ilc  de  Wal- 
cheren,  d’atuès  le  docteur  Yonge,  ne  comptent  pas  un 
moins  grand  nombre  de  i}lilhisies.  ]\I.  le  docteur  Beckers, 
chef  du  service  de  santé,  avait  constaté  que  dans  les 
années  18/i2,  /i3,  /i4,  le  nombre  total  des  malades  dans 
rarinée  hollandaise  s’était  élevé  à  23,012  et  celui  des 
morts  à  242,  parmi  lesquels  on  comptait  96  tuberculeux. 
Jamais  armée  nipopulatioifcivile  n’avaient  présenté  une  pro¬ 
portion  aussi  elfrayantede  phthisiques,  à  côté  d’un  nombre 
considérable  de  fiévreux.  Aussi  les  médecins  hollandais, 
éclairés  par  l’évidence,  regardent-ils  le  prétendu  antago¬ 
nisme  entre  les  fièvres  de  marais  et  la  tuberculisation 
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comnie  une  pure  spéculation  de  l’esprit,  qui  ne  saurait 
résister  à  un  examen  sérieux. 

Si  la  théorie  de  l’antagonisme  n’oITre  aucune  espèce  de 
fondement  dans  l’Europe  centrale,  elle  est  moins  vraisem¬ 
blable  encore  dans  les  contrées  boréales,  oii  l’on  n’observe 
ni  phthisie,  ni  fièvres,  et  dans  les  pays  cliauds,  siège  ordi¬ 
naire  et  véritable  de  l’intoxication  paludéenne.  Quel¬ 
ques  exemples  sulûront  pour  le  démontrer.  Suivant  un 
rapport  du  docteur  Nichols,  sur  lfi,005  malades  admis 
en  1860  à  l’hôpital  de  la  Charité  de  la  Nouvelle-Orléans 
(11,628  hommes  et  2,377  femmes),  on  compta  2,961  cas 
de  fièvre  intermittente,  qui  fournirent  16  décès;  après  les 
fièvres  d’accès,  la  maladie  la  plus  fréquente  fut  la  phthisie, 
dont  il  V  eut  826  cas  :  le  nombre  des  fièvres  tvphoïdes 

1^  ^  h  J 

s’éleva  à  i04,  dont  74  décès.  Enfin  le  chilfrede  14,005  ma¬ 


lades  fournit  une  mortalité  générale  de  1.390  cas,  ou 
à  peu  près  un  dixième,  résultat  fort  analogue  à  celui 
qu'on  observe  en  Europe  (l). 

Ainsi  que  son  climat  le  fait  présumer,  la  lèpre  et  l’élé- 
phantiasis  sont  les  lléaux  de  la  Guyane  ;  la  dyssenterie 
y  est  très-commune  ;  les  fièvres  intermittentes  régnent  à 
l’étal  endémique;  la  phthisie  enlève  un  tiers  de  la  popula¬ 
tion  (2).  Suivant  M,  Sigaud,  au  Brésil  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  les  fièvres  typhoïdes  et  la  phthisie,  figurent  en 
première  ligne  parmi  les  causes  de  la  mortalité  et  y  con¬ 
courent  pour  une  grande  proportion.  Nous  pourrions  citer 
mille  exemples  pareils  :  mais  il  serait  superflu  de  jiour- 
suivre  une  démonstration  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
auprès  des  esprits  nen  prévenus.  Nous  ferons  remarque)’ 
cependant  qu’on  doit  repousser  les  opinions  erronées, 


(1)  Union  Médicale,  16  mai  1861. 

(2)  Comid.  prof.  .ïur  les  mol.  de  la  (ivyane,  par  J,  l.aur^,  1859. 
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iioii-soulcniciit  comme  contraires  à  la  vérité,  mais  encore 
à  cause  des  conséquences  préjudiciables  qu’elles  poiir^ 
raient  enlrainer.  Il  résiillerail,  en  elVet,  de  celte  loi  d’anta- 
Sonisme,  si  elle  était  vraie,  que,  pour  éteindre  le  foyer  de 
la  phlliisie  et  des  fièvres  typlioïdes  qui  désolent  les  po¬ 
pulations  de  Londres,  de  Paris,  de  Lyon,  de  Marseille,  de 
Vienne,  de  INladrid,  etc.,  il  faudrait  convertir  en  marais  les 
plaines  qui  environnent  ces  cités  opulentes.  Le  croirait-on? 
l’espril  de  système  a  i)u  faire  manifester  ce  vœu.  Jusqu’ici 
relTorl  le  plus  considérable  de  l’hygiène  publique  est  porté 
vers  le  dessèchement  des  marais  ;  cette  mesure,  partout 
oii  elle  a  pu  être  opérée,  est  regardée  comme  un  bienfait, 
comme  un  grand  assainissement.  L’opinion  des  savants  se 
serait  donc  égai'ée!  Au  lieu  de  desséclier  les  marais,  comme 
tous  les  grands  législateurs,  les  observateurs  de  tous  les 
siècles  font  tenté,  il  faudrait  les  multiplier;  la  logique, 
la  raison,  comme  rexpéricnce,  font  justice  de  ces  dange¬ 
reuses  théories. 

Ou  le  voit,  les  qualités  du  sol  ou  du  moins  la  condition  la 
plus  appréciable,  rimpaludatiou,  u’cxercetil aucune  action 
réelle  sur  \v  (lévelopi>ement  ou  la  guérison  de  la  phthisie. 
L’atmosplière  est  la  principale  source  des  troubles  de 
l’appareil  respiratoire.  Il  règne  encore  parmi  les  médecins 
(les  opinions  fort  contradictoires  relativement  rinllnence 
(le  l’air  marin  sur  la  production  et  dans  le  traitement  de 
l’afïcction  tnberculeuse.  Les  rivages  de  la  mer  sont  les 
parties  dn  globe  où  S(‘  trouve  la  pression  barométrique 
la  plus  considérable  ;  cfdte  action  est  essenliellemeut 
loni{[ue.  Combien  de  fois  nos  malades  ne  nous  ont-ils  pas 
eiilrelenus  de  cette  (pialité  foriifiaute  ajirès  un  séjour  de 
quelques  mois  sur  une  plage  maritime  !  I/air  y  est  de 
\  ou  (l(î  2  degiTs  moins  élevé  en  ('^lé  et  plus  chaud  en  hiver 
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que  celui  des  continents  aux  memes  latitudes.  Ainsi  que 
lions  le  dirons  pins  loin,  cette  uinibnnité  de  température 
est  très- favorable  aux  phtliisi([nes.  Cependant  tons  les  ri¬ 
vages  ne  jouissent  pas  du  même  privilège,  non-senlcment 
à  cause  des  vents  de  terre  et  des  vents  de  mer  qui  souf¬ 
flent  parfois  avec  impétuosité  en  quelques  endroits,  mais 
encore  à  cause  de  certains  vents,  tels  que  le  mistral,  dont 
Taction  âpre  et  froide  se  fait  sentir  dans  qnel([nes  villes  du 
midi  de  la  France. 

Les  statistiques  des  médecins  anglais  prouvent  que,  dans 
la  marine,  la  jiroportion  des  phthisiques  est  bien  inférieure 
à  celle  que  présente  Tarmée  de  terre  ;  mais  nous  y  voyons 
aussi  que  la  navigation  est  très-dangereuse  pour  les  tuber¬ 
culeux  avancés.  De  son  côté,  dans  un  mémoire,  couronné 
en  1855  par  rAcadémie  de  médecine,  M.  J.  Uochard 
cherche  à  démontrer  que  Tair  marin  est  loin  de  jouir  de 
relficacité  que  lui  attribuent  les  anciens  observateurs  et 
l’opinion  générale  :  «  A  bord  des  navires,  dit  ce  médecin, 
la  phthisie  marche  avec  plus  de  rapidité  qu’à  terre  ;  les 
hôpitaux  des  ports,  les  stations  navales,  les  inlirnieries  des 
escadres,  sont  encombrés  de  plilhisi([nes  (tni  viennent 
expirer  là,  victimes  de  la  mer,  des  climats  et  d’une  funeste 
erreur  médicale.  Ainsi  tout  ce  qu’ont  écrit  les  auteurs  sur 
l’admirable  vertu  tonique  de  ratmosphère  maritime,  sur 
la  vivifiante  salubrité  des  vents  du  large,  tout  cela  n’est 
qu’illusoire  î  U  faut  de  fortes  poitrines  pour  aspirer  impu¬ 
nément  un  air  chargé  d’humidité ,  pour  résister  aux 
brusques  changements  de  température,  aux  orages  et  aux 
tempêtes.  Tontes  les  coiistitutions  entamées  par  la  phlhisie 
s’épuisent  rajiidement,  se  fondent  eu  qnehpie  sorte  sons 
rincessante  action  de  ce  grand  souille  imprégné  de  vapeurs 
salines  irritantes.  « 
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C  rsl  sur  des  (‘hilïVes,  c’est  sur  le  nombre  et  rautorilc 
des  laits  que  M.  J.  Fioeliarrl  s’appuie  pour  démontrer  rin- 
lliience  funeslc  de  ratinosplière  maritime  pour  les  phthi¬ 
siques;  c’est  i)ar  la  même  mélliode  ([ue  P.  Ciarnier 
contrôle  le  jugement  porté  par  M.  Rochard.  11  résulte 
d’un  relevé  de  la  mortalité  pendant  plusieurs  années  dans 
les  hôpitaux  de  Toulon,  de  Cherbourg,  de  Brest,  de  Ro- 
chefort  et  de  (.orient,  que  sur  8,907  décès  compris  dans 
c(î  travail,  on  compte  8/i7  cas  de  phthisie^  c’est-à-dire 
moins  d’un  dixième,  proportion  lavorablc  si  on  la  com¬ 
pare  avec  celle  de  la  popidation  générale  ;  pour  l’Iiopital 
de  Toulon  celte  mortalité  esta  peine  d’un  vingtième.  Les 
malades  de  ces  hôpitaux  se  reerntent  parmi  les  marins  en 
relâche  ou  on  armement,  les  ouvriers  des  ports,  parmi  les 
ap|)rentis  matelots,  en  un  mot  dans  un  personnel  qui,  soit 
à  terre,  soit  à  bord,  est  sans  cesse  exposé  à  l’action  de 
l’air  marin.  \1.  Carnier  conclut  de  ces  clnUres  que  l’in- 
Iluence  de  l’atmosphère  maritime  est  manireste  pour  Tou¬ 
lon,  comme  elle  l’est  également  pour  Madère  et  plusieurs 
plages  de  la  Méditerranée. 

Comment  asseoir  son  jugement  entre  deux  statistiques 
aussi  dissemblables?  Ainsi  (pic  M.  Piorry  le  (ail  justement 
observer,  tout  est  confusion,  contradiction,  iiK'erlitude 
dans  les  (pieslions  qui  se  rattachent  à  l’action  des  éinana- 
lions  maritimes  sur  la  iihlhisic.  11  résulte  d’ailleurs  du 
travail  dcM.  Rochard,  (pic  ses  statistiijues  concernent  des 
individus  soumis  à  toutes  les  fatigues  et  les  intempéries 
de  la  vie  de  marin,  et  qu’il  n’y  est  jamais  (piestion  du  sé¬ 
jour  hygiénique  dans  un  port  de  mer,  ou  d’une  navigation 
tranquille  dans  un  climat  favoralile.  M.  Garnier  fait  par- 
làitement  remarquer  que  l’inlliience  niaritime  sur  la  tn- 
berciilisalion  ue  s’exerce  pas  uniformément,  et  ([u’ello  va- 
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rie  suivant  les  conditions  climatériques  des  pays  et  des 
expositions.  Ainsi  pour  l’Europe,  le  climat  méditerranéen 
aurait  sur  la  prophylaxie  et  la  mai  clic  tie  la  phthisie  des 
avantages  incontestables  que  ne  posséderait  pas  le  climat 
océanien. 

En  raison  d’une  latitude  plus  favorable,  les  rivages  de  la 
Méditerranée  sont  plus  recherchés  des  malades  que  ceux 
de  rOcéan.  Ceux-ci  néanmoins  sont  loin  d’être  insalubres. 
Dans  la  répartition  très-inégale  des  phthisiques  en  France, 
les  départements  ([ui  en  olVrent  le  plus  petit  nombre  aux 
conseils  de  révision  sont  le  Morbihan,  le  Finistère,  on  un 
mot  le  littoral  de  la  Bretagne,  Les  documents  statistiques 
de  M.  Verhaeghe  ont  fourni  des  résidtats  analogues,  et 
prouvent  l’immunité  relative  du  littoral  d’Ostende,  où  la 
proportion  des  phthisiques  se  trouve  de  7,7  pour  100  seu¬ 
lement  dans  la  table  mortuaire,  tandis  ([u’elle  est  de  10  à 
Courtray,  de  10,5  à  Yt)rcset  à  Huy,  et  même  de  19,5  à 
Bruges. 

L’action  salutaire  attribuée  k  F  atmosphère  maritime  se 
combine  avec  l’influence  hygiénicpie  de  la  navigation,  re¬ 
connue  par  les  observateurs  anciens  et  modernes.  Dans 
ces  influences,  il  faut  comprendre  la  pu  te  lé  de  l’air,  que 
ne  vicient  jamais  les  poussières  et  les  émanations  surtout, 
principe  de  tant  de  maladies  sur  les  continents.  Celse, 
Arétéc,  Pline  attribuent  à  des  voyages  sur  mer  certaines 
guérisons  de  phtinsies  manifestes  et  inespérées.  «  A  com¬ 
bien  d’autres  visages,  dit  Pline,  la  mer  n’esi-clle  point 
utile  î  Mais  en  première  ligne  figure  la  navigation  pour 
ceux  qui  sont  atteints  de  phthisie  ou  qui  crachent  le  sang. 
Il  nous  souvient  qu’il  y  a  pende  temps  Annéus  (iallioneu 
fit  rexpérieiice  après  son  consulat;  car  on  ne  va  pas  seu- 
lemcnl  en  Egypte  pour  le  pays  même,  mais  à  cause  de  la 
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durée  delà  navigation  «  {Hist.  nat.,  liv.  XXXI,  ch.  xxxiii). 
Pline  le  Jeune  cite  particiilitTeinent  robservation  de  son 
afIVanchi  Zoziine,  qiril  guérit  d’une  hémoptysie  par  suite 
d^ine  navigation  longtemps  prolongée  entre  l’Italie  et 
Alexandrie.  TVous  avons  nous-méme  rapporté  [Météorologie) 
quelcpies  exemples  de  guérisons  semblables;  ils  justifient 
la  pratique  judicieuse  de  Laënnec,  de  Darralde  et  de  For- 
get,  de  Slrasl>ourg,  qui  conseillaient  les  bains  de  mer  et 
riiabitation  d’une  plage  maritime  pour  ])révenir  la  tuber¬ 
culisation,  pour  en  arrêter  la  marche  ou  en  consolider  la 
guérison . 

Si  la  navigation  et  l’atmosphère  maritime  ont  une  action 
réelle  sur  la  i)hthisic,  celle  du  climat  proprement  dit  est 
plus  maniléste  et  plus  puissante  encore.  Presque  tons  les 
auteurs  ont  coinmis  des  équivoques  et  sont  tombés  dans 
dos  contradictions  évidentes,  par  suite  de  la  fausse  division 
des  climats  adoptée  par  les  hygiénistes.  En  signalant  l’in- 
fluence  fâcheuse  que  les  pays  chauds,  considérés  dans  leur 
ensemble,  exeiTent  sur  la  tuberculisation,  ils  ont  constam¬ 
ment  désigné  les  régions  tropicales.  Sous  la  zone  torride, 
en  elTel,  la  phthisie  devient  ordinairement  galopante  et 
toujours  mortelle.  C’est  dans  ce  sens  que  le  major  Tulloch 
conclut  des  rapports  statistiques  sur  la  mortalité  des  troupes 
anglaises,  disséminées  sur  divers  points  du  globe,  que  la 
phthisie  est  plus  fréquente  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids.  M.  Fonssagrives  [Union  médicale)  dit  n’a¬ 
voir  jamais  quille  les  ports  de  France  sans  examiner  soi¬ 
gneusement  l’équipage  qui  lui  était  confié,  et  en  avoir 
éloigné  tous  les  hommes  suspects.  «  Eh  bien,  malgré  cette 
épuration,  ajoute  ce  savant,  mon  bâtiment  était  à  peine 
arrivé  dans  les  pays  intertropicaux  que  rinilucnce  torride 
passait  au  crilde  les  poumons  de  l’équipage,  et  tels  hommes 
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qui  n’avaienl  jamais  toussé  ni  craché  de  sauf?,  préscnlaieni 
bientôt  des  signes  avérés  de  tuberculisation  ;  tels  autres 
que  je  tenais  en  suspicion,  très-improbable  sous  ce  rapport, 
arrivaient  en  quelques  mois  au  dernier  terme  de  la  colli- 
quation  tuberculeuse.  » 

C’est  en  conl'ondant  tous  les  pays  chauds  sons  une  même 
dénomination,  que  plusieurs  malades  ont  été  victimes  du 
climat  auquel  ils  venaient  demander  leur  guérison.  L’un 
des  symptômes  prédominants  de  la  phthisie  est  la  sensibi¬ 
lité  exagérée  au  froid  et  aux  vicissitudes  atniospliéri(|ues, 
qui  leur  fait  désirer  un  climat  pins  chaud  (pie  c(dui  oii  ils 
se  trouvent.  Ainsi  les  habitants  aisés  du  nord  de  l’Europe 
viennent  chercher  le  ciel  de  T  Italie;  ceux  des  contrées 
méridionales  se  dirigent  vers  l’Egypte,  l'Algérie  ou  Ma¬ 
dère.  Les  États-Unis  envoient  chaque  année  un  grand 
nombre  de  phthisiques  à  la  Havane,  oii  ils  succombent 
tous.  11  importe  donc  d’apprécier  les  causes  (pii  rendent 
si  funeste  pour  la  tuberculisation  le  séjour  de  la  zone  iiK 
tertropicale,  tandis  que  celui  des  pays  (diauds  en  général 
offre  des  avantages  incontestables. 

Parmi  les  causes  climatéri(pies  les  plus  manifestes  de  ta 
phthisie,  il  faut  compter  les  variations  de  température  ; 
indépendamment  du  régime,  des  habitudes  et  de  l’iiéré- 
dité,  c’est  aux  vicissitudes  almosphéricpies  annuelles,  saU 
sonnières,  monsuelles  et  journalières  surtout  qu’on  doit 
attribuer  la  fréquence  de  la  phthisie;  et,  toutes  les  autres 
conditions  égales  d’ailleurs,  la  contrée  dont  la  tempéra¬ 
ture  sera  la  moins  inconstante,  la  moins  variable,  sera 
également  la  plus  favorable  à  la  prophylaxie  et  au  traite¬ 
ment  de  cette  affection.  It  est  vrai  que  les  régions  polaires 
n’ont  qu’un  petit  nombre  de  tuberculeux,  qiioùpie  la  dif¬ 
férence  entre  la  température  de  Thiver  cl  c(*lle  de  l’été  en 
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'\orwcge,  011  Islande  cl  au  (Iroëiiland  soil  considérable; 
mais  les  saisons  v  sont  fixes  et  au  nombre  de  deux  seule- 
ment  ;  la  tempéj’atiire  journalière  y  est  assez  constante  ;  et 
puis  la  vie  en  [île in  air,  un  exercice  violent,  une  nourri¬ 
ture  al)ondante  et  fortement  azotée  sont  les  préservatifs 
de  la  diatlièsc  tuberculeuse.  On  ne  pourrait  toutefois  en¬ 
voyer  dans  le  Nord  les  phthisiques  des  climats  tempérés  et 
chauds;  cette  immij;ration  leur  serait  fatale.  La  zone  tor¬ 
ride  jouit  pendant  toute  rannée  d’une  température  très- 
élevée,  il  jieu  près  constante.  Mais  dans  aucun  lieu  du 
inonde,  eu  raison  de  la  fraîcheur  des  nuits  et  des  vents 
périodiques  et  journaliers  (jui  souillent  dans  ces  régions, 
les  refroidissements  ne  sont  ni  aussi  fréquents  ni  aussi 
dé.sastreux.  La  peau  étant  constamment  inondée  de  sueur, 
la  moindre  impression  de  froid  expose  à  des  rétrocessions 
de  transpiration  sur  les  muqueuses  gastro-intestinales  ou 
bronchi(|ues.  Aussi,  pour  obvier  à  (juelqiics-uns  de  ces  pé¬ 
rils,  l’usage  de  la  llanelle  est-il  indispensable,  (l’esl  aux 
variations  atmosphérutues,  journalières,  c’est  à  l’inobser¬ 
vation  (les  préceptes  de  fiiygiènc,  c’est  aux  excès  de  toute 
sorte  (ju’oii  doit  attribuer  la  fréquence  et  la  terminaison 
rapide  des  atrections  tuberculeuses  sous  les  tropiques. 
Ajoutons  toutefois  (pie  les  classes  riclics  qui  se  pré- 
scrvcul  des  refroidissements  et  des  écarts  de  régime,  suc¬ 
combent  rarement  ci  la  phthisie,  et  d’ailleurs,  ainsi  (pie 
nous  le  dirons  l)ient(')t,  on  rencontre  sous  la  zone  torride 
(‘lle-mème  des  localités  jirivilégiées  sous  le  rapport  de  la 
constance  de  température,  et  par  conséquent  très-salubres. 

Pour  toute  question  relative  à  la  phlliisie,  on  doit  éga¬ 
lement  consulter  l’état  hygrométrique  de  l’air.  La  peau  et 
les  bronches  sont  de  grands  émonctoires  [)oiir  les  prin¬ 
cipes  morbides  de  l’économie.  Retenus  et  refouU'S  dans  les 
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canaux  vivanls,  Us  cngeiitlreiU  ou  aggraveiU  la  j)lui)art 
des  diatlièses.  Il  loiiibe  une  (|naiUité  de  phuc  moins  con¬ 
sidérable  sous  les  pôles  (|uc  dans  les  climats  tempérés, 
dans  ceux-ci  que  sous  les  tropiques,  sur  les  monlaj;nesque 
dans  les  plaines,  La  quantité  de  pluie  qui  est  ordinaire¬ 
ment  de  300  centimètres  aux  environs  de  réqualeiir,  se 
trouve  de  70  à  Kome,  de  57  à  Paris,  de  A6à  Pélersbour^ç  ; 
les  jours  pluvieux,  qui  sont  en  Angleterre  de  152  par  au, 
tombent  à  00  seulement  en  Sibérie.  La  transpiration  in¬ 
sensible  étant  cinq  ou  six  fois  plus  abondante  dans  un  air 
sec  que  dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité,  tpiand 
la  température  est  égale,  certaines  régions  du  Nord  ont 
des  avantages  que  ne  j)ossèdenl  pas  un  grand  nombre  de 
contrées  méridionales  et  même  tropicales.  11  est  vrai  (pie 
la  chaleur  excite  vivement  la  transpiration;  mais  la  peau 
étant  inondée  de  sueur,  les  variations  atmosphériques  dé¬ 
terminent  de  fréquentes  et  de  dangereuses  répercussions, 
üii  air  légèrement  humide  ne  nuit  aucunement  et  contri¬ 
bue  même  à  Texercice  des  fonctions  et  à  renlrelien  de  la 
santé.  Mais  les  lieux  les  plus  salubres  sont  ceux  oii,  a  coté 
de  l'aihies  intempéries,  de  vents  modérés  et  d’une  tempé¬ 
rature  i»eu  variable,  règne  également  un  certain  degré  de 
sécheresse.  Nous  retrouverons  ])lus  ou  moins  ces  carac¬ 
tères  dans  les  stations  dont  les  praticiens  éclairés  doivent 
conseiller  le  séjour  aux  phtliisiqties. 

Nous  avons  vu  que  la  tuberculisation  est  runo  des  ma¬ 
ladies  les  plus  Iréipieules  et  les  plus  meurtrières  de  la  zone 
torride.  Là  même  cependant,  les  lieux  élevés  présentent 
nue  cxcepliou  reinar([uable.  Nous  devons  vivement  le- 
grellcr  do  n’avoir  aucun  document  sur  l’étal  de  la  phthisie 
à  Quito  et  à  idma,  qui,  eu  raison  d’ime  élévation  d’environ 
2,<)00  nu'lrcs,  oui  iiiio  leinpOrmiiro  prowiiip  invaiiabk;  do 
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Î5  à  16  defçrés,  Lp  Mexique  nous  sera  bientôt  mieux 
connu,  grâce  aux  cliinirgiens  de  notre  brave  armee.  Mais 
nous  savons  déjà  par  l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Jourda- 
net,  que  la  phthisie  exerce  des  ravages  à  la  Véra-Cruz, 
dans  le  Yukatan  et  sur  le  littoral  oii  la  température  est 
très-élevée,  tandis  qu’elle  est  cxtrOmeinent  rare  sur  les 
hauteurs  de  rAnahuac  et  lu’incipalemenl  dans  les  deux 
villes  de  Piiebla  et  de  Mexico.  Cependant  en  quatre  ans 
M.  Ueyes,  sur  ^27, 799  décès,  en  a  compté  1 ,561  pour  cause 
de  phthisie,  soit  5  ou  6  pour  100.  T.e  plateau  de  Mexico 
a  une  élévation  de  5,276"*;  la  température  moyenne  y  est 
de  16°6.  Suivant  M.  Jourdanet,  le  jour  oii  les  hommes  ai¬ 
deront  au  bénéfice  de  la  nature,  le  beau  ciel  de  l’Ana- 
huac  éteindra  la  tuberculisation  pulmonaire;  car,  à  Mexico 
<'omme  à  Ibicbla,  quand  les  habitants  s’entourent  de  quel¬ 
ques  soins  d’hygiène,  la  phthisie  est  à  peu  près  nulle. 
«  Ce  fait,  ajoute  ce  judicieux  observateur,  ne  se  prouve 
pas,  il  se  constate.  »  Kt  cependant  le  peu])le  y  est  misé¬ 
rable,  il  est  mal  vêtu,  se  nourrit  de  haricots  ou  de  maïs 
détérioré,  do  vianrle  de  porc  farcie  d’hydatides,  et  boit  un 
vin  d’agave  mal  fermenté.  Ce  ii’cst  donc  pas  à  un  bon  ré¬ 
gime  alimentaire,  ce  n’est  pas  même  an  privilège  d’une 
latitude  favorisée  que  M.  Jourdanet  attribue  l’immunité 
de  Mexico  et  de  Pnebla;  elle  serait  duc  à  l’altitude,  c’est- 
à-dire  à  la  raréfaction,  à  la  sécheresse  de  l’aii',  à  rhnper- 
feclîon  de  l'fiémalose.  Mais  i)Our  l’ordinaire,  fait  remar¬ 
quer  aussi  M,  Jourdanet,  sur  le  plateau  du  Mexique  l’air 
est  calme,  les  vents  ne  soufilent  qu’au  commencement  du 
printemps,  la  température  varie  à  peine  de  ffuelques  de¬ 
grés  sans  brusquerie,  saîis  accidents  météorologiques  im  ¬ 
prévus.  A  ta  constance  cl  à  l’égalité  de  ces  phénomènes, 
qui  ne  reconnaîtra  la  cause  réelle  de  rimuuinité  des  habi- 
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tanls  de  Puebla  et  de  Mexico  à  Tégard  de  la  phthisie  pul¬ 
monaire?  El  non-seulement  cette  maladie  est  presque  in¬ 
connue  parmi  les  naturels,  mais  encore  les  étrangers  qui 
peuplent  les  hauteurs  de  l’Anahuac,  les  Allemands,  les 
Anglais,  les  Français,  les  Italiens  y  deviennent  très-rare¬ 
ment  tuberculeux.  Pendant  les  dix  années  de  sou  séjour 
dans  cette  contrée,  M.  Jourdanet  a  vu  d’assez  nombreux 
exemples  de  malades  soit  mexicains,  soit  européens,  dont 
il  cite  les  noms,  appartenant  à  des  familles  où  la  phthisie 
était  héréditaire,  arriver  sur  le  plateau  du  Mexique  avec 
tous  les  symptômes  de  tuberculisation,  et  non-seulement 
y  trouver  en  quelques  mois  un  soulagement,  mais  encore 
s’y  rétablir  complètement  et  jouir  ensuite  d’une  santé  par¬ 
faite.  M,  Jourdanet  est  persuadé  qu’on  verra  un  jour  des 
merveilles  en  envoyant  nos  phthisiques  d’Europe,  atteints 
même  d’hémoptysie,  sous  le  beau  ciel  de  l’Anahuac. 
«  Chaque  année,  ajoute-t-il,  on  voit  des  Américains  du 
ISord  fuir  le  climat  de  Boston,  de  New-York,  de  Balti¬ 


more,  etc.,  pour  demander  un  soulagement  à  la  Loui¬ 
siane,  à  Cuba,  au  risque  d’y  puiser  des  maux  plus  dange¬ 
reux  encore;  nous  ne  saurions  leur  crier  trop  haut  qu’à 
Puebla  et  à  Mexico,  tout  en  jouissant  d’un  climat  plus 
agréable,  ils  trouveraient,  au  point  de  vue  des  maladies  de 
poitrine,  des  garanties  qui  n’existeut  ni  à  (’uba  ni  à  la 
Louisiane.  » 

Il  n’existe  donc  sous  les  tropiques  de  localités  favora¬ 
bles  aux  phthisiques  ipie  les  plateaux,  celui  du  Mexique 
en  particulier.  A  ces  exceptions  près,  c’est  en  dehors  de 
cette  zone,  c’est  dans  la  région  subtropicale ,  dans  les 
pays  chauds  proprement  dits,  et  dans  un  petit  nombre  de 
lieux  appartenant  aux  climats  tempérés,  que  se  trouvent 
la  plus  faible  t)i*oportion  de  tuberculeux,  et  les  conditions 
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U‘s  plus  propices  i)oiir  la  jijocrisoii  de  la  plitliisie.  Toutes 
CCS  localités,  très-diverses  pour  leurs  productions  et  même 
leur  climat,  oirreiit  cependant  un  caractère  commun  :  elles 
sont  à  Tabri  des  grandes  intempéries,  des  chanjïemenls 
atmospliérifpies  violents  ;  elles  sont  (rautanl  i>lus  salubres 
(|ue  la  lem|)érature  en  osl  moins  variable.  Le  docteur 
è'erry,  médecin  en  chef  de  rarméc  des  États-Unis,  re- 
coimuaude  au\  phthisiques  le  séjour  de  la  Floride,  dont  le 
climat  est  doux  et  peu  variable, et  prétend  que  cette  rési¬ 
dence  n’est  pas  moins  avantajçeuse  (lue  le  midi  de  la 
h’rance,  l’Italie  et  ^ladère.  Toutefois,  suivant  M.  de  Cas¬ 
telnau,  la  l'ioride  ne  mérite  pas  la  réputation  qiTon  at¬ 
tribue  jçénéralement  à  cette  contrée,  et  la  mortalité  pour 
cause  de  i)hthisie  n’y  serait  pas  moindre  cpie  dans  le  reste 
des  Êtals-l  iiis.  Ouoi  (lu’il  en  soit,  on  ne  saurait  mettre  en 
doute  la  supériorité  du  elimal  de  rAïialiuae, 

Parmi  les  réside  lues  les  jilus  salubres  du  midi  de  la 
France, 011  doit  compter  Pau,  Amélie-les-Bains,  le  Vernet, 
Ilyères,  Cannes,  le  golfe  Juan,  .\ice,  Villefraiiche,  MeiUoii, 
Vintiniille,  eu  un  mol  le  littoral  de  la  Aléditerranée  depuis 
I^'rpigiiaii  jusqu’à  Toulon,  depuis  Toulon  jusqu’à  Monaco, 
Fil  recommandant  comme  avantageux  le  climat  méditer¬ 
ranéen,  nous  avons  signalé  toutefois  les  dangers  pour  les 
poilriues  délicates  du  vent  froid  et  piquant  qui  souille  à 
Marseille  et  se  (ait  sentir  jusqu’à  Montpellier;  tous  les 
pays  découverts  sont  tilusou  moins  e\posés  à  cette  runcslc 
inilueuce,  et  l’on  doit  clierclier  sur  la  cèle  un  abri  qui 
puisse  eu  préserver.  Les  chaînes  de  montagnes  et  les  forêts 
cpii  séparent  la  cote  entre  Saint-Tropez  et  Cannes,  dit 
M.  Ad.  Donné,  o])poseiit  au  mistral  une  barrière  pro|>ice, 
sinon  infranclnssal)le.  A  ^ice  même,  dont  le  ciel  esl  si 
doux,  les  phlhisicpies  doiviuit  éviter  le  séjour  fie  la  plage. 
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surtoul  dans  le  jiiois  de  l'évrici’,  on  commencent  àsonfilcr 
les  vents  de  l’cqiiînove. 

Un  grand  nombre  de  villes  d’Italie,  cl  particulièrement 
Milan,  Rome,  Venise,  Pise,  Rucques,  Catane,  Palerme, 
olfrent  très-rarement  de  l)nis(|Mes  variations  de  tempéra¬ 
ture,  et,  par  suite,  n’ont  qu’une  faible  proportioii  de  phthi¬ 
siques.  Dans  son  ouvrage  sur  le  cdinat  (fllatie,  \  M.  Kd, 
Carrière  a  fourni  sur  la  [)rophyla\ic  et  le  traitement  de 
rafTection  tuberculeuse  des  documents  recueillis  avec  saga¬ 
cité,  et  fort  utiles  à  consulter  pour  le  choix  du  séjour  le 
plus  propice  aux  divers  genres  de  phthisie. 

Il  existe,  nous  n’en  doutons  pas,  en  Pspagne,  en  Por¬ 
tugal,  dans  l’Archipel,  eu  Macédoine,  en  Grimée,  dans 
l’Anatolie,  sur  les  pentes  du  Caucase,  de  l’Ararat,  et  (te 
plusieurs  montagnes  eu  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique, 
des  localités  non  moins  salubres,  et  ([uc  le  progrès  de 
robservation  scientiUque  nous  fera  (‘onna'itre.  Ténérilfe, 
les  Açores,  les  îles  du  cap  A'^erl,  les  Canaries,  nous  i)arais- 
sent  réunir  les  conditions  de  température,  de  tatitude  et 
d’exposition  qui,  secondées  par  le  régime  et  une  bonne 
hygiène,  seraient  très-favorables  aux  phthisiques.  M.  de 
Belcastel  croit  meme  pouvoir  assurer  que  de  tous  les  cli¬ 
mats  connus  et  préconisés  jusqu’ici,  le  meilleur  est  celui 
de  la  vallée  d’Orotava  dans  l’ile  de  Ténérilfe.  (^elui  de 
Madère  passe  pour  l’un  des  plus  délicieux  et  des  plus  bien¬ 
faisants  du  globe,  et  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
tuberculeux  du  nord  de  l’Europe  se  rendent  (tans  cette 
île.  Cependant  Conrlay  a  prétendu  ([u’aucunealfection  n’est 
plus  fré([ucnlc  que  la  plilhisie  parmi  les  indigènes  ;  suivant 
cet  observateur,  les  personnes  des  deux  sexes,  de  toute  con¬ 
dition,  et  ])arfois  des  l’afiiilles  entières  en  sont  victiiiK's  ; 
l’espè('e  ]>ré(loniiiianle  ('sl  celle  qui  a  des  rapporls  avec  la 
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scrofule,  maladie  aussi  commune  dans  celte  île  que  dans 
les  pays  les  j>lus  froids  de  rEurope.  Eilta,  Mason  et  Biir- 
fçess  parlageiil  ropinioii  de  (lourlay,  et  le  docteur  Kampfer 
avant  recherché  les  causes  de  mort  de  lOG  malades,  trouva 

V  1  '  ‘ 

15  cas  de  phthisie  pulmonaire,  "2  de  phthisie  laryngée,  ou 
bien  1  sur  10,  pro])orlion  moins  favorable  que  celle  de 
Milan,  do  Rome  et  même  de  Berlin. 

On  se  demande  à  quelles  sources  sont  puisés  ces  docu¬ 
ments,  et  ([iiclle  confiance  doivent  inspirer  les  opinions  de 
ces  observateurs  en  présence  de  celles  de  M.  le  docteur 
Barrai  (l).  Ce  professeur  distingué  ayant  consulte  les 
régistres  de  l’hépital  de  Euiiclial,  pour  les  douze  années 
comprises  entre  1858  et  18/tB,  constata  tpie  sur  9,88û 
admissions,  il  n’était  fait  mention  que  de  112  (ihlhisiques, 
c’est-à-dire  1  sur  88  malades  de  toute  nature,  tandis  ([ue 
à  riiôpital  8an  José  <lc  Lisbonne,  depuis  le  mois  de  juillet 
18/ià  Jus((irà  la  tin  de  juin  1850,  un  total  de  70,807  ma¬ 
lades  olïrit  \  J[f\H  tuberculeux,  c’est-à-dire  1  sur  55  ma¬ 
lades.  La  iiroportion  des  décès  pour  cause  de  phlliisie 
dans  ces  deux  établissements  n’est  pas  moins  significative. 
A  Funchal,  pendant  les  douze  années  citées,  il  y  eut  03  cas 
de  phthisie  sur  1,522  décès,  c'est-à-dire  1  sur  2/j,  tandis 
qu’à  San  José,  dans  une  jiériode  de  six  années,  on  compta 
1,150  cas  de  phthisie  sur  12,050  décès,  c’est-à-dire  1  sur 
10.  On  voit  donc  (|ue  la  mortalité  causée  par  la  phthisie 
est  beaucoup  moindre  à  l’unchal  qu’à  Lisbonne  et  dans 
les  principales  villes  d’Euro})e.  (ic  résultat  est  d’au¬ 
tant  plus  reman|uablc  ijue  la  poimlation  de  Madère  est 
mal  logée  et  fait  usage  d’une  alimenlalion  peu  substau- 


(1)  Le  Climat  de  Madère,  par  A.  Itorral,  trad.  par  P.  Garnier,  Paris, 
1858. 
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lielle  ;  très-sujette  aii\  bronchites,  au\  pleurésies,  aux 
pueimionies,  à  la  scrofule,  elle  a  lar^çeuieiil  payé,  comme 
la  plupart  des  ailles  d’Europe  eu  18^4,  son  tribut  à  la 
grippe,  et  en  1850  au  choléra.  M.  Barrai  s’est  assuré,  en 
outre,  que  les  registres  de  l’hôpital  antérieurs  à  1838  ne 
mentionnent  qu’une  très-faible  proportion  de  décès  pour 
cause  de  tubercules. 

Les  résultats  de  la  pratique  civile  à  Madère  ne  four¬ 
nissent  pas  des  résultats  moins  favorables,  l  u  certain 
nombre  d’étrangers  n’y  ont  pas  trouvé,  il  est  vrai,  une 
guérison  qu’ils  venaient  demander  trop  tardivement  à  un 
climat  salubre  ;  plusieurs  cependant  y  ont  recouvré  la 
santé.  Un  premier  tableau  publié  par  le  docteur  Reuton 
mentionne  47  cas  de  phthisie  confirmée  ;  la  plupart  des 
malades  moururent  dans  les  six  j)remiers  mois  de  leur 
arrivée  à  Madère.  Dans  un  second  tableau  figtire  une  liste 
de  35  phthisiques  an  premier  degré,  dont  4  succombèrent; 
31  avaient  éprouvé  un  soulagement  très-notable  à  leur 
départ  de  l’ilc.  Une  statistique  plus  récente,  due  également 
à  M.  Renton,  et  publiée  par  sir  J.  Clark,  comprend  60 
Inbercnlenx,  arrivés  à  Madère  dans  l’biver  de  1834;  sur 
ce  nombre,  15  moururent,  8  restèrent  dans  l’ilc,  et  43  re¬ 
tournèrent  dans  leur  ))atrie,  la  plupart  dans  un  état  très- 
satisfiiisant. 

Enfin,  l’ouvrage  de  Wliite,  qui  lui-même  avait  résidé 
quinze  ans  à  Madère  avec  nn  grand  avantage  pour  sa 
santé,  contient  une  statistique  du  docteur  Lniul,  praticien 
distingué  de  l’ile,  comprenant  100  cas  de  phthisie  :  28  au 
troisième  degré,  au  deuxième,  et  48  au  premier.  La 
plupart  des  28  phthisiques  au  troisième  degré  moururent 
peu  de  temps  après  leur  arrivée  à  Madère  ;  chez  8  cepen¬ 
dant  la  maladie  fut  suspendue  pendant  huit  et  douze  ans  ; 
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0  ([iiiuôroiu  i’ilo,  sinon  guéris,  <lii  moins  en  honélat.  I.es 

ras  (le  phthisie  an  de nxiïnnc  degré  ronrnircnt  11  décès; 
clicz  les  anliTS  il  survint  une  amélioration  pins  on  moins 
prononcée,  et  5  parurent  guéris.  Varnii  les  48  phthisiques 
an  premier  degré,  I  l  succombèrent  après  un  temps  va¬ 
riant  entre  cinq  mois  et  demi  et  huit  années  ;  la  marche 
de  la  maladie  s’arrêta  chez  les  37  antres. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  assurément  aussi  satisfaisants 
qu’on  pourrait  le  désir(*r.  Mais  comment  révoquer  en 
doute  l’arlion  bienfaisante  du  climat  de  Madère  dans  la 
phthisie?  Dans  quelle  autre  localité  peut-on  rencontrer 
une  i)roportion  aussi  notable  de  guérisons  ou  de  soulage¬ 
ments  pour  une  maladie  aussi  désespérée?  Madère  est 
située  sous  le  3^2,38  degré  de  latitude,  et  présente  une 
moyenne  annuelle  de  18  degrés  comme  Candie,  Smyrne, 
M(‘ssine  et  Montevideo  ;  mais  il  y  règne  une  constance  de 
saisons  ([u’on  trouve  rarement  ailleurs,  il  va  peu  de  jours 
dans  l’année  oii  les  valétudinaires  ne  puissent  se  promener 
au  grand  air,  tant  l(*s  intempéries  sont  rares,  les  variations 
altnospliériqiu's  peu  fr('‘quenles,  le  eiel  serein,  la  mer  calme 
el  le  paysage  en  harmonie  avec  la  suavité  de  ce  climat 
exceplioiineL 

Nous  avons  vu  (jue  le  rivage  méditerranéen  était  géné¬ 
ralement  favorable  aux  tuberculeux  ;  c’est  en  considérant 
la  douceur  des  saisons,  runiformilé  de  la  température, 
l’immobilité  presque  absolue  du  baromètre,  la  sérénité  du 
ciel,  la  sécheresse  de  l’air,  que  l’Egypte  a  été  regardée 
comme  la  rivale  de  Madère  pour  la  guérison  de  la  phtliisie. 
Celte  alTection  cependant  est  loin  d’y  être  incoinme,  et, 
suivant  le  professeur  Criesinger,  elle  ligure  pour  17  sur 
100  dans  la  mortalité  générale,  proi)ortion  aussi  fàclieiise 
que  celle  de  Paris  et  de  Tondres,  regardés  coiinne  des 
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(bycrs  do  tuborculisaiioii.  Nous  compronons  (|uo  oo  ré* 
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siiltat  so  vorifie  à  AlexaiHlrie,  ù  Damietlo  ot  dans  rKjçyple 
iuférioure  ;  mais  tout  en  désirant  que  des  ol)servalions 

pj'écises  viennenl  confirmer  cette  opinion,  nous  eonti- 

# 

mierons  à  conseiller  le  Caire,  Suez,  la  haute  Eg>t)tc, 
comme  de  très-bonnes  résidences  pour  les  tuberculeux. 

J/heureuse  inlluence  du  climat  d’Alger  sur  la  plitliisie 
et  la  rareté  de  cette  alVection  dans  toute  la  contrée  étaient 
connues  avant  la  conquête.  Mais  là,  comme  dans  tous  les 
pays  chauds,  quand  elle  s’y  déclare,  la  marche  eu  est  extrê¬ 
mement  rapide.  Elle  sévit  principalement  parmi  les  nègres, 
et  la  même  mortalité  a  été  observée  sur  les  diveis  points 
du  globe  où  les  hommes  de  cette  race  ont  immigré.  Aussi, 
en  Algérie,  la  phlliisie  est-elle  désignée  avec  vérité  sous  le 
nom  de  maladie  de  Vesclave,  Dès  les  premières  années  de 
la  possession,  nos  médecins  militaires,  Casimir  Ib’oussais 
en  particulier,  signalèrent  raction  bienfaisante  de  ce  cli¬ 
mat,  et  quoique  TAcadémie  de  médecine,  à  qui.  le  ministre 
de  rinstruclion  publique  demanda  des  renseignements 
sur  l’opportunité  d’établir  à  Alger  un  hôpital  spécialement 
consacré  au  Iraitomenl  de  la  {ihthisie,  eut  i’é]>ondM  qu’il 
.éiaii  douleux  (fue  (e  climat  d'Afruiite  fài  favoruhle  à  la 
guériwude  la  consomption,  la  vérité  eiiemina,  les  obser¬ 
vations  se  umltiplièront,  et  il  est  démontré  aujourd’Imi 
que  la  piitbisîe  Ibnnc  la  classe  la  moins  nombreuse  des 
maladies,  non-seulement  parmi  les  indigènes,  mais  encore 
parmi  les  Européens  de  l’ Mgérie  ;  on  y  voit  souvent  la 
tuberculisation,  au  jmemier  et  même  au  deuxième  degré, 
cesser  ses  progrès  (  î  même  guérir.  Comment  révoquer  eu 
doute  la  rareté  de  la  plitiiisie  dans  la  province  d’Alger 
en  présence  des  chilfrcs  suivants  cités  par  M.  Uoniiafonl 
{(iéograpltic  iwklicalc  d'Alger)  ?  Dans  la  mortalité  géné- 
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raie,  la  proportion  des  décès  ])o«r  cause  de  tuberculisa¬ 
tion,  réunie  nièineauv  pneninonies  chroniques,  se  trouva  : 

Eu  1830,  de  1  sur  27,9. 

Eu  1837,  de  1  sur  20,5, 

En  1838,  do  1  sur  17,1. 

On  lit  dans  un  travail  de  Casimir  Broussais,  présenté  à 
rAcadéniie  de  médecine  en  avril  lSi3,  que  la  mortalité 
dans  rarmée  en  France  doit  être  ra])portée  pour  un  cin¬ 
quième  à  la  phthisie,  tandis  qu’en  Algérie  il  l’a  trouvée 
dans  son  service  de  1  sur  102  seulement.  Elle  est  de  1  sur 
20  dans  la  population  civile,  ajoute  ce  savant,  de  1  sur  15 
pour  les  Européens,  de  1  sur  20  pour  les  musulmans,  et 
enlin  de  1  sur  25  pour  les  israéliles,  Ees  observations  de 
MM.  Catteloup,  (’.uyon,  Bertherand,  en  un  mot  tous  les 
médecins  militaires  confirment  celles  de  Casimir  Broussais 
et  doM.  Bonnal'ont,  et  si  les  chiiïresdi lièrent,  on  retrouve 
dans  toutes  un  résultat  analogue  :  la  rareté  de  la  phthisie 
à  Alger  et  à  Boue.  Cette  maladie  au  contraire  est  très-fré¬ 
quente  à  Constant  inc. 

Dans  un  travail  plus  récent  M.  Mittcliell  (1)  ,  ayant  com¬ 
paré  le  nombre  des  décès  pour  cause  de  phthisie  dans  un 
grand  nombre  de  contrées,  a  trouvé  qu’aucune  ne  pou¬ 
vait  être  comparée  à  l’Algérie  sous  le  rapport  de  la  salu¬ 
brité.  Nous  ne  citerons  pas  ces  chilfrcs,  qui  se  rapprochent 
plus  ou  moins  des  autres  statistiques,  et  que  cependant 
nous  regardons  comme  approximatifs  seulement.  D’après 
M.  Mittcliell,  on  trouve  dans  la  population  africaine  1  dé¬ 
cès  i)our  plithisie  sur  27,0;  1  sur  21  parmi  les  Européens; 
1  sur  2ii  dans  l’armée  ;  1  sur  32  parmi  les  musulmans. 
M.  Mittcliell  conclut  de  ces  ch i lires  que  le  climat  d’Alger 


{(')  Mitdu’ll,  A/çer,  son  Irai!,  par  Brrlliprami,  Paris,  1857. 
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est  réfractaire  à  la  génération  comme  à  révolution  des 
tubercules.  «  Cette  production,  ajoute-t-il,  s’observe  très- 
rarement  parmi  les  indigènes,  et  les  Européens  qui  n’en 
apportent  pas  le  germe  ne  deviennent  presque  jamais 
phlliisiques.  »  Dans  un  article  de  Y  Union  médicale{^22>  oc¬ 
tobre  1860),  M.  de  Pietra  Santa  cite  des  chiffres  moins 
satisfaisants  et  très-opposés  en  outre  à  la  doctrine  de  l’an¬ 
tagonisme  soutenue  par  M.  Boudin.  Ainsi  à  la  prison  cen¬ 
trale  d’El-Harracli,  sur  789  décès  on  en  comptait  57  par 
phthisie,  19  par  cause  paludéenne,  9  par  fièvre  typhoïde, 
A  l’hopilal  civil,  sur  1,669  décès,  159  étaient  dus  aux 
fièvres  pernicieuses,  140  à  la  plitliisie.  Sur  un  chillVe  de 
1,769  décès,  l’hôpital  militaire  fournit  276  fièvres  typhoï¬ 
des,  170  fièvres  intermittentes  et  107  phlhisies.  Il  résulte 
de  ces  chiffres  réunis  que  sur  une  mortalité  de  4,256, 
prise  dans  de  très-mauvaises  conditions,  la  phthisie  figure 
pour  304  décès,  c’est-à-dire  un  quatorzième.  On  le  voit 
néanmoins,  cette  proportion  serait  encore  très-favorable. 
Le  climat  d’Alger  doit  donc  être  considéré  comme  Tun  des 
plus  efficaces  pour  prévenir  et  pour  combattre  la  tubercu¬ 
lisation  ;  il  est  supérieur  meme  à  celui  de  rÉgypte  cl  de 
Madère,  où  un  si  grand  nombre  de  malades  ont  recouvré 
la  santé. 

Les  auteurs  se  sont  plu  à  accumuler  des  distinctions 
subtiles  sur  les  divers  genres  de  phthisies,  et  par  suite  sur 
le  climat  particulier  qui  convient  à  chacune  d’elles.  On 
peut  cependant  admettre  une  phtliisie  à  marche  chronique 
chez  les  sujets  lymphatiques  et  scrofuleux,  et  une  phthisie 
à  symptômes  aigus  et  à  toux  sèche  chez  les  sujets  irri¬ 
tables  et  nerveux;  riiémoptysie  et  la  forme  galopante  sont 
plus  communes  à  cette  dernière.  Ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  Madère  et  le  Caire,  pour  ne  citer  que  ces  deuxexem- 
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pies,  sont  des  climats  très-salubres  pour  les  tuberculeux. 
A  Madère,  ainsi  ([lèà  Venise,  à  Rome,  à  Fisc,  à  Maiitoue, 
Taîr  est  humide  et  propre  à  combattre  l’élcnicnl  inllamma- 
toirc  et  ii'riiabie.  Au  Caire  Tair  est  sec,  le  ciel  toujours  se¬ 
rein,  la  pluie  presque  inconnue;  la  même  sécheresse  se  re¬ 
marque  également  sur  les  liauteurs  du  plateau  mexicain; 
aussi  les  tempéraments  lymphatiques  reçoivent-ils  de  ces  qua¬ 
lités  de  l’air  une  salutaire  inlluence.  Madère  cou  vient  davan¬ 
tage  aux  phthisics  à  marche  aiguë,  où  réréthisme  nerveux 
prédomine,  le  Caire  aux  phlhisies  chroni(|ues,  caractéri¬ 
sées  par  une  cx|)ectoration  abondante  et  sans  hémoptysie. 
Ilyères  et  Nice  sont  également  lavorables  aux  sujets  scro¬ 
fuleux  ;  M.  Ed.  Carrière  caractérise  le  climat  de  Venise 
d’antiphlogistique.  Parmi  les  climats  intermédiaires  et  non 
les  moins  salubres,  surtout  pour  riiibernalion,  on  doit 
ranger  l’Algérie,  Pau,  Menton,  Amélie-les- Bains.  Le  doc¬ 
teur  Miltermaier  a  observé  riiypérémie  et  la  dégénéres¬ 
cence  granuleuse  des  reins  chez  presque  tous  les  phthisi¬ 
ques  morts  il  Madère,  tandis  que  M.  Rciln’a  pas  rencontré 
cet  état  pathologique  d’une  manière  aussi  prononcée 
chez  les  lubercnleux  qui  succombent  an  Caire.  C’est  donc 
au  Caire  qu’il  est  rationnel  d’envoyer  les  malades  atteints 
d’albuminurie  ;  après  un  court  séjour,  on  voit  souvent  l’al¬ 
bumine  disparaître  des  urines.  Frappé,  comme  tous  les 
observateurs,  de  la  Iréquencc  de  la  phthisie  en  France,  de 
la  rareté  de  cette  airection  en  Algérie,  Casimir  Broussais 
pensait  qu’une  diflérencc  aussi  grande  ne  peut  dépendre 
que  du  climat,  et  qn’aiicune  autre  cause  secondaire  ne 
saurait  exprupier  un  semblable  elTet.  Sans  recourir  à  des 
causes  occultes,  il  faut  supposer  cependant  que  celle  ac¬ 
tion  se  compose  de  l’ensemble  des  agents  physiques,  tels 
que  chaleur,  lumière,  pureté  de  l’air,  vents,  état  hygro- 
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métrique,  succession  des  saisons,  et  qu’il  en  résulte  une 
modification  de  rorganisme,  un  travail  de  nutrition  et 
rénovation  qui  détruit  la  diathèse  tuberculeuse  ou  rem- 
pêche  de  SC  former.  Sans  nier  dans  certaines  limites  cette 
action  spéciale,  nous  ferons  observer  que  les  localités  les 
plus  salubres  pour  les  phthisiques  présentent  des  dilVéren- 
ces  assez  marquées  sous  le  rapport  de  la  température,  de 
l’humidité,  de  raltitude,  de  rcxposition,  du  règne  des 
vents.  Pour  ne  citer  que  la  température,  on  voit  qu’à 
Mexico  la  moyenne  annuelle  est  KPG,  à  Madère  i8®7,  au 
Caire  en  Algérie  17“8.  Ces  moyennes  dilTèrent  peu 
de  celles  que  présentent  Naples,  Lisbonne,  Cibrallar, 
Montevideo,  où  la  phthisie  moissonne  de  nombreuses  vic¬ 
times.  M.  Bonnafont  fait  même  remarquer  que  la  grande 
variation  de  température  à  Alger,  à  certaines  époques  de 
l’année  et  dans  certaines  journées,  y  rend  les  alTcctions 
de  poitrine  assez  fréquentes  pendant  l’hiver  et  le  commen¬ 
cement  du  printemps.  Maison  sait  que  les  indigènes,  éclai¬ 
rés  par  l’expérience,  ont  adopté  des  habillements  et  des 
habitudes  appropriés  à  la  constitution  atmosphérique  de 
la  contrée,  et  que,  d’ailleurs,  si  on  compare  l’Algérie,  Ma¬ 
dère,  le  Mexique,  le  Caire,  etc.,  aux  pays  que  ravage  la 
phthisie,  on  est  conduit  invinciblement  à  conclure  que  le 
climat  le  pins  propre  à  prévenir  et  à  combattre  celte  re¬ 
doutable  alTection,  l’un  des  plus  grands  lléaux  de  riiuma- 
nilé,  est  celui  oü  l’on  rencontre  la  plus  grande  régularité 
des  phénomènes  méléorologkiues,  celui  où  les  variations 
atmosphériques  pendant  l’an  née,  les  saisons,  les  mois  et 
particulièrement  les  variations  journalières  sont  moins  fré¬ 
quentes  et  moins  considérables. 

Mallieureiisement  le  pins  grand  nombre  des  phtliisiques 
ne  sauraient  profiter  de  nos  conseils;  les  privilégiés  de  la 
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fortune  peuvent  seuls  aller  chercher  les  climats  lointains 
qui  leur  promettent  la  guérison.  Il  nous  resterait  donc  à 
examiner  la  question  que  voici  :  la  phthisie  pulmonaire  est- 
elle  curable  et  par  quels  moyens?  Oui,  répondrons-nous 
d’avance;  on  peut  guérir  la  phthisie,  et  surtout  la  préve¬ 
nir  en  traitant  de  longue  main  les  individus  prédisposés 
à  cette  affection  par  des  antécédents  de  famille,  par  un 
vice  de  constitution,  ou  des  habitudes  qui  présagent  déjà 
l’imminence  du  mal.  Toutefois,  on  ne  peut  obtenir  la  gué¬ 
rison  que  par  des  moyens  entièrement  opposés  à  ceux 
qu’on  a  employés  jusqu’ici.  Mais  l’importance  de  la  ques¬ 
tion  et  l’étendue  des  détails,  dans  lesquels  il  nous  fau¬ 
drait  entrer,  nous  engagent  à  la  réserver  pour  un  examen 
spécial. 


TROISIÈME  PARTIE 

LE  MORAL 


CONSIDÉRATIONS  (;ÉNÉRALES 


L’étude  de  l’honinic  dans  Ions  les  pays  et  à  toutes  les 
époques,  manifeste  cette  double  vérité  :  runité  de  la  con¬ 
science  et  rindiience  qu’exercent  les  climats  sur  les  ins¬ 
tincts,  les  penchants,  les  facultés  intellectuelles,  aussi  bien 
que  sur  les  applications  des  principes  de  ta  morale.  Si  le 
sentiment  du  vrai  et  du  juste  existe  partout  au  fond  des 
cœurs,  partout  aussi  les  instincts  dévelo[)pés  par  le  con¬ 
tact  des  choses  extérieures  dénaturent  plus  ou  moins  dans 


la  pratique  de  la  vie  sociale,  cette  lumière  pure  qui  est 
comme  le  reflet  de  Dieu  dans  nos  âmes.  De  là  cette 


question,  source  de  tant  de  sophismes  :  la  morale  est-elle 
une  ou  multiple?  .Oui,  la  morale  est  une  dans  scs  prin¬ 
cipes  généraux  ;  mais  elle  varie  dans  rapplicatioii  qu’on 
en  fait  à  certains  faits  qui  n’oflVenl  pas  le  même  degré 
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(le  gravité  clicz  les  dilTcrcnts  ])ciiplcs.  Ainsi  le  vol,  cjiie  la 
loi  pmiil  (le  mort  en  quelques  endroits,  est  frappé  ailleurs 
(riinc  peine  légère,  ou  inênic  n'en  subit  aucune.  Tel  sen¬ 
timent,  celui  de  riionneur  ou  du  (iésinléresscincnt,  par 
cxenq)le,  qui  est  ràine  de  cei  laines  nations,  ne  fait  vibrer 
aucune  libre  chez  d’autres.  Le  climat  développe  parfois 
d’afl'reux  j)encliants,  dernier  lien  qui  rap]jroche  rhoiiime 
de  la  bête,  dont  les  instincts  ne  sont  à  vrai  dire  que  l’in- 
Iluence  illimitée  de  la  nature  sur  un  être  qui  ne  peut  lui 
opposer  aucun  contn^lc  de  conscience,  aucune  résistance 

de  libre  arbitre.  Nous  ferons  remarquer  que  ces  déviations 

■■ 

à  l’ordre  moral  sont  précisément  plus  fréquentes  dans  les 
climals  excessifs,  là  où  la  puissance  monstrueuse  de  l’ani- 
malité  inféiieure  allestc  le  triomphe  de  rinstinct  sur  la 
conscience.  Toutefois,  à  mesure  ((uc  la  civilisation  étend 
ses  progrès,  les  lois,  les  mœurs  et  les  îustilulions  des 
races  et  des  peuples  divers  perdent  quelque  chose  des 
conlradiclions  et  des  bizarreries  qu’on  rcmar<|uail  en 
elles  ;  une  conscience  du  genre  humain  se  forme  et  tend 
de  plus  en  plusàcontrc-balancer  les  influences  du  climat. 
La  morale  universelle,  basée  sur  le  christianisme,  seule 
religion  indépendante  du  temps  et  des  lieux,  fait  chaque 
jour  tomber  quelques  idolâtries  du  sol,  de  l’ignorance  ou 
des  passions.  Ce  sera  la  gloire  de  l’avenir  d’achever  cette 


lâche. 

Tous  les  obser\aleurs  ont  reconnu  rinfliiencc  et  les 
modifications  que  les  climats  exercent  sur  les  manifesta¬ 
tions  intellectuelles  et  morales  :  «  il  est  parmi  les 
liomuies,  dit  Hippocrate,  des  races  ou  des  individus  qui 
ressemhicnt  aux  terrains  montueux  et  couverts  de  forêts  ; 
il  en  est  qui  rap))ellcnt  cos  sols  légers  (}u’aiTosent  des 
sources  ahondautes;  on  peut  en  comparer  quelques-uns 
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aux  prairies  et  aux  marécages,  d’antres  à  des  plaines 
sèches  et  dépouillées.  »  Avant  Hippocrate,  les  prêtres 
égyptiens  avaient  appris  à  Solon  que  non-seulement  les 
qualités  physiques,  telles  que  les  formes  extérieures,  le 
teint,  la  taille,  le  tempérament,  mais  encore  les  facultés 
morales,  la  bonté,  la  prudence,  la  justice,  l’esprit  d’in¬ 
dépendance,  etc.,  sont  modifiés  par  l’air  qui  nous  envi¬ 
ronne  et  la  nature  du  sol  où  nous  recevons  le  jour.  Mi¬ 
nerve,  disaient- ils,  avait  choisi  pour  fonder  Athènes  le 
climat  qui  pouvait  donner  aux  hommes  plus  de  gofit,  de 
sagacité  et  d’imagination.  Montesquieu  a  soutenu  la  même 
thèse  dans  V Esprit  des  lois.  De  sou  coté,  Cabanis  pose  la 
question  suivante  :  la  nature  des  objets  qui  nous  environ¬ 
nent  est-elle  la  même  dans  chaque  climat  ?  ï/expérience 
nous  montrant  qu’il  existe  entre  eux  des  différences  re¬ 
marquables,  la  sensibilité  ne  doit-elle  pas  subir  des  modi¬ 
fications  analogues?  Si,  nonobstant  la  variété  des  circons¬ 
tances  extérieures,  la  sensibilité  ne  pouvait  pas  être  modi¬ 
fiée  et  ramenée  à  un  caractère  commun,  les  hommes  se¬ 
raient  absolument  incapables  de  recevoir  une  éducation 
quelconque  et  de  se  soumettre  à  l’empire  des  lois.  Or, 
cette  proposition  est  insoutenable  et  contraire  à  ce  que 
démontre  la  plus  simple  observation. 

Ouelle  variété,  en  efi'ct,  ne  remarque-t-on  pas  entre 
tous  les  peuples  de  la  terre  sous  le  rapport  des  mœurs, 
des  caractères,  des  aptitudes  industrielles  et  des  qualités 
de  l’esprit?  On  ne  reconnaît  pas  seulement  des  traits  dis¬ 
tinctifs  entre  les  races  diverses  et  dans  les  contrées  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres;  ces  oppositions  deviennent  sen¬ 
sibles  lorsque  l’on  compare  entre  elles  les  principales 
nations  de  l’Europe  et  même  les  individus  de  provinces 
assez  rapprocljées  où  tout  cependant  paraît  analogue,  et 
l’exposition  des  lieux  et  la  température  de  l’air. 
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(iCux  qui  iTlusent  au  climat  une  intlucnco  quelconque 
sur  le  moral,  sur  les  institutions  et  les  gouveriiemeiils,  se 
sont  attachés  à  réfuter  le  système  de  Montesquieu  plutôt 
que  la  question  de  principe  elle-mômc.  Ils  ont  prouvé  que 
la  théorie  commode  et  absolue  de  cet  homme  célèbre 
élait  contraire  à  ta  réalité  des  faits  les  ))lus  patents.  Mon¬ 
tesquieu  suppose  trop  légèrement  que  les  habitants  des 
pays  chauds  sont  faibles  et  lâches,  dépourvus  d’une  vi¬ 
gueur  naturelle  de  resprit,  par  conséquent  ini)>ropres  à 
la  guerre  et  aux  recherches  scientifiques.  L’histoire  op¬ 
pose  à  une  théorie  ainsi  généralisée  de  nombreux  dé¬ 
mentis.  Lortez,  Pizarre,  Pinson,  rencontrèrent  au  Mexi¬ 
que,  au  Pérou,  au  Brésil,  une  race  d’une  constitution 
faible,  il  est  vrai,  mais  très-courageuse;  il  y  a  un  plus 
grand  nombre  d’hommes  braves  sous  la  zone  torride  que 
sous  le  cercle  polaire.  La  législation,  T  histoire,  T  hygiène 
publi<|ue,  la  navigation,  la  poésie,  la  géométrie,  l’esprit 
militaire,  ont  romplé  d’illustres  représeiilauts  parmi  les 
Égyptiens,  les  Juifs,  les  Arabes,  les  Grecs,  les  Phéniciens, 
qui  liabiiaieiU  des  pays  chauds.  Enfui  nous  examinerons 
pins  loin  l’opinion  de  l\loiUes(iuien  ;  d’après  lui,  les  con¬ 
trées  du  Nord,  dont  la  population  est  male  et  vigoureuse, 
seraient  plus  propres  aux  ré|)uhltqucs  et  aux  démoci  aties, 
taiiflis  que  l’esclavage  et  le  despotisme  régneraient  dans 
les  régions  méridionales.  La  théorie  de  Montesquieu  sur 
rinlliience  des  climats  est  juste  ;  les  applications  qu’il  en 
a  faites  sont  remplies  d’erreurs  et  de  coulradiction.s. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  circonstances 
extérieures  modifient  iirofonclémcnt  tous  les  actes  de  l’or¬ 
ganisme;  personne,  il  est  vrai,  ne  conteste,  dans  certaines 
limites,  les  rapports  du  (ihysiciue  cl  du  moral.  Darwin, 
Haller,  Cabanis,  Maine  de  Biran,  ont  reconnu  riiidueiice 
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réciproque  (les  organes  et  des  facultés.  Mais  si  Ton  de- 
niaudc  à  ceux  qui  ont  étudié  leurs  ouvrages  une  exposition 
précise  de  principes  lixes  et  distincts,  on  est  forcé  de  con¬ 
venir  que  les  iireuves  inanquenl  souvent  à  l’appui  des  doc¬ 


trines.  Les  dissertations  de  Cabanis,  soutenues  par  un 
style  grave  et  pompeux,  laissent  toujours  du  vide  dans 
l’esprit.  Nous  sommes  persuadé  ({ue  ses  opinions  sont  dic¬ 
tées  par  une  conviction  sincère  ;  mais,  comme  tous  les  phi¬ 
losophes  de  l’école  sensualiste,  Cabanis  a  plutôt  analysé 
qu’approfondi  les  opérations  de  Tesprit  humain  ;  celui-ci 
devient  dès  lors  un  Cdre  abstrait,  hypothétique,  dont  on 
peut  se  passer.  L’auteur  ne  sépare  pas  le  principe  pensant 

m 

de  l’agrégat  matériel  ;  aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris 
qu’un  ouvrage  dont  on  suit  avec  intérêt  les  raisonnements 
et  les  dédnetions,  péchant  par  la  base,  laisse  dans  l’ombre 
la  question  la  j)lus  importante. 

Kn  traitant  des  rapports  du  physique  et  du  moral,  on 
ne  saurait  méconnaître  et  passer  sous  silence  rcxistence 
et  l’activité  du  principe  immatériel  par  lequel  nous  vivons, 
nous  pensons,  nous  agissons.  Ce  principe  devient  le 
contre-poids  qu’opposent  aux  passions  la  raison,  la  con¬ 
science,  le  libre  arbitre,  et  par  suite  les  lois,  les  institu¬ 
tions  et  les  croyances  religieuses.  Que  l’on  compare  l’état 
ancien  et  l’état  moderne  de  l’Égypte,  de  la  Perse,  de  la 
Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la  Pliénicie,  de  l’Asie  Mi¬ 


neure,  etc.  ;  le  sol,  la  latitude  sont  restés  les  mêmes;  quelle 
ditlércnce  cependant  entre  le  courage,  les  vertus  et  le  gé¬ 
nie  des  mêmes  peuples  à  quelques  siècles  de  distance  !  La 
Perse,  ({ui  enfantait  des  héros,  nourrit  des  troupeaux  d’es¬ 
claves;  le  vice  et  la  barbarie  ont  précipité  dans  un  abinie 
de  dégradation  des  empires  entiers.  D’on  provient  un  pa¬ 
reil  changement? des  lois,  des  gouvernements,  des  iusütu- 
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tiens;  les  croyanros  qui  faisaient  leur  force  et  leur  gran¬ 
deur  ont  disparu  et  ont  entraîné  dans  leur  naufrage  celui 
des  vertus  privées  et  de  la  fortune  publique.  î/iniluence 
du  climat,  quoique  réelle  et  puissante  n’est  donc  que  rela¬ 
tive.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  un  judicieux;  publiciste, 
l\I.  Bersot,  «  si  rexistcncc  de  certaiïies  formes  de  gouver¬ 
nement,  si  certaines  qualités  morales  étaient  invariablement 
liées  à  telle  ou  telle  latitude,  la  liberté  liumainc  périrait 
pour  faire  place  à  la  géographie;  la  politique  et  la  religion 
rentpcraient  dans  la  llore  et  la  faune  d’une  contrée.  «  Dans 
les  climats  les  pbis  divers  il  petit  exister  des  Iiommes 
tempérants  et  justes,  des  nations  braves  et  libres;  mais 
pour  rester  honnête  et  courageux,  il  faut  souvent  plus  de 
mérite  et  de  force  d’ame  dans  l’un  que  dans  l’autre.  C’est 
à  combattre  des  inlluences  exclusives  que  doit  s’exercer  la 
liberté  humaine;  les  peuples  tombés  peuvent  secouer  leur 
opprobre,  il  suflit  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  pour  con¬ 
duire  riiomme  à  dompter  ses  passions,  à  se  soumettre  à 
des  lois  sages  e!  à  sacrifier  sa  vie  pour  la  patrie. 

Nous  avons  montré  ailleurs  que  le  climat  grave  son  em¬ 
preinte  sur  les  apparences  pliysiqncs  des  êtres  organisés; 
nous  nous  attaelicrons  maintenant  à  prouver  que,  tout  en 
respectant  la  liberté  Imniaine,  cette  action  n’est  pas  moins 
puissante  et  moins  diversifiée  sur  riiomme  moral  et  intel¬ 
lectuel.  Les  variations  de  ratmosplièrc  ont  été  regardées 
par  Hippocrate  comme  les  causes  principales  des  dillé- 
rences  qu’on  observe  parmi  les  peuples.  L’égalité  ou 
l’inégalité  que  les  saisons  affectent  dans  leur  cours  se 
commun iq ne  sons  tonies  les  formes  à  la  physionomie  et 
aux  habitudes  morales.  Dans  un  [lays  dont  la  teinpératnre 
est  tonjoiii's  la  même,  on  est  nalnretleincnt  porté  à  T  indo¬ 
lence  et  à  la  paresse;  les  bominessc  sentent  entraînés  [lar 
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rirrésistiblc  aurait  du  plaisir,  il  ne  pont  y  avoir  de  ces 
commotions  qui  rendent  le  caractère  indocile,  fongueux, 
entreprenant;  les  exercices  du  corps,  ractivité  physifpie  et 
morale  deviennent  au  con traire  un  besoin  dans  les  con¬ 
trées  oii  les  saisons  se  succèdent  avec  leurs  températures 
opposées  ;  les  fatigues  et  Je  travail  y  servent  d’aliment  au 
courage  et  d’aiguillon  à  l’industrie. 

Cette  observation  est  d’autant  plus  importante  qu’elle 
n’a,  pour  ainsi  dire,  souiTert  aucune  exception  dans  quel¬ 
que  contrée  du  globe  qu’on  ait  essayé  d’en  faire  l’applica^ 
tioii.  Le  climat  de  l’Europe,  modifié  davantage  par  l’inéga¬ 
lité  et  le  balancement  des  saisons,  est  aussi  celui  où  le  gé¬ 
nie  de  riiomine  a  enfanté  le  plus  de  prodiges  soit  dans  les 
arts,  soit  dans  les  sciences.  En  Afrique,  rien  de  grand  n’a 
été  accompli  que  dans  les  régions  où  régnent  les  change¬ 
ments  atmosphériques,  particuliers  aux  (jualre  é])oques  de 
l’année.  C’est  là  que  brillèrent  de  {piebjue  éclat  les  peu¬ 
ples  de  la  Mauritanie,  de  la  IVnmidie,  de  Carthage,  de  la 
mystérieuse  Memphis,  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Les  Hot¬ 
tentots  et  les  Cafres  sont  les  tribus  les  pins  civilisées  de 
l’Afrique  méridionale. 

L’Asie  connait  à  peine  quelques  zones  tempérées  ;  dans 
les  régions  les  plus  méridionales  l’ardeur  du  soleil  féconde 
presque  sans  culture  les  riches  entrailles  de  la  terre  ;  la 
race  hindoue  est  intelligente,  rêveuse,  mais  peu  propre  à 
la  guerre  et  toujours  coiuiuise.  Dans  les  pays  sauvages  de 
l’extrême  Nord  la  nature  refuse  tout,  la  vie  languit,  l’in- 
diislric  de  riiomme  sufllt  à  peine  à  rentretien  d’iinc  mi¬ 
sérable  existence;  il  ne  connaît  (pie  deux  ocTupalions,  la 
chasse  et  la  pcclic.  Au  centre  seulement  se  trouvent  des 
contrées  dont  la  lempéralurc  offre  quelque  analogie  avec 
celle  de  l’Europe  ;  les  peuples  qui  les  habitent  sont,  dans 
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le  ÎNord,  les  ïartnres  ou  anciens  Scythes,  les  Mongols,  les 
MatUclionx,  les  Japonais  ;  au  midi,  les  Persans,  les  Arabes, 
les  Afghans,  les  Seikhs,  etc.  C’est  de  leur  sein  que  sor^ 
tirent  les  ai  inées  l)elli(|ueuses  qui  ont  conquis  plusieurs 
lois  le  reste  de  l’Asie,  Attaqués  par  des  ennemis  puissants, 
ils  oui  pu  longtemps  conserver  leur  indépendance. 

Ces  exemples  nous  montrent  le  prix  que  nous  devons  atta¬ 
cher  au  retour  et  à  la  succession  du  froid  et  de  la  chaleur,  de 
l’humidité  et  de  la  sécheresse,  aux  vents  qui  s’élèvent  à 
certaines  époques,  et  même  aux  tempêtes  atmosphériques 
qui  rompent  T  uniformité  de  chaque  saison.  Et  cependant 
r homme,  toujours  aveugle,  ignorant  la  condition  des  vrais 
biens,  s’afflige  de  jouir  si  rarement  d’une  douceur  et  d’une 
égalité  de  température  qui  lui  présente  l’appât  du  plaisir; 
il  ne  sait  pas  que  le  printemps  éternel,  cet  âge  d’or  de  la 
nature  rêvé  i)ar  les  poêles,  serait  la  mort  du  génie,  du  cou¬ 
rage  et  de  la  vertu. 

Ou  ne  saurait  révoquer  eu  doute  Tac  lion  des  phéno¬ 
mènes  météorologiques  sur  les  manifestations  morales;  les 
cas  de  folie  sont  pins  nombreux  au  printemps  et  durant 
l’été  (pie  dans  les  antres  saisons;  il  en  est  de  même  des 
suicides  et  des  tentatives  de  suicide.  Un  poêle  philosophe 
a  prélciirlu  (pie  la  j)lu|)art  des  grands  crimes  se  coinmct- 
leiit  pendant  l’hiver;  cette  assertion  repose  sur  une  vue 
|)u renient  tlicoriqiic  démentie  par  l’expérience.  Entre 
Ions  les  crimes  contre  les  personnes,  l’attentat  à  la  pudeur 
est  celui  sur  lequel  les  saisons  exercent  rinfluence  la  plus 
maiiiresle;  sur  lOO,  ou  en  compte  oC>  en  été,  25  au  prin¬ 
temps,  21  eu  automne,  et  18  seulement  en  hiver. 

l.e  pouvoir  des  saisons  sur  le  moral  varie  en  raison  de 
l’idiosviicrasic  et  de  la  constitution  de  chacun.  Le  clian- 

L 

cclier  de  Chiveriii  engageait  le  duc  de  Guise,  dit  le  Bala- 


CONS» dérations  générales. 


9:i 


fré,  à  ne  point  irriter  Henri  111  pendant  les  grands  froids; 
la  gelée  occasionnait  chez  ce  prince  des  accès  de  fureur 
qu’il  ne  pouvait  mailriser.  Le  duc  de  Guise  fut  assassiné 
à  Blois,  par  ordre  du  roi,  le  23  décenibre  1588.  Le  terrible 
dictateur  du  Paraguay,  le  docteur  Francia,  sentait  presque 
sa  raison  s’égarer  par  le  souffle  du  vent  du  nord,  qui  dans 
celte  contrée  est  humide  et  chaud.  C’est  sous  le  règne  de 
cette  constitution  que  sou  caractère  aigri,  ne  voyant  partout 
qu’ennemis  et  vengeurs,  ce  moderne  Tibère  (né  eu  1751, 
mort  à  r Assomption  le  20  septembre  18/i0)  envoyait  à  la 
mort  sans  scrupule,  et  faisait  fusiller  sous  le  plus  léger 
prétexte  et  sans  jugement  de  nombreuses  victimes.  Pen¬ 
dant  les  grandes  chaleurs  de  Pété,  Laucisi  se  sentait  inca¬ 
pable  de  penser  et  d’écrire  ;  toutefois,  même  dans  cette 
saison,  ilsuflisait  d’un  veut  frais  et  pitjuant  pour  lui  rendre 
ses  facultés.  H  en  était  de  même  de  Millon  :  en  été,  il 
tombait  dans  un  accablement  voisin  de  la  stupidité.  Les 
grands  froids  comme  les  chaleurs  extrêmes  sont  également 
nuisibles  aux  hommes  de  lettres. 

•  En  traitant  des  rapports  du  physique  et  du  moral, 
Cabanis  s’attache  à  prouver  que  les  tempéraments,  le  ca¬ 
ractère  des  ditlérentes  maladies,  le  régime,  la  nature  des 
travaux  et  le  genre  de  vie  inlluent  puissamment  sur  les 
opérations  de  la  pensée,  sur  les  impulsions  de  la  volonté 
et  des  instincts.  On  peut  démontrer  avec  non  moins  d’évi¬ 
dence,  que  toutes  ces  causes  modilicatrices  sont  elles- 
mêmes  soumises  à  l’action  des  circonstances  physiques 
propres  à  chaque  localité,  c’est-à-dire  qu’elles  dépendent 
en  partie  du  climat.  Nous  sommes  loin  d’admettre,  sans 
de  grandes  restrictions,;  l’histoire  des  tempéraments  telle 
qu’elle  est  enseignée  dans  la  plupart  des  cours  et  des 
livres  depuis  Empédocle.  Cette  doctrine  repose  sur  une 


spéculation  chimérique,  que  l’esprit  abandonne  avec  peine 
à  cause  de  l’idée  cabalistique  qu’on  y  attache.  Les  anciens 
se  plaisaient  à  établir  des  comparaisons  et  à  chercher  une 
liaison  entre  les  quatre  éléments,  l’air,  le  feu,  la  terre  et 
l’eau  ;  les  quatre  (lualilés  élémentaires,  le  chaud,  le  froid, 
le  sec  et  rhumide  ;  les  (piatre  humeurs  principales,  le 
sanjî,  la  hile,  l’atrabile  et  la  pituite  ;  les  quatre  tempéra¬ 
ments,  le  sanguin,  le  bilieux,  le  mélancolique  et  le  pitui¬ 
teux  ;  les  quatre  saisons,  les  quatre  âges  de  la  vie.  L’école 
de  Salerne  (1)  signalait  cette  correspondance  dans  les 
quatre  vers  suivants  : 

Consona  sunl  aer,  sanguis,  pueritia,  verque; 

Converiiunt  ignis,  æslas,  clioleraque  juvenlus  ; 

AiUumniis,  terra,  melaneiiolia,  senectus  ; 

Decrepilus  vet  hienis,  aqua,  ptielgmaque  sociantur. 

D’après  les  anciens,  du  })arlait  mélange  dans  réconomie 
des  (pialre  humeurs  cardinales  et  des  quatre  qualités  élé¬ 
mentaires  résulte  la  sauté,  i.a  maladie  est  causée  par  une 
altération  dans  la  proportion  des  humeurs,  au  delà  des 
limites  coïupatibles  avec  rexercice  régulier  des  fonctions  ; 
de  ce  trouble  proviennent,  suivant  le  langage  meme  de 
(Jalien,  les  intempéries  ou  dyscrasies  correspondant  à  la 
surabondance  soit  du  sang,  soit  de  la  pituite,  de  la  bile, 
ou  de  l’atrabilc. 

Yeut-oii  apprécier  rinanité  de  cette  doctrine?  Prenons 
pour  excm|)lc  le  tcmpéraiiicnl  mélancolique  ;  il  est  en¬ 
gendré,  disent  les  auteurs,  par  la  bile  noire,  Vatrabile* 
Quelles  sont  les  qitalilés  de  ce  liquide  funeste?  La  saveur 
en  est  acre,  l’odeur  pénétrante  ;  il  corrode  les  parties  avec 
les([uelles  il  se  trouve  en  contact.  Par  suite  de  sa  tendance 
à  SC  porter  à  la  peau  ou  vers  la  inut(ueuse  digestive,  il 


(O  L'École  de  Salerne,  Ir.  par  Ch.  Meaux  Saint- \fare,  avec  le  texte,  Paris^  ffi6l. 
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lionne  naissance  à  l’anthrax,  an  cancer,  aux  varices,  aux 
ulcères,  à  la  manie  mélancolique  ;  on  prétend  meme  avoir 
observé  des  épidémies  causées  par  l’atrabile  et  caracté¬ 
risées  par  des  pustules  livides,  des  selles,  des  vomissements 
noirs.  J.es  anciens  attribuaient  ce  tempérament  aux  cli¬ 
mats  chauds,  aux  chaptrins,  aux  fatigues  excessives,  aux 
maladies  de  la  rate  qui  soutire  du  sang  le  suc  mélancolique. 
Cette  description  est  une  fable  qu’on  ne  discute  pas  ;  mais 
les  hommes  ne  renoncent  pas  facilement  à  une  opinion 
erronée,  alors  même  qu’on  leur  en  démontre  la  fausseté  ; 
tout  en  reconnaissant  que  l’atrabile  est  une  chimère,  les 
physiologistes  n’en  ont  pas  moins  conservé  le  tempérament 
mélancolique. 

Un  écrivain  ingénieux,  Roussel,  attribue  ù  la  femme  le 
tempérament  sanguin.  On  lui  objecta  vainement  ipie  sa 
peau  délicate,  la  faiblesse  de  la  couslitutioii,  la  vive  sen¬ 
sibilité,  la  disposition  à  rhysléric,  la  facilité  des  larmes, 
annonçaient  plutôt  le  tempérament  nerveux,  11  persista 
dans  son  opinion,  qui  fut  partagée  par  le  protèsseur  Viga- 
roux,  de  Montpellier;  toutefois,  ce  dernier  fut  forcé  de 
convenir  qu’il  y  a  un  tempérament  sanguin  pour  ’homme 
et  un  tempérament  sanguin  pour  la  femme  ;  il  s’allie  chez 
celle-ci  à  Taboudance  des  vaisseaux  et  des  sucs  lympha¬ 
tiques,  à  l’action  excessive  du  système  nerveux  et  à  T  in¬ 
fluence  des  organes  sexuels.  Mais  la  plupart  des  physiolo¬ 
gistes  apprécient  d’une  manière  difiërente  le  tempérament 
de  la  femme  :Chambon  lui  attribue  le  tempérament  lym¬ 
phatique,  Gapuron  le  lymphatique  nerveux;  Bauchène,  de 
son  côté,  prétend  que  la  nature  a  rarement  donné  aux 
femmes  un  tempérament  prononcé.  C’est  ainsi  que  la  plu¬ 
part  des  médecins,  s’appuyant  sur  une  fausse  doctrine, 
pourraient  facilement  être  mis  en  contradiction  entre  eux. 
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Virey  est  riin  des  écrivains  qui ,  sur  la  question  des 
tempéranients,  a  poussé  l’esprit  sopliistiquc  jusqu’à  ses 
conséquences  les  plus  extrêmes  ;  il  prétend  que  les  coin- 
plexions  très-grasses  et  très-massives  ont  le  système  ner¬ 
veux  enfoui  dans  un  tissu  cellulaire  sj)ongieux  et  détrempé 
dans  des  sucs  lyniphatitpies;  que  chez  ces  personnes  les 
organes  sont  llasques,  la  sensibilité  obtuse,  l’ intelligence 
nulle;  il  place  les  crétins  dans  cette  classe  :  «  Voyez,  dit 
Virey,  ces  chevelures  blondes,  ces  yeux  gris,  cette  peau 
d’un  blanc  mat  ;  les  individus  ainsi  constitués  traînent  une 
vie  végétative  et  somnolente  qui  laisse  leurs  sens  inactifs 
et  leur  cerveau  sans  pensée  ;  tels  sont  les  tempéraments 

lymphatiques  qu’on  observe  souvent  en  Hollande .  »  A 

quelles  exagérations  une  idée  paradoxale  ne  conduit-elle 
pas  l’esprit  (pii  se  laisse  égarer  par  elle  1  II  se  trouve,  en 
efl'et,  en  Hollande,  beaucoup  de  personnes  blondes  et 
grasses;  mais  quelle  est  en  même  temps  la  contrée  du 
globe  ([ui  oflVe  un  plus  grand  nombre  de  travailleurs  infa- 
tigabh's,  d’esprits  entreprenants,  et  d’hommes  éminents 
dans  les  arts,  les  sciences,  le  commerce,  la  politique  et  la 
guerre  V 

Dans  rime  des  dernières  publications  sur  cette  question 
{Monitein'  des  hôpitaux,  h  avril  1857),  l’auteur  trace  un 
portrait  physique  et  moral  tout  imaginaire  du  tempérament 
bilieux  ;  il  prête  aux  individus  qui  en  sont  doués  une  or¬ 
ganisation  osseuse  très-compacic  et  très-accusée,  des  mains 
larges,  des  pieds  trajius,  la  prédominance  de  la  vie  nutri¬ 
tive  sur  la  vie  intelligente,  une  bouche  large,  l’appétit 
parfois  boulimique.  Gomme  type  du  tempérament  bilieux, 
il  cite...,  le  croirait-on?  Napoléon  Bonaparte,  chez  lequel 
on  ne  trouve  aucun  des  caractères  qu’il  vient  d’esquisser, 
et  puis  encore  Bossuet,  Locke,  Kant,  qui  ne  ressemblent 
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pas  (iavaîitage  à  son  niodèio.  Enfin,  Tau  tour  dil  avoir  re¬ 
marqué  chez  la  plupart  des  forçats  du  bagne  de  Toulon 
rensemble  des  traits  qui  earactériseiit  le  teinpéranient 
bilieiiv. 

l  ne  théorie  aussi  bizarreadéjà  été  attaquée  par  plusieurs 
observateurs;  suivant  Barthez,  «  on  ne  saurait  admettre  la 
division  des  tempéraments  en  sanguin,  piluiteuv,  bilieux 
et  atrabilaire, quelque  commune  que  soit  celle  distinction, 
qu’on  répète  toujours  dans  les  livres  <le  jiiiysiologie  les 
plus  nouveaux.  »  Blumenbach  cite  à  son  tour  l’observation 
suivante  ;  Deux  Hongroises  qui  étaient  jointes  par  le  bas  du 
dos  vécurent  jusqu’à  vingt-deux  ans.  Leur  tempérament 
offrait  les  plus  grandes  différences,  (juoi(|ne  leurs  vaisseaux 
sanguins  fussent  unis  par  des  communications  nombreuses. 
iNous  avons  pu  observer  chez  Christina-Ritta  des  opposi¬ 
tions  plus  caractéristiques  encore  ;  les  membres  inférieurs 
et  un  seul  bassin  étaient  communs  à  Tune  et  à  l’autre;  les 
deux  poitrines,  les  (piatre  bras,  et  surtout  les  deux  têtes, 
étaient,  parfaitement  distincts.  Autant  qu’il  fut  permis  d*en 
juger  à  l’àgc  de  neuf  mois  qu’avait  atteint  ce  monstre  si 
curieux  à  voir,  Bitta  était  souffreteuse,  triste  et  morne; 
(’hristina,  au  contraire,  avait  le  visage  ouvert,  un  carac¬ 
tère  vif,  et  répondait  par  ses  rires  aux  caresses  qu’on 
lui  faisait.  Et  cependant,  sang,  lymphe  et  bile  se  trou¬ 
vaient  confondus  dans  cet  organisme  un  et  muitiple  tout 
ensemble. 

Malgré  les  réserves  précédentes,  nous  reconnaissons 
avec  la  |)luparl  des  ])hysiologistes,  qu’il  existe  dans  la 
généralité^^.>4<?r"î«dividus  une  prédominance  de  certains 
système^^brgan^;:^^  certaines  fonctions,  de  certaines 
hume|l^  mêmê„,.et'^E  du  degré  de  développement  des 
divers  s^lèmos  . de  l’ecffliomie  résultent  des  modifications 
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jçénérales  <lo  ririlelli^çonco  et  des  passions,  Oti  penlj’éduire 
à  trois  le  nombre  des  lempéraincnis  :  le  sanguin,  le  lyni- 
pliali<ine,  le  nerveux.  Dans  les  contrées  Iroides  et  sèclies, 
dans  rexlrénie  Nord  surtout,  par  suite  d’une  nourrilure 
abondante  fortement  azotée  et  des  exercices  violents,  les 
appareils  respiratoire  et  circulatoire  acquièrent  une  grande 
énergie,  et  déterminent  ainsi  le  tein|)érainent  sanguin.  On 
le  rencontre  égalenienl  dans  les  climats  tempérés,  on  mo¬ 
dérément  chauds,  en  branee,  eu  Allemagne,  en  Angle- 

*  *  O  *  O 

terre,  en  (’irèce,  chez  les  hommes  adonnés  à  la  bonne 
chère,  à  l’usage  rin  vin,  et  dont  le  régime  est  surtout 
animal.  Les  i)hysiologisles  citent  Antinous,  l’Apollon  du 
Belvédère,  Marc-Antoine,  comme  des  types  de  ce  lenipéra- 
mon!  :  lia))itude  du  corps  athlétique,  visage  coloré,  barbe 
épaisse,  nez  aqnilin,tel  est  le  [mrtrait  (pie  Llutarque  trace 
du  dernier;  d’humenr  joviale  et  pleine  de  jactance,  brave 
dans  les  combats,  il  aimail  la  licence  des  camps,  les  jeux, 
les  festins,  les  femnu‘s  ;  il  était  ambitieux  sans  doute,  mais 
il  sacrifiait  tout  aux  voluptés.  Ce  lempérament  domine 
chez  riiomme  et  dans  la  jeunesse.  On  admet  généralement 
qu’avec  un  système  artériel  Irès-dévoloppé,  les  hommes 
doués  d’nn  tempérament  sanguin,  sont  tous  plus  on  moins 
mo])iles,  très-sensibles  au  plaisir  comme  à  la  douleur, 
prompts  à  concevoir,  Jiiais  irréllécliis  et  d’une  instabilité, 
d’une  inconstance,  d’une  tégèrclé  qui  excluent  la  pro¬ 
fondeur. 

Si' à  ractivité  originaire  de  rinnervation  el  an  peu  de 
vigueur  de  l’appareil  circulatoire  et  génital,  se  joignent 
l’habita  lion  des  lieux  bas  et  humides,  ainsi  <prune  nour¬ 
rilure  insunisunte  et  faiblement  animalisée,  dès  lors  toutes 
les  habitudes  du  corps  cl  de  l’esprit  devienuenl  plus  on 
moins  languissantes  ;  les  parties  aqueuses  dominent  dans 
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le  sang,  les  cheveux  sont  blonds,  Ja  peau  blal'arde,  le  tissu 
cellulaire  reniporlc  sur  les  autres  systèmes;  ou  reconnaît 
à  ces  signes  le  tcmiJérament  h'uiphali([ue.  Les  individus 
chez  lesquels  il  domine  sont  enclins  à  la  paresse,  lents  à 
concevoir  ;  ils  ont  des  passions  modérées,  et  se  livrent 
plutôt  aux  sciences  de  raisonnement  qu'aux  spéculations 
de  l’esprit  qui  exigent  une  vive  imagination. 

Le  tempérament  nerveux  est  celui  de  tous  les  hommes 
adonués  aux  travaux  de  l’esprit  et  des  ambitieux  qui  ont 
brillé  sur  la  scène  du  monde.  Ici  le  système  nerveux  do- 
mine  et  soit  au  physique,  soit  au  moral,  il  marque  de  sou 
empreinte  tous  les  actes  de  rorgauisme.  On  doit  rapporter 
à  ce  tempérament  les  caractères  qu’on  assigne  ordinaire¬ 
ment  au  bilieux  et  au  mélancolique.  Un  embonpoint  mé¬ 
diocre,  la  i)eau  brune,  le  regard  animé,  des  traits  expres¬ 
sifs  en  sont  les  signes  extérieurs  ;  mais  c’est  par  les  attri¬ 
buts  moraux  (lu’on  le  reconna'il  principalement,  Parmi  les 
personnes  qui  en  sont  douées,  on  rencontre  tantôt  une 
sensibilité  ex(]nise,  souvent  douloureuse  et  facile  à  émou¬ 
voir,  ainsi  qu’on  le  voit  chez  les  femmes  et  les  liabitanls 
des  pays  chands  ;  tantôt  une  imagination  brillante,  l’en- 
thousiasme  pour  le  beau,  l’auiour  de  la  gloire,  l’esprit  de 
domination  réunis  à  nue  grande  susceptibilité  et  à  un  ca¬ 
ractère  vindicatif  qui  distinguent  tant  de  poètes,  d’ora¬ 
teurs  et  d’artistes  tels  que  Albert  Durer,  le  Tasse,  Suift, 
Byron;  tantôt  enliu  les  passions  ardentes,  les  conceptions 
hardies,  les  entreprises  périlleuses  dont  l’histoire  de  J.  Cé¬ 
sar,  de  Mahomet,  du  czar  Pierre  et  de  tous  les  grands 
politiques  fournit  de  si  nombreux  exemples.  Plusieurs  des 
caractères  attribués  par  les  auteurs  aux  tempéraments  bi¬ 
lieux  et  mélancolique  sont  des  maladies  réelles,  soit  héré¬ 
ditaires,  soit  acquises.  Nous  ne  pouvons  qualifier  antre- 
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uionl  l’Iiypocliondrio  profonde  à  huiiiello  furent  en  proie  le 
Dante,  Sa  voua  rôle,  Calvin,  Ziminermann,  J.  J.  Rousseau, 
Cromwell  et  tant  d’iioiiimcs  célèbres.  Le  cardinal  de  Ri- 
clielieu  avait  une  fistuie  à  l’anus,  Rousseau  un  rétrécis¬ 
sement  <le  r  urètre,  CroniMcll  la  ))ierrc  ;  Louis  \l  et 
CliarleS'Ouint  étaient  épileptiques;  Raphaël,  Molière, Vau- 
venariçues,  Mozart  ci  Millcvoye.  ijblhisicpies.  Le  tempé¬ 
rament  ncrveuv,  comme  toutes  les  dispositions  organiques, 
est  héréditaire  ou  du  moins  congénital  ;  il  se  manifeste, 
(‘Il  etfet,  pres<[ue  dans  renfance,  chez  le  Tasse,  Pascal, 
l*ope,  Voltaire;  souvent  aussi  il  est  produit  par  Téduca- 
lion,  l(*s  hahiludes  et  les  évéïunnents;  nous  pourrions  en 
fournir  mille  (*xemples,  11  est  rare  t[ue  l’on  rencontre  des 
tempéraments  parfaitement  déterminés  et  purs  de  tout 
mélange;  (pielcpies  caractères  de  T  un  et  de  raulrc  se  re- 
mar(juenlà  divers  degrés  chez  un  nuhne  individu  et  olfi'enl 
aloi’sauv  physiologistes  une  grande  variété  d’aspejcls.  Ainsi, 
Michel- Ange  et  Diipuytren,  si  irritables,  si  sombres,  si 
mélancoliques,  avaient  une  constitulion  robuste  et  les 
attributs  du  tempérament  sanguin.  Tibère,  Ximénès  et 
(iharles-CJuiiit  présciilaieut  les  apparences  lymphatiques  ; 
ils  avaient  les  clievcuv  blonds,  la  peau  blaticlic,  le  teint 
pâle  et  un  embonpoint  assez  iirouoncé.  Eu  IcrminaiU, 
nous  renouvelons  nos  réserves  sur  les  dislinc.lions  et  les 
classements  adoptés  jusqu’ici,  et  nous  rappelons,  d’ail¬ 
leurs,  que  les  tempéraments  ne  créent  aucune  qualité 
morale,  cl  u’eiigiuidrent  que  des  tendances  ;  ils  excitent 
on  modèrent  la  sphère  d’activilé  des  iiisliiuds  préexistants 
et  des  facultés  fondamentales. 

C’est  particulièrement  sur  la  nature  des  maux  et  des 
inlirmilés  qui  s’attaquent  à  riioinme  que  l’action  du  climat 
est  le  plus  manifeste.  I,es  maladies,  à  leur  tour,  exercent- 
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elles  une  inlliience  sur  Ui  rormalion  dos  idées  et  les  hahi- 
tildes  morales?  Tous  les  observateurs  roui  pense,  et, 
d'ailleurs,  un  tempérament  exagéré  est  un  conimenccmenl 
de  maladie  ;  il  faut  donc  s’attendre  à  voir  varier  les  uns 
et  les  autres,  dans  les  lieux  oii  la  tempéralurc  et  l’ordre 
des  saisons  olfreut  les  dillérenccs  les  plus  caractérisées. 
Suivant  Cabanis,  lès  alfections  lynipbatiques,  si  fréquentes 
dans  le  Nord,  cl  surtout  dans  les  contrées  froides  et  bu- 
inides,  produisent  rengourdisseinent  de  T  intelligence  el 
des  déterminations  propres  à  la  volonté,  le  sommeil  des 
organes  génitaux  et  des  passions  (lu’enfantc  ramour,  en 
un  mot  r inertie  de  toutes  les  facultés.  De  la  taiblesse  el 
de  la  vive  sensibilité  du  centre  pbréni([ue,  engendrées  par 
les  climats  chauds,  proviennent  rénervation  de  rajipareil 
musculaire,  la  mobilité  des  idées  et  des  résolutions,  les 
sentiments  sombres  et  mélancoliques  ;  mais  lorsque  l’af¬ 
fection  nerveuse  réside  dans  les  viscères  b\pocbondria(|ues, 
elle  imprime  un  caractère  plus  fixe  et  plus  tenace  aux 
pensées,  aux  peu  chants,  à  la  volonté  ;  elle  fait  naître  les 
passions  tristes  et  craintives,  ou  quelquefois,  compagne 
du  génie,  elle  donne  à  l’ imagination  plus  de  force  et  d'éclat. 
Les  elfets  moraux  occasionnés  par  les  fièvres  el  les  mala¬ 
dies  aiguës  sont  proportionnés  à  la  durée  el  à  rinleiisité 
des  symptômes  ;  il  se  produit  paiTois  alors  dos  anomalies 
surprenantes;  Charles  XI 1  perdit  son  audace  el  son  in¬ 
domptable  témérité  pendant  ta  lièvre  qui  accompagna  la 
suppuration  d’une  blessure.  Corvisart,  s’étaiil  jiiqué  à  un 
doigt  en  pratiquant  une  autoiisic,  mamjua  (jordre  la  vie, 
malgré  une  cautérisation  immédiate  ;  tout  le  bras  devint 
énonne.  Desault,  son  ami,  lit,  à  plusieurs  reprises,  des 
incisions  profondes  (|ue  le  malade  soutint  avec  assez  de 
fermeté,  ([uoMpril  eut  perdu  l’ospoir  el  jusqu’au  désir 
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iiièjjîc  de  guérir,  Uuil  le  virus,  suivant  Percy,  avait  pro¬ 
duit  de  l  avages  sur  le  moral  de  ce  médecin  célèbre. 

J)ans  toutes  leurs  descriptions,  les  auteurs,  après  avoir 
tracé  un  tableau  imaginaire  du  lenipéraineut  bilieux,  ont 
exagéré  rimporlance  et  le  rôle  des  maladies  attribuées  à 
ce  tetni)érament  :  U  setnble  fine  la  hile  ifui  stirrnde  les 
nerfs  (lu  sifsteme  intestinal^  dit  V  irey,  excite  sans  cesse 
(les  secousses  au  cerveau,  de  sorte  tneme  (luif  en  peut 
résulter  des  (exaltations,  des  accès  de  tnanie  ou  des  pa- 
ro.xysnies  (répilepsieAl  est  ii  désirer  que  la  pliysiologie  et 
la  pathologie  fassent  justice  de  fables  qui  olfensenl  le  bon 
sens. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  tempéraments, 
quelques  airections  clironi([ues  aigrissent  le  caractère,  et 
rendent  les  malades  redoutables  aux  autres,  insuppor¬ 
tables  à  eux-mèmes.  D’autres  fois,  au  contraire,  les  dou¬ 
leurs  les  plus  aiguës  ne  peuvent  troubler  la  sérénité  d’âme 
et  la  force  de  courage  des  grands  capitaines;  la  goutte 
n’empêchait  pas  (’iharles-Ouint  et  le  maréchal  de  Saxe  de 
gagner  d(‘S  batailles;  Alasséna  ne  se  montra  pas  moins 
inébranlable  dans  la  maladû;.  Atteint  d’une  iiypertrophie 
du  cœur  et  d’un  hydropéricarde  <iui  lui  ôtaient  la  respi¬ 
ration,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  se  lit  placer  sur  son 
cheval,  y  resta  plusieurs  heures  soutenu  t>ar  deux  soldats, 
donna  des  ordres,  dirigea  le  mouvement  des  ai  mées  alliées, 
et  gagna  la  bataille  de  l’Alma.  Kpuisé  par  ce  dernier  eUbrt, 
il  mourut  <|uelques  jours  ai>rès.  On  peut  citer  de  nom¬ 
breux  exemples  de  savants  et  d’hommes  d’alTaires,  tels  que 
Mirabeau,  llumaun.  Scribe,  Aîo(piin-Tandon,qui,  malades 
et  commandant  à  la  douleur,  ont  conservé  leur  parfaite 
liberté  d’es]>rit  et  leur  activité  jusqu’à  l’heure  même  où 
ils  étaient  frappés  par  la  mort. 
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Entre  toutes  les  maladies,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  re¬ 
marqué,  dit  (labanis,  que  les  personnes  attaipiées  de  con¬ 
somption  pulmonaire  inspirent  un  teinlre  intérêt  à  ceux 
qui  les  approchent  et  qu’elles  laissent  de  longs  regrets. 
Ces  maladies  développent,  pour  ainsi  dire  tout  à  coup,  les 
facultés  morales  des  enfants;  elles  éclairent  leur  esprii 
d’une  lumière  précoce,  et  pour  les  dédommager  en  quel¬ 
que  sorte  de  la  vie  qui  leur  échappe,  leur  font  sentir 
avant  l’âge,  dans  un  court  espace  de  temps,  les  plus  tou¬ 
chantes  affections  du  cœur  humain.  On  peut  citer  comme 
type  de  cet  intérêt  sympathique  l’exemple  de  la  Hile  de 
Zimmermann,  jeune  personne  accomplie,  et  runique  espoir 
de  sa  languissante  vieillesse,  l’rap()éc  d’une  violente 
attaque  d’hémoptysie,  ce  père  infortuné  vit  sur  le  champ 
que  l’atteinte  était  mortelle.  Sans  en  connaître  toute 
rélendue,  sa  fille  comprit  cependant  le  danger,  mais  elle 
n’en  parla  jamais;  aucune  plainte  ne  sortit  de  sa  bouche, 
et,  (luoique  dépérissant  à  vue  d’œil,  son  ^isagc  conserva 
une  sérénité  inaltérable;  quand  la  mort  vint  la  frapper, 
elle  souriait  encore  à  ce  père  qu’elle  idolâtrait,  et  ([iie  cette 
perle  concliiisil  à  une  lypémanie  irrémédiable. 

Que  doit-on  penser  de  la  promesse  de  Cialien  de  rendre 
par  le  seul  choix  de  la  nourriture  un  homme  sage,  pru¬ 
dent,  habile,  courageux,  chaste,  ou  de  lui  conummiquer 
des  vices  opposés?  iS  ou  s  avons  examiné  au  chapitre //c 
ralimeutafion  rinfluencc  réelle  que  les  divers  genres  de 
nourriture  exercent  sur  l’organisation  ;  on  a  vu  que,  quoi¬ 
que  positive,  celte  inlluencc  a  été  souvent  exagérée  et 
parfois  même  faussement  interprétée. 

Indépendamment  des  causes  précédentes,  il  y  a  dans 
l’atmosphère  des  ([ualilés  intimes,  incommes  dans  leur 
essence,  mais  appréciables  à  l’observation  par  des  clfels 
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cerlaiiis.  L’air  est  la  hourcc  où  s’alimenlc  toute  la  nature 
orjçanîque  ;  les  animaux  en  séparent  l’oxygène,  les  plantes 
en  retirent  le  earbonc  ;  les  nuages,  se  résolvant  en  pluie, 
lécondent  la  terre  et  procurent  au  règne  végétal  ralimeiU 
(pli  les  l'ait  germer  et  croîtie,  ou  plutôt,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  M.  Dumas,  tous  les  corps  organisés  vivent  aux 
dépens  de  ratmosplière  et  de  l’eau;  eufauls  de  l’air,  ils 
ne  sont  eu  dernière  analyse  que  de  l’air  condensé.  Mais, 
ni  la  composition  de  ce  Iluide,  ni  sa  température,  ni  sa 
pression,  ni  ses  divers  états  éi(‘clriques  ne  sauraient  ex¬ 
pliquer  tous  les  pliéuoinèues  ([u’on  observe.  Enfm,  l’air 
recèle  des  germes  innombrables,  des  miasmes  invisibles 
qui  éclatent  en  épidémies  sur  des  contrées  entières. 

Wnit-on  acquérir  la  preuve  que  ratmosplière  agit  sur 
le  moral,  et  donne  une  iiuptilsiou  dcteriuîiiée  à  nos  peii- 
cbanls?  Oue  eliacuu  s’étudie  et  s’interroge  à  certaines 
périodes  de  l’a  nuée,  et  même  aux  difléreiiLes  iieures  du 
jour;  il  remarquera  une  étroite  correspoiulauec  entre  la 
tendance  de  ses  afièc lions  et  les  Iluct nations  de  l’atmo¬ 
sphère.  Dans  l’état  de  maladie  surtout,  riionimccu  retrace 
avec  une  lidélité  désespérante  les  cbaiigemeuts  et  les 
orages  ;  il  ressemble  à  une  banfuc  (léseiuj)arée  que  la  mer 
houleuse  promène  sur  ses  vagues,  [.a  périodicité  des  sai¬ 
sons,  de  certains  vents  et  des  phénomènes  météorologi¬ 
ques,  SC  communique  aux  opérations  de  l’esprit,  et  con¬ 
serve  sou  action  jusqu’au  sein  de  l’état  social,  où  tant  de 
causes  cependant  se  réunissent  pour  coni battre  cette  iu- 
tluencc.  Quelques  auteurs  assurent  (|ue  l’aliénatiou  peut 
se  déclarer  d’une  manière  épidémique  ;  Esquirol  était 
persuadé  qu’à  certaines  époques,  eu  elï'et,  il  survient,  iii- 
déjieudammenl  des  causes  luoi’ales,  un  grand  nombre  de 
folies.  Eu  1811,  il  eut  connaissance  de  dix  suicides  sur- 
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venus  en  un  seul  jour  dans  divers  t|uarliers  de  Paris  ;  ie 
journal  le  Droit  en  enregistrait  luiil  accomplis  le  5  mai 
185/i.  Du  20  au  80  juillet  1847,  ciiuf  suicides  s’accom¬ 
plirent  à  Cherbourg.  Dans  le  seul  mois  tle  juillet  185(t, 
il  y  eut  vingt-(|uatre  suicides  et  plusieurs  tentatives  de 
suicide  à  Hambourg,  chilîre  énorme  si  on  le  compare  à 
celui  de  la  population,  qui  est  de  120,000  âmes  seu¬ 
lement.  Villeneuve,  ayant  fait  un  relevé  de  tous  ceux  qui 
s’étaient  produits  en  deux  années  dans  une  circonscription 
de  Paris  d’environ  20,000  habitants,  découvrit  que  les 
neuf  dixièmes  avaient  eu  lieu  par  des  temps  couverts, 
pluvieux  ou  nuageux  (1). 

Il  y  a  des  jours  dans  la  vie  oi»  ràmc  tombe  dans  la 
langueur  et  désespère  do  ravenir.  Subjuguée  par  une  in¬ 
surmontable  tristesse,  elle  voit  la  nature  entière  à  travers 
un  voile  de  deuil  et  de  mort;  rexistencc  devient  un  far¬ 
deau,  la  pijilosophie  reste  sans  pouvoir  et  raniilié  elle- 
même  n’exerce  plus  sa  douce  in  11  nonce.  Cet  état  d’an¬ 
goisse,  qui  alors  parait  sans  remède,  change  sans  motif  et 
quelquefois  avec  une  ra|)idité  qui  tient  du  prodige,  tjuclle 
cause  secrète  a  donc  produit  celle  étonnante  métamor¬ 
phose?  Lu  nuage  qui  voilait  le  ciel  a  disj)aru,  le  vent  qui 
agitait  l’air  est  rentré  dans  le  repos.  Pendant  plusieurs 
années  nous  avons  observé  un  jeune  itypocliondriaipie,  sur 
qui  l’action  atmosphéri([uc  se  prononçait  avec  la  dernière 
évidence  :  sous  le  règne  du  vent  d’est,  il  devenait  sombre, 
triste,  inquiet,  préoccupé  des  |)lus  graves  pensées,  fré¬ 
quentant  à  toute  heure  les  églises  cl  les  cimetières;  il 
parlait  même  de  chercher  dans  l’état  ecclésiastique  un 
asile  contre  les  déceptions  de  la  vie  et  les  pièges  des  pas- 
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sioMs.  i.a  flîroclioii  du  vont  vonail-olle  à  changor,  le  pen¬ 
seur  morose  de  la  veille  se  |>laisail  dans  la  société  des 
reinmes,  aimait  à  réiinii’ de  joyeux  amis,  à  boire,  à  clTanter 
avec  eux  ;  il  dissipait  ses  jours  et  scs  nuits  dans  les  ban- 
(jnets,  les  concerts,  les  s|iectacles;  ses  sombres  résolu- 
lions  avaient  laissé  moins  de  traces  dans  son  esprit  que  le 
nnafçe  sui*  l’étoile  (ju’il  a  voilée  un  moment. 

Oiioupie  le  commercial  n’ait  point  imaginé  en 

brance  comme  en  Anglelerre  des  pilules  contre  le  vent 
d’est,  il  paraît  certain  néanmoins  que,  dans  notre  propre 
climat,  ce  vent  dispose  nn  grand  nombre  de  personnes  à  la 
Iristesse  el  an  découragement;  on  ])rétend  qu’il  souffle  les 
crimes  sur  Madrid.  La  mémo  influence  se  fait  sentir  dans 
d’autres  pi*ovinces.  D’après  Hourgoing,  le  vent  d’est  (jui 
règne  avec  violence  en  Andalousie,  à  certaines  époques  de 
l’été,  produit  une  sorte  de  frénésie  toujours  signalée  par 
des  vengeances  el  des  assassinats  (IJ. 

Il  n’est  pas  un<‘  seule  des  facultés  intellectuelles  ou 
alVectives  qui  échappe  à  celte  action  insaisissable  mais 
réelle.  La  disjmsition  d’esprit  n’est  pas  moins  variable 
qiu*  l’atmosphère.  Poètes,  musiciens,  peintres  savent 
combien  rins])iratinn  est  capricieuse  ;  maîtresse  incons¬ 
tante  et  volontaire,  elle  arrive  quand  on  ne  l’attend  pas  et 
refuse  de  venir  lorsrpi’on  l’appelle.  Celui  qui  s’(‘flbrce  de 
créer  invita  Miticrva,  enfante  laborionsement  des  com¬ 
positions  sans  génie  el  sans  goûL  L’art  oratoire,  la  philoso¬ 
phie,  les  sciences  de  raisonnement  sont  soumis  aux 
mêmes  lois  et  aux  memes  iiilluences.  Démoslliènos  ne 
pouvait  pas  tous  les  jours  fulminer  ses  éloquentes  phîlip- 
piques,  Kant  soumettre  à  sa  critique  la  raison  révoltée, 
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Lavoisier  forcer  les  corps  à  lui  révéler  leur  exisletice.  i.a 
mémoire  elle-niènie  est  quelquefois  paresseuse  et  comme 
couverte  d’un  voile;  en  d’autres  temps,  le  passé  semble 
n’avoir  aucun  secret  pour  elle  et  lui  apparaît  comme  dans 
un  miroir  animé.  A  voir  les  sentiments  contradictoires 
qui  se  succèdent  dans  l’âmc  orageuse,  on  dirait  que 
riionune  n’agit  ([ue  par  saillies  et  boutades,  ou  (ju’il  y  a 
en  lui  plusieurs  natures.  Alternativement  craintif  ou  témé¬ 
raire,  insensible  à  l’alTront  on  prompt  à  venger  la  plus 
légère  oiïense,  i)assionné  pour  la  gloire  ou  dédaigneux  de 
ses  faveurs;  tant(M,  emporté  [tar  la  violence,  il  frappe  sa 
victime,  donne  la  mort  et  se  repent  ensuite;  tantôt,  ému 
d’une  douce  pitié,  il  a  besoin  d’aimer,  de  faire  du  bien, 
de  pardonner.  Jouel  de  celle  mobilité  de  sentiment, 
Alexandre  fait  attaclier  à  la  (|ueue  d’un  cheval  et  traîner 
autour  de  la  ville  Bétis,  le  brave  gouverneur  de  (laza;  il 
verse  des  larmes  en  voyant  à  ses  pieds  Statira  et  Sisygam- 
bis,  la  femme  et  la  mèi  e  de  l’infortuné  Darius. 

Les  révolutions  et  les  guerres  civiles  ont  du  [)arfois  à 
la  constitnlion  atmosphérique,  sinon  leur  origine,  du 
moins  quelques-uns  des  caractères  qui  en  ont  ensanglanté 
le  cours,  ainsi  que  le  prouveraient  au  besoiiï  certaines 
dates  de  notre  histoire,  telles  (pie  les  l/;  juillet,  27,  28, 
29  juillet,  10  aoiil,  2  septembre  ;  la  saison  des  tempêtes 
est  aussi  celle  qui  soulève  les  Ilots  poi)u]aires  et  les  pas¬ 
sions  politiques.  Nous  ue  prétendons  pas  toutefois  que  les 
qualités  et  les  variations  de  l’air  soient  les  seules  causes 
des  modifications  journalières  (jni  s’opèrent  dans  les  ten¬ 
dances  dn  cœur  humain.  Le  moral  enfin  réagit  parfois  sur 
lui-même  et  provoque  alors  les  oppositions  les  plus 
étranges.  On  a  vu  le  cœur  d’nn  avare  s’épanouira  l’aspect 
d’une  noble  misère,  ou  s’immortaliser  en  consacrant  l’or 
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amassé  avec  Uiiil  de  dureté  à  soulager  le  malheur  ou  à 
secourir  la  verUi.  L’iiomme  cruel  a  sciUi  quelquefois  uii 
rayon  de  |)ai\  traverser  les  ténèbres  de  son  âme,  en  accor¬ 
dant  la  grâce  à  quelque  Innocent. 

Mainteiianl  il  est  aisé  de  concevoir  comment  les  im¬ 
pressions  momentanées  et  individuelles  peuvent  devenir 
(‘onstantes  et  générales.  Siqiposons,  ce  qui  existe  en  réa¬ 
lité,  <[u’il  règne  dans  un  i)ays  donné  une  constitution 
atmospliéri(pie  capable  d’iuq)rimer  au  moral  une  ten¬ 
dance  déterminée,  les  liabitants  en  seront  tous  plus  ou 
moins  alfectés  ;  tonte  habitude  morale,  crime  ou  vertu,  se 
lortitiant  par  rexercice  et  rexemple,  prendra  dès  lors  nn 
développement  anoiinal  ;  celle  disjjosition,  transmise  par 
riiérédité  et  recevant  de  rinlluence  toujours  active  de 
l’air  uii  aliment  continuel,  jjourra  devenir  le  type  moral 
d’un  ))euple  et  donner  une  physionomie  distincte  an  ca¬ 
ractère  national. 

Les  médecins  et  les  moralistes  se  sont  bornés  à  signaler 
<|nel(|nes-unes  des  facultés  particulières,  attribuées  à  cer¬ 
taines  provinces  et  à  quehpies  nations.  Les  unes  se  dis- 

I 

tinguent  |)ar  la  vivacité,  les  autres  par  la  lenteur  d’esprit; 
celles-ci  par  le  raisonnement,  celles-là  |)ar  rimagination  ; 
(piehjues-unes  langnissenl  dans  la  paresse,  plusieurs  se 
font  remarquer  par  raclivité  ;  les  unes  enlin  se  rebutent 
au  moindre  obstacle,  li?s  autres  témoignent  une  persévé¬ 
rance  invincible  ;  en  un  mol,  on  ne  peut  citer  aucun 
instinct,  aucun  sentiment,  aucune  (jualité  de  l’esprit  (pii 
ne  soient  diversement  impressionnés  et  modiliés  par  le 
climat  iiarticulier  de  chaque  lieu.  Hérodote  rapporte  que 
Cyrus  ne  voulut  pas  permettre  aux  anciens  l*erses  d’a¬ 
bandonner  leur  pays  àtire  et  niontueux  où  s’alimciUaient 
leur  courage  et  leur  vigueur,  pour  aller  habiter  des  terres 
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grasses  et  fertiles  qui  auraient  pu  amollir  leurs  âmes  et 
leur  ravir  toute  vertu.  Combien  il  serait  important  que  le 
législateur  ne  fut  point  étranger  à  fie  telles  notions  ! 
Ouelle  inHiience  la  position  (rime  ville  n’exerce-t-elle  pas 
sur  la  destinée  d’un  peuple  1  De  semblables  causes  ne 
peuvent-elles  jias  faire  comprendre  comment  une  nation 
s’élève  au-dessus  des  autres,  comment  un  grand  homme 
reçoit  le  jour  dans  une  petite  île,  dans  une  bourgade 
ignorée,  et  pourquoi  dans  certaines  contrées  naissent  et  se 
produisent  ces  vastes  intelligences,  allumées  comme  des 
phares  dans  la  nuit  des  temps  pour  éclairer  les  siècles  à 
venir? 

En  présence  de  tant  de  faits  accumulés  par  rhistoire,  on 
ne  conçoit  pas  que  des  hommes  accoutumés  à  observer  la 
nature  aient  pu  révoquer  en  doute  rinfluence  des  climats 
sur  le  moral  et  fermer  les  yeux  aux  vérités  inscrites  par¬ 
tout  dans  le  grand  livre  de  la  vie.  J*énétré  de  rimportance 
de  cette  doctrine,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la 
démonstration,  cl,  sans  rapporter  toutes  les  preuves  recueil¬ 
lies  par  Hippocrate,  Bulfon,  Cabanis,  GeofiVoy  Saint-Hi- 

a 

laireet  plusieurs  autres  physiologistes,  nous  nous  bornerons 
à  rechercher  les  facultés  des  diüéreuts  peuples,  à  étudier 
sommairement  la  combinaison  et  les  résultats  de  tant  do 
caractères  divers.  Dans  cette  énumération,  où  l’on  trouvera 

7 

souvent  la  cause  à  coté  de  l’eirct,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  la  faire  remarquer  à  chaque  citation,  nous  parlerons 
presque  exclusivement  de  l’homme,  objet  principal  de  cette 
étude,  comme  il  est  rouvragc  le  plus  parfait  de  Dieu  et 
le  couronnement  de  la  création. 
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Organes  inicrmédiaires  entre  l’intelligence  et  le  monde 
extérieur,  les  sens  apportent  à  l’àmc  des  iiiatériaux  pour 
la  pensée  en  lui  l’aisant  connaître  les  qualités  des  corps. 
Fn  existe-t-il  d’antres  que  la  vue,  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût 
et  le  toucher?  Faiit-t-il  avec  ButFon  adiiicltre  un  sens 
génital,  et  avec  quelques  auteurs  un  sens  du  plaisii'  et  de 
la  douleur?  Nous  ne  le  pensons  pas.  La  sensibilité  géné¬ 
rale  départie,  à  divers  degrés,  à  la  libre  vivante,  ne  sau¬ 
rait  être  conlondue  avec  les  sens  spéciaux,  inénie  avec 
celui  du  loucher  (pli  ronrnit  les  sensations  de  température, 
de  consistance,  de  pesanteur,  etc.;  elle  est  rime  des  pro¬ 
priétés  vitales  et  non  une  l’onction  spéciale.  Haller  n’avait- 
il  pas  confondu  des  choses  très-disünctes,  en  formulant 
l’opinion  que  les  nerfs  autres  <pie  la  peau  pourraient  trans¬ 
mettre  au  cerveau,  au  acnsorhini  commune^  toutes  les 
impressions  fournies  par  le  tact?  Reil,  T  un  des  premiers, 
démontra  que  la  sensibilité  n’avait  t  ien  de  commun  avec 
ce  sens;  mais  il  s’abusa  hii-même  en  regardant  la  sensi- 
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bîliU*  commo  un  sens  inlérieur,  celui  qui  nous  fournit  la 
notion  première  de  l’e\isten<‘e  de.  notre  propre  corps,  et 
nous  fait  percevoir  le  dej^ré  de  notre  acUvilé  vitale.  Les 
aiiiniauv,  doués  cependant  d’une  vive  sensibilité,  sont 
privés  de  celte  |)erccption  inléricurc  qui  u’apparticut  ni 
à  une  fonction  organique,  ni  même  à  une  propriété  vitale, 
mais  qui  relève  de  la  conscience. 

Quelques-uns  des  sens  manquent  cliez  les  animaux  sans 
vertèbres;  on  les  rencontre  tous,  certains  même  à  un 
degré  d’énergie  et  de  perfection  plus  grand  que  citez 
r homme,  dans  les  classes  supérieures  de  l’échelle  animale. 
Celles-ci  ont-elles  des  sens  spéciaux  qui  leur  découvrent 
queh[ues  qualités  des  corps  inconnues  à  T  homme  lui- 
même?  Comment  les  oiseaux  voyageurs  pressentent- ils 
rinvasiou  de  saisons  rigoureuses,  et  se  dirigent-ils  avec 
tant  de  sûreté  dans  l’espace?  Kii  vertu  de  quels  organes 
le  cheval,  le  chien,  le  chat,  le  jtigeon  retrouvent-ils  leur 
route  et  leur  logis  à  des  distances  immenses?  Sullit-il  d’une 
rare  perfection  du  gofit,  de  l’odorat,  de  la  vue,  pour 
guider  le  lapin,  le  lièvre,  et  un  grand  nombre  de  bêtes 
fauves  par  les  nuits  les  plus  sombres,  dans  les  bois  les 
plus  obscurs  pour  choisir  leur  nourriture?  C’est  à  l’ins¬ 
tinct  phitüL  qu’à  des  sens  particuliers  que  nous  attribuons 
certains  laits  merveilleux  dont  l’histoire  des  animaux  nous 
olFre  l’exemple.  Il  est  très-vrai,  il  est  indubitable  que 
nous  sommes  loin  de  connailrc  toutes  les  qualités  des 
corps,  et  qu’avec  un  ou  deux  sens  de  plus  la  nature  nous 
apparaîtrait  sous  des  aspects  nouveaux  et  avec  une  gran¬ 
deur  plus  admirable  encore.  Le  microscope  et  le  télescope 
nous  révèlent  revislcnce  de  corps  (jiii,  par  leur  petitesse 
ou  leur  éloignement,  échappent  à  la  vue  la  plus  exercée. 
Le  spectre  solaire  ne  nous  paraît  composé  que  de  sept 
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couleurs  ;  mais  ou  sait  par  i’obsei  vatiou  et  le  raisouuement 
qu’au  delà  du  rayon  rouge  il  existe  des  rayons  calorifi¬ 
ques,  et  au  delà  du  violet  des  rayons  chimiques,  et  vivi¬ 
fiants  peut-être,  ([ti’une  organisation  |)lus  parfaite  et  spé¬ 
ciale  pourrait  nous  ndre  découvrir.  Tout  divin  <[u’il  soit, 
riionime  est  une  créature  inconq)lète  et  bornée,  dont  une 
Iransformatioii,  entrevue  j)ar  ràme,  peut  nous  faire  obtenir 
raclièveinent  dans  une  destinée  nouvelle. 

« 

Ouoique  doués  de  propriétés  si  distinctes,  il  n’y  a  au¬ 
cune  difVérence  dans  la  sti  ncture  intime  des  nerfs  sensitifs; 
ranatomiste  le  îjIus  subtil  ne  saurait  indiquer,  par  suite  de 
quelle  conformation  chacun  est  propre  à  recevoir  des 
impressions  sj)éciales  et  si  diverses.  Cependant  l’œil  est 
un  admirable  instrument  d’optique,  roreitle  un  instrument 
acousti(iue  d’une  rare  perfection;  mais  le  sens  réside  tout 
entier  dans  les  nerfs,  et  pour  tous  la  pulpe  nerveuse  est 
la  même.  Cependant  celte  organisation  intitne  est  si  ex¬ 
clusive,  que  chaque  nerf  est  affecté  à  une  seule  sensation 
et  qu’im  sens  ne  saurait  suppléer  rautre  ;  l’œil  ne  perçoit 
aucun  son,  ni  l’oreille  la  lumière  ;  les  odeurs  ne  peuvent 
être  aj)préciées  par  le  goût,  ni  les  saveurs  par  l’olfactiori  ; 
enfui  le  lad  lui-même  ne  reconnait  ni  les  conlenrs,  ni  les 
sons,  ni  les  odeurs,  ni  les  saveurs.  Le  cerveau  enfin  mis 
à  nu  n’est  impressionné  |)ar  ancuiie  de  ces  sensations; 
si  elles  arrivaient  directement  à  cet  organe,  sa  substance 
en  serait  trop  vivement  alfectée  ;  il  fallait,  ])Our  le  garantir 
d’iine  action  physique,  (pie  celle-ci  se  produisit  sur  le 
nerl‘,  et  (pie  l’impression  [larvîtil  au  cerveau  comme  une 
aurore  douce,  une  photographie  subtile,  une  image  presque 
spiritualisée. 

Les  sens  ne  peuvent  donc  se  substiluer  ITin  à  l’autre, 
mais  ils  se  rendent  de  mutuels  services  et  se  complètent. 
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Les  chocs,  les  coups,  réleotricîté  surtout,  ont  le  pouToir 
de  provoquer  dans  chacun  des  nerfs  spéciaux  la  sensation 
qui  lui  est  propre  ;  ainsi  une  déchaîne  ou  un  courant 
électrique  excilent  dans  Tœil  des  phénomènes  lumineux, 
dans  l’oreille  des  sons,  dans  le  nerf  olfactif  une  odeur 
phospborée,  dans  la  langue  une  saveur  acide  ou  alcaline, 
et  à  la  peau  des  élancements,  des  fourmillements,  ou  un 
sentiment  de  brûlure.  Quant  aux  transpositions  des  sens 
que  présente  le  somnambulisme  naturel  et  artificiel,  et 
dont  Petetin.  Femis,  Roslan  et  quelques  autres  auteurs 
rapportent  des  exemples,  ce  n’esl  point  ici  le  lieu  de 
juger  ni  la  réalité  du  phénomène,  ni  la  véracité  des  ob¬ 
servateurs. 


Bufibn  attribue  la  diflférence  des  sens  à  la  position  plus 
ou  moins  extérieure  des  nerfs  et  à  la  quantité  proportion¬ 
nelle  des  fibres  qui  constituent  ces  organes:  la  rétine, 
prétend-il.  exposée  à  l’action  immédiate  des  corps,  peut 
être  ébranlée  par  les  parties  les  plus  subtiles  de  la  na¬ 
ture:  Toreille,  placée  moins  extérieurement,  ne  saurait 
être  aflectée  par  des  particules  aussi  déliées  :  la  membrane 
pituitaire,  fournie  de  peu  de  nerfs,  ne  perçoit  que  les 
émanations  des  corps  odorants  ;  disséminés  en  moindre 
quantité  dans  la  langue  et  le  p)alais.  les  nerfs  ne  sont 
ébranlés  que  par  une  sorte  de  contact  qui  s’opère  au 
moyen  delà  fonte  de  certaines  substances:  enfin,  parvenus 
au  dernier  degré  de  ramification  en  arrivant  à  la  peau, 
iis  ont  besoin,  pour  être  aflectés  sensiblement,  du  contact 
immédiat  de  corps  plus  considérables.  L’œil  est  ébranlé 
par  la  plus  faible  lumière  :  mais  il  est  nécessaire  que  celle- 
ci  soit  concentrée  pour  produire  sur  la  peau  une  sensation 
de  chaleur:  la  chaleur  ne  serait  donc  que  le  toucher  de 
la  lumière. 
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[.es  diverses  pièces  qui  entrent  dans  ta  composition  dos 
yenx,  sclérotique,  cornée,  clioroïde,  iris,  chambres  anté¬ 
rieure  et  postérieure,  humeur  vitrée,  cristallin,  rétine, 
existent  chez  tous  les  liomines;  ces  appareils  éprouvent 
cependant  quel{[ues  modiheations  accessoires  par  rell’el 
du  climat  et  des  habitudes.  Les  peuples  du  Nord  ont  l’iris 
l)leu,  les  cils  et  les  sourcils  blonds,  tandis  que  ces  appa¬ 
reils  sont  noirs  ou  très-J’oncés  dans  les  pays  chauds,  chez 
la  race  mongole  et  sémitique.  La  couleur  noire  a  la  pro¬ 
priété  d’absoi'ber  la  lumière  et  de  diminuer  ainsi  l’im¬ 
pression  ti’op  vive  (jne  l’éclat  des  rayons  solaires  exerce 
sur  la  vue  ;  on  a  mcMiie  remarqué  que  les  etlcts  de  l’inso- 
lation  sont  mils  chez  les  nègres. 

Plus  la  rétine  olVre  à  la  lumière  une  surface  considé¬ 
rable,  plus  la  vue  est  longue  et  parfaite  ;  celle  organisation 
est  celle  de  l’aigle,  du  vautour,  du  milan,  du  faucon,  de 
répei’vier,  dont  le  regard  embrasse  une  immense  étendue 
et  qui  du  haut  tics  unes  a|)erçoivent  à  terre  la  plus  petite 
proie.  La  vue  est  généralement  très-dé veloppée  chez  les 
hiboux,  les  eiigoulevcnts,  chez  tous  les  oiseaux  de  nuit,  et 
généralement  chez  tous  les  oiseaux  ;  l’œil,  au  contraire, 
est  très-petit  dans  l’aptéryx,  de  tous  les  oiseaux  celui  qui 
présente  l’organisation  la  moins  complète. 

On  trouve  des  vues  pour  ainsi  dire  sans  limites  parmi 
les  matelots;  certains  d’euire  eux,  du  haut  de  la  dunette, 
aperçoivent  au  toiii  sur  la  vaste  étendue  des  mers  une 
voile,  un  signal  que  d’autres  peuvent  à  peine  entrevoir 
avec  de  fortes  lunettes,  (jiielques  auteurs  rapportent  même 
qu’un  Sicilien,  nommé  Strabon  d’après  les  uns,  Lyncée 
suivant  les  autres,  pouvait,  du  cap  de  ^larsala,  compter 
toutes  les  voiles  d’une  flotte  qui  sortait  du  port  de  Car¬ 
thage.  (  Va  1ère- Maxime ,  üv.  ï,  ch.  vin.)  La  distance 
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entre  la  Sicile  et  la  côte  africaine  est  de  milles  (43 
lieues  environ).  On  voit  à  un  plus  grand  éloignement 
encore  les  chaînes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  Cordil¬ 
lères  ;  cependant  en  raison  de  la  rotondité  de  la  terre, 
rendue  si  manifeste  sur  les  plaines  liquides  des  mers,  il 
nous  paraît  impossible  de  distinguer  un  vaisseau  à  la  dis- 
tance  de  40  lieues,  et  si  le  fait  cité  par  Valère-Maxime 
était  réel,  c"esl  au  phénomène  du  mirage  qu’il  faudrait 
l’attribuer. 

Les  hommes  qui  vivent  dans  de  vastes  plaines  et  sur  les 
montagnes  que  ne  borne  aucun  horizon  sont  mieux  doués 
que  les  habitants  des  villes,  renfermés  dans  leurs  maisons 
et  leurs  rues  étroites.  I.a  vue  d’un  lakoute  est  perçante, 
dit  l’amiral  Wraugell  ;  Tun  d’eux  nous  assura  qu’en  exa¬ 
minant  un  jour  le  ciel,  il  avait  vu  itue  grande  étoile 
bleiiâtre  en  avaler  de  plus  petites  et  les  vomir  ensuite; 
c’était  une  éclipse  des  satellites  de  Jupiter  que  cet  homme 
avait  observée  (Voyage  dans  le  nord  de  la  Sibérie ,  t.  1, 
p.  54).  Dans  ses  expéditions  Cook  avait  remarqué  que  les 
sens  des  peuples  non  policés  étaient  innnimenl  meilleurs 
que  les  nôtres.  Les  naturels  de  Tahiti  lui  montraient  sou¬ 
vent  de  très-petits  oiseaux  dans  l’épaisseur  des  arbres,  des 
canards  au  fond  des  roseaux,  là  où  aucun  de  nous,  ajoute- 
t-il,  ne  poïivait  les  apercevoir.  Un  insidaire  de  la  mer 
du  Sud,  Oedidée,  qui  de  sa  vie  n’avait  manié  un  fusil,  étant 
à  la  Nouvelle-Zélande,  abattit  un  oiseau  du  premier  coup, 

11  est  un  phénomène  physiologique  très-curieux  :  une 
forte  et  vive  lumière  nous  empêche  d’apercevoir  une  clarté 
plus  faible  placée  dans  le  voisinage.  .Mais,  chose  plus  sur¬ 
prenante  encore,  la  présence  du  soleil  sur  l’horizon  fait 
disparaître  à  nos  yeux  ces  milliers  d’étoiles  qui  brillaient 
naguère  dans  le  rirmament.  L’explication  du  phénomène 
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donnée  par  A rajîo  ne  satisfait  pas  entièn’iïient  ;  d’après  ce 
savant,  la  nature  se  trouve  éclairée  en  totalité  par  la  lu¬ 
mière  dilVuse,  proportionnelle  au  nombre  et  à  l’éclat  des 
étoiles;  «  on  conçoit  |)ar  là,  ajoute  Arago,  que  celte  somme 
de  lumière  dilVnse  alTaiblisse  on  fasse  entièrement  dispa¬ 
raître  l’image  de  l’étoile  vers  laquelle  on  dirige  la  vue.  » 
Quoi  qn’il  en  soit  de  cette  explication,  quelques  individus 
ont  une  vue  tellement  perçante,  ([u’ils  distinguent  des 
étoiles  en  plein  midi  et  à  coté  inèine  du  soleil.  L’un  des 
exemples  les  plus  reniar(|uables  est  celui  d’un  tailleur  de 
Breslau  nommé  Schoen,  mort  en  1837,  sur  lequel  AL  Bo- 
guslavvki,  directeur  de  l’observatoire  de  cette  ville,  a  écrit 
la  note  suivante  :  «  On  s’est  assuré  plusieurs  fois  depuis 
I8!2Û,  par  des  épreuves  sérieuses,  (|ue  Schoen  distinguait 
les  satellites  de  Jupiter,  lorsque  la  nuit  était  sereine  sans 
lune.  11  en  indiquait  exactement  les  positions;  il  pouvait 
même  le  faire  pour  plusieurs  satellites  à  la  fois.  Quand  on 
lui  dit  que  les  faux  rayons  des  astres  empêchaient  les  autres 
personnes  d’en  faire  autant,  Schoen  exprima  son  étonne¬ 
ment  sur  ces  faux  rayons  si  gênants  pour  d’autres  que  pour 
lui.  D’après  les  vifs  débats  qui  s’élevèrent  entre  lui  elles 
personnes  présentes  à  ces  expériences,  sur  la  dilliculté  de 
voir  les  satellites  à  l’œil  nu,  il  fallait  bien  conclure  que, 
pour  Schoen,  les  étoiles  et  les  planètes  étaient  dépourvues 
de  rayons  parasites,  et  paraissaient  comme  de  simples 
points  brillants.  C’était  le  tioisième  satellite  qu’il  distin¬ 
guait  le  mieux  ;  il  voyait  aussi  tiès-bien  le  preniier  vers 
ses  plus  grandes  digressions  ;  mais  il  ne  vil  jamais  ni  le 
deuxième,  ni  le  quatrième  seid.  Lorsque  l’étal  du  ciel 
n’était  pas  tout  à  fait  favorable,  les  satellites  lui  apparais¬ 
saient  comme  de  faibles  lignes  huninenses.  Jamais  dans 
ces  expériences,  il  ne  lui  arriva  de  confondre  les  satellites 
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avec  (le  petites  (* toiles,  sans  doute  a  cause  de  la  scintilla- 
lion  de  celles-ci  et  de  leur  lumière  moins  calme.  QueUpies 
années  avant  sa  mort,  Sclioen  se  plaignait  à  moi  de  Fal- 
faiblïssemeut  de  sa  vue  ;  scs  yeux  ne  iiouvaicnl  plus  dis¬ 
tinguer  les  lunes  de  Jupiter;  meme  (piand  Pair  était  plus 
pur,  elles  ne  lui  apparaissaient  plus  isolément  (pie  comme 
de  faibles  traits  de  lumière,  » 

La  myoïiie  et  la  presbytie  sont  les  deux  modifications 
de  la  vue  (pPon  rencontre  le  plus  frécpiemment  dans  Tétât 
pbysiologi(iue  ;  on  sait  qu’elles  sont  dues,  la  première  à  la 
force  réfractivc  des  corps  diaplianes,  à  la  convexité  de  la 
cornée  et  du  cristallin  ;  la  seconde  an  peu  de  convexité  de 
ces  organes,  ainsi  qiT*à  la  petitesse  de  la  pupille.  Dans  la 
myopie  le  foyer  des  rayons  éloignés  est  formé  avant  d’ar¬ 
river  à  la  rétine  ;  dans  la  presbytie  U's  rayons  qui  parlent 
(Tnn  objet  voisin  se  réunissent  derrière  la  rétine,  et  ne 

k 

sont  pas  apeiTus,  Ordinairement  les  presbytes  voient 
distinctement  les  menus  objets  à  la  distance  d’un  mètre; 
plus  rapprochés,  ils  deviennent  confus-  Entre  Tune  et 
Tautre  de  ces  dispositions  il  y  a  cette  dilVérence  :  la  jires- 
bytie  survient  par  les  progrès  de  T  âge,  aussitôt  (jue  la 
force  réfringente  des  memi)ranes  et  des  humeurs  de  Tœil 
diminue;  la  myopie  se  forme  dans  la  première  jeunesse, 
et  se  conserve  même  dans  un  âge  avancé.  Le  duc  d’Ai- 
gnillon  présentait  une  anomalie  singulière  :  il  avait  d’un 
côté  une  myopie  congénitale  extrême;  Tautre  œil  était  ex¬ 
cessivement  presbyte.  Cependant,  la  presbytie  ne  com¬ 
mence  ordinairement  que  vers  la  quarantième  année;  elle 
arrive  progressivement  et  sous  Tapparence  d’une  vue  qui 
s’affaiblit  ;  Demonrs  iTavait  connu  qiTun  seul  exemple  où 
elle  eût  succédé  à  la  myopie  ;  nous  pouvons  en  citer  un 
second  plus  remarquable  encore.  Ln  oflicier  siq)érieur. 
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\1.  de  atleiril  (riino  névralgie  linguale  cruelle,  avait 
pris  sans  succès  un  grand  nombre  de  narcotiques  ;  nous 
lui  administrions  depuis  une  semaine  Textrait  de  dattira 
straiïionhtm,  à  la  dose  de  cciUigrammcs  ;  il  s'opéra  en 
lui  un  grand  soulagement,  et  tout  à  coup  de  myope  il  de¬ 
vint  presbyte.  Nous  cnnnes  avoir  trouvé  le  spécifique  de 
la  myopie  ;  mais,  liélas  !  dans  les  essais  que  nous  fîmes 
ultérieurement,  tios  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s’éva¬ 
nouir. 

C’est  au  sein  des  cités  populeuses,  et  parmi  les  hommes 
adonnés  aux  travaux  intellectuels,  qu’on  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  atteintes  de  myopie.  Les  sau¬ 
vages,  les  peuples  nomades  et  agriculteurs  connaissent  ii 
])eine  cette  infinnité;  Jobard  a  prétendu  meme  qu’il  sc 
rendait  myojie  ou  presbyte  à  volonté,  en  se  renfermant 
dans  son  cabinet  ou  en  passant  sa  vie  à  l’air  libre.  D’après 
un  relevé  dii  à  M.  le  docteur  Dévot,  on  voit  que  de  1831 
à  18/j9  il  y  a  eu  en  France  13,007  exemptions  pour 
myopie  sur  3,205,202  jeunes  gens  examinés,  c’est-à-dire 
084  exemptions  en  moyenne  sur  173,^|31.  Il  résulte  aussi 
de  ce  travail  ([ue  la  myopie  est  très-iuégalcmcut  répartie 
entre  les  (juatrc-viugt-six  départements,  qu’elle  se  trouve 
régulièrement  en  faible  proportion  dans  les  groupes  du 
cenlre,  et  qu’elle  atteint  son  minimum  de  fréquence,  qui 
est  de  51  sur  100,000  individus  de  vingt  ans,  dans  l’Indre- 
ct-Loire,  tandis  que  le  maximum  de  1,181  sc  rencontre 
dans  le  département  des  Bouches- du-Rliône. 

\  Richter  rapporte  T  histoire  d’un  homme  qui  perdit  la 
vue  en  faisant  un  voyage  à  clieval,  en  hiver  et  par  un  beau 
soleil,  sur  une  route  couverte  de  neige,  lu  autre  devint 
aveugle  par  l’éblouisscinenl  d’un  éclair  qui  illumina  tout 
il  coup  sa  chambre;  un  troisième  en  fixant  altcntivement 
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la  lune  dans  son  plein.  Des  marches  forcées  par  un  soleil 
d’élé  ont  coûté  la  vue  à  un  grand  nombre  de  soldats  et  de 


voyageurs.  On  voit  dans  ces  exemples  cpielques-unes  des 
causes  qui  produisent  la  cécité.  La  répartition  des  aveugles 
sur  le  globe  est  très-inégale  ;  on  reconnaît  au  plus  simple 
examen  qu’elle  se  présente  très-considérable  dans  les  con¬ 
trées  du  Nord,  et  diminue  considérablement  dans  les  ré¬ 
gions  tempérées.  D’après  les  documents  olliciels,  oti  trouve 
en  France  37,602  aveugles,  ou  105  sur  100,000  individus; 
le  minimum  de  58  sur  100,000  se  rencontre  dans  l’Ailier, 
le  maximum  de  175  dans  l’Hérault ,  dont  se  rapprochent 
tous  les  départements  maritimes.  Fn  Prusse  la  proportion 


est  de  71,3  sur  100,000  ;  en  Belgique,  de  76.  Nous  avons 
indiqué  combien  la  cécité  devenait  fréquente  à  mesure 
que  l’on  s’avançait  dans  les  climats  chauds,  en  Espagne, 
en  Algérie,  etc.  Dans  le  Maroc  le  nombre  des  aveugles 

i- 

est  de  1  sur  100  habitants;  en  Egypte,  en  Nubie,  en 
Syrie,  la  moitié  de  la  population  est  aveugle,  borgne,  ou 
atteinte  d’opbthalmies. 

MM.  Beer  et  Sichcî  ont  avancé  que  ramaurose  est  plus 
frequente  sur  des  yeux  à  iris  l'ojicé,  et  prétendu  même 
que,  sur  25  personnes  atteintes  de  cette  maladie,  on  en 
trouvait  à  peine  une  seule  à  iris  bleu  ou  gris,  tandis  que 
sur  201  amaurotiques ,  M.  Dumont  en  a  rencontré  03  à 
iris  clair,  et  108  à  iris  foncé.  La  cécité  se  montre  pins 
commune  chez  la  femme  que  citez  l’iiommc  dans  le  rapport 
de  5  1/2  à  fl.  Contrairement  à  l’opinion  qui  règne  parmi 
les  savants,  Fiiniari  n’admet  pas  que  T  action  prolongée 
d’un  soleil  ardent  et  la  réverbération  de  ses  ravons  sur 

V' 

des  terrains  sablonneux  exercent  une  inlliience  directe 
sur  le  cristallin  ;  il  a  été  frappé  de  l’excessive  rareté  de 
la  cataracte  dans  nos  possessions  d’Afrique.  «Un  fait  digne 
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d’observation,  ajoute-l’il,  c’est  qu’en  Algérie  meme  les 
cataractes  consécutives  des  opiithalniies  sont  moins  fré- 
(juentes  <iu’en  Europe.  »  11  a  fait  les  mêmes  remarques  en 
Sicile,  dont  le  climat  offre  tant  d’analogie  avec  celui  de 
l’Afrique.  Suivant  l'nrnari,  la  fréquence  de  la  cataracte 
dans  les  pays  froids  est  due  plutôt  à  l’habitude  de  sé¬ 
journer  ])endanl  t’iiiver  dans  des  Inittes  enfumées  qu’à 
l’action  continue  de  la  lumière  dans  les  jours  dits  perpé¬ 
tuels  et  à  la  réverbération  des  rayons  solaires  ou  des  au¬ 
rores  boréales  sur  des  surfaces  couvertes  de  neige.  En 
reconnaissant  avec  Furnari  qu’on  observe  |)lns  fré([uem- 
ment  la  cataracte  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  nous  ne 
saurions  admellre  que  les  causes  climatériques,  agissant 
avec  une  telle  intensité  sur  la  conjonctive,  la  cornée  et  la 
rétine,  opèrent  une  influence  moins  fâcheuse  et  moins 
directe  sur  l’appareil  du  cristallin. 

Il  est  deux  maladies  moins  graves  que  ramaiirosc  et  la 
cataracte  :  l’une  assez  rare  et  raulre  se  présentant  parfois 
à  l’état  épidémi<iue;  nous  voulons  parler  de  la  nyctalogie 
et  de  riiéméralopie.  l^a  première  est  une  cécité  diurne; 
ceux  ([ui  en  sont  atteints  ne  voient  que  la  nuit.  Quoique 
la  nyclalopie  ne  soit  pas  généralement  reconnne  et  passe 
pour  mi  caractère  de  fraude,  quelques  exemples  aulben- 
liqucs  en  attestent  la  réalité.  Lccat  avait  connu  une  jeune 
personne  de  Parme,  (pii  voyait  aussi  distinctement  à  mi¬ 
nuit,  les  fenêtres  étanl  fermées,  qu’en  plein  midi.  Mairaii 
lui-même  avait  la  faculté  de  discerjîcr  pendant  quelque 
temps  les  objets  dans  l’obscurité  la  plus  profonde.  Tibère 
et  les  deux  Scaliger  avaient,  dit-on,  la  faculté  de  voir  dis¬ 
tinctement  dans  l’obscurité,  sans  être  privés  de  la  vue  pen¬ 
dant  le  jour.  Les  prisonniers  renfermés  dans  des  cachots, 
privés  de  toute  lumière,  deviennent  ordinairement  nycta- 
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lopes,  à  l’instar  des  oiseaux  nocturnes  et  de  plusieurs 
bêtes  fauves.  Gaspard  Hauser,  ce  malheureux  enfant  de 
rincouduile  de  hauts  personiiajçes,  distinguait  des  étoiles 
invisibles  pour  tout  autre  et  reconnaissait  même  les  cou^ 
leurs  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

La  nyctalopie  provient  d’une  excessive  dilatation  de  la 
pupille  ;  une  organisation  opposée  est  la  cause  de  rhémé- 
ralopie.  On  doit  supposer  un  état  d’asthénie  de  la  rétine, 
que  la  seule  clarté  solaire  est  capable  d’ébranler;  la  vision 
s’exerce  bien  pendant  le  jour  et  disparaît  brusquement 
au  crépuscule;  le  malade  ne  peut  ni  distinguer  ni  se  con¬ 
duire  à  la  lumière  artificielle.  Swammerdain  fut  atfecté 
d’héméralopie  à  la  lin  de  sa  vie  à  la  suite  du  grand  usage 
du  microscope  ;  elle  est  sympathique  parfois  d’un  embar¬ 
ras  gastrique,  mais  plus  souvent  elle  dénote  le  premier 
degré  de  ramaurose.  Quelques  auteurs  ont  attribué  l’hé- 
niéralopie  épidémique  aux  vapeurs  froides  et  humides; 
celle  ([lie  M.  Bardinct  observa  dans  les  mois  de  mars  et 
avril  4855  parmi  les  enfants  d’une  école  de  Limoges, 
paraissait  due  à  une  température  élevée  et  à  un  soleil  tiTs- 
vif,  dont  l’éclat  était  reflété  par  les  murs  de  rétablisse¬ 
ment  récemment  passés  à  la  chaux.  En  France,  elle  atta¬ 
que  particulièrement  les  gens  de  la  campagne;  répidémic 
de  1762  à  Strasbourg  est  restée  célèbre;  celles  ([ui  se  sont 
produites  à  Maussaiine  (Bouches-du-Rhône),  en  '1861,  à 
Paris  en  1867,  parmi  deux  régiments  d’infanterie,  ont  eu 
moins  d’importance.  L’ héméralopie  est  assez  commune 
dans  les  pays  chauds;  les  marins  qui  naviguent  dans  les 
mers  équatoriales,  les  soldats  qui  servent  dans  les  Indes 
en  sont  fréquemment  atteints. 

La  vue  est  le  roi  des  sens;  elle  nous  donne  la  notion 
non-seulement  de  la  lumière  et  des  couleurs,  mais  encore 
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celle  (le  la  directioti,  de  la  forme,  du  nombre  et  de  la  dis¬ 
tance  des  objets  extérieurs;  mais,  suivant  Condillac,  c’est 
par  l’exercice  prolongé  de  l’organe  qu’il  devient  apte  à 
saisir  et  à  discerner  ces  diverses  qualités  des  corps.  D’après 
Buflbn,  il  serait  subordonné  au  taetpour  rectifier  les  idées 
fausses  qu’il  nous  donne  sur  la  grandeur,  la  figure  et  la 
distance.  Il  est  vrai  qu’il  existe  une  action  synergique 
entre  tous  les  organes,  (|ue  les  sens  particulièrement  s’ai¬ 
dent  et  se  complètent;  mais,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
loin,  c’est  l’ intelligence  surtout  qui  en  dirige  les  applica¬ 
tions,  c’est  rexpéricnce  et  l’habitude,  aidées  par  le  raison¬ 
nement,  qui  étendent  la  sphère  d’action  de  chacun  et  en 
Iierfection lient  le  mécanisme.  Ou’on  prenne  un  œil  de 
lueuf  dépouillé  de  la  sclérotique  et  qu’on  le  place  devant 
un  objet  éclairé  ;  on  aperçoit  à  travers  la  demi-transpa¬ 
rence  de  la  rétine  de  petites  images  distincles  et  renver¬ 
sées.  l.c^s  objets  paraissent  également  renversés  aux  aveu¬ 
gles  qu’on  opère  de  la  cataracte  congénitale;  mais  cette 
sensation  est  de  peu  de  durée,  et  ils  voient  presque  immé¬ 
diatement  les  objels  droits,  parce  qu’ils  en  rapportent 
rcxistencc  dans  la  direction  qui  les  affecte.  Toutefois, 
on  ne  saurait  admettre  de  telles  dislinclions  pour  les 
oiseaux  et  les  iiiaiiiniifèros,  dont  la  vue,  sans  le  secours 
d’aucuii  raisouncmcMl,  ne  se  trouve  ni  moins  sûre  ni  moins 
complète  que  la  notre. 

J.es  yeux  sont  au  plus  haut  degré  les  organes  de  l’ex¬ 
pression  physiognomoniqiie  et  les’ seuls  qui  ne  trompent 
pas  ;  car,  malgré  leurs  efforts  pour  dissimuler,  les  fourbes 
ne  jiouvent  regarder  en  face.  Les  sentiineiils  de  ràinc  et 
le  feu  d(^s  passions  se  peignent  dans  les  yeux  et  se  com- 
mmiicpieiit  par  un  magnétisme  irrésistible.  Le  serpent  à 
soiinetles  a  les  yeux  étincelants;  ceux  des  ciials,  des  loups. 
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des  léopards,  dos  lions,  des  tigres,  dardent  des  lueurs 
pendant  l’obscurité  et  paraissent  avoir  un  cercle  luinineuv 
autour  de  la  prunelle.  Bartholin  dit  avoir  vu  à  Padoue, 
avec  plusieurs  autres  médecins,  des  étincelles  jaillir  des 
yeux  d’une  femme  sujette  aux  vertiges.  Barthez  et  nous- 
même  nous  avons  vu  ce  même  phénomène  chez  des  per¬ 
sonnes  en  proie  à  de  vives  passions.  Suivant  Florus,  au 
fort  d’une  bataille  contre  les  Samuites,  les  regards  du 
soldat  romain  devinrent  entlaiiimés;  Ammicn  Marcellin  dit 
la  même  chose  des  soldats  de  Julien.  Nie.  Glatis  rapporte 
que  les  ennemis  d’Attila  attestèrent  avec  serment  que, 
dans  la  bataille  que  leur  livra  le  roi  des  Iluns  devant 
Aquilée,  ses  yeux  dardaient  des  rayons  de  feu  semblables  à 
des  éclairs;  il  en  était  de  même  des  regards  de  Nelson 
pendant  les  préparatifs  de  combat. 

Si  l’organe  de  la  vue  détermine  en  nous  de  vives  sym¬ 
pathies,  il  détermine  aussi  parfois  des  antipathies  invin¬ 
cibles.  La  couleur  rouge  excite  la  fureur  des  tanretfux. 
Tissot  rapporte  qu’un  jeune  garçon  avait  un  accès  épilep¬ 
tique  chaque  fois  qu’il  voyait  du  rouge;  Prochaska  avait 
connu  une  dame  qui,  dans  sa  jeunesse,  perdait  connais¬ 
sance  à  rasi)ect  d’une  betterave.  On  pourrait  citer  d(’s 
milliers  de  faits  analogues.  Certains  elTets  de  lumière  dis¬ 
posent  à  la  gaîté  ou  à  la  tristesse;  un  maniaque  entrait  en 
fureui'  quand  la  clarté  de  la  lune  pénétrait  dans  sa  cham¬ 
bre.  L’éclat  d’une  vive  luinière  excite  les  crises  de  cer¬ 
taines  maladies  cérébrales,  celles  do  la  rage  en  particu¬ 
lier.  l.es  sauvages,  les  Orientaux  aiment  les  couleurs 
éclatantes,  tandis  que  le  vert  et  le  bleu  que  Dieu  a  ré¬ 
pandus  avec  tant  de  jvrofusiou  sur  la  terre  et  dans  le  fir¬ 
mament  sont  doux  à  regarder,  reposent  la  vue  et  disposent 
l’ame  à  la  tendresse  et  à  la  méditation. 
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Les  physiologistes,  \I.  Longet  en  particulier,- ont  si¬ 
gnale  (les  analogies  frappantes  entre  les  sens  de  la  vue  et 
de  rouïe,  cl  jus(pie  dans  les  parties  constitutives  de  leur 
appareil.  La  cornée  et  le  conduit  auditif  reçoivent  la  pre¬ 
mière  action  de  la  lumière  et  du  son,  et  les  Iransniettent 
aux  organes  plus  profonds,  rune  par  réfraction,  Tautrepar 
rédexion;  l’iris  sépare  la  chambre  antérieure  de  la  cham¬ 
bre  moyenne;  le  tympan  sépare  le  conduit  auditif  externe 
de  la  caisse  du  tympan.  Le  premier  sert  à  modifier  l’in¬ 
tensité  de  la  lumière,  le  second  celle  du  son.  Derrière  ces 
deux  menibranes,  'commence  un  deuxième  appareil  des¬ 
tiné  à  renforcer  les  impressions  visuelles  et  sonores.  Pour 
l’œil  c’est  la  chambre  moyenne,  pour  l’oreille  la  caisse  du 
tympan.  L’appareil  réfringent  de  la  chambre  moyenne,  le 
cristallin,  ressemble  à  la  chaîne  des  osselets  de  rouie,  l’un 
augmentant  l’énergie  de  l’impression  pour  la  concentra- 
tiotj  des  ondes  lumineuses,  raiUre  par  la  matière  dure 
qu’elle  offre  comme  corps  conducteur  aux  ondes  sonores. 
Les  dernières  vibrations  de  la  base  de  l’étrier  sont  com¬ 
muniquées  à  travers  le  trou  ovale  à  riiumcurdii  labyrinthe 
<pii  les  transmet  au  nerf  acoustique  ;  le  cône  lumineux, 
réiracté  par  le  cristallin,  i>rend  sou  chemiii  à  travers  le 
corps  vitré  jusqu’au  nerf  optique.  Liifiii  l’analogie  existe 
même  jusque  dans  l’agent  excitateur  des  deux  sens;  les 
phénomènes  lumineux  et  sonore  doivent  leur  origine  à 
des  vibrations,  l’im  à  celles  de  l’éther,  l’autre  à  celles  de 
l’air  ;  la  lumière  engendre  les  sept  couleurs  du  spectre, 
le  son  les  sept  Ions  de  l’oclavc  ;  mais  les  impressions  que 
la  vue  et  l’ouïe  iransmellent  au  cerveau  diflèrent  osseU’ 
tiellemenl  (l). 
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(J)  Voy.  J'raité  de  physiologie,  2^  éd,,  (.  f,  p.  22e 
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L’ouïe  est  très-développée  chez  la  plupart  des  bêtes 
Cauvcs  qui,  prévenues  du  danger  ])ar  le  moindre  bruit, 
peuvent  rester  cachées  dans  leur  tanière  ou  mettre  leur 
vie  en  sûreté  par  la  lïiite;  d’autres  espèces,  au  conlraire, 
se  guident  par  ce  bruit  pour  marcher  vers  une  proie  et 
fondre  sur  elle.  Les  taupes  et  les  autres  bêtes  souterraines 
ont  également  l’ouïe  très-fine.  Kllc  est  très-délicate  aussi 
parmi  les  oiseaux,  mais  surtout  parmi  les  oiseaux  noc¬ 
turnes,  la  chauve-souris,  le  hibou,  le  chat-huant,  la 
chouellc.  Le  crocodile  a  l’ouïe  très-fine;  il  entend  à  d’é- 
110 nues  distances  la  rame  du  matelot  ([ui  fend  les  Ilots  du 


Le  sens  de  l’ouïe  atteint  une  perfection  remarquable 
chez  les  Toiingouses,  du  nord  de  l’Asie,  comme  dans  tous 
les  pays  froids  où  l’air  dense  et  élasti{[ue  transmet  le  son 
avec  tant  de  pureté.  Sir  .loliii  Ross  rapporte  que  dans  les 
régions  polaires,  deux  hommes  |)euveut  facilement  entre¬ 
tenir  une  conversatiou  à  une  demi-lieue  de  distance  run 
de  l’autre.  On  croit  communénuml  que  l’ouïe  est  plus  dé¬ 
veloppée  au  sein  des  villes  oii,  par  l’instruction  et  l’habi¬ 
tude,  ou  acquiert  la  faculté  d’analyser  à  la  fois  des  cen¬ 
taines  de  vibrations  sonores,  et  de  distinguer  une  nuance 
infinitésimale  de  son  qui  blesse  les  lois  de  l’harmonie.  Cette 
opinion  erronée  iirovient  d’une  fausse  manière  d’envisager 
la  question.  En  clfet,  le  nerf  acoustique  perçoit  les  ondu¬ 
lations  sonores,  mais  c’est  le  cerveau  qui  les  juge.  Dans 
ce  viscère  siègent  toutes  les  facultés  de  l’intelligence;  la 
musique  elle-même  est  de  son  domaine.  Les  bêtes  fauves, 
incapables  d’a))précier  iiiic  întonalioii  musicale,  entendent 
le  plus  faible  sou  dans  un  grand  éloignement.  Le  sauvage 
a  l’ouïe  plus  fine  et  ])Uis  sûre  que  riiomme  civilisé.*  On 
rapporte,  et  ce  lait  n’est  pas  dénué  de  vraisemblance,  (jne 
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les  Indiens  peuvent,  en  appliquant  l’oreille  contre  terre, 
percevoir  le  briiil  que  fait  en  niarclianl  une  aimée  enne¬ 
mie  à  plusieurs  lieues  de  distance. 

La  destination  de  l’ouïe  est  de  nous  mettre  en  rapport 
avec  nos  semblables,  de  nous  taire  juger  certaines  qualités 
des  objets  extérieurs,  la  distance  en  particulier,  et  de  nous 
avertir  des  dangers  qui  peuvent  menacer  notre  vie.  Sans 
l’ouïe  qiie  deviendrait  la  parole,  le  Verbe ^  cette  émana¬ 
tion  divine,  un  des  plus  nobles  attributs  de  ràme  humaine, 
un  des  plus  merveilleux  instruments  des  facultés  de  l’es¬ 
prit,  du  génie  civilisateur?  Sans  l’organe  il  n’y  a  point  de 
fonction,  ou  du  moins  la  fonction  reste  comme  une  chry¬ 
salide  qui  jamais  ne  se  transformerait.  Quelle  que  soit 
l’utilité,  la  noblesse  de  l’ouïe,  nous  doutons  cependant 
que  son  appareil  soit  autre  chose  qu’un  instrument  d’a¬ 
coustique,  de  physique  animale,  et  que  meme  le  sens  mu¬ 
sical  soit  dépendant  de  l’oreille.  Toute  imperfection  de 
l’organe  devient  obstacle  on  empêchement,  il  est  vrai  ;  mais 
chez  l’idiot  le  sens  matériel  a  toute  sa  finesse;  néanmoins, 
le  sens  intellectuel  étant  oblitéré,  rharnioiiie,  la  mélodie, 
lerhythme  même  restent  sans  signification.  L’indépendance 
des  facultés  intellectuelles,  que  nous  avons  déjà  signalée, 
est  telle,  qu’on  voit  (pielques  lionimes  de  génie  privés  de 
tout  sens  musical.  Pope  s’étonnait  qu’on  piïl  avoir  du  plai¬ 
sir  à  entendre  de  la  inusi([ue  Les  oiseaux  chanteurs  ont 
l’ouïe  assez  développée  ;  mais  si  l’on  était  tenté  d’attribuer 
leur  taleut  musical  à  la  })erfecliou  de  l’appareil  auditif, 
nous  demanderions  pourquoi  la  chauve-souris,  le  corbeau, 
le  vautour  et  tant  d’antres  oiseaux  de  proie,  qui  possèdent 
à  un  plus  haut  degré  encore  la  finesse  et  l’élcndue  de  ce 
sens,  ne  chantent  pas. 

La  vue  et  l’ouïe  sont  véritablement  les  deux  sens  in  tel- 
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lecUiels,  et  quoiqu’ils  existent  Tun  et  l’autre,  plus  étendus 
et  plus  parfaits  chez  plusieurs  animaux,  ils  sont  pour 
riiomnie  seul  les  deux  sources  les  i)lus  fécondes  d’idées 
et  de  connaissances.  On  se  demande  parfois  lequel  est  le 
plus  necessaire,  et  nous  iiMiésitons  pas  à  répondre  :  c’est 
la  vue.  Une  nation  d’aveugles  nè  pourrait  ni  se  former,  ui 
subsister  ;  on  comprendrait  au  contraire  que  des  hommes 
privés  de  l’ouïe  pussent  se  réunir  eu  famille  et  par  con¬ 
séquent  en  société. 

La  cécité  est  très-rarement  coiifçénitale;  la  surdité  de 
naissance  est  de  beaucoup  plus  commune  et  entraîne  par 
suite  la  mutité.  En  Erance,  le  dernier  recensement  ofliciei 
portait  le  nombre  des  sourds-muets  à  29,/iS^L  II  paraît 
qu’on  a  fait  figurer  par  mégarde  dans  ce  chiirre  un  nom¬ 
bre  considérable  de  sourds  adultes,  et  que  celui  dessourds- 
mtiets  véritables  ne  dépasse  pas  ^0,000.  D’après  le  recen¬ 
sement  de  185/1,  il  s’élève,  pour  la  Grande-Bretagne,  h 
12,553,  dont  G,88/|  hommes  et  5,6G9  femmes.  L’Angle¬ 
terre  proprement  dite  en  compte  10,000,  Tpicosse  2,/iG9, 
les  îles  8/i.  D’après  les  documents  les  plus  récents,  la  po¬ 
pulation  moyenne  des  sourds-muets  en  Enroiæ  se  trouve 
de  1  sur  1,593  Iiabitauts.  Dans  la  Hollande,  la  Belgique 
et  les  autres  étals  à  surface  plate,  la  proportion  est  l)eau- 
coup  plus  petite  que  dans  la  Norwègc,  la  Suisse  et  les  con¬ 
trées  montagneuses.  Dans  quelques  cantons  suisses,  où 
l’on  trouve  des  crétins,  il  y  a  un  sourd-muet  sur  20G  lia- 
bitants.  Chose  remarquable!  la  surdi-mutité  est  presque 
inconnue  parmi  les  sauvages.  Ou  ne  doit  pas  moins  s’é¬ 
tonner  donc  pas  rencontrer  la  surdité  congénitale  dans  les 
difiéreuls  degrés  de  réchellc  animale.  Mais  peut-être  en 
existe-t-il  quelques  cas,  et  mamiuoiis-nous  des  moyens 
de  les  vérifier,  ceux  qui  en  sont  atteints  étant  voués  à  une 
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mort  prémaluréo.  Lo  goitre,  les  maladies  du  fœtus  et 
riiérérlité  ue  sont  pas  étrangers  à  la  production  de  cette 
infirmité  ;  mais  la  cause  la  plus  puissante  est  la  consan¬ 
guinité  des  pareil Is,  ou  tout  mariage  entre  individus  d'or¬ 
ganisation  incomplète. 

Dans  les  pldegmasies  du  tympan  et  les  maladies  céré¬ 
brales,  la  moindre  agitation  de  l’air  éveille  des  douleurs 
aiguës;  les  bruits  violents  ont  des  inconvénients  plus  gra¬ 
ves  encore,  pour  les  blessés  en  particulier.  Les  explosions 
de  l’artillerie  disposent  aux  soubresauts,  aux  crampes, 
aux  convulsions,  au  tétanos,  aux  hémorrhagies.  Ambroise 
Paré  rapporte  que  dans  la  place  d’Jiesdiu  assiégée  par  les 
Espagnols  eu  1503,  «  autant  de  coups  que  leurs  canons 
tiraient,  les  malades  sentaient  douleur  en  leurs  plaies, 
comme  si  on  leur  eust  donné  des  coups  de  bfiton.  L’un 
criait  la  tète,  l’autre  le  bras,  ainsi  des  autres  jiarties; 
plusieurs  de  leurs  plaies  resaignaieiU  en  plus  grande  abon¬ 
dance  (jn’à  l’heure  où  ils  avaient  été  blessés.  fai  effet, 
ou  voit  souvent  les  amputés  éprouver  des  secousses  dou¬ 
loureuses  et  appliquer  la  main  à  leur  moignon,  pour  en 
apaiser  les  élancements.  Dans  les  plaies  de  tête,  Percy  a 
vu  les  détonations  produire  des  accidents  mortels;  c’est 
dans  les  sièges  et  sur  les  vaisseaux  de  guerre  ([u’on  voit  le 
plus  grand  nombre  de  tétanos.  Ou  peut  se  figurer  le  fra¬ 
cas  de  tant  de  bouches  à  feu  tirant  ensemble,  en  se  rap¬ 
pelant  (|uo  dans  la  bataille  que  Duquesne  livra  à  Rnyter 
en  1670  jirès  de  Stromboii,  les  vaisseaux  français  tirèrent 
en  huit  heures  d(‘  temps  quarante  mille  coups  de  canon 
de  gros  calibre. 

Les  explosions  des  mines,  coninie  les  détonations  de 
rartillei'ie,  compriment  et  ébranlent  violemment  l’air,  étei¬ 
gnent  les  lumières  à  une  grande  distance,  bi’isent  les 
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vitres,  renversent  les  mineurs  ou  les  canonniers,  et  pro¬ 
duisent  une  injection  subite  dans  la  iniutuense  oculaire. 
On  lit  dans  les  oeuvres  d’Ambroise  Paré,  que  lors  de  l’ex¬ 
plosion  de  l’arsenal  de  Paris,  des  bommcs  furent  renver¬ 
sés  cil  et  là  à  demi  morts,  que  qnel(|nes-uns  penlircnl  la 
vue,  d’autres  l’ouïe,  que  plusieurs  curent  les  membres 
déchirés  comme  si  quatre  chevaux  les  eussent  écartelés  ; 
les  mêmes  malheurs  arrivèrent  à  Alalines,  en  15/^6,  pai'  la 
chute  du  tonnerre  sur  un  magasin  à  poudre  {Des  plaies 
(ranjiiehusades,  liv.  11,  ch.  xni).  Quoique  moins  violents, 
on  voit  les  mêmes  eflets  se  produire  chez  les  animaux. 
Percy  en  ayant  attaché  quelques-uns  à  l’alfut  de  mortiers, 
l’explosion  les  rendit  frénétiques  ;  ils  rendirent  du  sang 
par  la  bouche,  les  naseaux  et  les  oreilles  et  eurent  des 
mouvements  convulsifs,  mais  aucun  ne  mourut.  Dans  les 
manœuvres  de  F  artillerie,  parfois  le  tynqian  se  déchire, 
mais  l’ouïe  n’est  pas  toujours  abolie  ;  cependant  la  surdité 
est  très-fréquente  parmi  les  canonniers  ;  ils  sont  très-expo¬ 
sés  aux  hénioptyshîs,  ainsi  qu'aux  épistaxis.  C’est  princi¬ 
palement  après  la  détonation  des  mortiers  que  ces  acci¬ 
dents  arrivent.  Souvent  a|>rès  l’explosion  de  ces  gigantes¬ 
ques  masses,  l’artilleur  no  voit  plus,  ii’entcnd  plus  pour 
quelques  instants;  ses  membres  sont  courbatus,  la  tête 
pesante,  rintcliigence  ol)tusc.  Mais  quel  n’est  pas  le  pou¬ 
voir  de  l’habitude  sur  rhomme  !  Il  devient  bientôt  insen¬ 
sible  à  ce  fracas  épouvantable.  Pcrcy  rapporte  (pie  se  trou¬ 
vant  Ini-même  à  Dantzick  en  1S08,  il  couchait  à  côté 
d’une  batterie  de  2A  qui  tirait  toutes  les  nuits;  il  passa  les 
deux  premières  sans  fermer  l’œil,  il  eut  un  peu  de  som¬ 
meil  à  la  troisième,  et  se  réveilla  rarement  les  suivantes. 

Le  sens  de  l’ouïe  comme  celui  de  la  vue  est  sujet  àd’e*- 
iraiiges  anomalies.  Certains  individus  n’entendent  pas  les 
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sons  aip:us,  (VaiUros  les  sons  graves.  Ici  existe  une  telle 
exaltation  de  l’ouïe  (|ue  le  frôlement  de  fair  par  un  in¬ 
secte  est  une  souffrance,  là  une  torpeur  de  foreillo  que 
l’explosion  du  tonnerre,  le  bruit  des  cloches  ou  le  roule¬ 
ment  du  tambour  ne  réveille  que  pour  quelques  instants. 
D’après  Willis,  un  homme  atteint  de  surdité  ne  pouvait 
converser  avec  ses  amis  qu’à  la  condition  de  faire  battre 
la  caisse  dans  rappartement  oii  il  se  trouvait;  un  autre  ne 
parvenait  à  s’entretenir  avec  sa  fémnie  que  pendant  le  ca¬ 
rillon  d’une  église  voisine.  Un  grand  nombre  de  personnes 
ne  peuvent  entendre  le  déchirement  des  étoffes  ou  du  pa¬ 
pier,  le  grattement  ou  le  cri  strident  de  la  lime,  le  grin¬ 
cement  du  verre,  etc,  lîoyle  rapimrte  qu’une  femme  s’éva¬ 
nouissait  en  entendant  le  son  d’une  cloche.  .1,  V.  Frank 
connaissait  un  malade,  atteint  du  ver  solitaire,  qui  s’en¬ 
fuyait  de  l’église  chaque  fois  qu’on  y  touchait  de  l’orgue. 
Tissot  cite  rexeniple  d’un  homme  que  la  musique  rendit 
épileptique,  et  d’une  dame  chez  qui  elle  déterminait  une 
vive  convulsion.  I.a  vielle  et  la  cornemuse  produisent  chez 
certains  individus  une  incontinence  d’urine.  On  pourrait 
citer  plusieurs  autres  exemples  non  moins  singuliers  et 
aussi  inexplicables. 

Ouoique  l’odoral  et  le  goût  soient  les  sens  de  la  vie 
organique  ou  végétative  et  otfrenl  par  consé([uent  cer¬ 
taines  afliuilés,  ils  sont  toutefois  parfaitement  distincts 
y  un  de  l’autre  et  par  leur  siège  et  par  leur  destination. 
C’est  dans  la  membrane  pituitaire  et  particulièreincnl 
dans  sa  partie  supérieure,  que  s’épanouissent  les  filets  du 
nerf  oKactif  et  que  s’opère  la  fonction  ;  les  sinus  frontaux 
et  les  cellules  elhmoïdales  y  paraissent  presque  étran¬ 
gers.  Les  antres  nerfs,  les  brandies  de  la  cinquième 
paire  ne  communiquent  que  la  sensation  générale  du  tact 
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a  l’orgaue  de  l’olfaction.  Les  personnes  dont  le  nez  est 
écrasé,  qui  ont  les  narines  petites  et  dirigées  en  bas,  man¬ 
quent  presque  d’odorat  ;  la  privation  du  nez  en  Irai  ne  la 
perte  de  ce  sens,  et  l’on  parvient  à  le  rétablira  un  certain 
ilegré  en  leur  adaptant  un  nez  artificiel.  Les  fosses  nasales 
sont-elles  oblitérées  par  des  uuicosilés  épaisses  ou  par 
Lin  polype,  les  odeurs  les  plus  pénétrantes  ne  produisent 
aucnnc  impression.  J^’air  inspiré  devient,  en  traversant 
[es  narines,  le  véhicule  des  substances  odorantes  ;  s’il  pé¬ 
nètre  par  la  bouche,  on  ne  sent  rien.  Pratique-t-on  aux 
animaux  une  entrée  artilicielle  de  l’air  par  une  ouverture 
faite  à  la  trachée,  il  y  a  absence  complète  de  la  sensation 
des  odeurs. 

Il  est  douteux  qn’il  s’échappe  ijuelque  émanation  de  la 

t 

substance  des  corps  les  plus  ilcnses,  tels  que  le  platine, 
l’or,  les  pierres  dures.  Mais  un  grand  nombre  île  métaux, 
le  fer,  le  cuivre  par  exemple,  toutes  les  substances  végé¬ 
tales  et  animales,  répandent  continuellement  dans  l’air 
des  particules  lénnes  ordinairement  invisibles  et  souvent 
appréciables  à  l’ odorat.  On  doit  à  Barruel  une  décou¬ 
verte  importante  pour  la  médecine  légale,  qui  a  permis 
de  distinguer  a  l’odeur  seule  le  sang  des  divers  animaux; 
Fourcroy  avait  fait  pins:  il  avait  reconnu  qu’il  existe  dans 
l’iiomme  un  arôme  du  sang  sensible  à  l’odorat  ;  cette 
odeur  est  un  des  caractères  les  iilus  prononcés  cl  une  tles 
dilVérences  les  plus  saillautes,  que  l’on  trouve  dans  ce 
liquide  vital  considéré  en  diverses  circonstances.  J^’el- 
lluve  du  sang  répand  une  odeur  faible  chez  la  femme  et 
chez  reniant;  elle  se  développe,  se  fortifie  et  devient  très- 
pénétrante  dans  riiommc  parvenu  à  la  puberté.  Le  sang 
des  eunuques  et  des  vieillards  est  dépourvu  d’arome. 
Chaque  homme  a  son  odeur  spécifique  et  nous  pensons 
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qifellc  influe  iMiissammcnt  sur  les  sympathies  et  les  anti- 
palhies,  ainsi  que  sur  l’attrait  des  sexes. 

L’odorat  est  très-dcveloppé  chez  iiii  grand  nombre 
d’espèces  animales.  Le  cliien  suit  dans  la  profondeur  des 
bois  reffliive  de  la  bête  fauve  ;  il  est  inutile  de  rappeler 
qu’il  suit  également  son  maître  à  la  piste  pendant  des  cen¬ 
taines  de  lieues  et  qu’il  reconnaît  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’objets  celui  qu’il  a  touche.  On  sait  (|uc  Darius 
dut  la  couronne  à  la  finesse  de  l’odorat  de  son  cheval 
qui  hennit  en  reconnaissant  la  place,  où  l’on  avait  conduit 
furtivement  la  veille  une  jument  en  chaleur.  En  quelque 
endroit  que  se  trouve  une  proie,  des  essaims  de  mouches 
et  d’oiseaux  carnassieis  la  découvrent,  attirés  de  loin  par 
l’odeur.  Après  Pharsale,  des  nuées  de  corbeaux  et  de  vau¬ 
tours  d’Afrique  s’abattirent  sur  le  champ  de  bataille.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  oiseaux  auraient-ils  prévenu  les  autres 
en  volant  de  Pharsale  vers  la  rive  africaine,  ou  bien  l’o¬ 
deur  des  cadavres  les  aurait-elle  attirés  tous  ? 

Quoique  Gall  ail  soutenu  le  contraire,  les  carnivores  ont 
l’odorat  plus  développé  que  les  frugivores  ;  mais  comment 
ne  pas  admirer  que  les  premiers,  doués  d’un  sens  assez 
subtil  pour  deviner  leur  proie  à  des  distances  incroya¬ 
bles,  soient  complélcmenl  insensibles  aux  effluves  des 
substances  végétales?  On  doit  supposer  qu'il  existe  dans 
chaque  espèce  une  organisation  spéciale,  qni  répond  aux 
seules  fuis  que  la  nature  sc  propose  jiour  la  conservation 
des  êtres. 

L’odorat  est  généralement  obtus  dans  les  pays  froids. 
].,à  ne  se  rencontre  aucune  occasion  de  l’exercer;  aucune 
fleur,  aucune  émanation  suave  ne  parfume  ralmosplièj'e. 
Les  habilanls  de  la  Terre  de  Peu,  les  Sibériens,  les 
Tchüukchas,  les  Samoïédes,  les  Groënlandais,  les  Esqni- 
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maux  vivent  dans  une  malpropreté  effroyable,  couverts 
de  peaux  de  veau  marin  qui  ne  sont  renouvelées  que  quand 
elles  tombent  en  lambeaux;  ils  habitent,  la  moitié  de  Tan- 
nce  sans  interruption,  des  huttes  souterraines  remplies  de 
fumée  et  des  émanations,  ou  pourrait  dire  des  excrétions 
de  toute  la  famille  et  de  leurs  nombreux  troupeaux  de 
chiens.  En  pénétrant  dans  ces  cloaques,  on  se  sent  l’es¬ 
tomac  soulevé,  la  respiration  manque  et  ces  malheureux 
ne  s’eu  doutent  pas.  Par  exception,  les  Toungonses  de  la 
Sibérie  passent  pour  avoir  l’odorat  aussi  développé  que 
la  vue  et  l’ouïe.  La  race  mongole  et  la  race  nègre  ont  ce 
sens  plus  étendu,  sinon  plus  parfait,  que  les  peuples  d’Eu¬ 
rope.  Entre  tous  les  Asiatiques,  les  Kalinouks  sont  cités 
pour  la  finesse  extraordinaire  de  l’odorat,  de  la  vue  et  de 
l’onie.  On  doit  remarquer  que  les  narines  et  les  fosses 
nasales  sont  plus  rétrécies  chez  les  Européens  que  chez 
les  nègres  et  les  sauvages  de  l’ Amérique  ;  ces  derniers  ont 
les  sinus  très-amples  et  les  cornets  très-développés  ;  ainsi 
(jue  Blumcnbach  et  Sœinmering  le  font  observer,  cette 
disposition  anatomique  justifie  les  récits  étonnants  des 
voyageurs,  sur  rextrême  subtilité  dé  l’odorat  chez  ces  peu¬ 
plades.  Les  historiens  rapportent  que  les  Péruviens  sen¬ 
taient  un  Espagnol  à  une  lieue  de  distance  ;  quclqties  nègres 
suivent  à  la  piste  et  découvrent  les  nègres  marrons  cachés 
dans  la  profondeur  des  forets.  A  la  citasse,  ils  llaircnt  les 
animaux  et  distinguent  avec  siireté  le  voisinage  d’un  ser- 
peut.  Géiiéralenicnt  chez  riiouiinc  rapproclu-  de  l’état  de 
nature,  la  sphère  d’action  de  ce  sens  égale  celle  des 
espèces  animales.  Rien  n’était  plus  subtil  que  l’odorat 
du  sauvage  de  l’Aveyron,  lorsqu’il  fut  trouvé  dans  les  bois; 
à  mesure  (ju’on  perfectionna  son  éducation,  il  perdit 
cette  finesse. 
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La  vive  liiniière,  l’imprcssio»  des  rayons  calorifiques, 
le  malin  surtout,  titillent  la  membrane  pituitaire  et  pro¬ 
voquent  rétermiment  par  rintermédiaîre  du  trijumeau, 
dont  les  filets  se  distribuent  à  cette  membrane  ainsi  qu’à 
l’iris.  Sous  les  tropiques,  dans  les  saisons  humides  principa¬ 
lement,  mille  plantes  odorantes  ou  tleurs  parrumées  se  vo- 
latilisetit  aux  premiers  rayons  du  soleil  ou  au  souflle  des 
brises  du  soir.  L’atmosphère  embaumée  du  Bengale,  de 
Ceylan,  dos  Molnques,  des  Célèbes,  des  Philippines,  se 
commnniqnc  à  de  jçrandes  distances.  Les  créoles  qui 
reviennent  des  Antilles  dans  la  mère  patrie,  ne  peuvent 
renoncer  à  ces  eniM’anles  émanations  et  s’entourent  de 
tlenrs,  de  parlums,  de  vases  oelorants,  aiguillon  de  la 
vohipté,  afin  que  chaque  particule  d’air  inspiré  leur  apporte 
une  jouissance. 

L’odorat  n’est  pas  seulement  un  organe  de  sensations 
agréables;  il  a  surtout  ])oiir  but  de  nous  faire  éviter  les 
odeurs  nuisibles  et  de  nous  éclairer  sur  la  qualité  des 
mets.  Pour  certains  gourmels  le  fumet  du  gibier  sauvage, 
l’arouic  des  vins  ajoutent  beaucoup  à  leur  prix,  i\ous  ne 
pouvons  admettre  avec  quelques  physiologistes,  qu’il  soit 
fort  dévelo))pé  dans  les  premières  années  de  la  vie  ;  U  est 
douteux  que  reiilàiit  perçoive  les  odeurs  fétides  qui  se 
dégagent  de  son  berceau.  C’est  vers  le  septième  mois  seu¬ 
lement,  qu’il  donne  des  signes  de  sensibilité  douloureuse 
quand  on  le  force  à  flairer  des  substancos  odorantes.  Dai- 
gnan  dit  avoir  connu,  en  17(î0,  àToiirnay,  une  petite  fille 
de  neuf  mois  qui  pleurait  cliaquc  fois  ([u’on  mettait  sur 
elle  ou  sur  son  berceau,  du  linge  qui  avait  servi  à  d’autres, 
quoique  blanc  de  lessive,  ce  qu’elle  distinguait  eu  le  ilai- 
ranl.  Mais  c’est  à  l’àge  de  la  puberté  ([ue  l’odorat  acquiert 
son  développement  ;  il  éveille  t’iniaginalioii  et  paraît  dis- 
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siper  la  torpeur  des  sens,  (Juoiqiie  en  jçéncral  la  femme 
ait  les  fosses  nasales  peu  volumineuses,  Todorat  citez  clic 
participe  à  la  délicatesse  de  son  organisation  nerveuse  et 
remporte  même  en  perfection  sur  celle  de  riiomme. 

A  riüstar  des  autres  sens,  Todorat  a  ses  lois,  ses  ano¬ 
malies,  scs  aberrations,  scs  sympathies  et  ses  antipathies. 
Quelques  personnes,  et  ce  n’est  pas  seulement  les  hysté¬ 
riques  et  les  chlorotiques,  recherchent  T  odeur  de  la  cire 
brûlée,  de  la  corne,  du  goudron,  du  bitume.  1,0  musc,  la 
castoréum,  l’ambre  gris,  la  rose  sont  agréables  aux  uns, 
insupportables  aux  autres.  Une  femme  citée  par  Odier 
devenait  aphone  en  respirant  du  musc,  qui  donne  à  d’autres 

des  syncopes  ou  des  convulsions.  J.’odeur  du  lièvre  fai- 

* 

sait  évanouir  le  duc  d’Epernon  ainsi  que  mademoiselle 
Contât;  suivant  Wagner,  celle  d’un  buisson  d’écrevisses 
produisait  le  même  elfct  cliez  un  hoinine  robuste.  Le  roi 
Stanislas  Leezinski  avait  nue  telle  antipathie  pour  les 
chats  qu’il  éprouvait  une  syncope,  en  entrant  dans  une 
chambre  où  s’élait  trouvé  Win  de  ces  animaux.  Zimmer¬ 
mann  rapporte  que  Haller,  insensible  à  l’odeur  des  cada¬ 
vres,  ne  pouvait  supporter  à  dix  pas  de  distance  celle  de 
la  transpiration  des  vieillards,  ([ui  n’est  point  perce|>tible 
pour  le  j)lus  grand  nombre  ;  il  sentait  des  pommes  jusque 
dans  la  maison  de  son  voisin.  I  rançois  Muller,  le  célèbre 
physiologiste,  ne  trouvait  au  réséda  qu’un  arôme  (ade  et 
herbacé;  quelques  individus,  enfin,  ne  perçoivent  aucune 
odeur  et  sont  insensibles  à  toutes. 

Dans  certaines  névroses,  l’hystérie  en  particidier,  le 
sens  de  l’odorat  devient  le  siège  d’un  véritable  délire  ou 
acquiert  une  délicatesse  surprenante.  Une  Eraiiçaisc  étant 
allée  habiter  Najiles  éprouva,  à  la  suite  de  vifs  clîagrins, 
une  sensibilité  olfactive  (|ui  lui  rendait  toute  odeur  in- 
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supportable.  Dans  un  cercle  nombreux  elle  distinguait 
parfaitenient  les  femmes  qui  se  trouvaient  à  l’époque 
menstruelle  (Die.  des  sc.  mé(L,  t.  Yl,  p.  196).  On  con¬ 
naît  riiisloire  de  cet  aveugle  qui  jugeait  par  l’odorat  de  la 
sagesse  de  sa  (illc.  Un  religieux  dont  il  est  question  dans 
le  Journal  des  Savants,  reconnaissait  par  Todorat  seul 
les  diverses  })crsonnes;  on  prétend  même  qu’il  pouvait 
distinguer  une  femme  chaste  de  celle  qui  ne  l’était 
pas.  Si  certaines  émanations  déterminent  des  antipa¬ 
thies  invincibles,  d’atitrcs  ont  un  charme  secret  qui 
attire  et  trouble  les  sens. 

Sous  le  nom  d’odoroscope,  Bénédicl  Prévost,  de  Genève, 
avait  imaginé  un  instrument  destiné  à  rendre  les  effluves 
sensibles;  mais  cet  appareil  est  loin  d’avoir  la  même  uti¬ 
lité  (jue  les  verres  pour  la  vue  et  les  cornets  acoustiques 
pour  roreille.  Peut-on  classer  les  odeurs  comme  les  cou¬ 
leurs  et  les  sous  en  sept  nuances  fondamentales,  dont  la 
combinaison  en  formerait  un  grand  nombre  d’autres,  elles 
distinguer,  par  exemple,  eu  spiritueiises,  ammoniacales, 
alcalines,  fétides,  rosacées,  musquées,  camphrées?  Nous 
pensons  qiui  ces  divisions  seraient  purement  arbitraires 
et  ne  reposeraient  pas  sur  une  loi  physique  analogue  à 
celle  (pii  régit  les  vibrations  lumineuses  ou  sonores.  Du 
reste,  l’éducation,  les  habitudes  et  la  mode  même  ont  créé 
des  besoins  factices,  celui  du  tabac  par  exemple,  fait  aimer 
ou  haïr,  prendre  ci  délaisser  certains  parfums.  L’ambre,  le 
musc,  la  rose,  la  lavande,  la  violette,  le  patchouli  ont  eu 
leur  vogue  et  leur  régne  ;  mais  les  gens  sages,  sans  re¬ 
pousser  aucun  don  de  la  nature,  estiment  davantage  encore 
une  (jualité  que  tous  les  parfums  des  Célèbes  ou  de  l’Ara¬ 
bie  ne  sauraient  remplacer;  nous  voulons  parler  delà 
j>i'o])reté. 
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Les  physiologistes  et  les  gastronomes  regardent  l’odorat 
comme  la  sentinelle  avancée  du  goût;  il  attaque  d’abord 
les  mets  et  les  boissons  et  leur  fait  subir  un  premier  juge™ 
ment  avant  de  les  confier  au  palais  et  à  la  langue  qui  les 
dégustent.  Faiblement  développe  dans  l’cnfance  et  borné 
par  la  prévoyante  nature  à  un  seul  aliment,  le  lait,  qui 
convient  à  rorganisme  naissant,  le  goût  prend  une  rapide 
extension  à  mesure  qu’on  avance  dans  la  vie  ;  il  survit  à 
la  perte  de  tous  les  penchants,  de  tous  les  appétits,  de 
tous  les  plaisirs  ;  c’est  le  dernier  ami  fidèle  à  la  vieillesse 
de  riiomme. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dtqà  fait  remarquer,  la  vue 
n’est  aircctéc  (pie  par  un  Iluide  impondérable,  dernière 
atténuation  delà  matière,  l’oreille  par  les  vibrations  d’un 
fluide  plus  dense,  l’odorat  par  les  particules  mêmes  des 
corps  suspendus  dans  l’air;  le  sens  du  goût  est  afiecté 
pour  ainsi  dire  exclusivement  par  les  liquides  ;  les  solides 
qui  traverseraient  la  bouche  n’y  détermineraient  aucune 
impression  que  celle  du  toucher,  s’ils  n’étaient  rapidement 
pénétrés  (‘I  dissous  par  la  salive.  Ce  sens  devient  obtus 
quand  ralllux  de  ce  dernier  fluide  est  empêché;  c’est 
donc  surtout  aux  substances  alhnentaires  qu’on  peut 
appliquer  f  axiome  chimique  :  Cor  para  non  affunt  nisi  sint 
soliita.  Le  toucher  nous  fait  rcconnaitre  principalement 
les  qualités  des  corps  solides. 

Galien,  Vésale,  Haller,  Meckel  regardèrent  le  rameau 
lingual  de  la  cimiuième  paire  comme  le  nerf  du  goût  ; 
Boerhaave  attribua  la  même  pro|)riété  à  l’hypoglosse.  La 
section  de  F  un  ou  de  l’autre  détruit,  en  etfel,  la  percep¬ 
tion  des  saveurs.  A  ces  deux  nerfs  il  faut  ajouter  le  glosso- 

pharyngien  et  peut-être  quelques  filets  du  maxillaire  supé- 

* 

rieur  et  du  ganglion  sphéiio-palatin,  dont  les  papilles 
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sépanouissont  dans  la  langue  ou  le  palais.  Enfin  un  filet 
du  nerf  facial,  la  corde  du  tympan  ,  accompagne  le  lingual 
et  se  distribue  à  la  surface  de  la  langue.  Quoique  nerf 
moteur,  la  paralysie  du  facial  ou  la  section  de  la  corde  du 
tympan  rend  la  perce|)lion  des  saveurs  lente  et  obscure. 
La  langue  et  le  palais  où  réside  le  sens  du  gofit  sont  aussi 
des  organes  du  loucher,  et  c'est  peut-être  comme  agent 
d’impressions  tactiles  (pie  la  corde  du  tympan  contribue 
à  la  pei‘ce[)tion  des  saveurs.  Ainsi  pour  le  goût  il  faut  qu’il 
y  ait  contact  des  corps  comme  dans  le  loucher.  On  a 
cherché  à'expli([uer  la  variété  des  saveurs  par  la  diversité 
de  (configuration  des  molécules  ;  ainsi  la  saveur  serait  douce 
dans  la  forme  arrondie,  piquante  dans  l’angulaire,  etc. 
D’autres  altribucrent  la  sapidité  à  la  nature  chimique 
des  corps,  et  Macquer  ia  définissait  :  la  tendance  ffua  un 
corps  sapideù  sc  conihincr  avec  rorgane  du  goût  ;  l’insi¬ 
pidité  serait  le  minimum  de  cette  Iciidance  et  la  causticité 
son  maximum,  Mais  aucune  de  cces  Ihéîories  ne  saurait 
satisfaire  le  physiologiste  ;  dès  ((ii’il  s'agit  d’expliquer  un 
phénomène  vilal,  aussitôt  li^s  lois  physiques  et  chimiques 
se  montrent  insuflisa rites;  la  nalnnî  d’un  corps  étant  con¬ 
nue,  il  est  impossible  d’en  déterminer  la  saveur  ;  on  n’y 
parvient  que  par  rexpérieiice.  Les  subslanccs  iulroduilcs 
dans  la  bouche  ne  soiil-elles  perçues  ([u’à  la  condition 
d'être  absorbées?  Mais  la  seiisaliou  élaut  j)our  ainsi  dire 
instantanée,  il  faudrai!  supposer  que  l’absorption  n’est  pas 
moins  rapide.  Il  est  vrai  qu’um.*  goutte  d’acide  prussique 
de  Sebeele,  déposée  sur  la  langue,  tue  avec  rinslantauéité 
de  la  foudre;  maison  s’assure  tous  les  jours  que  l’absorp¬ 
tion  des  substances  diverses  est  très-variable,  et  i)uisque  le 
sens  du  goiït  les  perçoit  toutes  avec  la  môme  promptitude, 
on  doit  admettre  ipic  ce  mécanisme  ne  s’opère  nî  par  ab- 
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sorptioii,  ni  par  imbibîtion,  ni  par  endosmose,  mais  bien 
par  le  simple  contact  de  la  substance  liqueliée  sur  les  pa¬ 
pilles  nerveuses  de  la  langue,  ainsi  que  les  corps  physiques 
agissent  sur  le  sens  du  louclier. 

Quoique  les  nerfs,  qui  se  dislribuent  à  la  langue,  s’a¬ 
nastomosent  entre  eu\,  et  qu’aucune  ligne  de  démarcation 
ne  les  sépare,  l’organe  du  goût  paraît  multiple;  les  saveurs 
acides  sont  perçues  à  la  partie  antérieure,  les  saveurs 
amères  à  la  partie  postérieure  de  la  langue,  le  poivre  dans 
son  milieu,  la  cannelle  à  la  pointe,  le  piment  sur  les  bords 
latéraux  ;  les  st)iritucux  allectent  principalement  le  palais. 
Le  pharynx,  rœsophage  et  reslomac  même  ne  sont  pas  en¬ 
tièrement  étrangers  au  sens  du  goût,  et  le  gourmet  j)araît 
déguster  encore  pendant  les  douceurs  d’une  bonne  diges¬ 
tion.  Ainsi  que  Fr.  lloirmaiin  l’avail  reconnu,  les  purga¬ 
tifs  agissent  diversement  sur  rorgane  du  goût;  la  saveur 
(lu  sel  marin  se  manifeste  à  la  pointe  de  la  langue,  celle 
de  la  coloquinte  à  son  milieu,  celle  de  rélalérium  à  sa 
base  et  celle  de  la  coloquinte  à  rœsophage.  (7est  par  ana¬ 
logie  cl  à  l’aide  des  sens  qu’on  a  cru  pouvoir  déterminer 
les  propriétés  des  médicaments,  (lalien  attribue  une  vertu 
spéciale  à  chaque  odeur  et  à  chaque  saveur;  Linné  établit 
sur  cette  donnée  toute  uneclassifn'alion;  il  assigne  le  goût 
fade  à  la  couleur  pûle,  le  goût  accrl)c  au  vert,  l’acide  au 
rouge,  l’amer  au  gris.  etc. 

Le  goût  est  véritablement  le  sens  de  la  nutrition,  et 
((uaud  il  n’est  pas  corrompu  par  des  habitudes  vicieuses, 
un  instinct  sûr  le  guide  dans  le  choix  des  aliments,  lui  fait 
rechercher  ceux  qui  sont  salutaires  et  repousser  ceux  qui 
seraient  nuisibles.  La  chair  crue,  la  vue  du  sang  font  bril¬ 
ler  l’œil  des  botes  Aiuves  et  allument  une  irrésistible  pas¬ 
sion.  Les  carnassiers  périraient  d’inanition  au  milieu  des 
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léfçuuies  les  plus  appétissants  et  des  fruits  les  pins  exquis  ; 
les  lierbi voies  témoignent  la  même  indifTércnce  ou  le 
même  dégoût  pour  la  chair  des  animaux.  Quoique  riionime 
soit  omnivore,  il  manifeste  parfois  pour  certains  mets  un 
éloignement  ou  une  répugnance  instinctive,  dont  il  serait 
dangereux  de  mépriser  les  indications.  Dans  le  siècle  der¬ 
nier,  Tabbé  de  Villedieu  témoigna  dès  son  enfance  une 
invincible  aversion  pour  la  chair,  que  ni  menaces  ni  ca¬ 
resses  n’avaient  jm  lui  faire  surmonter.  Enfin  vers  Tage 
de  trente  ans,  vaincu  par  d’incessantes  sollicitations,  il 
s’essaya  à  prendre  du  lionillon  et  finit  par  manger  du 
bœuf  et  du  mouton.  Mais  sa  réjmgnaiice  était  sans  doute 
un  cri  de  la  nature;  car  il  succomba  promptement  à  ce 
changement  de  régime,  par  l’elfet  d’une  (ièvre  cérébrale 
due  évidemment  à  la  pléthore  et  à  l’insomnie  [Journal 
de  médecine^  août  1700).  Du  reste,  la  diète  pythago¬ 
ricienne  n’est  guère  pratiquée  que  par  certains  ordres 
religieux.  Au  commencement  de  son  règne,  Domitien  vou¬ 
lut  d’abord's’v  soumettre;  il  avait  conlinnellemeut  à  la 

J  ' 

bouciic  les  vers  célèbres  de  Virgile,  commençant  ainsi  : 


inipia  {juani  cœsis  gens  est  epulata  juvencîs... 


Mais  il  ne  tarda  pas  à  rabandonner,  se  baigna  dans  le 

t 

sang  et  devint  un  autre  Néron, 

Chaque  peuple  a  ses  condiments  et  ses  épices  de  prédi¬ 
lection,  parfois  commandés  par  le  climat  de  chacun.  ].,c 
plus  général  et  le  plus  utile  des  assaisonnemouts,  le  sel, 
était  connu  dans  l’enfance  du  monde.  Homère  prétend 
(ju’l  lysse  devait  être  errant  sur  les  mers,  jusqu’à  ce  qu’il 
parvint  chez  une  nation  qui  ne  fit  pas  usage  de  sel  dans  la 
préparation  de  ses  aliments.  Celte  fiction  mon  lie  la 
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croyance  où  l’on  était,  que  presque  tous  les  peuples  en 
connaissaient  l’emploi.  Celte  nation  existait  cependant; 
eu  Sibérie,  si  un  étranger  dénia iide  du  sel,  on  lui  en  sert, 
mais  les  gens  du  pays  ont  pour  cet  assaisonnement  le  dé¬ 
goût  le  plus  prononcé.  On  peut  citer  encore  une  seconde 
exception  :  avant  l’arrivée  de  Christoplic  Colomb,  les  In¬ 
diens  n’avaient  jamais  fait  usage  du  sel.  Dans  le  Soudan  et 
particulièrement  à  Tombouctou,  oit  le  docteur  Barth  pé¬ 
nétra  au  mois  d’octobre  1853,  plusieurs  années  après  l’in¬ 
trépide  Caillié,  le  sel  est  très-rare;  les  liabitants  le  préfèrent 
à  l’argent  et  à  l’or,  et  ils  s’en  servent  comme  de  monnaie 
sur  les  marchés  et  dans  les  transactions.  Aucun  peuple 
n’en  consomme  autant  que  les  Chinois;  ils  usent  beaucoup 
de  végétaux  et  de  viandes  étuvèes  ;  on  relire  le  sel  de  l'eau 
de  mer  par  évaporation. 

Ainsi  que  M.  Becquerel  l’a  reconnu,  dans  de  fortes  pro¬ 
portions,  le  sel  agit  comme  un  violent  caustique  sur  les 
plantes;  dans  les  [irés  salés,  là  où  les  terres  ne  sont  pas 
impropres  à  toute  végétation,  la  première  plante  qu’on 
rencontre  est  h  saheovnia  /icr/mcca,  vient  ensuite  l’aitter 
tripoliana.  IJAlriplex  satina  contient  2:2  0/0  de  son  poids 
de  sel,  la  saliconiia  herbacea  lAO/O,  le  tnfylochin  mari- 
limum  11  0/0;  ces  plantes  peuvent  être  employées  à  des 
usages  domestiques.  Dans  les  environs  des  salines  où  ne 
tombe  quTinc  pluie  line  cl  peu  aboudante,  la  végétation 
est  des  plus  vigoureuses,  et  les  plantes  desséchées  con¬ 
tiennent  jusqu’à  1  0/0  de  sel.  Le  fourrage  est  d’excellente 
qualité,  le  bétail  s’en  montre  très-lriand  et  s’en  trouve 
bien. 

Suivant  nu  vieil  adage,  rien  n’est  plus  utile  au  corps  que 
le  sel  et  le  soleil.  Les  anciens  médecins  le  faisaient  entrer 
dans  une  foule  de  remèdes,  et  l’employaient  seul  ou  mêlé  à 
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d’autres  médicaments  dans  les  courbalurcs,  les  contusions, 
les  ecchymoses,  l’odonîalgic,  l’oplithalmie,  l’angine,  les 
lou\  opiniâtres,  la  sciatique,  la  migraine,  les  ulcères  pha- 
gédéniques,  la  dyssenlerie,  la  morsure  des  serpents  veni’ 
meux,  etc.  !\1.  Ainédée  Latour  eu  a  Tailla  base  d’un  trai- 
leineul  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  il  appuie  sa  théorie 
sur  un  certain  nombre  de  laits  observés  avec  sa  sagacité 
ordinaire.  nuoi(|u’il  eu  soit,  le  sel  excite  l’appétit,  Tavorise 
la  nulritîou  cl  accroît  l’ardeur  des  sens. 

l.egoùt  est  i>lus  ou  moins  délicat  suivant  les  individus, 
et  se  perlée  lion  ne  par  l’habilude,  l’exercice  et  une  sorte 
d’étude.  On  sait  à  (piel  degré  de  jjerlection  sont  parvenus 
l’art  culinain^  et  celui  de  la  déguslation  des  vins.  On  voil 
certains  ])harmaciens  distinguer  facilement  parle  goût  des 
substances  médicamenteuses,  telles  que  le  quinquina,  l’a- 
loès,  la  coloquinte,  la  rlmbarbc,  la  gentiane,  le  cachou, 
la  cannelle,  l’opium,  la  plupart  des  aromates  et  des  sels, 
Horace  et  Juvénal  ont  prétendu  que  les  rafiinés  de  Rome 
diagnosti<|uaient  le  lieu  où  avaient  été  pêchés  cei  tains 
poissons  : 


m 

Lnilc  daUim  sonlis  lupus  hic  liherinus,  an  alln 
Captus  liiel  ?  (//«•.) 

(>ui(l  ?  Ego  si  renio  osli'Cii 
('.ognoriin  flaviuiu,  liuiumac  ciriium  sapéie  ipsum. 


{Jm\  ) 


.Sauvages  a  conservé  un  genre  proposé  par  Linné  et  qu’i 
caractérise  ainsi  ;  (iiistaudi  impotenlia,  Nous  avons  connu 
des  Individus  (jui,  peiukiil  de  longues  années,  trouvaient 
à  tous  les  aliments  une  saveur  acide,  douceâtre  ou  ter¬ 
reuse.  Le  goût  passionné  des  Chinois,  des  Japonais,  des 

y 

Mongols  pour  le  thé,  des  Ai  abes,  des  Egyptiens,  de  tous 
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les  Orientaux  pour  le  café,  des  Imbilaiits  des  tropiques 
pour  le  bétel  est-il  un  eflet  du  climat,  de  rinstinct  ou  de 
riiabitude  ?  ou  J)ieii  n’esl-il  comme  rivrognerie  que  ce  be¬ 
soin  des  excitants,  qui  fait  sacriiier  la  santé  et  meme  toute 
dignité  d’homme  à  un  vice  honteux?  On  pourra  répondre 
plus  facilement  à  cette  question,  en  songeant  à  combien 
d’anomalies  et  d’aberrations  est  sujet  le  sens  du  goiil, 
même  dans  la  classe  choisie  de  la  société.  Maupertuis 
mangeait  des  araignées  et  leur  trouvait  un  goût  de  noi¬ 
sette.  Tulpius  avait  connu  une  femme  qui  mangea  1,400 
harengs  pendant  sa  grossesse;  on  eu  cite  d’autres  qui  ai¬ 
ment  le  marc  de  café,  la  cire,  le  plâtre,  le  poisson  cru. 
En  1788,  il  y  avait  à  la  Salpêtrière  une  femme  qui  avalait 
tous  les  jours  quelques  cueillerées  de  cendre  et  croquait 
des  charbons  comme  des  dragées,  ['n  garçon  cordonnier, 
cité  par  Gaubius,  avalait  des  débris  de  cuir  et  de  111  en¬ 
duits  de  poix.  Roderic  a  Castro  rapporte  {pi’ une  femme 
mangea  vingt  livres  de  poivre,  l’ne  de  nos  malades  se 
nourrit  pendant  [dusieurs  semaines  de  pattes  d’écrevisses. 
Nous  pourrions  mentionner  encore  l’exemple  de  certaines 
personnes  qui,  même  dans  l’état  sain,  mangeaient  tous  les 
jours  plusieurs  livres  de  craie,  de  sel,  de  papier  ou  de 
charbon,  ainsi  que  celui  de  femmes  chlorotiques  ou  hys¬ 
tériques  qui,  au  milieu  d’uu  accès  <lc  délire  ou  même  sim¬ 
plement  par  l’ellét  d’uu  cajirice  passager,  oui  avalé  des 
corps  étrangers  dont  la  pérégriualion  à  travers  les  organes 
olVre  de  très-curieux  détails.  Ainsi,  en  1798,  Villars,  doyen 
<lc  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  fut  appelé  à 
Saint-Marcellin  par  le  docteur  Boissieux-Bellcgarde,  pour 
extraire  une  grosse  épingle  engagée  longitudinalement 
dans  l’aponévrose  des  muscles  droits,  tout  près  de  la  ligue 
blanche.  Boissieux  avait  craint,  en  faisant  lu i-même  Topé- 
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ration,  (réventrcr  sa  malade;  depuis  neuf  mois  il  avait 
déjà  extrait  de  ditrérenles  parties,  plus  de  deux  cents  ai- 
fçuilles  ou  épingles  cpie  Mlle  .hdiii  avait  avalées  pendant 
une  forte  lièvre.  Uoiicher  en  avait  extrait  pendant  don/.e 
ans,  de  tontes  les  parties  du  corps  d'iine  jeune  fille  des  en¬ 
virons  de  IJlle.  Mais  de  toutes  les  observations  rapportées 
par  divers  aiitenrs,  Saviard,  Ledraii  fds,  (Tiiillaumc  Hun¬ 
ier,  etc.,  la  pins  curieuse  est  celle  dont  Silvy  fait  men¬ 
tion;  il  s’agit  d’une  faiseuse  de  jouets  d’enfants,  Gene¬ 
viève  Pfile,  (pli  avalait  jiar  jiassc-temps  les  épingles  et  les 
aiguilles;  elle  en  avait  avalé  quatorze  à  quinze  cents,  et 
tontes  les  parties  du  corps  en  étaient  garnies.  Plusieurs 
produisirent  des  abcès  et  furent  retirées.  Knfin,  la  malade 
tomba  dans  le  marasme  et  inonriit.  A  l’examen  du  cadavre, 
on  trou\a  des  aiguilles  dans  tous  les  organes,  mais  sur¬ 
tout  à  la  partie  interne  et  suptudenre  des  cuisses;  les  mus¬ 
cles  ressemblaient  à  de  véritables  pelotes  (1).  Après  de 
tels  exemples,  on  se  surprend  à  répéter  avec  Montaigne  : 
«  11  n’est  ni  folie,  ni  rêverie  que  ne  produisent  des  esprits 
mal  embesognés  cl  déréglés  dans  le  vaste  champ  de  l’ima¬ 
gina  lion.  » 

j.e  lact  est  le  sens  qui  nous  fait  connaître  les  princi¬ 
pales  qualités  physiques  des  corps  ;  on  entend  par  le 
toucher  lo_  sens  actif  et  appliqué  ;  toutefois,  nous  consi¬ 
dérons  ces  distinctions  comme  frivoles,  etriisage  n’établit 
aucune  distinction  essentielle  entre  ces  deux  termes.  Le 
loucher  })eut  à  juste  titre  être  considéré  comme  sens 
général,  la  pierre  de  touche  et  le  régulateur  de  tous  les 
antres.  Ses  pliénomènessoiit  tellement  liés  à  l’organisation, 
(ju’il  est  diflicile  de  les  séparer  de  ceux  de  la  sensibilité. 


(I)  Mémoires  de  la  Sociélé  méd.  d'émulation,  5*  an.,  p,  181. 
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/^ivre,  c’est  sentir  ;  sentir,  c’est  louclier.  L’éducation  in- 
ellectiielle  est  fondée  en  grande  partie  sur  les  connais- 
ances  que  ce  sens  nous  procure  ;  et  Buflbn  pense,  à  tort 
iuivant  nous,  que  peut-être  un  lioninie  n’est  supérieur  à 
111  autre,  que  pour  avoir  fait,  dans  son  enfance,  un  plus 
;rand  et  un  plus  prompt  usage  de  ses  sens,  et  surtout  du 
oucher. 

L’organisalioii  primitive  est  ruiic  des  causes  les  plus 
mportautes  des  variétés  qu’on  remarque  chez  les  divers 
ndividiis  relativement  à  la  perfection  du  toucher.  On  sait 
iu*une  peau  fine  et  délicate  est  le  siège  d’une  sensibilité 
dus  vive  qu’une  peau  rude  et  grossière.  Aucun  autre  sens 
[l’est  au  même  degré  tributaire  de  réducatioii,  de  l’exer- 
dce,  de  riiabitude,  de  soins  convenables  et  par  conséquent 
lussi  perfectible.  L’épaississeniciit  de  l’épiderme  qu’occa¬ 
sionnent  les  travaux  et  les  maladies  rend  ce  sens  plus  ob¬ 
tus.  La  maigreur,  en  ridant  la  peau,  l’empêche  de  s’ap¬ 
pliquer  par  un  assez  grand  nombre  de  jioints  de  contact 
à  la  superficie  des  corps,  et  gêne  ses  opérations.  De  même 
l’accumulation  de  la  graisse  dans  les  cellules  du  tissu  adi¬ 
peux  nuit  à  l’exquise  délicatesse  du  tact  :  les  sensations 
se  comportent  alors  comme  le  son  transmis  le  long  de  cor¬ 
des  humides  et  relâchées. 

Chez  les  habitants  des  tropiques,  la  chaleur,  excitant 
sans  cesse  l’appareil  cutané,  exerce  et  développe  le  tou¬ 
cher.  Deux  causes  inodifieiit  sa  trop  vive  sensibilité  ;  les 
maladies  de  la  peau,  si  fréquentes  dans  ces  contrées,  et 
l’h limeur  visqueuse  dont  une  température  élevée  provo¬ 
que  l’exhalation.  Dans  les  climats  froids,  ce  sens  est  obs¬ 
cur  et  confus;  il  y  a  peu  de  vie,  peu  d’excitation  à  la 
peau  ;  le  froid  engourdit  toutes  les  sensations.  T.e  tact 
jouit  de  son  pins  haut  degré  de  perfection  dans  les  pays 

roissic^  t.  IJ.  10 
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lenipérés;  celte  siipréinatie  est  (lue  iioii-seulemeul  ù  l’é- 

(lucalioii,  mais  aussi  à  la  propreté  pins  générale,  aux  !ia- 

billcmeiits  plus  parl'aits.  et  peut-être  aux  alternatives  des 

■ 

saisons,  (]in  excitent  modérément  la  sensibilité,  sans  Té- 
toiiirer  ou  la  j)orvertir. 

I.a  peau  entic'rre  est  le  siège  du  tact,  mais  en  est-elle 
ruui(pie  oi'gane?  On  a  dit  (juc  toute  partie  sensible  pou¬ 
vait  accomplir  le  laet  ;  c’est  le  conl'ondre  avec  la  sensibi¬ 
lité  générale.  I/originc  des  membranes  niiufueuses  et  ces 
membranes  ell(*s-niêmes  (pii  ont  tant  d’analogie  avec  la 
peau,  jiarticipeiil  de  celte  pro]}nélé;  nous  ne  pensons  pas 
(]uc  d’autres  tissus  et  d’autres  organes  puissent  remplir 
l(‘s  roiictions  du  loucher.  Entre  toutes  les  parties  du  corps, 
la  main,  étant  celle  oii  ce  sens  ale  plus  de  finesse  et  de 
perteclion,  en  est  regardée  comme  le  véritalde  organe.  Les 

icj)liles,  les  poissons  écailleux ,  les  oiseaux  revêtus  de 
■ 

plumes,  les  uiainmifères  couverts  de  poil  et  i>rivés  de 
mains,  ont  une  sensibilité  tactile  tort  obscure,  tandis  (]uc 
les  castors,  les  ondatras  avant  des  clavicules  so  servent  de 

Jf  !.. 

leurs  pattes,  en  guise  de  mains,  pour  construire.  Les  zoo- 
pbyles  et  les  molhiS([ues  ont  le  toucher  très-délicat  ;  il 
réside  à  leurs  antennes  chez  les  insectes.  Ouoi(iue  le  corps 
de  l’éléplianl  soit  dépourvu  de  poil,  la  trompe  seule  paraît 
le  véritable  siège  du  tact  ;  cet  organe  mou  et  llcxible  ('st 
pour  cet  animal  ce  ((ue  la  main  est  pour  l’iiomme. 

Eu  général,  à  cause  sans  doute  d’une  plus  grande  atten¬ 
tion  et  d’un  plus  Irécpient  usage,  le  loucher  se  perfec¬ 
tionne  chez  les  aveugles  :  Spallauzaiii, ayant  crevé  les  yeux 
è  des  chauves-souris,  prétendit  (pic  le  tact  avait  acquis 
une  délicatesse  qui  leur  iaisait  reconnaître ,  à  i’akle  de 
leurs  ailes  membraneuses ,  le  voisinage  des  corps  sans 
les  toucher.  Gependaul  le  contact  est  nécessaire  pour 
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l’exercice  de  ce  sens.  (  )iiel  est  le  moven  d’action  de  1  ini- 
pression  tactile?  Est-ce  un  mouvement  vibratoire  qui 
s’établit  entre  le  corps  et  les  papilles  nerveuses,  est-ce  un 
un  llnide,  réieclricité  peut-être,  qui  est  l’agent  de  trans¬ 
mission?  jNous  ne  saurions  le  décider.  Nous  ignorons  inênie 
quelles  sont,  en  réalité,  les  fonctions  de  ce  sens,  quelles 
sont  les  notions  qu’il  nous  procure.  Ainsi  que  Spurzlieim 
clierclie  à  le  prouver,  a-t-il  pour  fonction  immédiate  et 
unique  de  nous  faire  apprécier  la  température?  Ce  phy¬ 
siologiste  célèbre  avait  établi  son  opinion  sur  la  découverte 
qu’il  prétendait  avoir  faite  dans  le  cerveau  des  organes  du 
poids,  de  la  consistance  efde  la  figure  des  corps.  La  dé¬ 
couverte  de  Spurzlieim  est  une  pure  hypothèse,  tandis  ([uc 
le  bon  sens  et  l’expérience  prouvent  que  la  température, 
le  poids  et  la  consistance  ne  peuvent  être  jugés  que  par 
le  tact  ;  ce  sens  partage  avec  la  vue  les  notions  de  figure, 
de  mobilité,  de  distance  et  de  nombre;  on  l’a  apjielé 
le  sens  géométrique  par  excellence.  Cependant,  par  l’elTet 
des  maladies,  il  n’esl  pas  moins  sujet  à  certaines  illusions 
que  les  autres  sens.  On  voit  des  malades  avoir  horreur 
de  l’air  ;  f  aérophobie  se  rencontre  particulièrement  ciiez 
les  hydrophobes  et  les  phrénétiques.  Chez  Aune  d’Autriche 
la  délicatesse  du  toucher  était  portée  jusqu’à  une  sensibilité 
maladive  ;  le  pli  de  la  plus  mince  étoile  la  blessait  ;  on  a 
menlionné  le  goût  qu’avait  le  masque  de  fer  pour  le  beau 
linge,  et  cette  particularité  (l’organisation  ajoute  un  nou¬ 
veau  degré  de  vraisemblance  à  l’opinion  des  ebroniqiieurs 
qui  regardent  cet  infortuné  comme  un  frère  jumeau  de 
Louis  \1V. 

On  voit  lin  grand  nombre  de  personnes  qui  ne  peuvent 
loucher  le  velours,  le  satiu  ou  la  soie  lisse.  Lu  ami  de 
Wagner  éprouvait  un  seutimeut  de  froid  par  le  simple 
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attouclioment  du  velouté  d’utie  pêche,  Haller  et  Pocliaska 
avaient  connu  chacun  un  individu  qui  ne  pouvait  toucher 
un  de  ces  Irnits  sans  avoir  des  envies  de  vomir.  Les  an¬ 
ciens  psylles,  certains  sauvages  ont  pu  surmonter  l’horreiir 
que  les  reptiles  inspirent  généralement  cl  manier  habi¬ 
tuellement  des  couleuvres.  Cette  aversion  est  invincible 
chez  le  plus  grand  nombre  et  s’étend  aux  anguilles,  aux 
crapauds^  aux  lézards»  aux  chenilles,  aux  chauves-souns, 
et  particulièrement  aux  araignées.  A  l’aspect  de  Tun 
de  ces  derniers  insectes ,  Roux ,  notre  bon  et  célèbre 
chirurgien,  éprouvait  une  angoisse  inexprimable  et  s’ar¬ 
rêtait  au  milieu  d’une  leçon.  Zimmermann  avait  été 

* 

témoin  d’un  exemple  plus  extraordinaire  encore  :  dans 
une  société  animée,  le  duc  d’Alhol  avant  formé  mie  arai- 

7 

gnée  en  cire,  lit  la  plaisanterie  de  la  présenter  à  M.  Will. 
Mathew,  fds  du  gouverneur  de  la  Harbade.  Ce  jeune 
homme,  transporté  de  fureur,  saisit  son  épée  et  auiait  fait 
((uclque  malheur,  si  les  assistants  ne  reusscnl  désarmé  ; 
son  pouls  était  précipité,  sa  respiration  haletante  et  sa 
peau  couverte  d’une  sueur  froide. 

Ainsi,  par  suite  de  (tuelque  maladie  on  d’un  vice  d’orga¬ 
nisation,  les  sens,  ces  merveilleux  instrnmenls  de  l’ânie, 
peuvent  Un  communiquer  des  notions  fausses  ou  du  moins 
incomplètes.  J)oit-on  conclure  de  là  que,  nous  trompant 
quelquefois,  l’on  ne  saurait  dans  la  plupart  des  circonstances 
en  invoquer  le  témoignage  comme  caractère  de  vérité  ou 
de  certitude?  La  raison  et  le  sens  commun  nous  paraissent 
avoir  répondu  à  cette  question.  De  toutes  les  erreurs 
signalées  par  les  physiologistes  et  les  philosophes,  les  plus 
singulières,  celles  de  la  vue,  peuvent  être  rapportées  à 
des  causes  organiques,  physiques  ou  psychologiques.  Les 
premières  consistent  dans  le  daltonisme,  c’est-à-dirc  l’inap- 
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tilucleà  distinguer  les  couleurs  ;  Daltoii,  en  efl’et,  présen¬ 
tait  au  plus  haut  degré  cette  lésion  bizarre  ;  il  ne  trouvait 
aucune  diflerence  entre  le  rouge,  le  rose,  le  pourpre  et  le 
bleu.  Instruit  par  l’expérience  de  cette  anomalie ,  il  T  at¬ 
tribua  aux  (lu ides  de  l’œil  ;  après  sa  mort,  en  effet,  on 
trouva  le  cristallin  légèrement  coloré  en  jaune  ;  toutefois, 
observés  à  travers  cet  organe,  les  objets  conservaient  leur 
couleur  naturelle.  Colardeau  offrait  la  meme  singularité; 
dessinateur  habile  autant  (tue  versificateur  agréable,  il  lui 
arriva  de  faire  sur  un  paysage  un  fond  écarlate,  croyant  le 
faire  d’un  vert  sombre.  Dans  robservation  transmise  par 
M.  d’JIoüibrcs-Firmas  à  l’Académie  des  sciences  (13  août 
18/iO),  un  M.  D.  d’Anduze  savait  par  tradition  que  l’herbe 
et  les  feuilles  des  arbres  étaient  vertes,  le  ciel  bleu,  le 
sang  rouge  ;  mais  il  ne  |)ouvait  reconnaître  ces  nuances 
dans  les  (leurs,  les  éloffes  ou  les  papiers  de  tenture  qu’on 
lui  présentait  ;  il  ii’établissait  aucune  distinction  entre  une 
gravure  coloriée  et  une  gravure  ordinaire  ;  en  un  mot, 
toutes  les  couleurs  lui  paraissaient  des  teintes  plus  ou  moins 
grises.  Un  autre  individu,  âgé  de  38  ans,  avait  une  vue 
très-longue,  visait  très-juste  à  la  chasse,  appréciait  partai- 
tement  la  distance  et  la  grandeur  des  objets  ;  mais  il  ne 
distinguait  bien  (pie  les  nuances  du  jaune,  et  confondait 
toutes  les  autres  ;  il  ne  faisait  aucune  dill'érence  entre  les 
variétés  de  marguerites  cl  d’hortensias  ;  il  ne  reconnais¬ 
sait  (pie  par  leur  forme  les  (leurs  du  grenadier. 

L’inaptitude  à  distinguer  les  couleurs  n’est  pas  seule¬ 
ment  congénitale,  elle  est  jiarfois  héréditaire.  Dans  une 
famille  d’Ecosse  composée  de  plusieurs  individus,  aucun 
ne  pouvait  distinguer  la  couleur  verte  de  la  rouge,  et  les 
enfants,  en  cueillant  des  cerises,  ne  les  reconnaissaient  que 
par  la  forme  de  ces  (ruils.  Dans  un  curieux  mémoire, 
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lôo  IJ;  MORAL. 

M.  le  (locicur  Earle  a  réuni  31  exemples  de  pseiidoeliro- 
niic  ou  dallonisme,  empruntés  la  plupart  à  sa  propre 
lamille.  Sa  giaiurmère  maternelle  et  deux  de  ses  lières 
présentaient  cette  particularité  physiologitiue,  et  parmi 
leurs  descendants,  comprenant  32  hommes  et  29  (’emmes, 
18  des  premiers,  2  lemmes  seulement,  olïVenl  la  même 
anomalie.  Entre  plusieurs  particularités  relatives  à  chacun 
d’eux,  l’inaptitude  à  distinguer  le  rouge  du  vert  est  un 
caractère  commun  à  tous.  Chose  bizarre,  et  qu’aucun 
autre  observateur  n’a  signalée,  plusieurs  des  sujets  qui 
figurent  dans  le  mémoire  de  .M.  Earle,  distinguent  presque 
naturellement  les  couleurs  à  une  lumière  arlificielle  ;  il 
existe,  en  outre,  chez  que!quos-ims  un  certain  degré 
d’inaptitude  à  distinguer  les  notes  musicales.  Ln  phéno¬ 
mène  plus  remaniuable  encore,  c’est  que,  parmi  ces  per¬ 
sonnes  atteintes  d’une  telle  imperfection,  deux  sont  des 
poètes  distingués,  et  l’im  d’eux  est  estimé  le  plus  grand 
des  poètes  ainèricaiiis  fie  son  siècle. 

Chez  aucun  des  sujets  all'cctés  de  pscudochroinie,  ou 
n’a  découvert  le  moindre  défaut  de  conformation  exlé- 
l’ienrc;  cette  anomalie  réside  donc  dans  la  substance  même 
du  cerveau,  dans  l’organe  (jui  perçoit  cl  juge  les  sensa¬ 
tions.  On  attribue  généralement  à  quelque  maladie  du 
cristallin  ou  de  la  rétine  les  monclies  volantes,  les  essaims 
de  guêpes,  les  cercles  lumineux,  les  toiles  d’araignée,  les 
éclairs,  la  fumée,  les  images  et  quelques  autres  accidents 
morbides  <(uo  certaines  personnes  voient  à  toute  heure  ou 
passagèrement.  îMorgagni  rapporte  qu’à  la  suite  de  médi¬ 
tations  profondes,  Malpiglii  et  Ziminernumn  voyaient  pen¬ 
dant  la  unit  des  étincelles  c!  des  Iraînécs  de  l'eu  voltiger 
autour  d’eux.  Combien  ne  pourrions- nous  pas  citer 
d’iioumies  d’étude  que  tourinenteiit  piesque  sans  inter- 
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niption  les  mêmes  phénomènes  !  Sabalier  et  un  srand 
nombre  de  médecins,  adectés  do  moiiclics  volantes  soit 
passagères,  soit  persistantes,  ont  craint  mie  cataracte  on 
une  amaurose,  qui,  très-souvent,  n’exisle  pas.  Dans  l’es¬ 
poir  de  remédier  à  ces  accidents  importuns,  on  a  ouvert 
la  cornée  pour  évacuer  rimmeur  a(|ucuse,  mais  toujours 
sans  résultat  favorable. 


Quelques-unes  de  ces  visions  fantastiques  sont  jiro- 
duites  par  des  causes  psychologiques,  auxiiiielles  appar¬ 
tiennent  également  les  illusions  et  surtout  les  liallucina- 
tions  qu’on  observe  chez  certains  malades.  En  dehors 
mémo  de  l’état  morbide,  quelques  personnes  très-impres¬ 
sionnables  voient  les  objets  doubles  ou  diminués  de  vo¬ 
lume,  on  bien  grossis  démesurément:  parlois  même  elles 
n’en  distinguent  (|uc  la  moitié.  Nous  en  connaissons  enlin 
un  grand  nombre  qui  ne  penvent  fermer  les  yeux  dans 
l’obscnrité,  sans  que  mille  objets  fantasti(|ues  se  présentent 
aussitôt  devant  elles. 

Parmi  les  erreurs  de  la  vue  produit(‘s  par  des  causes 
physiques,  il  faut  citer  ]}articulièremenl  les  phénomènes 
de  réfraction,  tels  que  le  mirage  et  le  scintillement  des 


étoiles.  Les  sens  inexpérimentés  se  trompent  aussi  parfois 
sur  la  forme  et  la  distance  des  objets  éloignés, 

Nous  avons  cité  qiiel(|ues  exemples  des  erreurs  de 
l’ouïe,  si  fréquentes  dans  l’hystérie  et  dans  toutes  les 
formes  de  l’aliénation  ;  la  grossesse,  un  embarras  gastri¬ 


que,  la  présence  des  vers  dans  les  intestins  suliisenl  pour 
produire  certaines  anomalies.  Sous  l’empire  d’une  vive 
impressioimabilité,  ou  euteud  le  liiilemeut  d’une  cloclic, 
le  pétillcmciU  de  la  flamme,  le  bruit  d’une  roue  qui 
tourne;  la  jeune  tille  chlorotique  est  poursuivie  par  le 
souille  d’une  forge  ou  le  murmure  d’une  cascade.  Dans 
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les  surdités  nerveuses»  le  malade  qui  ne  perçoit  plus  le 
bruit  réel,  entend  à  la  lois  plusieurs  sons  discordants.  La 
santé  la  plus  parfaite  ne  met  pas  à  Tabri  de  ces  troubles 
bizarres.  Lu  joueur  de  cor  entendait  le  son  qu’il  voulait 
tirer  de  son  instrument,  et  puis  un  autre  son  tout  différent 
dont  rimportunité  le  fit  renoncer  à  la  musique.  Un  indi¬ 
vidu,  dont  Sauvages  rapporte  rinstoire,  se  plaignait  d’en¬ 
tendre  deux  sons,  dont  run  était  l’octave  de  l’autre. 

Le  goût,  l’odorat  et  le  tuuclieroll'renl  un  certain  nombre 


d’anomalies  ou  de  vésanies  analogues.  Néanmoins,  la  plu¬ 
part  des  déviations  du  goût,  saveur  fade,  bilieuse,  amère, 
acide,  alcaline,  sont  des  symptômes  de  maladie  plutôt 
qu’un  vice  organique.  Les  démoiiomaniaques  du  moyen 
âge  étaient  assiégés  d’odeurs  exécrables,  tandis  que  les 
odeurs  les  plus  suaves  enviroiiiicut  les  extatiques.  L’hys¬ 
térie,  riiypochondrie  et  la  mélancolie  sont  parfois  carac¬ 
térisées  par  r hyperesthésie  ou  l’anesthésie  du  toucher,  et 
par  des  sensations  non  moins  bizarres  et  non  moins  men¬ 
songères  que  celles  des  autres  sens. 

A  qui  donc  est-il  nécessaire  de  rappeler  que  l’esprit  et 

le  corps  étant  étroitement  unis  pour  un  but  commun,  en 

■ 

l’absence  de  l’organe  il  ne  peut  y  avoir  de  fonction?  Cepen¬ 
dant  le  sourd,  l’aveugle,  tous  ceux  qui  présentent  quel¬ 
ques-unes  (les  anomalies  dont  nous  avons  cité  des  exem¬ 
ples,  peuvent  être  éclairés  par  l’expérience  ou  par  la 
raison,  et  dans  leurs  jugements  se  défier  des  défectuosités 
de  leur  organisation.  Faut-il  donc  conclure  d’un  très-petit 
nombre  de  cas  exceptionnels  que  les  sens  sont  sujets  à  se 
tromper,  et  qu’on  ne  peut  se  fier  à  leur  témoignage?  il 
nous  parait  ])lus  juste  d’allirmer  que  les  notions  venues 
par  l’intcrinédiaire  de  ces  organes  sont  parfaites,  à  la  con¬ 
dition  qu’ils  soient  sains  et  bien  conformés.  Entre  des  son- 
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salions  conlradictoircs  chez  deux  personnes  différentes, 
s'agit-il  de  juger  quelle  est  la  vraie  ?  C’est  la  généralité  des 
hommes,  rapportant  toujours  la  meme  chose  qui  devient 
la  règle  de  la  certitude  ;  on  doit  regarder  comme  erronée, 
comme  le  produit  d’un  organe  mal  conformé  ou  malade, 
toute  sensation  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  celle 
du  grand  nombre.  On  peut  affirmer  avec  la  même  assu¬ 
rance  que  riiommc  éveillé  voit  juste,  et  que  celui  qui  rêve 
est  dupe  d’une  illusion.  Les  aflirmalions  contraires  sont 
des  jeux  de  sophistes. 

Que  faut-il  penser  de  certaines  apparences  sans  réalité, 
des  erreurs  des  sens  suscitées  par  des  causes  physiques  ? 
Une  glace,  l’eau  limpide,  tous  les  corps  polis  reproduisent 
des  images  que  l’esprit  inexpérimenté  jugerait  réelles; 
l’écho  répète  des  paroles  que  la  crédulité  superstitieuse 
a  pu  attribuer  à  quelque  divinité  cachée.  Dans  l’éloigne- 
meiil,  une  tour  carrée  parait  constamment  ronde  ;  on  se 
trompe  grossièrement  sur  la  distance  et  la  hauteur  d’une 
montagne  couverte  de  neige,  sur  la  grandeur  des  corps 
célestes,  le  mouvement  de  la  terre,  la  scintillation  des 
étoiles,  le  mirage  et  enfin  sur  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes  physiques  et  astronomiques. 

On  ne  peut  contester  aux  yeux  d’être  les  organes  qui 
nous  font  découvrir  les  objets  dans  l’espace;  mais  ils  ne 
les  découvrent  pas  tous  ;  ainsi,  pendant  longtemps,  on  a 
pu  croire  que  les  étoiles  disparaissaient  au  lever  du  so¬ 
leil.  Ils  sont  donc  bornés;  c’est  là  une  des  premières  no¬ 
tions  que  l’expérience  nous  enseigne;  elle  nous  apprend 
encore  à  ne  pas  nous  lier  à  toutes  les  apparences,  et  à  ne 
point  juger  sur  T  impression  des  sens  dans  certaines  cir¬ 
constances.  Descartes  prouve  dans  sa  Dioptrique  que  la 
grandeur,  la  distance  et  la  figure  ne  s’aperçoivent  que  ])ar 
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|p  raisonnomont:  il  ne  faut  donc  pas  demander  an  corps 
des  jiijïements  qui  sont  de  ressence  de  fespril.  La  Fon¬ 
taine  dit  fort  élégamment  : 


quand  t’oau  courltp  un  bîiton,  la  raison  le  redresse. 


C’est  en  vérin  ries  lois  de  la  réfraction  dans  des  milieux 
d’inégale  densité,  qiFiin  bâton  plongé  dans  l’ean  nous 
paraît  brisé;  c’est  le  sens  de  la  vue  qui  a  raison,  c’est 
l’esprit  qui  a  tort.  Les  yeux  ne  nous  trompent  pas  sur  la 
forme,  la  grandeur  et  la  distance  des  objets  éloignés;  ils 
lions  les  font  aperccvoii*  tels  que  les  angles  des  rayons  In- 
minoux  les  gravent  sur  la  rétine;  la  grossenrdn  soleil  nous 
paraît  telle  rpie  doit  pai’aitre  un  corps  placé  à  38, â  16,000 
de  licnes,  don!  le  volnnie  est  l,â00,000  fois  celui  de  la 
leri*e.  La  première  fois  (jiie  rarinée  française  d’Égypte  fut 
témoin  des  l'antasliqnes  clfels  du  mirage,  Monge  découvrit 
que  ce  pliénomèiie,  dont  pendant  une  longue  suite  de  siè¬ 
cles  on  avait  ignoré  la  cause,  était  dù  à  la  réfraction  delà 
lumière  dans  des  conclies  d’air  successivement  plus  éclianf- 
fées.  et  j)nis  à  sa  réflexion  en  tonebant  le  sol.  J. a  vue 
n’est  en  réalité  que  le  sens  des  couleurs  ;  c’est  associée  au 
lad  et  guidée  jiar  la  raison  qu’elle  nous  fait  connaître  la 
distance  et  la  forme  des  corps.  Les  sens  ne  nous  décou¬ 
vrent  ni  des  vérités  géoméiriques,  ni  la  substance  meme 
dos  clioses;  l’esprit  seul  les  connaît.  Leurs  prétendues 
en*eurs  jirouvent  au  contraire  la  rare  précision  de  ces  or¬ 
ganes.  Ainsi  que  Bossiicl  l’a  démontré  fort  éloquemment, 
les  impressions  qu’ils  traiismcUoiit  à  râmesont  conformes 
aux  lois  pîiysiipies  et  aux  règles  de  ropti([ue  et  de  l’acous¬ 
tique.  ].es  fausses  sensations,  les  illusions  dont  ilsdevicii' 
iK'nt  l’occasion  et  les  intermédiaires  sont  des  erreurs  de 
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rentendcment.  Ces  erreurs  mèiucs,  dont  on  ne  saurait  être 
longleuips  dupe,  ont  leur  utilité;  elles  sollicitent  Tesprità 
lie  point  SC  laisser  séduire  par  de  vaincs  apparences  et  à 
SC  livrer  à  la  recherclic  des  lois  de  la  nature.  Kn  se  con¬ 
tentant  (rmic  apparence  grossière,  les  anciens  ont  pu 
croire  que  le  soleil  est  un  globe  embrasé,  qui  parcourt 
journelleineiit  l’espace  au-  dessus  de  nos  têtes,  pour  nous 
mesurer  la  chaleur  et  la  lumière.  Anavagore,  ne  pouvant 
cxplifiucr  ce  phénomène,  imagina  un  système  plus  invrai¬ 
semblable  encore,  en  supposant  ((ne  cet  astre  s’allume 
chaque  malin  à  l’orient  et  s’évapore  le  soir  aux  (‘onfms  du 
monde.  Ce  tut  une  gloire  pour  l’esprit  Immain,  (tuand 
liicétas  de  Syracuse  découvrit  le  système  de  la  rotation  de 
la  terre;  ce  lut  un  plus  grand  Irîomphc  pour  la  science, 
lorsque  Copernic  et  après  lui  Calik'c  élayèroiU  sur  des 
preuves  irréfragables  un  système  ([iie  le  pliilosopbc  (lytlia- 
goricicn  n’avait  ((n’entrevu. 

Le  témoignage  des  sens  est  doue  roriginc  des  notions 
que  noiis  i)OSS(îdous  sur  le  monde  extérieur.  Ces  organes 
sont-ils  sains  et  bien  confornK’s ,  les  connaissances  (pii 
nous  viennent  par  celte  voie  ont  un  caractère  de  certitude, 
certitude  de  sensation  aetiielle  et  de  l’exi.st('nc(*  des  corps. 
De  telles  vérités  n’ont  pas  besoin  de  démonstration;  elles 
s’atïirmeiit  clles-mcmes  comme  les  objets  de  la  pensée  ; 
les  nier  serait  une  olfcuse  an  sens  commun.  JnstruiiieiUs 
de  ràme  pour  la  connaissance  des  corps,  ils  ne  peuvent 
être  atlèctés  ((ue  par  les  qualités  coiitennes  dans  l’esprit; 
ils  fout  pour  ainsi  dire  l’otlice  de  miroirs;  (^’est  l’esprit  seul 
qui  ciitciid,  (pli  voit,  compare,  (U^libère  et  juge.  Doué  des 
sens  les  ])lus  exquis  et  quelque  éducation  ([u’ou  lui  donne, 
ranimai  le  plus  parfait  de  la  cn'atioii  ne  pourra  jamais 
imaginer  (pic  deux  et  deux  font  qiialiT. 
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Toute  une  école  de  pliilosophie,  celle  de  Thaïes,  d’A- 
naxagore  et  d’Aristote,  cliex  les  anciens,  a  regarde  coniine 
une  vérité  démontrée  que  nos  idées  viennent  des  sens.  Ce 

système  est  contenu  tout  entier  dans  la  formule  célèbre  : 

%.■ 

Nifiil  est  in  intelleclu  (fvod  non  prius  liierit  in  sensu. 
Cette  doctrine  est  celle  de  Locke,  de  Condillac,  de  RulTon, 
d’Helvétius,  de  Cabanis,  en  un  mot  de  réçolc  sensualiste. 
l.(Ocke,  rogai'dé  comme  rinitiateur  de  cette  doctrine  parmi 
les  modernes,  assigne  cependant  aux  idées  nue  double 
origine  :  la  sensation  et  la  réflexion.  Plus  exclusif  et  plus 
absolu  encore,  Condillac  fait  provenir  de  la  sensation  non- 
seulement  les  idées,  mais  la  réllexibn  elle-même,  tous  nos 
penchants  et  toutes  nos  iacultés.  Mais  qu’oji  le  remarque 
bien,  ce  n’est  jamais  sur  les  faits  que  Condillac  fonde  ses 
démonstrations;  dialectitien  liabile,  il  se  borne  à  une  ana¬ 
lyse  très-subtile  et  tout  imaginaire  des  opérations  intel¬ 
lectuelles,  que,  sans  anenne  preuve,  il  fait  naître  des 
sens.  IMus  observateur  que  ce  philosophe,  au  risque  de 
porter  atteinte  à  une  doctrine  si  conforme  à  ses  opinions 
matérialistes,  Cabanis,  entraîné  par  l’évidence,  reproche 
à  son  école  de  négliger  nue  foule  de  déterminations  et  de 
penchants  qui  ont  leur  source  dans  les  fonctions  organi¬ 
ques.  Le  système  intellectuel  et  aflectifesl  à  son  tour  vive¬ 
ment  iniluencé  par  l’instinct.  l\'ir  conséquent,  Cabanis  est 
déjà  bien  loin  de  l’école  sensualiste,  puisqu’il  admet  l’in- 
néilé  des  impressions  instinctives,  c’est-à-dire  des  passions. 
Avec  une  grande  partie  de  l’école  spiritualiste,  Laromi- 
guière  place  dans  rattenlion  et  non  dans  la  sensation  le 
principe  générateur  des  facultés  de  l’ànic.  Suivant  ce  judi¬ 
cieux  philosophe,  nous  ne  connaissons  (|uc  ce  que  nous 
avons  vu,  entendu,  senti  avec  attention;  la  sensibilité  est 
toute  passive  et  ne  saurait  produire  ni  puissance,  ni  acli- 
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vité,  ni  faculté.  Par  rattention,  nous  découvrons  les  faits; 
par  la  comparaison  nous  saisissons  leurs  rapports  ;  par  le 
raisonnement  nous  les  réunissons  eu  système.  Telles  sont 
les  facultés  qui  constituent  rentcudement.  Laromiguière 
fait  dériver  de  la  volonté  :  l"  le  désir;  2"  la  préférence; 
3"  la  liberté,  d’oii  découle  la  moralité  des  actes,  T.a  pensée 
est  rexpression  générale  qui  embrasse  rcnsemble  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles. 

Si  le  Traité  des  seusalions  n’avait  fourni  quelques  ar¬ 
guments  aux  matérialistes,  on  l’aurait  considéré  dès  l’ori¬ 
gine  comme  un  roman  invraiscmblal)lc.  Modèle  d’analyse 
subtile  et  de  déductions  captieuses,  il  n’est  en  son  entier 
qu’une  suite  de  suppositions  arbitraires  et  paradoxales.  Il 
sutlit  sans  doute  du  raisonnement  pour  battre  en  brèche 
un  tel  système;  mais  les  faits  et  l’observation  lui  sont  plus 
contraires  encore.  8i  la  doctrine  de  lasensation  était  vraie, 
la  perfection  et  l’activité  des  facultés  intellectuelles  et 
morales  seraient  en  rapport  avec  celles  <ies  sens.  Et  non- 
seulement  nos  instincts,  mais  encore  le  nombre  des  idées, 
la  finesse  du  jugement,  la  vivacité  de  rimaginalion  dépen¬ 
draient  de  la  variété  des  images  ou  des  sensations  (fue  les 
corps  extérieurs  envoient  à  ràme  ou  au  cerveau.  Toutes  nos 
connaissances  et  toutes  nos  facultés  tirant,  selon  Con- 
dillac,  leur  origine  des  sens,  on  devrait  attribuer  la  pein¬ 
ture  à  la  vue,  la  musique  à  l’ouïe,  la  sculpture  au  toucher  ; 
c’est  dans  la  sensation  que  prendraient  naissance  les  lan¬ 
gues,  la  poésie,  l’éloquence,  les  matlicmatiques,  l’art  mili¬ 
taire,  les  sciences  abstraites  clles-nièmes.  Le  génie  pour¬ 
rait  donc  se  mesurer  à  la  portée  de  la  vue,  réloquence 
à  la  finesse  de  l’ouïe,  la  sagesse  d’un  philosophe  à  la  délica¬ 
tesse  du  toucher.  On  s’accorde  à  regarder  ces  trois  sens 
comme  les  sens  intellectuels  par  excellence.  One  ne  peut 
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cepondanl  imaginer  l’esprit  de  subtilité  !  L’odorat  et  le 
goût  sont,  pour  la  plupart  des  physiologistes,  des  sens  des¬ 
tinés  à  nous  éclairer  sur  la  ([uallté  des  substances  alimen¬ 
taires.  Kli  bien  1  J.-J.  llousseau  prétend  que  i’odorat  est 
le  sens  de  l’imagination,  et  Cardan  lui  accorde  le  pouvoir 
d’engendrer  une  grande  finess(‘  d’esprit.  Examinons  quel- 
({ues-unes  des  consé([uenccs  de  cette  doctrine,  et  si,  en 
elfet,  comme  le  veut  Condillac,  la  sensation  len renne 
toutes  les  facultés  de  l’àme. 

Dans  les  classes  supérieures  de  ranimalité,  chaque 
espèce  recevant  les  mêmes  impressions  du  monde  exté¬ 
rieur,  d’où  pj’oviennent  les  instincts  si  opposés  et  les  apti¬ 
tudes  si  diverses  qu’on  remarque  entre  elles?  Quel  rapport 
irouve-t-üu  entre  les  penchants  et  la  sensation  ?  Par  quel 
sens  l’araignée  apprend-elle  à  filer,  T  abeille  à  maçonner, 
le  castor  à  bâtir,  la  fourmi  à  faire  des  [irovisions  ?  J. a  sen¬ 
sation  n’expliqne  pas  davantage  pourquoi  le  chien  et  le 
faucon  cliasseiU,  pourquoi  le  chat  court  après  les  souris, 
pouniuoi  le  furet  clierclie  ie  lapin  dans  sou  terrier,  pour¬ 
quoi  eiifiu  la  corneille,  la  fourmi,  le  renard,  le  daim,  l’a¬ 
beille,  le  cheval,  l’éléphanl  vivent  en  société,  le  hibou  et 
la  pie  dans  la  solitude.  Avec  les  mêmes  .sens,  les  mœurs 
des  insectes  sont  cependant  très-variées,  et  néamnoins  tou¬ 
jours  les  mêmes  dans  chaque  espèce.  Des  ditlérences  aussi 
tranchées  se  remarquent  cuire  les  oiseaux  chautcurs,  dont 
l’ouïe  et  la  vue  sont  pareilles  ;  néanmoins,  chaque  espèce 
particulière,  le  merle,  la  fauvette,  le  rossignol,  la  caille, 
la  chouette  ont  toujours  le  même  chant,  le  même  cri. 
Quoique  vivant  dans  les  bois,  confondus  avec  d’autres 
espèces,  les  petits  de  cliacune,  séparés  de  leur  mère,  rimi- 
lenl  sans  l’avoir  entendue  et  conserveut  leur  originalité; 
seul,  l’oiseau  mo(pieur  imite  d’une  manière  comique  le 
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ramage  des  antres  oiseaux.  On  ferait  vaineineiil  couver 
par  une  mère  des  œufs  de  plusieurs  espèces;  à  peine  éclos, 
les  petits  de  chaque  espèce  obéissent  irrésistiblement  à 
leur  instinct:  le  perdreau  s'envole  dans  la  plaine,  le  ra- 
iiiier  perche  daus  la  forêt,  le  caneton  court  à  rétang.  Ce 
u'est  donc  ni  l’expérience,  ni  réducation  qui  transmettent 
ces  impulsions  aveugles  et  irrésistibles. 

Suivant  Condillac,  la  faim  sentie  pour  la  première  fois 
u’a  point  d’objet  déterminé  et  fait  saisir  indiiïéreimneut 
tout  ce  qui  se  présente.  Mais  s’il  en  était  ainsi,  on  ne 
verrait  point  toute  une  classe  d’animaux  se  uourrir  de 
chair  et  une  autre  de  substances  végétales  seulement,  et 
les  petits  rechercher  exclusivement  la  proie,  les  fruits,  les 
lierbes  ou  les  graines  dont  se  nourrissaient  leurs  pères. 
11  faut  se  bercer  d’illusions  étranges  et  fermer  les  yeux 
à  l’évidence  pour  attribuer  à  la  sensation  ce  qui  appar¬ 
tient  exclusivement  à  l’ instinct.  Aussi,  tout  en  soutenant 
un  principe  erroné  sur  l’origine  de  nos  connaissances, 
aucun  naturaliste,  ni  Aristote,  ni  Billion,  ni  Cabanis  n’ a-t-il 
développé  un  principe  aussi  contraire  à  l’observalioii  ; 
Condillac  reproche  à  Locke  lui-même  de  n’avoir  pas  connu 
combien  nous  avons  besoin  d’a})preiulre  a  loucher,  à  voir, 
à  entendre;  il  raccuse  d’avoir  regarilé  comme  innées  les 
qualités  de  rrnne,  sans  soupçonner  qu’elles  pourraient 
tirer  leur  origine  de  la  sensation  même.  On  donc  les 
bêles  fauves  ont-elles  reçu  cette  éducation  et  fait  ce  long 
apprentissage  des  sens  que  Condillac  juge  indispensables? 
A  peine  sortis  de  lents  nids,  les  petis  des  oiseaux  sont  ce 
qu’ils  seront  toujours.  Peul-oii  supposer  qu’il  suliit  de 
quelques  jours  pour  les  former,  taudis  que  des  années 
sont  nécessaires  à  riiomme  peur  lui  apprendre  les 
mêmes  choses  touchant  la  vue.  l’ouïe,  l’odorat,  le  goût  et 
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le  tact  ?  Les  animaux  seraient  donc  mieux  doués  que 
riiomme,  el  avec  la  doctrine  de  la  sensation  on  devrait  s’at- 
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tendre  à  trouver  chez  les  premiers  des  qualités  supérieures 
à  celles  du  second. 

<Jne  l’on  suive  attciitivenient  les  premiers  pas  de  l’eii- 
fanl  dans  la  vie  :  ses  penchants  et  scs  sentiments  se  déve¬ 
loppent  avec  lenteur,  non  on  quelques  mois,  mais  en 
plusieurs  années,  tandis  que  chez  les  petits  des  animaux 
le  développement  entier  s’opère  en  quelques  semaines  ; 
ceux-ci  remportent  encore  dans  toute  la  durée  de  l’exis- 
lence  par  une  rare  perlection  des  sens;  les  deux  princi¬ 
paux,  la  vue  et  rouie,  existent  plus  lins  et  plus  étendus 
chez  un  grand  nombre  d’animaux.  Autant  qu’il  nous  est 
permis  d’en  juger  par  roI)servation,  le  tact  seul  nous  parait 
inliniment  pins  parlait,  et  d’ailleurs  il  est  le  plus  général 
chez  rhomme,  ainsi  que  l’exprime  énergiquement  Lucrèce, 
organe  de  l’école  épicurienne  : 


Tactus  enini,  tactiis,  pi'oh  diviim  niimina  sancla! 
Corpons  est  sensiis .  (LiJ).  If,  vers.  63i.) 


Néanmoins,  nous  croyons  pouvoir  conclure  avec  assu¬ 
rance  que  pour  les  animaux  l’édncalion  n’explique  rien  ; 
la  nature  et  les  manifestations  des  besoins,  des  instincts 
et  des  aptitudes  industrielles  sont  innées  et  proviennent, 
non  de  la  sensation,  mais  d’iiue  organisation  inlérietire 
sans  la  moindre  analogie  avec  les  sens.  Ajoutons  toutefois 
que  Condillac  Ini-mémc  s’adresse  ümideinent  une  objec¬ 
tion  qui  ébranle  tout  son  système  :  «  Les  hôtes,  dit  ce 
philosophe,  ont  des  sensations,  et  cependant  leur  àme  n’est 
pas  capable  des  mêmes  facultés  que  celles  de  l’homme. . . 
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J/orgaiic  (îii  tact  est  en  elles  moins  parfait  ;  et  par  consé¬ 
quent  il  ne  saurait  être  pour  elles  la  cause  occasionnelle 
de  toutes  les  opérations  qui  se  remarquent  eu  nous.  Je 
dis  la  cause  occasionnelle,  parce  que  les  sensations  sont 
les  modifications  propres  de  rame  et  (|ue  les  organes  n’en 
peuvent  être  que  Toccasion.  De  là  le  pliilosoplie  doit  en 
conclure,  conformément  à  ce  que  la  foi  enseigne,  que 
l’ânie  des  bétes  est  d’un  ordre  essentiellement  dilï'ércnt 
de  celle  de  riiomme.  »  Condillac  ne  répond  nullement  à 
une  objection  (pii  rendait  inutile  son  Traité  des  sensations  ; 
aussi  Ta-t-il  reléguée  dans  une  note  et  se  coutcnte-t-il 
d’une  réponse  évasive. 

Si  les  sens  ne  peuvent  être  considérés  comme  l’origine 
des  instincts  et  des  aptitudes  industrielles  chez  les  ani¬ 
maux,  il  serait  peu  philosophique  et  contraire  à  toutes  les 
déductions  du  sens  commun  d’attribuer  à  la  sensation  les 
penchants  analogues  ainsi  que  les  lacultés  supérieures  de 
l’espèce  humaine,  l’orcés  de  mentir  à  leur  sysième,  les 
sensualistes  conviennent  que  les  mêmes  sens  sont  com¬ 
muns  à  tout  les  hommes  et  que  tons  cependant  n’ont  ni 
le  même  génie,  ni  les  mêmes  connaissances.  D’où  ])ro- 
viennent  donc  les  inégalités  qu’on  reinar([ue  entre  eux  ? 
Les  uns  sont  bons,  les  autres  méchants;  ceux-(‘i  sages, 
ceux-là  ambitieux  ;  quelques-uns  modestes,  quelques  au¬ 
tres  superbes.  Les  talents,  famotir  des  arts,  le  génie  poé¬ 
tique,  l’esprit  philosophique  refusés  au  plus  grand  nom¬ 
bre,  sont  départis  avec  libéralité  à  quelques  |)rivilégiés  de 
la  nature.  Pascal  compose  à  douze  ans  un  traité  sur  les 
sections  conifiues;  Vaucanson  enfant  fait  une  horloge. 
Nous  en  vîmes  composer  une  au  jeune  l'roment  avec  du 
liège,  des  inatériaTix  communs  et  de  méchants  outils,  (luil- 
laume  Grotsh  était  à  six  ans  musicien  remarquable  ;  au 
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même  âge,  Mozart  composai l  des  pièces  de  clavecin,  exé¬ 
cutait  des  concertos  à  livre  ouvert  ;  à  huit  ans  il  publia 
ses  deux  preuùères  ceuvres  de  sonates,  et  à  douze  son 
premier  opéra.  Enfants,  Ovide,  le  Tasse,  Racine,  Pope, 
Voltaire,  annonçaient  par  de  brillants  éclairs  leur  génie 
poétique. 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  génie  est  un  don  naturel 
et  ne  s’apprend  pas  ;  Tamerlan,  Sixte-Quint  lurent  dans 
leur  enfaiice  gardiens  de  tioupeaux;  Déniostliènes,  Gré¬ 
goire  VU,  Shakespeare,  Claude  Lorrain,  Rousseau 
étaient  fils  d’artisans.  On  naît  géoinètre,  orateur,  poète, 
peintre,  musicien.  Si  le  talent  et  les  aptitudes  diverses 
dépendaient  des  sens  ou  même  de  l’éducation,  on  pourrait 
eu  susciter  à  volonté,  corriger  les  inatïvais  penchants, 
n’en  faire  naître  que  de  bous  ;  on  n’aurait  besoin  ni  de 
lois,  ni  de  peines,  l’école  siiflirail.  Aussi  est-il  juste  de 
dire,  comme  l  onlenelle  dans  l’éloge  de  Pierre  le  Grand, 
que  ni  la  bonne  éducation  ne  fait  le  grand  caractère,  et 
que  ni  la  mauvaise  ne  le  détruit;  Thomas  conclut  de  son 
côté,  que  pour  les  hommes  extrordiiiaires  il  faut  moins 
regarder  réducation  que  la  nature. 

Eu  réfutant  nue  théorie  aussi  fausse  dans  son  principe 
(pie  dangereuse  par  ses  couséquenees,  à  Dieu  ne  plaise 
cependanf  que  nous  méconnaissions  rinii)ortaucedes  sens. 
Ils  seraient  des  inaUrcs  aveugles  pour  riiomme  ;  ils  de¬ 
viennent  pour  lui  des  serviteurs  fidèles  et  industrieux,  eu 
s’empressant  de  satisfaire  à  tous  les  l)esoins  de  son  âme 
avide  de  connaUrc,  de  voir  et  de  sentir.  Le  goût  est 
départi  à  tons  les  échelons  de  ranimalité  ;  véritable  sens 
de  la  nutrition,  les  vers,  les  mollusques,  les  insectes,  les 
poissons,  les  reptiles  en  joiiisseiit  comme  les  oiseaux  et 
les  mammifères.  S’il  se  trouve  à  un  degré  remarquable  de 
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sûreté  qui  fait  roconnaîtrc  à  ctiaqiie  espèce  raliiiient  qui 
lui  convient»  il  présente  chez  rhoinine  plus  de  raflineinenl 
et  de  variété  encore.  Chez  les  insectes  et  les  oiseaux  l’o¬ 
dorat  a  une  étendue  que  l’homme  le  mieux  doué  ne  sau¬ 
rait  atteindre  ;  mais  on  doit  remarquer  que  pour  les 
bêtes  il  est  borné  à  la  découverte  des  aliments  et  de  la 
proie;  créature  inlelligcnlc  et  perfectible»  rtiomme  re¬ 
cherche  les  odeurs  pour  elles-mêmes,  comme  source  de 
bonheur  et  de  sensations  ;  c’est  en  lui  un  f^oût  délicat  plutôt 
qu’une  passion  brutale.  11  est  douteux  ([ue  le  porc,  si  vi¬ 
vement  impressionné  par  l’odeur  de  la  trutfe,  le  chien  par 
celle  du  gibier  vivant,  la  mouche»  le  corbeau,  le  vautour, 
l’hyène  par  celle  de  la  chair  putréfiée,  soient  sensibles  à 
l’odeur  du  réséda,  de  la  rose,  de  l’héliotrope  et  des  autres 
fleurs.  Toutefois,  c’est  chez  l’homme  de  la  nature  et  les 
peuples  sauvages  que  l’odorat  atteint  sa  plus  grande  fi¬ 
nesse.  Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  que  la  privation 
de  ce  sens  et  la  grossièreté  du  goût  rendent  l’intelligence 
moins  active  et  l’imagination  moins  brillante, 

DescaiTes,  dans  sa  Dioplrujuc,  considère  la  vue  comme 
le  plus  noble  des  sens.  Jjocke  à  son  tour  le  regarde  comme 
le  t)lus  instructif.  Quel  nombre  prodigieux  de  notions 
manquent  à  l’aveugle-né!  Quelque  instruit  qu’il  soit,  il 
n’aura  jamais  qu’une  idée  incomplète  des  couleurs,  do 
l’espace,  du  ciel,  des  physionomies,  de  la  beauté.  La  pein¬ 
ture,  la  gravure,  l’architecture,  seront  ellacées  de  sa  vie 
intellectuelle.  Sevrée  du  magnifique  spectacle  de  la  nature, 
à  quelle  source  la  poésie  puiserait-elle  ce  monde  d’images 
et  de  fictions  qui  alimentent  scs  œuvres?  Mais  devient- 
on  aveugle  dans  un  âge  avancé,  le  souvenir  de  tant  de 
beautés  évanouies  se  peint  à  la  pensée,  en  traits  d’autant 
plus  animés  que  le  regret  de  les  avoir  perdues  en  double 
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la  puissance.  L’cxcinplc  (rilomèrc  et  de  Milton  prouve 
que  l’imagination  voit  mieux  et  plus  loin  que  l’organe 
naturel  ;  celiii'Ci  a  un  horizon  borné,  celle-là  plane  dans 
rijifmi.  \/d  perle  de  la  vue  n’enleva  rien  à  la  lécondité 
d’esj)rit  et  à  la  fermeté  de  jugement  d’Augustin  Thierry. 
Boiichenude  Yalbonnais,  premier  président  de  la  Chambre 
des  coinples,  mort  en  t7o0,  composa,  étant  déjà  aveugle 
et  sur  lesleclures  qu’on  lui  faisait,  nue  très-bonne  histoire 
du  Üaiiphiiié.  Parmi  les  aveugles  de  naissance,  on  peut 
même  citer  un  certain  nombre  d’hommes  doués  d’un  grand 
savoir,  tels  que  Ferdinand  de  Bruges  et  üidyine  d’Alexan¬ 
drie.  Le  premier  enseigna  avec  réputation  les  humanités 
à  Paris,  se  fit  ensuite  bénédictin  cl  laissa  à  sa  mort,  ar¬ 
rivée  en  làOà,  quelques  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels 
on  rcmar([ue  un  Trailé  sur  {af.mn(juiUilé  d*âme.  Didyme 
fut  un  des  plus  savants  docteurs  du  iv“>siècle  et  de  l’école 
d’Alexandrie;  il  compta  parmi  scs  disciples  saint  Jérôme, 
saint  Isidore,  Buflin  et  Palladc  ;  il  s’était  formé  en  se  fai¬ 
sant  lire  les  auteurs  sacrés  et  profanes.  Toutefois,  Didyme 
n’avait  perdu  la  vue  qu’à  l’age  de  cinq  ans,  mais  il  parait 
qu’il  n’avait  plus  idée  de  la  lumière.  11  en  fut  de  même 
de  Saunderson,  qui  était  devenu  aveugle  dès  la  plus  tendre 
enfance  par  suite  de  la  petite  vérole.  Professeur  de  ma¬ 
thématiques  à  Cambridge,  il  inventa  plusieurs  machines 
qui  facilitèrent  ses  études  sur  l’arithmétique,  l’algèbre  et 
la  géométrie.  Il  était  si  grand  connaisseur  en  numismati- 
<[ue,  qu’en  promenant  sa  main  sur  tine  suite  de  médailles 
il  discernait  les  fausses,  alors  même  qu’elles  étaient  con¬ 
trefaites  avec  assez  d’ai't  pour  tromper  les  yeux  les  plus 
exercés.  Avec  des  facultés  moins  éminentes,  raveugle  du 
Catinais  présentait  une  intelligence  et  un  esprit  d’ hui nstrie 
qu’on  rencontre  rarement  chez  les  personnes  douées  de 
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rintégrilé  de  la  \iicct  tics  autres  sens.  Il  estimait  la  proxi¬ 
mité  du  feu  par  le  degré  de  la  chaleur,  et  le  voisinage  des 
corps  par  l’action  tlo  l’air  sur  son  visage.  Cette  meme  déli¬ 
catesse  de  tact  lui  permettait  de  distinguer  une  rue  d’un 
cid-dc-sac.  H  était  chimiste,  musicien  et  très-adroit  de 
ses  mains;  il  faisait  de  petits  ouvrages  an  tour  et  à  l’ai- 
guille,  nivelait  à  réqnerre,  montait  et  démontait  les  ma¬ 
chines  ordinaires,  appréciait  avec  justesse  le  poids  des 
corps,  la  capacité  des  vases,  se  faisant  de  ses  bras  des  ba¬ 
lances  fort  justes  et  de  ses  mains  un  compas  infaillible.  11 
jugeait  très-exactement  des  symétries,  et  estimait  avec  une 
rare  précision  la  durée  du  temps  par  la  succession  des 
actions  cl  des  pensées.  Il  apprit  même  à  lire  à  son  fils  an 
moyen  de  caractères  en  relief  de  sa  composition. 

L’ouïe  n’est  pas  moins  utile  à  T  homme  que  la  vue  ;  elle 
n’a  pas  une  importance  moindre  sur  rintclligence  et 
réducabililé.  Sans  audition,  en  effet,  il  n’y  a  point  de 
parole,  point  de  langage  ;  la  coininnnication  des  ]>cnsées, 
l’échange  des  sentiments  deviennent  difficiles  et  nécessai¬ 
rement  bornés.  C’est  la  parole  qui,  dès  Toriglne,  a  formé 
la  famille,  réuni  rhomine  en  société,  fondé  des  villes, 
inspiré  des  lois,  établi  des  empires.  Sans  ce  don,  divine¬ 
ment  communiqué  à  l’ànie,  <jue  serait-il  advenu  des  so¬ 
ciétés,  de  la  justice,  du  devoir,  de  la  philosophie,  des  arts, 
des  sciences,  des  gouvernements,  en  un  mot  de  toutes  les 
institutions  humaines?  Privé  d’un  enseignement  spécial, 
combien  d’idées  et  de  sensations  manquent  au  sonrd-imiet  ! 
Pour  lui,  la  nature  est  morte  ;  les  êtres  animés,  les  oiseaux 
avec  leur  gazouillement,  les  animanx  innombrables  et  les 
hommes  eux-mèmes  sont  à  ses  yeux  coinnie  des  automates 
dout  les  moiivcmeiUs  lui  paraissent  inexplicables.  L’é¬ 
goïsme  domine  tous  les  sentiments  de  son  cœur  ;  il  est 
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jaloux  h  l’exccs,  la  dissinuilalion  lui  est  familière  ;  il  est 
crédule  quoique  défiant  :  tel  est  riiomme  de  la  nature  ; 
tels  étaient  dans  la  société  païenne  ces  pauvres  déshérités 
de  la  nature,  avant  que  l’amour  chrétien  eût  inspiré  au 
bénédictin  de  Ponce,  à  Pereira,  et  surtout  à  l’abbé  de 
l’Épée  lin  langaRe  naturel  des  signes,  et  l’art  d’instruire 
les  sourds-muets,  presque  è  réfçal  des  hommes  doués  du 
sens  de  rou  ie.  Et,  telle  est  rcxccllence  de  T  âme  liumainc, 
que  la  parole  écrite,  se  substituant  à  la  parole  articulée,  a 
éveillé  chez  le  sourd-muet  tous  les  bons  instincts,  la  recon¬ 
naissance,  l’amour  filial,  l’amitié,  le  sentiment  religieux, 
la  i)ilié,  le  devoir,  en  un  mol  toutes  les  idées  morales  et 
toutes  les  notions  abstraites.  Bien  plus,  le  docteur  Lowe, 
directeur  de  l’institution  des  aveugles  de  Boston,  parvint, 
à  l’aide  d’un  système  d’éducation  dont  il  avait  conçu  le 
plan,  à  enseigner  le  langage  des  sourds-muets,  l’écriture, 
rarillunétique,  puis  successivement  tous  les  élémenls  de  la 
raison  humaine,  la  connaissance  des  devoirs  sociaux  et 
des  lu'incipcs  religieux  à  une  jeune  Américaine,  nommée 
Laura  Brigman,  qui,  par  suite  d’une  inllainmation  céré¬ 
brale,  avait  perdu,  à  l’âge  de  deux  ans,  la  vue,  l’ouïe  cl 
l’odoi  at,  c’est-à-dire  trois  ordres  de  sousalions.  Descarlcs, 
Clarke  et  Leibnitz  ont-ils  fourni  un  argument  d’une  telle 
évidence  en  faveur  de  la  spiritualité  ? 

(irâce  à  de  bonnes  méthodes  d’enseignement ,  et  en 
s’adressant  au  clavier  de  Pâme,  on  parvint  donc  à  dévelop¬ 
per  chez  plusieurs  sourds-muets  im  remarquable  degré 
d’inielligeuce;  quelques-uns  même  ont  montré  un  esprit 
transcendant  ;  toutefois,  ces  exemples  sont  moins  fréquents 
que  chez  les  aveugles.  En  l’ahsencc  même  de  toute  édu¬ 
cation  s]>écialc  ,  ou  a  rcmanpié  chez  quelques  sourds- 
muets  une  graiule  aptilude  pour  le  dessin  et  la  sculpture  ; 
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Juan  Fernandez  NavarcUe ,  siirnonimé  e/  mudo  (né  à 
Logrono  en  1526,  niorl  à  Séville  en  1579),  est  l’iin  des 
plus  célèbres  ;  U  avait  peixlu  la  parole  àTage  de  deux  ans, 
par  suite  d’une  maladie  aiguë.  Cette  infirniité  ne  renipèclia 
pas  de  manifester  un  gofit  très-décidé  pour  la  peinture  ; 
il  alla  en  Italie,  fut  élève  du  Titien  et,  de  retour  en 
Espagne,  devenu  peintre  de  Philippe  II,  il  travailla  exclu¬ 
sivement  pour  l’Escurial  ;  le  plus  remarquable  de  scs 
tableaux  représente  Abraham  au  milieu  de  trois  anges. 

î 

Itard,  que  nous  avons  connu  aussi  charmant  esprit  que 
bon  observateur,  n’avait  jamais  remarqué  que  les  sourds 
de  naissance  eussent  la  vue  plus  perçante,  le  goût,  Todorai, 
le  toucher  plus  délicats  que  ceux  des  autres  hommes,  et 
que  l’activité  des  autres  sens  suppléai  à  celui  qui  leur 
manquait.  On  peut  supposer  meme  que  la  privation  de 
l’organe  extérieur  correspond  à  une  organisation  cérébrale 
défectueuse.  Mais  après  l’àgc  de  la  puberté,  la  perte  d’un 
sens  départit  à  ceux  qui  restent  la  somme  de  sensibilité 
qui  se  partageait  entre  les  cinq  ;  le  tact  plus  exercé  acquiert 
une  plus  grande  fuicsse.  Lecat  (Traité  des  sens)  rapporte 
qu’un  organiste  hollandais,  ayant  perdu  la  vue,  continua 
à  Jouer  de  l’orgue.  Depuis,  il  acquit  riiabilude  de  distin¬ 
guer  par  le  tact  les  dilférentes  espèces  de  monnaies  ;  les 
cartes  lui  devinrent  tellement  familières,  qu’eu  les  don¬ 
nant  il  connaissait,  par  le  relief  des  couleurs,  celles  de  son 
adversaire  aussi  bien  que  les  siennes.  La  même  finesse  de 
tact  se  développa,  mais  à  un  degré  plus  admirable,  chez 
Daniel  de  Vol  terre  :  devenu  aveugle,  ce  grand  iicintre 
n’avait  besoin  que  de  toucher  son  modèle  pour  faire  une 

statue  d’argile  très-ressemblante. 

C’est  avec  raison  iju’Aristote  etCalien  appellent  la  main 

rinstrument  des  instruments  ;  mais  on  ne  peut  admettre 
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avec  Helvétius  qu’elle  soit  PongiMC  des  aptitudes  indus¬ 
trielles  ;  pour  rorditiairc,  l’idiot  a  la  main  parlailemeut 
coiiloriiice  ;  ce  n’est  doue  pas  la  main  f[ui  donne  la  snpé- 
riorité  do  l’intelligence,  c’est  la  nature  qui  l’a  façonnée 
pour  les  besoins  de  râme.  Que  Condillac  appelle  le  toucher 
un  sens  géométrique,  nous  l’accordons  ;  prélendrc  qu’il 
est  de  tous  les  sens  le  seul  qui  nous  donne  la  notion  de 
rcxislence  des  corps,  c'est  oublier  que  la  raison  seule  a 
cette  counaissaiicc  et  que  le  tact  ainsi  que  la  vue,  l’ouïe, 
l’odorat  et  le  goût  ne  sont  que  des  instruments  et  des  ins- 
termédiaircs.  «  Aiiaxagoras,  dit  Plutarque  {De  ramilié 
fmieruclle),  mettait  la  cause  de  toute  la  sapience  et  sa¬ 
gesse  de  r homme  en  sa  main  ;  mais  touterois  le  contraire 
de  cela  est  véritable  ;  car  rhoinme  n’est  pas  le  plus  sage 
des  animaux,  pour  autant  qu’il  a  des  mains  :  mais  pour 
ce  que  de  sa  nature  il  est  raisonnable  et  ingénieux,  il  a 
aussi  de  la  nalure  obtenu  des  ntils  qui  sont  tels.  » 

Nous  croyons  avoir  snralmndammcnt  jironvé  que  les 
sens  ne  sont  l’origine  ni  de  nos  iustiticts,  ni  de  nos  pen¬ 
chants,  ni  de  nos  aptitudes  industrielles,  et  ([ue  Taxiome 
de  l’école  seiisualiste  :  Niliil  est  in  intelleclu  quod  non 
priiis  fueril  in  setmi  n’est  pas  moins  contraire  à  l’expé¬ 
rience  (|u’à  la  raison  même.  Nos  idées  comme  nos  racultés 
sont  innées  ou  du  nioins  n’attendent  pour  se  manifester 
(jiie  des  causes  occasionnelles.  Nous  avons  fait  la  part  des 
sens  dans  l’origine  de  nos  connaissances  sur  le  monde  phy¬ 
sique  ;  mais  vouloir  établir  un  rapport  quelconque  entre 
Todorat,  le  goût,  le  tact,  la  vue,  l’ouïe  et  les  idées  abstraites, 
celles  de  devoir,  de  pudeur,  de  reconnaissance,  de  jus¬ 
tice,  de  cause  première,  etc.,  c’est  pousser  l’esprit  de 
sophisme  jusqu’aux  dernières  limites,  et  fermer  volontai¬ 
rement  les  yeux  à  révidence.  Cudwortii,  disputant  un  jour 
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avec  im  de  ses  amis  sur  Torigine  des  idées,  lui  dit  :  «  Prenez, 
je  vous  prie,  un  livre  dans  ma  bibliothèque,  le  premier 
qui  se  présentera  sous  votre  main,  et  ouvrez-le  au  hasard.» 
L’ami  tomba  sur  les  Offices da  Cicéron,  au  commcucemenl 
du  premier  livre  :  Quoique  depuis  un  an,  etc.  «  (^est 
assez,  reprit  Cudworth;  ditcs-moi,  de  grâce,  comment  vous 
avez  pu  acquérir  par  les  sens  l’idée  de  quoique.  »  L’argu¬ 
ment  était  sans  réplique,  et  l’ami,  ne  sachant  que  ré¬ 
pondre,  remit  silencieusement  le  livre  dans  la  bibliothèque. 
(Soirées  de  Saint-l*étersbourq,  t.  1,  p. 


CHAPITRE  III 


CONSI  DKnATIONS 

suit  LUS  MOLURS  DES  DIEFÉRENTS  PEUPLES 


Les  instincts,  les  sentiments  et  les  passions  inlitTCiUcs 
à  la  iiaUire  de  rhoniinc,  les  raciiltcs  de  l’esprit ,  les 
croyances  et  les  institutions  sociales,  telles  sont  les  causes 
multiples  qui  jaconnent  et  diversifient  les  mœurs  des 
nations.  Il  sera  question  jilus  loin  des  aptitudes  iiUellec- 
tuelles,  des  religions  et  des  diverses  formes  de  gouverne^ 
ment  ;  nous  nous  occuperons  d’abord  des  inclinations 
naturelles  (fui  impriment  un  cachet  spécial  au  moral  de 
r homme  ;  c’(‘sl  par  elles  principalement  ([ue  s’expliquent 
les  coutumes,  les  caractères,  les  vertus  et  surtout  les 
vices,  en  un  mol,  les  mœurs  des  diiréreiits  peuples. 

liC  penciianl  impérieux  sur  lequel  la  nature  a  fondé  la 
perpétuité  des  es|)èc(*s  animales,  celle  de  T  homme  en  |)ar- 
ticulicr,  (*sl  commnn  à  toutes  l(‘s  races,  (fiionfue  très- 
variable  dans  ses  impulsums,  en  raison  des  climats.  Ce 
serait  une  triste  et  désolante  histoire,  s’il  nous  fallait 
rappeler  iiation  fiar  nation,  siècle  par  siècle,  les  maux 
(preiifaiila  celle  passion  allranchic  des  n'^gles  dn  devoir; 
clic  nous  démontrerait  (jiie  la  dé'gradalion  des  peuples  et 
la  décadence  des  Étals  les  plus  prospères  sont  ducs  priii- 
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cipaleDieiU  à  l’oubli  et  à  la  violation  des  lois  morales. 
Nous  désirons  que  le  récit  fort  abrégé  de  ces  scandales, 
sans  alarmer  la  chasteté  de  la  pensée,  puisse  inspirer  l’hor¬ 
reur  des  vices  qui  rabaissent  la  tlignité  humaine  au-dessous 
même  des  instincls  de  la  brute.  Le  climat  a  un  grand 
empire  sur  les  manifestations  de  rinstinct  génésique  ; 
mais,  pour  les  dompter  ou  les  diriger,  on  reconnaît  avec 
non  moins  d’évidence  le  pouvoir  de  l’éducation,  de 
l’exemple,  des  lois,  et  surtout  celui  de  la  liberté  humaine 
éclairée  par  la  conscience. 

Suivant  Montesquieu,  on  trouve  dos  mœurs  plus  pures 

f 

dans  les  divers  Etats  d’Orient,  à  proportion  que  la  clôture 
des  femmes  y  est  ])lus  exacte  ;  il  cite  pour  exemple  la 
Turquie,  la  Perse,  le  Mogol,  la  Chine  et  le  Japon  ;  mais 
où  est  le  mérite  d’éviter  le  mal,  lorsque  la  possibilité  de 
le  faire  nous  est  enlevée  ?  L’auteur  de  V Esprit  des  lois 
ajoute  bientôt:  «  Il  y  a  des  climats  où  le  physique  a  une 
telle  force,  que  la  morale  n’y  peut  ])resquc  lâcii.  Üaiis  ces 
pays,  au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verrous.  » 

Un  voyageur  qui  vient  de  parcourir  l’Asie  rapporte  que, 
quelque  corrompues  qu’on  suppose  les  populations  qu’il  a 
visitées,  l’esprit  reste  encore  au-dessous  de  la  réalité. 
Aucun  frein,  aucune  délicatesse,  aucune  iiudeur  ne  retient 
le  débordement  des  passions  viles  et  honteuses.  La  dé¬ 
pravation  est  générale  dans  tout  l’Orient,  ainsi  (pie  dans 
les  climats  chauds  des  cinq  parties  du  monde.  En  Turquie, 

é- 

en  Perse,  en  Egypte,  à  Tunis,  an  Maroc,  malgré  la  clôture 
absolue,  la  surveillance  rigoureuse  et  les  peines  les  plus 
sévères,  les  femuies  inventent  mille  ruses  et  tronvent  mille 
prétextes  empruntés  même  à  des  i)ratiqncs  religieuses 
pour  violer  les  lois  de  la  chasteté.  Ainsi  que  rexprime  si 
bien  Tite-Live  (xxxiv,ù),  la  luxure  est  une  bête  féroce  qui 
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s’irrite  de  ses  clmincs  et  s’échappe  ensuite  avec  liireur. 
D’après  M.  Pci  le  lier  de  Raynaud,  dans  les  pays  miisul- 
nians,  les  iiilVactious  au  pacte  cou jufçal  sont  plus  l'réqucntcs 
qu’ailleurs  ;  le  bain  est  un  lieu  de  débauche,  le  pèlerinage 
un  piège  tendu  à  la  crédulité  des  maris.  A  la  réclusion 
absolue,  à  la  gai‘{Ie  des  harems  par  des  eunuques,  certains 
peuples  ont  encore  ajouté  des  précautions  non  moins 
déshonorantes  pour  la  vertu  du  sexe;  telle  est  rinfibula- 
lion  usitée  en  Perse,  au  Darl'our  cl  en  Abyssinie  ;  tels  sont 
les  corsets  de  virginité  appliqués  aux  belles  Tscherkesses 
et  (jue  le  mari  seul  a  le  droit  de  découdre  avec  son  poi¬ 
gnard,  la  nuit  de  scs  noces.  Des  Circassiens  sont  renom¬ 
més  par  la  dépravation  de  leurs  mœurs  ;  il  y  a  peu  de 
pays  où  la  débauche  soit  ])Oussée  plus  loin  «jii’en  Géorgie; 
rinceste,  le  concubinage  ne  sont  pas  des  vices  pour  les 
Mingréliens, 

Les  Persans  ont  beaucoup  de  galanterie  dans  le  carac¬ 
tère,  ils  sont  très-corroinpns;  la  polygamie  est  établie 
chez  eux  depuis  une  haute  antiquité.  Toutefois,  cette 
population  ne  maïuiue  ni  de  fierté  ni  d’intelligence  ;  des 
institutions,  et  en  premier  lieu  la  rélorme  des  mœurs, 
pourraient  en  faire  une  nation  qui  rappellerait  la  gloire 
des  Mèdes  de  Cvrus  et  des  Parthes  si  redoutables  aux 
Romains. 

D’après  Hérodote,  les  Babyloniens  avaient  une  loi  bien 
honteuse  et  qui  sulïit  pour  faire  juger  une  nation  :  toute 
femme,  née  dans  le  pays,  était  obligée  une  fois  en  sa  vie 
de  se  rendre  au  temple  de  Vénus,  pour  s’y  livrer  à  un 
étranger.  Ninive,  Persépolis,  Tyr,  Sidon,  la  Syrie  et 
l’Arabie  comme  la  Phénicie,  tout  l’Orient  était  livré  aux 
plus  impudiques  et  plus  monstrueuses  voluptés.  On  divi¬ 
nisait  le  vice  sous  les  noms  de  Mendès,  Adonis,  Astarté, 
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et  les  temi)lcs  étaient  souillés  par  les  plus  iuipurcs  prosti¬ 
tutions.  Les  mêmes  inl’aiiiies  se  retrouvent  chez  les  Juils 
eux-mémes  ;  la  licence  des  mœurs,  les  outrages  à  la  nature 
ne  purent  être  arrêtés  par  les  vengeances  éclatantes  ni 
par  la  destruction  des  villes  de  la  Pentapolc. 

Les  habitants  de  Cachemire  sont  t rés-dépravés  ;  dans 
tout  le  royaume  de  Lahorc  régne  la  plus  grande  licence  ; 
entre  T  Indus  et  le  Sudledge,  le  libertinage  n’est  pas 
même  regardé  comme  une  faute  légère;  les  Bengalaises 
passent  pour  les  femmes  les  plus  lascives  de  l’Inde.  Dans 
le  Malabar,  les  enfants,  dés  Tagc  le  plus  tendre  s’adon¬ 
nent  à  tous  les  vices,  et  la  faiblesse  des  parents  est  si 
grande  qu’ils  ne  prennent  aucun  soin  de  réprimer  ces 
mauvais  penchants.  A  Calicnt,  les  mères  prostituent  les 
filles  le  plus  jeunes  qu’elles  peuvent,  l  n  trait  particulier 
des  mœurs  thibétaiiies,  c’est  la  pluralité  légale  des  maris  : 
tous  les  frères  nés  d’une  même  mère  n’ont  qu’une  femme 
en  commun.  A  kanawer,  comme  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Inde,  il  existe  tout  à  la  fois,  polygamie  et  polyandrie; 
M.  Leschcnanlt  de  la  Tour  a  trouvé  la  même  coutume 
dans  les  Cales  et  à  Ceylan.  I.es  hommes  de  (^alicut  n’ont 
qu’une  femme,  mais  les  dames  de  qualité  peuvent  avoir 
plusieurs  maris.  Jalouses  de  cette  distinction  arbitraire, 
les  femmes  du  peuple  violent  ouvertement  la  loi  et  jouis¬ 
sent  du  privilège  accordé  à  la  noblesse.  Suivant  Macart- 
ney,  les  Cochinchinois  cèdent  volontiers  et  à  très-bon 
compte  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

En  Egypte,  dit  Combes,  le  ciel,  le  climat,  la  nature 
entière  ont  des  séductions  incompréhensibles  qu’on  ne 
trouve  dans  aucun  autre  pays;  on  se  seul  irrésistiblement 
entraîné  vers  cet  étal  de  rêverie  indéfinissable  (jui  fait  le 
charme  de  rOrient.  Anciennement  les  prêtres  qui  vou- 
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laient  observer  la  cliastoté,  prenaient  des  seinenres  froides 
cl  suivaient  un  régime  débililant  qui  leur  pernietlaienl  de 
résister  aux  séductions  du  climat.  Sous  les  Ptolémées, 
les  mœurs  i)ubli([ues  se  dé|>ravérent  à  tel  point  que  les 
temples  étaient  le  théâtre  des  plus  iionteuses  pratiques  ; 
les  sanctuaires  d’Isis  ne  furent  pas  même  à  l’abri  de  ces 
profanations.  On  a  fait  remarquer,  non  sans  raison,  qu’en 
Egypte,  comme  dans  tout  pays  musulman,  l’amour,  chez 
les  femmes  surtout,  est  à  peu  près  inconnu.  Pourvu  que 
l’abondance  règne  autour  d’elles,  elles  sont  heureuses 
dans  le  harem  ;  l’homme  (lui  donne  la  fortune  et  le  bien- 
être,  honorable  ou  infâme,  jeune  ou  vieux,  beau  ou  dif¬ 
forme,  peu  importe,  sera  toujours  le  bienvenu.  Toute¬ 
fois,  cette  apathie  et  ce  matérialisme  dégradant  n’arrêtent 
point  le  cours  des  inti’igues  galantes. 

Au  milieu  des  races  variées  qui  peuplent  l’Égypte, 
l’Abyssinie  et  l’Afrique  septentrionale,  dont  les  mœurs  sont 
très-dissolues,  tes  Aiubiennes  forment  une  exception  re- 
manpiable,  et,  ({uoique  libres  et  presques  nues,  elles  ne 
sont  pas  dépourvues  de  pudeur.  Dans  la  Mauritanie,  dans 
le  Soudan,  en  C'iuinée,  au  (^ongo,  au  Sénégal,  à  Mada¬ 
gascar,  bomines,  feinincs,  enfants  s’abandonnent  sans 
frein  à  la  fougue  de  leurs  passions  ;  les  insulaires  du  cap 
Vert  livrent  aux  étrangers  leurs  femmes  et  leurs  filles 
pour  de  l’argent.  Si  l’on  en  excepte  la  gourinaiidise  et  la 
danse,  les  nègres  n’ont  d’antre  goût,  d’autre  passion  que 
raniour  sensuel  ;  ils  ne  pcnveiit  s’astreindre  an  joug  du 
mariage,  ou  du  moins  à  la  fidélité  conjugale.  Les  mulâ¬ 
tresses  passent  pour  les  femuies  les  plus  voluptueuses  du 
monde  ;  les  lïégresses  ont  poi’lé  la  eorruplion  et  la  dé¬ 
bauche  à  un  degré  inouï. 

Eu  perdant  quelques  caractères  de  leur  origine  asia- 
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lique,  les  habilants  de  rOcéanie  ont  conservé  la  liberté 
de  nKCiirs  des  peuples  de  rinde,  avec  raggravation  qui 
accompagne  toujours  rabrulisscmeiit  et  l’oubli  de-  tout 
sentiment  du  bien,  do  toute  croyance  religieuse.  Chez  la 
plupart  de  ces  insulaires,  règne  la  licence  la  plus  effrénée 
et  la  plus  humiliante.  Dans  un  grand  nombre  d’ilcs  de  la 
Polynésie,  de  T  Australie  et  de  la  Malaisie,  les  femmes  se 
vendent  sans  honte  pour  la  idus  vile  étoffe  ou  pour  quel¬ 
ques  grains  de  verre  ;  elles  n’oiit  aucun  sentiment  de 
pudeur  et  de  retenue.  Bougainville,  ayant  abordé  à  Tahiti, 
et  y  trouvant  un  climat  délicieux,  une  terre  très-fertile, 
une  race  Ibrt  belle  et  qui  ne  vivait  (piC'  pour  les  plaisirs  des 
sens,  donna  à  celte  île  le  nom  de  Nouvelle' Cvthère.  Les 
descriptions  qnc  Bougainville  et  Cook  nous  ont  laissées 
prouvent  que  ces  insulaires,  aussi  libres  dans  leurs  pen¬ 
chants  que  les  I>êtes,  ont  porté  la  licence  des  mœurs  et 
la  lubricité  à  un  point  qu’aiicnne  autre  nation  depuis 
rorigine  du  monde  n’avait  atteint,  cl  qu’il  est  même  im¬ 
possible  de  concevoir.  Et  non-seulement  garçons  et  tilles 
se  livrent  an  libertinage  dès  l’âge  de  huit  ans,  publique¬ 
ment  et  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  nou-seulcuient 
frère  et  sœur  s’éponsenl,  mais  encore  iin  nombj'c  consi¬ 
dérable  d’Otaïtieiis  des  deux  sexes  forment  des  sociétés 
singulières  sous  le  nom  d’Arreoy,  ou  toutes  les  femmes 
sont  communes  à  tous  les  liommes  ;  le  même  couple 
iTbabite  guère  ensemble  plus  de  deux  ou  trois  Jours  ;  si 
l’uue  des  femmes  devient  enceinte,  l’enfant  est  étouffé  au 
moment  de  sa  naissance.  Les  Otaïtiens  regardent  comme 
un  lionncnr  d’être  agrégés  à  cette  abominable  société. 
On  peut  prévoir  quel  doit  être  le  fruit  de  ces  mœurs 
infâmes.  Au  moment  de  sa  découvei’le,  celle  île  contenait 
une  population  de  70,0ü0  âmes  ;  quelques  années  après, 
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la  Vénus  impiuliquo,  suivanl  l’exprossion  de  M.  le  comte 
Portalis,  avait  l’ait  son  oflice  ;  il  n’y  restait  plus  que  6,000 
liabitaiils.  Des  missionnaires  anglicans  se  sont  elTorcés 
d’inlrndnire  à  Tahiti  quelques  semences  de  christianisme 
et  les  «uenrs  d’Europe;  mais  un  certain  nombre  d’insa* 
laires  se  sont  réfugiés  dans  les  inontagnes  et  les  lieux 
écartés  pour  y  continuer  la  vie  de  leurs  ancêtres. 

1a*s  observateurs  ne  se  sont  pas  trompés  en  attribuant 
à  la  chaleur  du  climat  la  violente  impulsion  de  l’instinct 
génésifpie  cl  par  suite  la  corruption  des  mœurs  qu’oii 
reinar(|ue  en  Orient,  en  Afrique  eti)anni  les  insulaires  de 
rOcéauie.  On  a  prétendu  même  qu’il  y  avait  des  pays  on 
il  est  iinpossildc  à  la  vertu  la  plus  sévère  de  ne  pas  suc¬ 
comber  ;  Cook  avance  même  que  les  femmes  des  colonies 
espagnoles  et  ])ortugaiscs  de  l’Amérique  méridionale 
accordent  leurs  faveurs  plus  facilement  que  colles  de  tous 
les  pays  civilisés.  Toutefois,  il  se  présente  une  exception 
remarquable  :  à  l’époque  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  on  reconnut  que  les  Indiens,  quoique  placés 
sous  les  zones  tropicales,  étaient  très-froids  pour  les 
femmes,  ne  leur  léinoignaicnt  aucune  déférence,  et  Irai- 
taieiu  leur  compagne  avec  dédain.  Aussi,  la  chasteté  des 
feinnies  parut-elle  sans  mérite.  On  a  toujours  considéré 
les  Américains  comme  la  race  qui  est  le  moins  alfectée  par 
le  climat  ;  leur  constitution  faible  et  délicate  pouvait  rai¬ 
sonnablement  être  attribuée  à  la  très-petite  (piantité  de 
nourriture  qu’ils  prenaient,  au  défaut  d’appétit  et  à  une 
sobriété  (|ui  surpassait  celbi  des  ermites  les  plus  austères, 
lu  pareil  régime  su  Ait  pour  expliquer  l’apathie  et  l’insen¬ 
sibilité  des  Indiens,  en  dépit  de  rexcilation  du  climat. 
On  trouva  des  hommes  plus  ardents  dans  quelques  îles  et 
sur  les  bords  des  grandes  rivières  oii  les  moyens  de  su  b- 
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sistaiice  sont  plus  abondants.  Depuis  la  con(|uête,  par 
suite  de  rexemplc  et  par  nécessité,  les  Indiens  sont  sortis 
de  leur  inertie  ;  le  travail  a  réveillé  leurs  Ibrccs  et  leurs 
facultés  ;  il  s'est  formé  de  nouveaux  goûts  et  des  désirs 
inconnus.  Les  femmes  étant  plus  recherchées,  sont  de¬ 
venues  coquettes  ;  aujourd’hui,  les  mœurs  laissent  beau¬ 
coup  à  désirer  et  ne  font  pas  mentir  rinllucnce  du  climat 
tropical  sur  rexcitation  des  sens. 

Dans  les  régions  tempérées  de  l’Afrique  et  de  F  Océanie, 
les  mœurs  sont  moins  dissolues.  A  la  Nouvelle-Zélande 
(3/1-47"  lat.  sud),  antipode  de  l’Espagne,  vivent  des  tribus 
belliqueuses,  cruelles  et  anthropophages  ;  la  polygamie  y 
est  autorisée  et  les  femmes  sont  nubiles  de  bonne  heure  ; 
mais  Cook  trouva  parmi  elles  autant  de  réserve,  de  mo¬ 
destie  et  de  décence  que  chez  les  peuples  civilisés.  Quoi¬ 
que  un  grand  nombre  ne  fussent  pas  inaccessibles,  celles 
qui  étaient  sollicitées  tlemandaicnt  l’assentiment  de  leur 
famille,  qu’on  obtenait  ordinairement  par  des  présents 
convenables.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  le  seul  endroit 
connu  de  l’Afri(|ue  qui  jouisse  d’un  climat  tempéré,  les 
Hottentots  se  distinguent  par  des  mœurs  réservées;  la 
polygamie  n’est  point  établie  chez  eux  ;  ils  ont  en  horreur 
l’inceste  et  l’adultère. 

En  Europe,  les  sens  parlent  avec  le  plus  de  violence 

w 

chez  les  Méridionaux.  Un  auteui’  moderne  a  comparé 
même  les  jolies  femmes  de  Palma  aux  Tahitiennes,  les 
supposant  les  unes  et  les  autres  incapables  de  maîtriser 
leurs  passions.  Là,  eu  elfct,  l’instinct  de  l’amour  est  plus 
véhément,  plus  irrésistible  que  dans  le  Nord  et  les  régions 
du  centre.  Cependant,  même  chez  les  peuples  du  Midi,  la 
raison  peut  commander  aux  sens;  il  a  sulïi  de  bons  pré¬ 
ceptes  et  d’une  discipline  sévère  pour  rendre  les  hommes 
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chastes  et  maintenir  les  mœurs  pures.  On  on  vil  l’evoni- 
pîe  à  Sparte  penflanl  sejtt  cents  ans,  ainsi  fpie  dans  les 
écoles  philosopliiques  de  Zenon  et  de  Pylhagore.  Cen\((ui 
(»nl  prétendu  (jue  la  vertu,  quoi(|ue  divine  dans  son 
essence,  ne  saurait  être  (rinslilulion  humaine,  ne  connais¬ 
sent  pas  la  force  d’un  principe,  d’une  idée.  La  religion 

oppose  sans  doute  un  frein  pluscflicace  anv  passions  que 

« 

tout  d(tgme  abstrait;  cepeiidaut  la  pudeur,  ou  du  moins 
la  eoiitinence,  fut  honorée  dans  l’école  de  Pylhagore,  et 
le  philosophe  la  recommandait  non-seulement  comme  une 
vertu,  mais  encore  comme  un  bien  digne  d’être  recherclié 
par  les  sages.  Chez  les  vieux  Sabiiis,  la  chasteté  des  épou¬ 
ses  était  provei’biale.  V  lioine,  «mm bien  pendant  plusieurs 
siècles  lie  fui  point  sainte  et  respectée  la  pudicité  du  foyer 
domestî(pie  \  Il  sullild’un  outrage  à  l’honneur  (riiiie  épouse 
et  à  r innocence  d’une  vierge,  pour  soulever  le  peuple  et 
briser  deux  tvraniiies.  Mais  en  Crèce  comme  à  Rome, 
lorsque  la  loi  eut  perdu  son  empire  sur  les  cœurs,  et  que 
l’amour  de  la  pairie  eut  fait  place  à  celui  des  richesses, 
les  mœurs  se  corrompirent  (lar  degrés,  et  bientôt  le  vice 
ne  connut  aucun  frein,  aucune  limite.  La  Crèce  cepen¬ 
dant  ne  cessa ,  pendant  plusieurs  siècles ,  do  donner 
de  grands  exemples  tic  courage  et  de  patriotisme , 
cpioique  atteinte  d’une  dépravation  à  laquelle  échappèrent 
à  peine  quelques  âmes  d’élite,  Solon  fil  acheter  un  grand 
nombre  de  femmes  pour  apaiser  la  fureur  d’une  jeunesse 
ardente,  qui  menaçait  de  porter  le  trouble  dans  les 
familles.  Les  Corintiiicns  entretenaient  dans  le  temple  de 
Vénus  plus  de  mille  prêtresses  qui  se  prodiguaient  au  pre¬ 
mier  veiiiL  Cythère,  Milel,  Guide  avaient  également  des 
temples  qui  étaient  de  véritables  lieux  de  prostitution. 
Nous  ne  parlerons  ni  des  scènes  ordurières  des  bacclia- 
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unies,  ni  des  fêtes  dionysiaques.  Ne  pouvant  en  Irioiiiplier, 
les  Grecs  divinisèrent  le  vice  ;  ils  honorèrent  la  beauté 
jusque  dans  la  courtisane,  et  leurs  historiens  nous  ont 
conservé  avec  un  certain  rellel  les  noms  d’Aspasie,  de 
Laïs,  de  Glycère,  de  Léontiuni,  de  Phryiié,  de  Thaïs  et  de 
cette  Rhodope  que  la  prostitution  rendit  assez  riche  pour 
élever  une  pyramide. 

Une  grande  partie  de  T  Europe  méridionale,  et  la  Grèce 
en  particulier,  fut  infestée  d’un  vice  monstrueux  qui  ou¬ 
trage  la  nature  et  annonce  le  degré  le  pins  abject  de  la 
corruption.  U’île  de  Crète,  à  ([ui  la  Grèce  emprunta  sa 
mythologie  et  Sparte  ses  institutions,  perdit  toute  splen¬ 
deur  et  vit  sa  population  décroître  en  s’abandonnant  à  ces 
infamies.  Suivant  Plutarque,  plusieurs  grands  hommes 
ne  furent  point  exempts  des  mômes  souillures;  Pisistrate 
était  amoureux  de  Gliamius,  et  Solon  lui-nième  de  son 
parent  Pisistrate,  qui  avait  une  rare  beauté.  Les  écrits 
poéti([ues  du  législateur  d’Athènes  et  l’édit  célèbi'e  par 
lequel  il  défend  aux  serfs  de  s’abandonner  au  commerce 
des  enfants,  et  par  consé<iucnt  raulorise  pour  les  hommes 
libres,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  tendance  des  mœurs 
publiques.  Plutarque  prétend  même  que  le  brave  Stésilaüs 
fut  la  pomme  de  discorde  et  la  véritable  cause  de  la  jalou¬ 
sie  qui  exista  toujours  entre  Aristide  et  Théinistocle.  On 
connaît  les  débauches  des  lilles  de  Lesbos,  vices  humi¬ 
liants  dont  on  accuse  la  mémoire  de  Sapho  elle-même  et 
qui  régnent  aujourd’hui  dans  tous  les  harems. 

Suivant  Hérodote,  les  Perses  et  les  Assyriens  souillés 
de  tant  de  corruptions  durent  à  la  Grèce  cette  corruption 
nouvelle,  aujourd’hui  la  plus  grande  plaie  de  l’Orient.  Ce 
sont  les  contrées  oii,  d’après  Montesquieu,  on  rencontre 
des  mœurs  si  pures  qui  sont  infestées  d’un  vice  honteux, 
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qui  iion-senlpmpnt  est  un  outrage  à  la  nature,  mais  en- 
eoro  une  révolte  contre  le  Créateur  ;  il  est  du  principale¬ 
ment  à  la  clôture  clàresi  lavage  delalemme.  Accoutumé  à 
voir  en  elle,  non  sa  compagne  dont  il  laut  mériter  Ta- 
mour,  mais  une  ilote,  une  chose  servile  qui  n’a  ni  la  liberté 
d’accorder,  ni  le  pouvoir  de  refuser,  riiomme  corrompu, 
dégoûté  de  plaisirs  faciles,  cherche  ailleurs  et  jusque  dans 
la  fange  une  volupté  qui  irrite  ses  sens  engourdis.  Le 
Caucase,  la  Tur(iuie,  T  Égypte,  l’  Arabie,  Tunis,  le  Maroc, 
en  un  mot,  tous  les  pays  oit  domine  le  mahométisme 
sont  infestés  de  cette  souillure  ;  suivant  Volney,  aucun 
mamelouk  n’était  pur.  Ce  i)lus  siir  moyen  d’en  alfranchir 
les  populations,  de  tarir  le  mal  dans  sa  source  et  de  ren¬ 
dre  à  r homme  sa  dignité,  c’est  l’émancipation  de  la 

m 

femme. 

La  dissolution  des  mœurs  ne  s’introduisit  à  Rome  que 
dans  les  derniers  siècles  de  la  républKpie,  à  l’époque  des 
guerres  civiles;  cei)endant,  avant  de  devtmir  générale,  elle 
se  signala  par  de  nombreux  exemples  de  dépravation  qui 
attestèrent  aussitôt  la  irrandeur  du  mal.  Eu  3S8  on  voit 


Marcellus  traduire  devant  le  sénat  l’édile  curulc 
lin  us,  comme  ayant  poursuivi  de  ses  obsessions  un  jeune 
fils  de  Marcellus,  qui  n’était  pas  moins  remarquable  par 
sa  pudeur  et  sa  noblesse  d’àme  que  par  sa  beauté: 
le  sénat  coudaïuna  Capitolinus  à  une  amende,  dont  Mar¬ 
cellus  (il  faire  des  vases  d’argent  pour  servir  aux  sacrifices. 
L’un  des  premiers  actes  de  Caton  parvenu  à  la  censure 
fut  de  chasser  du  sénat  Lucius  (Juiuliiis,  personnage  cou- 
siitaire,  raccusaiit  d’avoir  amené  à  la  guerre  et  dans  les 
provinces  dont  il  était  gouverneur,  un  jeune  garçon  dont 
il  avait  abusé  dès  l’enfance,  et  Ini  reprochant  d’avoir,  sur 
le  désir  manifesté  par  ce  jeune  homme,  lait  venir  dans 
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une  salle  de  lestin  un  dcserlciir  gaulois  à  qui  Qninlius  lui- 
niême  Iranclia  la  tète.  On  ne  peut  lire,  sans  être  révolté  de 
la  licence  des  mœurs,  Suétone,  .fuvénal,  Lainpridius,  etc. 
Clodius,  tué  par  Milon,  s’abandonna  aux  débauches  les 
plus  infâmes  ;  ou  l’accusa  d’avoir  corrompu  trois  de  ses 
sœurs.  Les  Romains  imitèrent  des  Crées,  rinstitiition  de 
leurs  maisons  de  débauche,  lupanaricL  Chaque  femme, 
en  se  faisant  inscrire  chez  l’édile,  avait  la  permission  de 
se  prostituer  à  la  condition  de  changer  de  nom.  Cependant 
plus  tard  le  sénat  défendit  la  profession  de  courtisane 
aux  femmes  et  aux  lillcs  de  chevaliers.  Sous  le  nom  de 
lenonesal  /e»æ  les  prostituées  se  faisaient  remarquer  par  la 
bigarrure  de  leur  costume  ;  il  leur  était  défendu  de  se  mon¬ 
trer  en  public  sans  une  marque  distinctive,  une  chaussure, 
rouge  par  exemple.  On  lit  dans  Suétone,  que  Livie  cherchait 
des  filles  de  tout  coté  pour  Auguste  et  que  Caligula  se  van¬ 
tait  qif  Agrippine,  sa  mère,  était  née  de  l’inceste  de  cet  empe¬ 
reur  avec  sa  propre  fille.  Yelleius  dit  de  -hilie  :  JSiliil  iiuod 
facere  aul  pâli  inrpller  posset  femïna^  luxuriu  libidine, 
infeetnm  refi(iuit  :  maffnitndineniffüe  fotlunœ  snœ  pec- 
candi  licentia  inetiebatur  :  (fuidfinid  libereL  pro  liciio  ju- 
dicans.  Pour  rhoimcur  de  la  femme  et  la  dignité  humaine, 
nous  pensons  qu’il  faut  attribuer  à  la  nymphomanie  plutôt 
encore  ((u’â  la  dépravation,  les  orgies  infamantes  des  Julie, 
des  Cléopâtre,  des  Messalinc,  des  l'auslinc,  des  Enzébic 
eide  quel(|ues  autres  prostituées  royales.  Sous  Claude,  la 
corruption  était  si  déhontée,  qu’on  fit  une  loi  contre  les 
dames  romaines  qui  se  livraient  à  des  esclaves,  et  c’est 
un  affranchi,  Pallas,  qui  en  fut  le  promoteur  (Tac.  Ann., 
liv  \I1).  Et  non-seulement  la  licence  des  mœurs  était 
épouvantable,  mais  la  dégradation  n’épargnait  pas  même 
la  jeune  fille  avant  le  mariage  :  Eh  quoil  dit  Juvénal,  cet 
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Iioüime  clicrchc  une  lemme  chaste  et  de  mœurs  antiques  ? 
Appelez  un  médecin,  qu’on  le  saigne  à  la  veine  médiane,  il 
est  fou  : 


Qiiid?  Qiiod  et  anliquis  uxor  de  inonbus  itli 
Quærilur?  O  medtci!  raediam  jffirtundile  venam!  (Sat.  VI.) 


Nous  ne  rapiielons  ici  ni  Tibère,  ni  Caligula,  ni  Néron, 
ni  Commode,  ni  lléliogabale,  l’opprobre  du  genre  hu¬ 
main.  1 1  se  jiraliquuit  alors  un  rairmcment  de  monstrueuses 
débauches  que  nous  ne  pouvons  plus  comprendre  de  nos 
jours  :  «  J.evice,  disait  saint  Clément  d’Alexandrie,  coule 
à  pleins  bords  dans  nos  villes;  il  est  la  loi  commune, 
universelle.  Une  curiosité  inouïe  agite  les  cœurs;  il  n’est 
rien  qu’ils  n’inventent  pour  rallumer  leurs  désirs  éteints, 
rien  qu’ils  n’essayent  pour  ranimer  leur  imagination  blasée, 
l.a  nature  qu’ils  violentent  s’éjiouvantc  de  leurs  excès; 
les  femmes  font  l’onice  des  hommes,  les  hommes  celui  des 

I 

femmes.  Quel  horrible  spectacle  (|ue  celui  de  cct  inceste 
perpétuel  1  (Juel  trophée  pour  notre  civilisation  !  » 

Une  dépravation  aussi  générale  produisit  sur  ce  puis¬ 
sant  empire  son  eflél  ordinaire  :  l’abaissement  des  carac¬ 
tères,  le  reliïchemeiU  des  liens  de  famille,  la  perte  des 
vertus  privées  comme  des  vertus  publiques,  la  lâcheté,  la 
servitude.  La  dissipation  de  la  vie,  au  milieu  des  jouis¬ 
sances  honteuses,  ne  {lermet  point  aux  pères  de  trans¬ 
mettre  à  leurs  fils  des  germes  de  vigueur,  de  courage,  de 
dévouement  au  bien  public.  L’homme  qu’asservit  la 
volupté  est  livré  sans  défense  aux  aiguillons  de  la  douleur 
cl  de  l’adversité,  llicn  ne  communique  plus  d’énergie  au 
caractère,  plus  d’élévation  à  la  pensée  que  la  continence. 
Le  poète  lui  doit  ses  plus  nobles  inspirations,  le  guerrier 
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ses  plus  beaux  triomphes,  le  grand  homme  ses  plus  glo¬ 
rieuses  victoires.  César  ne  fui  (pi’ un  homme  vulgaire, 
dont  Sylla  dédaigna  de  faire  tomber  la  tète,  tant  qu'il 
s’abandonna  sans  retenue  à  reniraînement  des  plaisirs.  Ce 
fut  en  s’arrachant  à  celte  atmosplière  embrasée  du  vice 
qu’il  s’éleva  au-dessus  de  tous  les  capitaines  de  son  siècle 
et  conquit  les  Gaules. 

Miné  par  la  corruption,  le  plus  grand  empire  fondé  par 
le  génie  humain  devait  succomber.  Il  fut  ravagé,  conquis 
et  puis  défendu  par  des  peuples  d’origine  germanique  que 
les  vices  de  Rome  n’avaient  point  énervés.  Ainsi  que 
Tacite  l’atlesle,  les  mœurs  des  anciens  (icrinains  méri¬ 
taient  les  plus  grands  éloges;  «  Les  unions  sont  chastes, 
dit  cet  historien  ;  on  rencontre  peu  d’adultères  dans  cette 
grande  nation.  La  femme  dont  la  pudeur  s’est  prostituée 
n’obtient  aucun  pardon  ;  beauté,  jeunesse,  riciiesse  ne  lui 
feraient  trouver  un  mari.  Limiter  le  nombre  des  enfants  ou 
les  faire  périr  est  un  crime.  Là,  les  bonnes  mœurs  ont 
plus  d’empire  (prailleurs  de  bonnes  lois.  j>  En  effet,  c’est 
dans  le  nord  et  le  centre  de  l’Europe,  climat  froid  et 
climat  tempéré,  qu’ont  vécu  pendant  plusieurs  siècles  les 
populations  les  plus  morales  et  les  phis  réservées  :  la 
Suède,  le  Danemark,  la  Prusse,  P  Allemagne,  la  luance, 
l’Angleterre,  l’Espagne,  sont  celles  (|u’a  atteintes  le 
plus  tardivement  la  contagion  des  vices  qui  dégradent  et 
abrutissent  riiomme. 

Les  censeurs  et  quelques  empereurs  romains  avaient 
fait  de  vains  efforts  pour  détruire  ou  du  moins  pour  régler 
la  prostitution:  elle  fit  conslammenl  des  progrès,  et  ne 
put  être  arrêtée  jiar  les  lois  de  Constantin,  de  Théodose 
et  de  Valentinien,  (|iii  la  défendirent  sous  peine  du  fouet  et 
du  bannissement.  De  Rome  elle  se  répandit  comme  un  flot 
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iiimionde  sur  l’Europe.  CliaiieniaRnc  avait  enjoint  à  tous 
les  oüiders  du  palais  de  reclierelier  les  courtisanes  et  les 
entremetteuses  et  de  les  l’aire  l’ustijçer;  saint  Louis  entre¬ 
prit  vainement  d’expulser  du  royaume  lesleminesde  mau- 
vaise  vie.  L’Eglise  ainsi  que  les  princes  chrétiens  turent 
contraints  de  les  tolérer  pour  remédier  à  des  maux  plus 
graves,  et  ils  les  reléguèrent  dans  certains  (|uartiers  afin 
de  les  mieux  surveiller,  j.es  croisades,  les  guerres  d’Italie 
eurent  ))our  ell’el  de  propager  toutes  sortes  de  débauches. 
J.es  personnes  <pii  accompagnaient  Catherine  de  Médicis 
apportèrent  en  Erance  les  vices  et  les  monstrueuses  cor¬ 
ruptions  (]ui  régnaient  à  la  cour  de  Toscane.  En  1522 
Jeanne  d’Albret  écrivait  à  son  fils  Henri  :  «  Ici,  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  prient  les  reiimies,  ce  sont  les 
tcinmes  qui  prient  les  hommes.  »  Henri  lit  se  rendit 
méprisable  par  sa  honteuse  condescendance  envers  ses 
mignons.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIV,  la  galanterie, 
(pioique  publique,  avait  encore  de  la  l'éserve  et  de  la  dé¬ 
cence.  Elle  dépouilla  tous  les  voiles  sous  le  Régent  et  dans 
le  siècle  de  J.ouis  XV,  et  Ton  put  croire  (iiie  le  règne 
de  Sardanapalc  allait  renaître.  Toutelois,  il  y  avait  loin 
encore  de  ces  débauches  à  celles  de  la  dépravation  antique. 

11  résulte  des  statistiques  criminelles  publiées  par  le 
ministère  de  la  justice  que,  si  les  mœurs  s’adoucissent, 
elles  sont  loin  de  s’améliorer.  Au  1"  janvier  18ü2  le  bagne 
de  Toulon  renrennail  5,010  forçats,  parmi  lesquels  figu¬ 
raient  pour  1,/|27  les  condamnés  pour  viol  et  attentats  à 
la  pudeur  avec  violence.  En  1857,  ce  nombre  n’était  que 
de  1,102.  Relativement  à  la  population,  les  grandes  villes 
et  Paris  en  particulier,  présenleiU  le  chiffre  le  pins  con¬ 
sidérable  ;  les  régions  du  Midi,  qui  sont  essentiellement 
agricoles,  ollrenl  le  moins  élevé. 
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Dans  les  États  modernes  la  civilisation  tend  à  substiluer 
des  causes  nonvcllcs  et  pour  ainsi  dire  factices  à  celles  des 
climats.  C’est  parmi  la  population  ouvrière  des  villes  de 
inannl'actnres  que  les  mœurs  sont  le  plus  dissolues.  Ce 
triste  résultat  doit  être  attribué  à  rinsuflisance  des  salaires, 
à  la  misère,  à  la  réunion  des  deux  sexes  dans  les  mêmes 
ateliers,  surtout  pendant  la  nuit.  Sur  5  naissances,  Mul¬ 
house  compte  1  naissance  illégitime  ;  en  brance,  Reims 
et  Rouen,  toutes  les  villes  manufacturières  sont  des  lieux 
de  recrutement  pour  la  prostitution. 

Ainsi  que  roui  signalé  Léon  baucher  et  plus  récemment 
M.  le  docteur  Richelot,  tontes  choses  égales,  la  prostitu¬ 
tion  doit  être  plus  commune  à  Londres  (|u’à  ’ Paris,  les 
ressources  du  travail  pour  les  jeunes  filles  y  étant  plus 
limitées,  La  concurrence  illimitée  et  la  cupidité  sans  frein 
ont  fait  attribuer  aux  hommes  une  partie  des  travaux  qui 
devraient  revenir  aux  fenunes.  Le  salaire  d’une  brodeuse, 
d’une  lingère,  de  toute  ouvrière  à  l’aiguille,  occupées  de 
1(3  à  18  heures  par  jour,  esta  peine  de  50  centimes.  11 
résulte  de  renseignements  précis  recueillis  par  M.  Richelot 
qu’il  n’y  a  pas  moins  de  80,000  ]>rostituées  cl  de  5,000 
maisons  infâmes  à  Londres  ;  la  prostitution  s’y  étale  hi¬ 
deuse,  elfrénéc,  audacieuse,  abjecte.  Les  deux  tiers  de  ces 
femmes  perdues  ont  moins  de  20  ans;  un  grand  nombre 
d’enfants  de  10  à  14  ans  entrent  chaque  année  dans  les 
hôpitaux,  pour  s’y  faire  traiter  de  jnaladics  sy|)hi!itiqiies. 
11  existe  à  Londres  des  maisons  organisées  pour  débaucher 
des  enfants  des  deux  sexes  âgés  de  10,  12,  14  ans.  La 
démoralisation  qu’engendrent  T  avilissement  des  salaires, 
la  misère,  les  habitudes  d’ivrognerie  et  la  proîiiiscuité  ne 
SC  présente  pas  sur  une  échelle  moins  restreinte  et  sous 
ries  formes  moins  hideuses  à  Leeds,  à  Manchester,  à  Li- 
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vcrpool,  dans  tous  les  ports,  dans  tontes  les  villes  manu- 
lactnrièros  du  ï\oyaninc-L)ni.  Les  princi|>aux  centres  de 
population  d’Ecosse  renrerincnl  les  memes  foyer+*  do  vices 
et  de  corruption  ;  rimmoralilé  des  classes  riclies  clles^ 

r 

mêmes  atteint  à  Edimbourfï  un  dej^ré  incroyable  ;  souvent 
le  libertinaiîe  est  sans  voile,  la  débauche  des  jurandes 
familles  sans  retetiue. 

J'ar  Tcirct  des  mêmes  causes  la  corruption  a  envahi  tons 

f 

les  Elats  de  la  vieille  Europe  ;  on  nous  a  rapporté  rjuc 
Vienne  est  une  des  capitales  d’Allemagne  où  les  mœurs 
sont  le  plus  relâchées.  En  1850,  sur  1,200  enfants  nés  à 
Aiigsbouj'g ,  on  en  compta  H82  légitimes  et  *S08  illégi¬ 
times,  proportion  non  moins  défavorable  que  celle  de 
Paris,  dont  la  moralité  est  si  flécriée  au  delà  du  Rhin.  Dans 
une  slalisti(|ue  publiée  en  18/|0,  le  docteur  Mayer  atteste 
que  l’immoralité  est  aussi  grande  à  Dresde  qu’en  aucune 
autre  caj>ilale,  et  qu’il  y  a  un  accroissement  rapide  dans 
le  nombre  des  naissances  illégitimes,  des  maladies  syphi- 
üliqiics  et  scrofuleuses.  Pendant  longtemps  nous  avons 
rangé  la  Suède  parmi  les  nations  les  plus  morales  du  globe; 
mais  ou  nous  assure  que  les  ajjpareuccs  de  la  dignité  per¬ 
sonnelle  et  de  la  retenue  cachent  une  eifrayantc  déprava- 

JT 

üon  ;  suivaiil  Emile  Oiicliard,  les  rapports  de  police  éla- 
!)lîs.sent  (jue  la  m()ilié  des  enfants  nés  à  Stockholm  sont 
illégitimes.  En  1851  le  nojubre  des  enfants  légitimes  était 
de  1 ,709,  celui  des  illégitimes  de  '1,/|79  ;  cette  proportion 
s’améliora  en  1.85/i  ;  le  chiifre  des  premiers  fut  do  1 ,571 , 
celui  des  seconds  de  932.  Pour  le  royauuic  entier 
(3,51(>,889  hahitanls)  le  nombre  des  naissances  légi¬ 
times  s’élève  à  100,à50,  celui  des  illégitimes  à  10,090 
seulemeid.  Qui  le  croirait?  La  inoralifé  norwégicnue, 
autrelois  si  louable,  a  perdu  son  antique  pureté.  Suivant 
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M.  Eilerl  Smult,  de  1830  à  1850,  il  y  ii  eu  dans  la  ^’o^^vège 
entière  30  enfants  illégitimes  sur  100  naissances  ;  cette 
démoralisation  éxcepîionnelle  est  due  à  la  coutume  qui 
autorise  les  fiancés  à  se  fréquenter  en  loutc  liberté  long¬ 
temps  avant  le  mariage. 

La  civilisation  devrait  toujours  se  montrer  réfonualrice, 
et  surtout  gardienne  des  mœurs  publiques  ;  elle  n’a  pas 
eu  cet  beureux  résultat  pour  les  peuples  du  Nord,  et  en 
particulier  pour  les  Russes.  C’est  parmi  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie,  au  milieu  même  du  clergé  orthodoxe,  qu’on 
observe  le  moins  de  retenue.  Les  mœurs  ne  sont  donc  pas 
plus  pures  dans  les  contrées  du  Nord  (juc  dans  celles  du 
Midi,  avec  cette  aggravation  même,  que  les  premières  sont 
corrompues  plutôt  par  rimagination  <pic  i)ar  la  fougue  des 
sens  et  l’excitation  du  climat,  tandis  que  la  coiUincnco 
est  im  pins  grand  mérite  chez  les  ^Méridionaux,  11  existait 
autrefois  eu  Russie  un  grand  nombre  d’incestes  |>anui  les 
paysans;  l’on  voyait  fréquenmienl  de  jeunes  mariés, 
appelés  pour  de  longues  années  sous  les  drapeaux,  laisser 
leur  feinnie  dans  la  maison  de  leurs  i)ères.  Aujourd’hui 
CCS  désordres  ont  cessé,  la  loi  n’autorisant  plus  le  mariage 
avant  d’avoir  satisfait  à  la  loi  du  rcci’utemcnl. 

Enfin,  dans  quelques  eirconslances,  la  corruption  est 
duc  à  l’ignorance  et  à  l’abjection  oii  sont  tombées  certaines 
races  ;  c’est  ainsi  que  les  Lapons  et  les  Sanioïèdes  offrent 
leurs  femmes  aux  etrangers  et  que,  ron fermés  eux-mémes 
pendant  plusieurs  mois  d’hiver  dans  des  luUlcs  souler- 
raincs,  ils  s’abandonnent  à  un  libertinage  ctfréné. 

On  le  voit,  dans  les  États  civilisés,  la  misère,  fruit  de 
roisiveté,  rignoraiice,  les  mauvais  exemples  et  la  rcclier- 
ehe  de  cet  inconmi  qui  tourmente  les  âmes,  oiiLprodiiit  des 
passions  et  des  cnirainements  (|ui  n’oiit  point  pour  excuse 
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Tcxcitalion  du  climat  et  la  voix  impérieuse  des  sens.  La 
corruption  abaisse  T  homme  au  rôle  de  la  bête  ;  l’amour 
délicat  et  lioimélc  peut  élever  l’ame  à  une  grande  hauteur 
de  courage,  d’abnégation  cl  de  dévouement.  La  coquet¬ 
terie  paraît  avoir  son  empire  dans  les  climats  temj}érés  et 
être  le  résultat  d’un  amour  contenu  et  du  désir  de  plaire, 
qui  en  est  l’ex pression  honnête. 

On  ne  transgresse  pas  imi>unémcnt  les  lois  sur  les¬ 
quelles  reposent  loute  société  et  la  dignité  humaine.  Lors¬ 
que  la  violation  des  mœurs  est  générale,  c’en  est  fait  d’uife 
nation  :  l’ heure  de  sa  décadence  a  sonné,  sa  mort  est  proche. 
A  quelles  aberrations  ne  conduit  pas  roubli  des  lois  morales  ! 
Les  Anabaptistes  en  fournirent  rexemple  à  Munster;  les 
Moj'mons  nous  le  présentent  encore  aux  bords  du  Lac 
Salé.  C’est  en  Allemagne,  c’est  en  Angleterre,  c’est  en  Da¬ 
nemark,  c’est  en  Suède,  que  Joë  Smith  clBringliam  Yotiiig, 
(es  saints  des  anciens  jours,  ont  recruté  des  adhérents.  Ou 
connaît  leurs  doctrines  ;  ce  ii’esl  point  la  polygamie  qu’ils 
prêchent  et  pratiquent,  mais  bien  une  promiscuité  bes¬ 
tiale,  radultère  dclionté  et  un  inceste  qui  fait  horreur. 
On  peut  s’étonner  ([ue  des  doctrines  aussi  abominables 
aient  pu  entraîner  tant  de  familles  jusqu’à  ce  degré  de 
corruption  ;  mais  <[ncl  senlinicnt  doit-on  éprouver  envers 
le  gonvoniemcnt  (pii  les  autorise,  sous  prétexte  <lc  liberté 
de  conscience  et  des  cultes  î 

Tous  les  vices  sont  frères;  la  prostitution  conduit  au 
vol  et  au  meurtre.  Dans  toute  l’Europe,  la  cause  la  plus 
commune  des  empoisomiomciits  est  l’adullèrc.  Les  anciens 
considéraient  la  violation  des  <lcvoirs  d’épouse  comme  une 
preuve  juridique  :  adnltera,  ergo  venefica.  La  dépravation 
et  les  débauches  cngeiidrcnt  égalemeiU  riufanticide;  c’est 
dans  les  pays  les  plus  corrompus  que  ce  crime  est  le  plus 
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commun.  Pour  assurer  la  perpétuité  des  espèces,  la  nature 
devait  attacher  la  mère  à  son  enfant  par  un  instinct  irré¬ 
sistible.  Il  y  a  bien  peu  d’animaux  qui  n’obéissent  à  cette 
impulsion  secrète.  Si  le  cochon,  pressé  par  la  faim,  dé¬ 
vore  ses  petits,  on  sait,  au  contraire,  avec  quelle  ra^çe  de 
tendresse  la  louve,  la  lionne,  la  tigresse  aiment,  protè¬ 
gent  et  défendent  leur  progéniture.  La  femme  (pii  est  à 
l’état  sauvage  élève  avec  sollicitude  l’eufaut  qu’elle  a  mis 
an  jour  ;  les  négresses  ne  sont  pas  étrangiu'es  aux  senti¬ 
ments  de  la  tendresse  maternelle.  Nous  verrons  plus  loin, 
parmi  certaines  peuplades,  des  fils  immoler  les  auteurs 
de  leurs  jours  et  même  se  nourrir  de  leurs  chairs  palpi¬ 
tantes  ;  mais  quelquefois  des  cannibales  eux^mèmes  retrou¬ 
vent  à  la  vue  de  leurs  enfants  des  entrailles  de  père.  C’est 

« 

à  la  dépravation  des  mœurs  poussée  à  son  dernier  terme  ipie 
sont  dus  la  plnparl  des  infanticides.  Eu  Grèce,  comme 
dans  la  Pioine  dépravée,  ce  crime  était  loin  d’exciter  l’hor¬ 
reur  qu’il  nous  fait  éprouver.  On  voit  dans  Térence  des 
personnages  honnêtes  de  scs  comédies  raconter  froi¬ 
dement  qu’ils  ont  exposé  ou  tué  leurs  entants.  .L’infanti¬ 
cide  devint  très-commun  au  temps  des  Livie,  des  Voppée, 
des  .Messaline;  ce  fut  sons  Constantin  seulement  qu’il 
fut  regardé  comme  un  crime,  et  sous  Valenlinien  l""  qu’on 
le  punit  de  mort;  mais  il  ne  fut  eflicacement  réprimé  que 
par  les  Barbares  (pii  envahirent  hîs  provinces  romaines, 
parce  que  ces  Barbares  étaient  chrétiens.  Les  Juifs  ré¬ 
prouvèrent  également  ces  pratiques  odieuses, 

r 

Dans  les  Etats  modernes,  les  statistiques  de  la  justice 
criminelle  prouvent  que  la  plupart  des  infanlicides  sont 
dns  à  la  débanche.  Le  prêtre,  le  médecin,  le  juge  d’ins¬ 
truction  savent  qu’un  très-grand  nombre  restent  impunis. 
La  dépravation  étant  portée  à  ses  dernières  limites  dans 
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les  provinces  Danubiennes,  les  avorteincnls  y  sont  pro¬ 
voqués  sans  scrupule,  dit  "M.  le  docteur  Caillai,  rinfanti- 
eide  y  est  Irès-lréfiuenl  ;  ou  jelle  inliiunainemenl  les  nou¬ 
veau-nés  dans  les  étangs  et  les  rivières,  l.es  habitants  du 
Caucase,  de  la  Céorgie,  de  la  Mingrélie,  de  la  Circassie 
irélèvenldes  enfants  que  pour  les  vendre.  C’est  parmi  eux 
(juc  les  sérails  de  Perse  et  de  Turquie  se  recrutent  chaque 
année  de  plusieurs  milliers  d’enfants  de  Fun  et  l’autre  sexe. 
On  tue  parfois  ceux  qu’on  ne  peut  ni  vendre  ni  nourrir. 
Suivant  M.  Bonneau,  il  existe  à  Constantinople  des  mai¬ 
sons  publiques  on  les  femmes  turques  de  toutes  les  con¬ 
ditions  vont  se  débarrasser  <Ies  soins  et  des  devoirs  de  la 
maternité;  le  plus  somptueux  de  ces  établissements  est 
celui  de  Troumbali,  près  de  Plianar,  dirigé  par  une  juive. 
Kn  185"i,  un  chrétien,  employé  au  service  de  la  police, 
profitant  d’actes  scandaleux  passés  dans  celle  maison,  en 
arrêta  trois  fois  la  propriétaire  cl  trois  Ibis  l’ordre  fut 
iniinédialemcnt  donné  de  la  laisser  diriger  en  paix  son 
établissement.  Toutefois,  le  musulman,  étranger  à  loiiL 
antre  sentiment  de  famille,  aime  passionnément  ses  en¬ 
fants.  Bien  n’est  plus  commun  que  les  avortements  en 
Egypte,  dit  également  llamont;  il  existe  des  matrones 
bien  connues,  à  grande  réputation,  qui  se  chargent, 
moveiinant  certaine  rétribution,  de  débarrasser  les  femmes 
t[ui  les  consultent.  Celte  pratique,  fort  ancienne  et  fort 
usitée  dans  la  conti’ée,  n’épouvaïUe  |)ersonne  et  l’on  entend 
(lire  qu’une  femme  a  tué  son  enfant  avec  une  iiulilférence 
élonnanle.  Dans  les  villes,  dans  les  villages  même,  on 

•k 

cite  des  individus  exerçant,  sans  être  empêchés,  cet  infâme 
métier.  Les  tribus  sauvages  de  l’Afrique  orientale  sont 
toujours  prêles  à  vendre  leurs  enfants  et  leurs  femmes  pour 
U  II  clou,  un  morceau  de  miroir,  un  chitron  de  drap,  un 
peu  de  ])oiidre  avariée. 
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A  répoquo  (U‘  la  décoiivorle  de  rAinériqiie,  la  pliq)arl  des 
tribus  de  ce  faraud  CQiUi lient,  vivant  à  l’état  sauvage,  te¬ 
naient  les  reninicsdaiis  une  dure  servitude  et  les  accahlaieiil 
de  mépris.  Cependant,  d’après  IJerrera  et  Cliartevoi\,  le 
cœur  des  Indiens  n’était  pas  sourd  à  l’instinct  de  la  na¬ 
ture  et  ils  ne  manquaient  pas  d’attachement  pour  leur  pro¬ 
géniture;  mais  leurs  moyens  de  subsistance  étant  très-li¬ 
mités,  ils  n’élevaient  jamais  plus  de  deux  enfants;  lorsqu’il 
naissait  des  jumeaux,  i’un  d’eux  était  sacrifié.  Pour  éviter 
une  trop  nombreuse  famille,  les  femmes  nourrissaient  les 
enfants  pendant  plusieurs  aimées.  D’ailleurs  elles  étaient 
si  malti'aitées,  si  malheureuses  qu’elles  ne,  cherchaient 
point  i\  conserver  la  vie  à  leurs  filles,  désirant  leur  éviter 
un  sort  pareil  au  leur.  Les  avortements  étaient  fréquents, 
l’infanticide  ne  l’était  pas  moins.  La  mère  venait-elle  il 
mourir  pendant  rallailemenl,  on  otUerrait  souvent  l’enfant 
avec  elle.  Les  femmes  des  guanasdu  Paraguay  enterraient 
meme  vivantes  les  fdles  qui  naissaient  d’elles,  et  les 
Cuayeurus,  les  plus  sauvages  des  Indiens,  faisaient  avorter 
les  femmes  elii’élevaienl  au  plus  qu’un  enfant.  Ces  tribus 
du  reste  ont  reçu  le  prix  de  leur  inbumanité:  elles  sont 
presque  entièrement  éteintes. 

La  dépravation  des  mœui’s  poussée  à  son  dernier  terme 
porte  souvent  des  mères  dénaturées  à  étoulfer  le  fruit 
de  leurs  entrailles,  pour  n’êtrc  pas  interrompues  dans  leurs 
débauches.  Celte  épouvantable  pratique  était  surtout  éta¬ 
blie  et  subsiste  encore,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
parmi  les  Arreoys  dans  l’andiipel  de  la  Société.  On  la 
trouve  chez  les  courtisanes  et  les  adultères  de  tous  les 
pays. 

La  Chine  passe  pour  la  nation  la  plus  peuplée  du  globe. 
Un  seiuimeul  de  prévoyance  exagéré  ou  plutôt  un  égoïsme 
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cxcessif,  le  nialérialisiïio  grossier  qui  règne  dans  toutes 
les  classes,  enfin  l’amour  sans  délicatesse  des  jouissances 
faciles  ont  relâché  Ions  les  liens  de  famille,  étoufTé  la  voix 
<le  la  nature  et  perverti  le  sens  moral.  Pour  le  voluptueux 
Chinois  la  femme  n’est  qu’un  ijistrument,  et  quoique  la 
loi  autorise  la  j)olygamie,  la  courtisane  a  toutes  ses  prédK 
lections.  La  Chine  est  le  seul  empire  oii  rinfanticide  se 
pratique  i\  ciel  ouvert  ;  les  mères  qui  tuent  leurs  filles 
disent  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  vivre  (jue  soullrir.  Cha¬ 
que  matin  les  balayeurs  des  rues  Jettent  dans  leurs  tom¬ 
bereaux,  avec  les  ordures,  les  enfants  sacrifiés  qu’ils  ren¬ 
contrent  sur  leur  chemin.  C’est  dans  la  province  maritime 
et  itiduslrieuse  de  Ko-Kien  que  se  pratique  rinfanticide 
sur  la  plus  vaste  éclielle;  on  prétend  que  la  moitié  des 
filles  ({ui  naissent  à  Amoy  sont  sacrifiées  par  leurs  parents. 
Il  résulterait  toutefois  de  documents  recueillis  par 
M.  Yvan,  que  ce  chillre  serait  exagéré  et  que  dans  le  Fo- 
Kien  même  on  netuccpi’unc  fille  sur  vingt  environ.  C*est 
immédiatement  après  la  naissance  qu’on  prononce  l’arrêt 
de  mort  contre  le  petit  être  ;  colle  qui  a  pris  le  sein  delà 
mère  est  sauvée.  Il  n’y  a  ttresque  jamais  de  mules  parmi 
les  vie  limes. 

De  toutes  les  passions,  l’amour  maternel  est  la  plus 
pure,  la  plus  désintéressée,  la  plus  constante,  la  plus  iné¬ 
branlable.  Quel  est  le  sacrifice  dont  le  cœur  d’un  père  et 
d’une  mère  ne  se  sente  capable!  Combien  de  deuils,  de 
regrets,  de  larmes  leur  coûtent  la  perle  d’un  enhint,  l’in- 
conduite  d’un  fils,  le  iléshonneur  d’une  fille,  sans  cflbccr 
cependant  ce  sentiment  profond  que  Dieu  a  placé  au  fond 
dosâmes  î  Si  de  froids  calculs,  la  mnri  des  croyances,  la  dé- 
banclie  hideuse,  une  vie  criminelle  parviennent  à  étouffer 
quelquefois  un  amour  si  saint,  il  se  retrempe  au  contraire 
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à  loutes  les  vertus,  il  s’accroît  dans  nos  joies,  s’exalte 

mêiiie  dans  les  revers  ;  cnüii  il  se  développe  niéuie  par 

* 

les  bienfaits,  les  calculs,  les  nécessités  de  la  civilisation 
ainsi  que  par  le  désir  de  transmettre  un  nom,  une  for- 
tune,  des  dignités  à  des  enfauts  tpii  perpétuent  l’orgueil 
des  familles. 

J.e  climat  imprimant  son  cachet  à  toutes  les  créatures 
animées,  peut-on,  d’après  les  instincts  des  espèces  ani¬ 
males  qui  peuplent  une  contrée,  présumer  la  tendance  des 
facultés  de  ses  habitants?  Nous  avons  vu  que  dans  les 
pays  chauds  rinstincl  reproducteur  domine  tous  les  autres 
penchants;  des  myriades  (rinsectes,  de  vers,  de  reptiles, 
d’oiseaux  y  reçoivent  la  vie  ;  les  eaux,  la  terre,  l’air,  tout 
semble  animé  et  la  nature  ne  fait  rentrer  dans  son  sein 
cette  multitude  innombrable  d’animaux  que  pour  en  pro¬ 
créer  des  générations  nouvelles.  Üans  ces  mêmes  climats 
l’homme  comme  la  bête  ne  |)arait  vivre  qiie  pour  le  plai¬ 
sir  des  sens  et  tombe  meme  au-dessous  d’elle  en  outra¬ 
geant  la  nature.  Dans  quelles  régions  du  globe  trouve-l-on 
les  espèces  les  plus  féroces  qui  se  plaisent  à  la  destruction 
et  se  baignent  dans  le  sang  avec  délices?  C’est  dans  les 
climats  brillants  que  le  tigre,  le  lion,  l’hyène,  la  panthère, 
le  léopard,  l’ibis,  le  crocodile,  le  chacal,  le  boa,  les  cro¬ 
tales,  les  vipères  ont  établi  leur  redoutable  demeure,  tan¬ 
dis  qu’on  ne  rencontre  dans  rextréme  Nord  qu’une  seule 
espèce  essentiellement  féroce,  l’ours  blanc  polaire.  C’est 
également  sous  les  feux  de  l’équateur  que  vivent  les  peu- 
lilades  les  plus  sauvages,  les  {dus  cruelles,  les  plus  inhos¬ 
pitalières. 

Toutefois  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  nature  a 
doué  tous  les  hommes  des  mêmes  organes,  des  mêmes  pen¬ 
chants,  des  mêmes  facultés  à  des  degrés  divers.  C’est  de 
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la  pondération,  de  riiarinonie  en  lui  de  toutes  les  forces 
que  résulte  riioniine  conîj)lel,  le  sage;  c’est  on  soumettant 
les  instincts  de  ranimalité  aux  lumières  de  la  raison  et  à 
rempile  de  la  conscience  qu’il  niérite  surtout  d’être  consi¬ 
déré  comme  l’image  de  Dieu.  Mais  dans  quelle  région  du 
globe,  chez  quel  peuple,  dans([uelle  école  trouve-t^on  cette 
mesure,  cet  idéal,  cette  perfection?  C’est  le  christianisme 

seul  qui  nous  l’oH’rc,  et,  en  dehors  de  quelques  rares  mo- 

■ 

dèles,  ranimalité  déborde  et  l’humanité  s’amoindrit  ou 
s’elTace.  Diogène  prétend  que  le  médisant  est  la  plus  fé¬ 
roce  des  l)6les  sauvages  et  le  llaltcur  la  plus  dangereuse 
des  bêtes  privées  ;  il  aurait  pu  ajouter  avec  nou  moins  de 

É- 

vérité,  que  riiomuie  est  plus  cruel  que  l’animal  le  plus  fé¬ 
roce.  Aucun  ne  prémédite  le  meurtre  avec  autant  d’astuce 
eide  perfidie;  aucun  ne  tourne  sa  fureur  contre  sa  pro¬ 
pre  espèce  et  ne  se  nourrit  de  la  chair  de  ses  pareils. 
Poussé  par  son  Instinct,  chaque  aiiinial  fond  sur  sa  proie; 
rassasié,  il  évite  la  présence  d’un  ennemi  et  se  retire  dans 
sa  tanière.  L’homme  seul,  possédé  d’une  activité  délirante, 
est  dans  une  guerre  conliuiieîte  avec  la  nature  ;  non-seule¬ 
ment  il  lue  ce  qui  lui  miit,  mais  encore  il  frappe  froidement 
l’animal  qui  lui  a  prodigué  scs  services,  Dans  un  pays  ci¬ 
vilisé  comme  la  France  ou  T  Angleterre,  il  faut  qu’une  loi 
iiUervieune  ]>our  éi)3rgner  des  sévices  aux  animaux  ser¬ 
viteurs  de  l’honune  et  des  tortures  aux  bêtes  innocentes 
<ju’on  immole.  H  plonge  la  main  dans  le  sang  de  son  ami, 
de  son  frère,  de  sa  compagne,  de  l’auteur  de  ses  jours,  et, 
ce  qui  glace  d’horreur,  dans  certaines  contrées,  il  les  tue 
pour  les  dévorer.  La  civilisation,  adoucissant  les  mœurs  des 
peuples,  n’a  pu  cependant  éteindi  e  cette  soif  de  meurtres  ; 
011  la  colore  de  noms  et  de  prétextes  honorables.  La  légis¬ 
lation  de  Dracon  et  la  loi  des  Douze  Tables  édictent  pour 
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de  simples  délits  la  peine  de  mort  ;  les  jujçes  inventent  des 
tortures  et  prodiguent  les  sup|)lices  ;  le  souverain  croit 
rester  juste  en  fermant  son  cœur  à  la  clémence  ;  le  guer¬ 
rier  imagine  sans  cesse  (pielquc  agent  de  destruction,  et 
pour  l’ordinaire  les  héros  ne  couronnent  leur  tète  de  lau¬ 
riers  que  souillés  de  sang  luunain. 

Cest  une  vérité  ctfroyableà  dire  :  le  penchant  à  la  des- 

r 

truction  est  dans  la  nature  de  riiomme.  Ecoulons  l’auteur 
dcsSoh'ées  (teSaint-Pêtershoiirg  :  «  Dans  le  vaste  domaine 
de  la  nature  vivante  il  règne  une  violence  manifeste,  une 
espèce  de  l’age  prescrite  qui  arme  tous  les  èlres  in  mutua 
funera. , .  ;  dans  chaque  grande  division  de  l’espèce  ani¬ 
male  elle  a  choisi  un  certain  nombre  d’animaux  qu’elle  a 
chargés  de  dévorer  les  autres  ;  ainsi  il  y  a  des  insectes  de 
proie,  des  reptiles  de  proie,  des  oiseaux  de  proie,  des 
poissons  de  proie  et  des  quadrupèdes  de  proie.  11  n’y  a 
pas  un  instant  de  la  durée  où  l’èlre  vivant  ne  soit  dévoré 
par  un  autre.  Au-dessus  de  ces  nombreuses  races  d’ani¬ 
maux  est  placé  l’homme  dont  la  main  destructrice  n’épar¬ 
gne  rien  de  ce  qui  vit;  il  tue  pour  sc  nourrir,  il  tue  ])our 
se  vêtir,  il  tue  pour  sc  parer,  il  tue  pour  attaquer,  il  lue 
pour  sc  défendre,  il  lue  pour  s’instruire,  il  tue  pour  s’a¬ 
muser,  il  tue  pour  tuer. . .  Cependant,  quel  être  exter¬ 
minera  celui  (|ui  les  extermine  tous?  lad  !  C’est  rhoinme 
qui  est  chargé  d’égorger  l’homme,  c’est  la  guerre  qui 
accomplit  le  décret.  Instrument  passif  d’une  main  redou¬ 
table,  il  se  plonge  le  te  baissée  dans  r  abîme  (fuil  a  creusé 
lui-même  et  reçoit  la  mort  sans  se  douter  ifue  cest  lui  gui 
a  fait  la  mort.  »  (7®  Entretien.) 

La  l 'rail  ce,  l’Angleterre,  T  Allemagne,  climats  tempérés 
par  excellence,  se  distinguent  par  des  mœurs  douces,  sur 
lesquelles  l’éducalion  et  les  lois  ont  la  plus  salutaire  in- 
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niiCDce.  Mais  que  des  discordes  civiles,  des  guerres  reli¬ 
gieuses  ou  des  passions  politiques  éclatent,  aussitôt  les 
instincts  assoupis  se  réveillent  et  nous  sonimes  épouvantés 
par  des  scènes  de  meurtre  et 'des  actes  d’inhumanité,  dont 
on  ne  devrait  trouver  d’exemples  ([uc  chez  les  peuples 
sauvages.  _\ous  ne  rappellerons  pas  les  sanglants  épisodes 
inscrits  dans  notre  histoire;  mais  si  nous  jugeons  de  Tes- 
prit  public  par  sa  législation,  qu’y  voyons-nous?  Ainsi  que 
le  (ait  remarquer  le  savant  et  regrettable  jurisconsulte 
M.  Dupin  (<liscours  de  rentrée  de  la  Cour  de  cassation, 
novembre  18/i7),  l’ordonnance  de  1670,  rpii  résuma  le 
droit  criminel  en  France  et  lut  regardée  comme  une  amé¬ 
lioration,  maintenait  onze  peines  capitales,  le  (eu,  principa¬ 
lement  pour  le  sacrilège,  récartèlemenl,  la  roue,  la  déca¬ 
pitation  pour  les  nobles,  la  potence  j>our  les  roturiers,  etc., 
sans  parler  des  ])eincs  dites  corporelles,  telles  que  la  ques¬ 
tion  préparatoire,  le  poing  brûlé  ou  coiipé,  la  lèvre  percée 
avec  un  lcr  chaud,  la  langue  coupée,  le  fouet  jusqu’à  elTu- 
sioti  (le  sang,  le  fouet  sous  la  custode,  etc.  Notre  plume  se 
refuse  à  retracer  les  détails  de  la  (fiiestion  infligée,  non  à 
des  coupables,  mais  à  de  simples  accusés  et  par  consé¬ 
quent  à  des  innocents, ’en  présence  du  juge  (pu  interroge 
la  douleur,  ordonne  le  supplice,  i>lus  cruel  inènic  que  le 
tonnnciUenr,  son  auxiliaire  ou  son  esclave.  Louis  XVI 
inaugura  son  règne  on  abolissant  la  question,  et  j)lus  tard, 
d’accord  avec  T  Assemblée,  il  substitua  une  législation 
douce  à  un  régime  répressîl,  plus  propre,  disait  ce  bon  rot, 
à  eflVayer  rinnocenl  qu’à  faire  trembler  le  coupable.  U  se 
fait  gloire  d’avoir  commencé  à  purger  le  Code  de  plu¬ 
sieurs  de  cos  atrocités  légales  dont  sou  cœur  gémissait, 
et  d’avoir  préparé  les  esprits  à  ce  ([iie  l’Assemblce  nationale 
avait  exécuté.  Il  voulait  comme  elle  que  la  loi  protégeât 
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l’accusé  en  punissant  le  crime,  qirclle  respectât  jusque 
dans  te  coupable  la  qualité  d’iioniinc,  et  que  le  supplice 
même  ne  fut  qu’un  sacrifice  fait  à  la  sûreté  publique* 
Après  ces  magnanimes  paroles,  devait-on  prévoir  que 
bientôt  la  l’rance  serait  couverte  d’échafauds  et  que 
Louis  XVI  lui-même  serait  rime  des  premières  victimes 
des  fureurs  politiques  ? 

La  législation  et  l’iiistoire  du  peuple  anglais  présentent 
les  mêmes  actes  de  barbarie  ;  la  guerre  des  deux  Roses 
fut  plus  cruelle  et  jdus  sauvage  que  celle  des  d’ Armagnac 
et  des  Rourguignons  en  France.  Comparé  à  un  Richard  III, 
à  un  Henri  VI 11,  Louis  Xf  doit  être  consi<lérc  comme 

r  ^ 

un  prince  clément  et  débonnaire.  L’énergie  du  caractère 
national  se  révèle  par  l’esprit  des  vengeances  impitoyables 
et  l’atrocité  des  supplices.  Celui  de  Stuart,  fils  de  Ro¬ 
bert  11,  roi  d’Écossc,  accusé  de  conspiration  contre  .lac- 
ques  L%  est  une  honte  pour  le  siècle  et  les  hommes 
témoins  de  ces  barbaries.  Le  premier  jour,  on  le  soumit 
au  suj)pliccde  l’eslrapadc  et  on  l’exposa  à  la  Mie  du  peu¬ 
ple,  attache  à  une  potence  avec  une  couronne  de  fer  rou- 
gie  au  feu  et  celte  inscription  :  Le  roi  des  traîtres.  Le  len¬ 
demain,  il  fut  traîné  sur  une  claie,  à  la  tpicue  d’un 
cheval,  dans  les  rues  d’Edimbourg  ;  le  troisième  jour,  on 
retendit  sur  une  table,  au  milieu  do  la  place  publique,  on 
lui  arracha  les  entrailles  qu’on  jeta  dans  un  brasier  ardent, 
pendant  qu’il  respirait  encore;  enfin  on  lui  trauclia  la 
tête,  (fu’on  mil  au  haut  d’une  pique,  et  son  corps  fut  coupé 
en  (piatre  parties,  qu’on  envoya  aux  quatre  principales 
villes  d’Ecosse. 

Aujourd’hui  que,  dans  tous  les  États  civilisés,  les  mœurs 
ont  perdu  de  leur  rudesse,  voyez  cependant  avec  quel  em¬ 
pressement  le  peuple  se  repaît  des  spectacles  sanglants  et 
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ries  sc(>nes  rie  mort.  On  cstimcià  plus  de  100,000  le  nom¬ 
bre  ries  j)crsonnes  (jiii  envaliirent  le  quartier  rie  Newgalc 
pour  assister  au  supplice  'ries  cinq  pirates  exécutés  à  Olri- 
Bailcy  le  22  février  l8G/i.  Le*  prix  ries  fenêtres  louées 
varia  rie  4  à  500  francs.  J.e  H  juin  18oG  rempoisonneur 
Palmer  fut  pendu  à  SlalTorri.  La  veille,  radministration 
(les  clicmîns  rie  fer  organisa  des  trains  spéciaux,  dits 
trains  rie  plaisir,  pour  satisfaire  au  cruel  besoin  d’émotion 
du  i)euple.  Suivant  le  Standard ^  50,000  inriivUlus  assis¬ 
tèrent  à  ce  drame  lugubre,  truand  le  mallieureux  parut 
sur  récliafauri,  la  populace,  ivre  rie  joie  et  rie  rage,  lit 
l’ctentir  un  immense  cri  rie  jureiuenls,  rie  huées  et  rie  iiia- 
létlictions  contre  le  condamné,  qu’une  planche,  prèle  à 
s’enir’onvrir,  séparait  rie  l’éternité.  Et  pour  comble  ri’in- 
lanrie,  (fuelques  semaines  après,  le  maître  ri’hèlel  d’une 
gi’anric  ville  annonça  qu’il  avait  retenu  le  bourreau  pour 
donner  une  représentation  du  supplice,  avec  un  manne¬ 
quin  revêtu  ries  propres  habits  rie  Palmer. 

On  connaît  r histoire  des  divers  Etals  rie  rAllemagnc  ; 
on  peut  la  comparer  ii  celle  rie  la  France  ou  rie  P  Angle¬ 
terre.  Quand  les  passions  sont  déchaînées,  riuiinanité  est 
muette,  la  politique  fausse  la  législation  et  les  sentiments 
rie  tons  les  peuples.  L’assassinat  du  prince  lâchnowski  et 
dn  général  d’Auerswalri,  dans  Fémeute  du  18  septembre 
18/i8  à  l’rancfort,  est  une  scène  rie  barbarie  qui  rappelle 
les  pins  funestes  époques  du  moyen  Age  ou  rie  la  guerre  des 
paysans.  Le  général,  renversé  rie  cheval  par  une  foule 
armée  qui  riisculail  froiricmciU  quelles  étaient  les  bles¬ 
sures  qui  font  le  plus  souflrir,  fut  tué  à  coups  rie  fusil. 
Le  jeune  prince,  A  qui  on  avait  coupé  ries  lanières  rie  peau, 
étant  parvenu  à  se  sauver  dans  nue  maison  voisine,  les 
insurgés  menacèrent  d’y  mettre  le  feu.  Il  sortit  pour  ne 
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pas  exposer  d’antres  personnes  à  être  brûlées  avec  lui. 
La  populace  le  larda  avec  des  couteaux  et  des  baïon¬ 
nettes  et,  lassée  de  ce  jeu  barbare,  rattacba  aune  muraille, 
où  plus  de  neuf  coups  de  fusil  lui  fiiront  tirés.  On  ne 
racheva  pas,  pour  le  faire  périr  d’une  mort  lente.  Une  pa¬ 
trouille  commandée  par  le  prince  de  Ilohenlohe,  étant 
survenue,  transporta  le  malheureux  à  riiôpilal  de  tous  les 
Saints  ;  la  connaissance  qu’il  avait  perdue  lui  revint  ;  il  put 
dicter  son  testament,  le  signer  avec  sa  main  fracassée,  et 
il  mourut  sans  proférer  une  plainte.  Une  scène  non  moins 
atroce  se  produisit  à  Vienne  le  6  octobre  18/i8.  Cette  ca¬ 
pitale  était  en  proie  à  une  lutte  terrible  ;  le  ministre  de 
la  guerre,  de  Baillet  Latour,  fut  découvert  caché  à  un 
(juatrième  étage  ;  il  demanda  la  vie  à  ses  ennemis  ;  un 
coup  de  marteau  dans  la  ligure  fut  la  réponse  ;  on  l’acheva 
à  coups  de  hache,  de  pique  et  de  baïonnette  ;  on  le  dé¬ 
pouilla  de  ses  habits  et  ou  le  pendit  à  une  lanterne  sur  la 
place  publique. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  annales  des  nations  du 
Nord  ne  se  soient  jamais  souillées  des  crimes  qui  ensan¬ 
glantent  les  contrées  méridionales.  Les  révolutions  qui 
signalèrent  rétablissement  de  rem])îre  russe,  les  change¬ 
ments  de  dynastie  et  les  guerres  de  conquête  du  Dane¬ 
mark,  de  la  Suède,  de  la  Norwège,  ont  plus  d’une  fois 
outragé  riuimanilé.  Les  Cimbres,  les  Tentons,  les  Scandi¬ 
naves,  les  Vandales,  les  Coths  étaient  durs  et  farouches; 
mais  dans  ces  pcui)les  éclatait  plutôt  l’exercice  de  la  force 
brutale  et  du  courage  matériel,  compagnons  de  T  ignorance, 
que  l’instinct  de  la  cruauté,  si  profond  et  si  rafîiné  au  sein 
des  nations  pins  civilisées  de  l’Europe.  Mais  on  ne  peut 
comparer  Christian  11,  Eric  XIV,  l’impératrice  Anne  ou 
Biren  son  favori,  à  celte  série  de  monstres  couronnés  qui 
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inoiïdèrcot  de  sans  Ih  capiude  du  monde.  Seul,  Ivan  le 
tcrrihlc  inérile  d’èlre  assimilé  aux  plus  cruels  tyrans.  Un 
petit  nombre  d’iioinines  ont  une  iniluence  décisive  sur  la 
destinée  des  nations;  par  eux,  elles  s’élèvent  ou  s’abaissent, 
s’améliorent  ou  tombent  dans  ravilissement,  exécutent  de 
grandes  choses  on  restent  dans  l’obscurité.  Il  ne  faut  donc 
))as  juger  absolument  le  caractère  des  peuples,  par  celui 
des  rois  que  des  circonstances  ])arrois  si  complexes  placent 
à  leur  tête. 


l’ormée  de  tant  d  éléments  et  de  pieu  pies  divers,  Fin¬ 
nois,  Tartares,  Allemands,  (irecs,  Kalmouks,  i>armi  les- 
(juels  cependant  domine  la  race  Slave,  la  Russie  a  une 
civilisation,  <les  mœurs  et  des  langues  très-inégales;  on 
doit  la  considérer  depuis  Pierre  ie  (Irand  comme  dans  une 
soi'le  d’enlimtemcnt  de  sa  nationalité.  Toutefois,  on  peut 
reconnaitro  en  elle  trois  caractères  essentiels,  qui  expli¬ 
quent  sa  conduite  dans  les  événements  historiques  :  1“  la 
sauvagerie  indomptée  des  hordes  asiatiques;  ^2*^  l’habileté 
politique  et  le  génie  des  con(|uètes  des  Tartares;  enfin 
l’estirit  enthousiaste  et  mystique  des  Slaves.  Ta  Russie 
n’est  lias  cruelle.  Et  cependant  elle  a  déployé  un  système 
de  rigueurs  impitoyables,  qui  a  révolté  tous  les  cœurs, 
dans  la  répression  de  l’insurrection  polonaise  en  18(i3. 
(iliaque  Jour  le  télégraphe  a  révélé  à  l’Europe  consternée 
le  récit  de  quektues  exécutions  ordonnées  par  les  généraux 
de  Rerg  et  Monravief.  Au  mois  de  juin,  le  [irétre 
Zszovii,  âgé  de  28  ans,  le  prêtre  Zienuicki,  âgé  de  00,  de 
Loscowicz,  Michel  Cinndzicwicki,  Julien  Lesniewski,  sont 
fusillés  à  Wilna;  le  prêtre  Adam  Falkowski  à  Lida  ;  de 
Kolysko,  le  jeune  comte  Léon  Plater,  Sierakowski,  Dolcnga 
sont  pendus  dans  la  même  ville;  le  jeune  Frankowski  subit 
le  même  sort  à  Liibliu,  et  Bokiewicz  à  Piolrkow  ;  Sigis- 
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moud  Tadlewski  est  fusillé  à  Ploek.  Eu  iiièine  temps, 
l’étudiant  Abiclit  et  le  jeune  prêtre  Konarski  sont  pendus 
à  Varsovie  ;  ce  courageux  ecclésiastique  était  accusé  d’avoir 
rempli  des  fonctions  religieuses  aujirès  des  insurgés,  i/ar- 
clievêque  Felinski  cl  son  chapitre  ayant  protesté  contre 
celte  exécution  inicpie,  le  prélat  fut  arraché  do  son  siège, 
conduit  à  Pétersbourg  et  puis  exilé.  Dans  le  mois  de  juillel, 
Chojcwski  et  Urbanski  sont  fusillés  à  Zytomir,  Modlinski 
et  Domagalski  à  kielce,  Suzin  <lans  le  palatinat  d’ Augustow, 
Mlynski  à  ‘Novoalexamlrowsk ,  Drosdowski  à  Fullusk, 
Slaniszewski  et  Korachowski  à  Wilna.  Le  V.  Saw 


subit  le  meme  supplice  pour  avoir  prononcé  un  ser¬ 
mon  dans  un  esprit  patriotique.  Parmi  les  héroïques  Po¬ 
lonais  condamnés  au  gibet,  on  peut  citer  Guzowki,  âgé  de 
ans,  à  Kieice,  Wisniewski  à  tîadomski,  deux  prêtres  et 
deux  soldats  de  la  gendarmerie,  ainsi  (|ue  Stefanski,  P^o- 
wicki,  Zawistowki  et  Mejne  à  Varsovie.  Les  mois  d’août  et 
de  septembre  sont  témoins  des  mêmes  massacres;  les 
Russes  fusillent  Charles  Massalski  à  Slonima,  Wladiinir 
Zelmic,  Louis  Joez  à  Jezicrnice,  Ignace  Wroblewski  à 
Ko\\no,  Adrien  .Snadzki  à  Ozmlaiia,  J.adislas  ISicolaï  à 
Wilna;  Tabbé  Krnszewski,  venu  de  Pultuski  pour  assister 
un  malade,  est  fusillé  sans  jugement,  l.es  deux  frères  Jose]>h 
et  Alexandre  Rutnowski  sont  pendus  sans  jugement  à 
Wilna,  le  comte  Edouard  krapoki,  Wolodzko  et  Raparnik 
à  Vilkomir,  Pojeski  et  Suiezynski  à  Varsovie,  kwialkovvski 
et  Braznhi  à  Szawle  en  Lithuanie.  Le  oO  novembre,  cinq 
exécutions  ont  lieu  sur  ciiut  places  dillérentcs  de  Varsovie 
par  suite  (te  simples  dénonciations  de  police  dénuées  de 
toute  pt’cuve.  Parmi  les  victimes  se  trouvait  un  jeune 
homme  de  18  ans,  accusé  d'avoir  menacé  un  Russe.  Dans 
les  mois  suivants,  il  n’y  a  plus  de  guerre,  rinsurrection 
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est  coiii|)nniée  ;  cependant,  on  pend  encore  Piotrowski  à 
Varsovie,  Zabielski  à  Bondzyn,  Dominique  Trzcinski  à 
Lomza,  Uzarck  à  Leiiczyca,  Orlik  à  Pramysz;  Chmielinski 
est  fusillé  à  Radom.  I.e  croirait-on  ?  le  Courrier  de  Wilna 
annonce  que  le  docteur  Julien  Mickiewicz  accusé,  par 
un  sanglant  anachronisme,  d’avoir  occupé  une  fonction 
dans  rorganisation  révolutionnaire,  vient  d’être  condamné 
à  mort,  et  a  été  pendu  le  17  novembre  I86/1  à  Kowno, 
Le  brillant  courage  des  Polonais  est  connu  du  monde 
entier;  il  est  donc  inutile  d’ajouter  que,  nobles,  bourgeois, 
paysans,  vieillards,  adolescents,  tous  animés  d’une  seule 
âme,  sont  morts  en  héros  sur  les  champs  de  bataille,  en 
martvrs  sur  les  échafauds  on  sous  les  balles  russes. 

h. 

«  Le  partage  de  la  Pologne,  a  dit  le  comte  Russell 
septembre  1803),  a  été  une  honte  pour  l'Europe,  et  un 
opprobre  pour  les  trois  puissances  qui  y  ont  pris  part.  » 
Mais  n’avons-nous  pas  vu  en  1803  un  régime  de  terreur 
organisé  au  sein  de  la  malheureuse  Pologne,  une  loi  des 
suspects  mise  en  vigueur  contre  le  clergé  et  contre  tous 
ceux  <[ui  étaient  soupçonnés  de  favoriser  rinsiirrection, 
tontes  les  formes  de  la  justice  foulées  aux  pieds,  la  délation 
prescrite  et  récompensée,  les  femmes  qui  imploraient  la 
pitié,  dépouillées  de  leurs  vêlements  et  indignement  mal¬ 
traitées,  la  conliscation  établie,  le  gibet  en  permanence,  les 
habits  de  deuil  défendus,  les  larmes  punies  par  l’amezide, 
la  prison  ou  le  fouet,  un  système  d’odieuses  persécutions 
dirigées  contre  la  religioit  catliolique,  et  enfin  des  popu¬ 
lations  entières  transportées  en  Sibérie  (suivant  le  journal 
Ojez2jzna,  le  nombre  de  ces  malheureux,  d’après  les  re¬ 
gistres  russes  de  Pskow,  était,  en  février  1864  de  87,500)  ? 
Que  faut-il  donc  penser  de  F  Europe  et  de  l’Angleterre  en 
particulier  qui,  témoin  de  tant  d’héroïsme,  de  tant  de 
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nobles  infortunes,  n*a  répondu  que  par  des  protestations 
impuissantes  à  l’appel  désespéré  de  la  Pologne  et  au  cri 
d’agonie  de  sa  nationalité  expirante? 

Quoique  vivant  à  la  manière  des  brutes,  sans  gouverne¬ 
ment,  sans  religion,  les  Esquimaux,  les  Lapons,  les  Sa- 
moïèdes,  les  habitants  de  la  Sibérie  sont  simples,  doux, 
et  généralement  hospitaliers.  Quand  on  a  vu  ces  gens-là, 
dit  le  lieutenant  Bellot,  qui  croirait  qu’ils  eussent  pu  mas¬ 
sacrer  150  Européens?  L’imprévoyance  est  le  propre  de 
celte  race;  elle  la  rend  sujette  à  des  famines  épouvantables, 
et  cependant  les  exemples  d’anthropophagie  sont  à  peu 
près  inconnus  parmi  ces  tribus  sauvages  ;  on  en  cite  deux 
ou  le  meurtre  toutefois  n’avait  eu  aucune  part.  Leask  ren¬ 
contra  au  cap  York  un  camp  de  quatorze  personnes  mortes 
de  faim  ;  le  dernier  survivant  sans  doute  était  le  plus  ro¬ 
buste.  Son  corps  seul  était  conservé  et  les  ossements,  dé¬ 
pouillés  de  chairs,  des  autres  personnes  indiquaient  com¬ 
ment  il  avait  vécu  dans  les  derniers  temps,  jusqu’à  ce  que 
celte  ressource  même  lui  manquât.  Kennedy  avait  vu  sur 
ta  côte  du  l.abrador  uu  vieillard  esquimau  qui  avait 
mangé  sa  femme  et  ses  deux  enfants.  Secouru  à  temps,  de 
sombres  pensées  le  poursuivaient,  et  quand  on  lui  présen¬ 
tait  des  aliments,  ce  souvenir  faisait  couler  de  grosses 
larmes  sur  ses  joues,  il  relevait  la  tête  et  témoignait  la 
plus  violente  douleur  (1). 

L’histoire  nous  montre  sans  cesse  l’instinct  de  la  cruauté 
et  le  penchant  au  meurtre  d’autant  plus  développés  qu’on 
avance  davantage  vers  les  pays  chauds.  Dans  les  statisti¬ 
ques  annuelles  de  la  justice  criminelle  en  France,  la  Corse 
est  invariablement  le  département  (lui  olfre  le  nombre  pro- 

(l)  Journat  d'un  voyaye  avx  mers  poiaires  par  Bellot,  p,  46. 
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porliomicl  Je  plus  élevé  rie  criiues  contre  les  personnes. 
A|)rès  la  Corsr'  se  Irouvcnl  des  déparleinents  méridionaux, 
r Ariéjïc,  les  PyrénéeS'Orien talcs,  la  flaiile“[.oire,  riIéraiilt, 
le  Tarn,  etc.  La  vcmielta  est  en  lionncur  en  Sicile  coin  nie 
en  Corse;  le  meurtre  pour  cause  de  vengeance  n’a  rien  de 
déslionoranl  ;  le  pardon  des  injures  est  considéré  comme 
une  làclieté.  Les  liaines  de  famille  se  traiisiiiellent  comme 
un  héritage  sacré.  Le  o  seplemhre  IH/pS,  la  Hotte  napoli¬ 
taine  ayant  attarpié  Messine,  les  soldats  rpiî  avaient  dé- 
banjné  l'ureiil  rejioussr's  ;  les  prisonniers  furent  égorgés, 
les  morts  mis  en  lambeaux,  leurs  têtes  promenées  au  bout 
dTine  pique,  J.es  ^ainqueurs,  rentrant  dans  la  ville,  por¬ 
taient  à  leurs  boutonnières  des  oreilles  et  des  lambeaux 
de  chair;  les  enfants  parcouraient  les  rues  et  vendaient 
des  (frUlades  uapoillahies. 

On  sait  (jne,  dejniis  quelques  années,  sous  le  gouverne¬ 
ment  paternel  des  grands-ducs,  la  peine  de  mort  avait  été 
abolie  cji  roscane.  Mais  [lendanl  les  discordes  civiles  qui 
la  désolèrent  à  diverses  épO(|ues,  et  notamment  dans  les 
\ii%  MiC  et  Mv'’  siècles,  la  patrie  dos  Médicîs,  du  DaiKe, 
de  Galilée,  de  Léon  A,  d’André  dei  Saric  et  de  tant  de 
grands  Iiommes,  ne  fut  pas  étrangère  aux  scènes  de 
menrlre  et  do  vengeance  qui  ensanglantèrent  les  autres 
villes  (rJlalie.  Aussitôt  ([uc  les  i)assious  s’agitent,  tes  crimes 
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augmentent.  Les  iiomicides  commis  en  1854  dans  les  Etats 
sardes  s’élevèrent  à  1i/j,  les  rivc's  et  blessures  à  905,  les 
incendies  criminels  à  158.  De  1848  à  1856  ü  y  eut  à 
Turin  105  exécutions  capitales,  tamlis  que  dans  les  huit 

P 

années  précédentes  on  n’en  compta  (tue  10  !  {Echo  du 
Mont-Elauc,  juillet  185().)  En  LVance,  oii  la  population 
est  huit  fois  celle  du  Piémont ,  il  ne  fut  prononcé  en 
1850  que  !i(i  condamnations  à  mort  ;  17  furent  exécutées, 
28  obtinrent  mie  commiilaliou  de  peine. 
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coxsiiiéràtiü>s  hvn  les  ii(«:irs  ï>es  différe>’ts  pelples.  -iOa 

Tant  que  Rome  resta  soumise  à  l’empire  des  lois,  l’ac^ 
tivilé  du  peuple  se  déployait  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  querelles  du  forum  entre  les  trois  ordres  de  ci¬ 
toyens.  Le  meurtre  d’un  |)ère  ou  d’une  mère  y  fut  inconnu 
pendant  600  ans,  et  le  législateur,  regardant  ce  crime 
comme  on  dehors  de  la  nature,  n’avait  établi  aucune  peine 
contre  le  |>arricide;  le  premier  fut  commis  par  Lucius 
Ostius,  après  la  deuxième  guerre  punique.  Titc-Live  rap¬ 
porte  que  dans  l’année  un  grand  nombre  de  morts 
subites  avaient  jeté  rellVoi  dans  la  société  romaine,  lors¬ 
qu’une  esclave  dénonça  le  complot  formé  par  vingt  dames 
de  SC  défaire  de  ceux  ([uî  leur  déplaisaient  ou  dont  elles 
voulaient  liéritcr,  a  l’aide  de  breuvages  empoisonnés  qu’on 
trouva  en  leur  possession.  Elles  prétendirent  fpie  ces 
breuvages  étaient  des  remèdes;  invitées  à  les  boire,  elles 
en  moururent  toutes.  Le  jtrocès  continué  contre  leurs  com¬ 
plices  en  fit  condamner  soivante-dix. 

Les  guerres  civiles  ayant  déchaîné  toutes  les  passions, 
rinslinct  du  meurtre  ne  connut  plus  anenne  borne;  .Sylla 
fil  périr  40,000  citoyens;  après  la  bataille  d’Aclinm,  et 
an  moment  où  allaient  s’éteindre  ces  abominables  guerres 
qui  avaient  coûté  tant  <le  sang,  l’empire  paraissait  dépeu¬ 
plé.  Sous  les  meilleurs  règnes  les  combats  du  cirque  furent 
en  lionnenr,  et  l’on  voyait  souvent  "2,000  gladiateurs  s’en¬ 
tr’égorger  ou  lutter  contre  les  bêtes  féroces,  en  [irésence 
de  30,000  spectateurs,  vieillards,  jeunes  gens,  femmes,  filles 
parmi  lesquelles  figuraient  les  voslales;  ces  jeux  étaient  pré¬ 
sidés  par  l’em})crenr  lui-même.  C’est  dans  le  v*  siècle  seule¬ 
ment  que  le  christianisme  parvint  à  extirper  ces  conlunies 
barbares.  Nous  ne  rajipelons  i>as  les  noms  des  Tibère,  des 
Galigula,  des  ÎSèron,  des  IJomiticn,  des  Commode,  des 
lïéliogabale  ;  ils  furent  les  véritables  représentants  de 
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leur  siècle,  el  jamais  peuple  ne  se  montra  plus  ingénieux 
à  invoïiter  des  alrocilés  nouvelles.  Apiès  avoir  ilagellé  la 
turpitude  des  prétendus  dieux  du  paganisme,  TerluHien, 
s’adressant  au  peuple  dégénéré  de  Rome,  i’aposlroplie 
ainsi  :  «  Etes-vous  plus  religieux  dans  le  dnpic  où,  parmi 
l’horreur  des  su[)i)lices,  parmi  les  Ilots  de  sang  humain, 
vos  dieux  viennent  danser  el  fournir  aux  criminels  le  sujet 
des  farces  qu’ils  donnent  au  public?  »  Souvent  même  ces 
malheureux  jn  ennent  la  place  et  subissent  le  sort  des  dieux; 
nous  avons  vu  celui  qui  jouait  Athys,  ce  dieu  de  Pessi- 
nonte,  devenir  eunuque  sur  le  théâtre,  riTcrcule  expirer 
dans  les  Üammes.  Nous  avons  vu,  ïion  sans  rire  beaucoup, 
dans  ces  jeux  barbares,  le  Mercure  sonder  les  morts  avec 
sa  verge  rougie  au  feu,  et  le  frère  de  Ju[)itcr  frapper  à 
coups  de  marteau  les  corps  des  gladiateurs  [Apolog., 
ch.  xv).  Néron  avait  imaginé  pour  les  chrétiens  qui  refu¬ 
saient  de  sacrifier  aux  dieux  le  supplice  nommé  twiica 
molesta.  Ils  étaient  levêtus  d’une  robe  enduite  de  poix, 
de  soufre  et  de  bitume,  à  laquelle  on  mettait  le  feu  lorsque 
le  condamné  avait  par  ces  mots  :  non  fado,  manifesté  le 
refus  d’abjurer  le  christianisme. 

En  arrivant  à  Rome,  Caracalla  condamna  à  mort  les 
médecins  de  Septime  Sévère,  son  père,  sous  le  prétexte 
qu’ils  n’en  avaient  pas  abrégé  les  jours  ;  il  tua  de  sa  main 
Gela  dans  les  bras  de  leur  mère,  el  fit  périr  Papinien  pour 
n’avoir  pas  voulu  excuser  ce  fratricide.  Proclamé  empe¬ 
reur  le  li  février  '211,  il  mourut  assassiné  par  ordre  de 
Macrin  le  8  avril  ^217,  et  ce  court  règne  coûta  la  vie  à 
20,000  victimes.  Enfin  des  02  empereurs  qui  régnèrent 
depuis  César  jusqu’à  Constantin,  c’esl-à-dirc  en  319  ans, 
/t2  furent  assassinés,  3  se  suicidèrent,  2  abdiquèrent, 
h  moururent  de  mort  violente,  11  seulement  de  mort  na¬ 
turelle. 
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Pendant  plusieurs  siècles  la  Turquie,  contrée  méri¬ 
dionale,  ne  s’agrandit  et  ne  subsista  comme  empire  puis¬ 
sant  que  par  des  guerres  sanglantes.  Non  moins  cruel  et 
superstitieux  qu’il  était  brave  et  habile,  Amnrat,  après 
s’ètre  emparé  de  la  Morée,  immola  000  jeunes  gens  aux 
mânes  de  son  père.  L’iiistoire  d’Ali,  pacba  de  Janiiia,  est 
présente  à  toutes  les  mémoires.  Les  janissaires,  dont  le 
courage  jeta  un  grand  éclat,  se  rendirent  très-redoutables 
aux  souverains  par  un  esprit  d’insubordination  indomptable 
et  par  leurs  cruautés,  jusqu’à  leur  extermination  entière 
sous  le  règne  de  Mahmoud  II;  ils  massacrèrent  un  grand 
nombre  de  sultans;  ceux*ci  furent  plus  inhumains  encore. 
Bajazet  1",  surnommé  r£c/air,  lit  étrangler  son  frère  aîné, 
et  depuis,  les  sultans,  à  leur  avènement  au  trône,  ont  lait 
mettre  à  mort  tous  les  membres  mfiles  de  leur  famille  ; 
c’est  dans  notre  siècle  seulement  que  cette  barbare  cou¬ 
tume  a  fait  place  à  des  seuliuients  plus  humains,  (juel 
mépris  de  la  vie  des  hommes  non-seulement  sur  les  champs 
de  bataille,  mais  encore  jusque  dans  le  sérail  et  sur  les 
marches  du  trône  !  Sous  quels  frivoles  prétextes  ne  fil-on 
pas  couler  des  flots  de  sang  humain  !  Pendant  plusieurs 
siècles,  la  mort  désignait  du  doigt  tout  ministre  disgracié; 
sous  le  règne  de  Mahmoud,  en  d8o7,  Je  vieux  Portew. 
renversé  du  pouvoir  par  .\kif  et  exilé  d’abord  à  Andrî- 
nople,  y  recevait  le  cordon  fatal,  dernier  ministre  qui 
subit  cette  terrible  loi  de  la  disgrâce.  Et  cepeudaut  jus¬ 
qu’à  lui,  malgré  cette  perspective,  on  rencontrait  toujours 
des  ambitieux  qui  briguaient  le  ministère  ! 

En  Asie,  mêmes  coutumes,  uiêuies  barbaries.  Les  Assy¬ 
riens  faisaient  brûler  des  enfants  sur  les  autels  de  leur 
dieu  Adramélecb.  Ochiis,  eu  s’emparant  du  trône,  lit  périr 
plus  de  cent  personnes  de  sa  famille,  et  enterrer  vive 
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sa  sœur  Orlia,  dont  il  avait  dpousé  la  fille;  la  ])lu|)art 
(les  seii^iKMirs  persans  fiiroiU  égorgés  |)ai*  ses  ordres.  J.es 
rois  et  les  peuples  qui  occupèreiU  le  Irène  et  reinpire  de 
Cyrns  l’ont  inondé  de  sang.  Chosroés  II  lui-nièine^  si  eé- 
lèbre  par  son  courage,  ses  victoires  et  f  amour  des  lettres, 
fatigué  des  menaces  de  son  père  llormisdas,  le  fil  massa¬ 
crer.  La  fils  aîné  de  Chosroés  le  détrôna  et  le  condamna  à 
mourir  de  faim.  Isinaél  II  était  en  prison  quand  son  père 
Chah-Thahmasp  mourut;  en  montant  sur  le  trône,  il  voulut 
alVermIr  sa  puissance  par  le  meurtre  de  ses  finit  frères. 
Ajirès  deux  ans  de  règne  il  fut  empoisonné  par  sa  propre 
sœur. 

Nous  avons  j)arlé  ailleurs  de  l’explosion  des  passions 
fiaineuses,  parmi  les  bêtes  féroces  qui  habitent  le  Liban, 
des  8,000  chrétiens  égorgés  à  Damas,  à  üéir-el-Kamar, 
avec  un  raflinement  de  cruauté  inconnu  aux  Cannibales, 
tel,  par  exemple,  qu’un  supplice  infâme,  analogue  à  celui 
du  pal,  iniligé  à  une  jeune  vierge. 

Les  Mingréliens  tirent  vanilé  de  Fassassinat;  les  Kirgfiiz 
sont  renommés  par  leur  cruauté.  Lors(iue  les  Lesgfiiens, 
qui  habitent  au  pied  du  Caucase,  se  trouvent  réduits  à 
rcxlrémité  dans  leurs  excursions  belliitueuses,  ils  tirent 
au  sort,  et  celui  ([ue  le  hasard  désigne  est  dévoré  par  ses 
camarades.  L’Arabie  a  toujours  nourri  une  populalioti 
spirituelle,  belliqueuse  et  parfois  meme  hospitalière  ;  mais 
dominée  par  le  fanatisme,  elle  a  dévasté  les  pays  (pFelle  a 
conquis,  en  a  massacré  les  halntants,  et  a  fait  aux  chré¬ 
tiens  une  guerre  d’extermination.  Aux  noms  des  Tibère, 
des  Caligula,  des  Néron,  des  Commode,  il  faut  ajouter 
celui  d’ilérode,  en  faisant  remaixjuer  que  (piehpies-mis 
de  ces  monstres  étaient  des  fous  méchants,  tandis  ([u’ilé- 
rode  avait  un  espril  snpérieiir  :  sur  un  sinqile  soupçon, 


•k 


1 


CONSIDÉRATIONS  SLR  LES  MOEURS  DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES.  "209 


il  faisait  mettre  à  la  question,  étrangler  ou  brûler  vifs  des 
ennemis  supposés;  il  n’épargna  ni  l’àge,  ni  le  seve;  il  se 
joua  des  liens  du  sang.  Il  sacrifia  Ilyrcan,  âgé  de  80  ans, 
son  bienfaiteur  et  son  bcau-pèrc,  ainsi  que  ^lariamiie,  sa 
belle  et  chaste  épouse  dont  le  seul  crime  était  de  mépriser 
et  de  haïr  secrètement  le  meurtrier  de  son  père  et  de  son 
frère.  Ilérode  lit  également  mourir  ses  deux  fils  Alexandre 
et  Aris lobule.  Cinq  jours  avant  de  rendre  le  dernier  sou¬ 
pir,  il  donna  l’ordre  d’immoler  Anlipater,  son  fils  aîné  ; 
enfin,  voyant  sa  mort  proche,  il  lit  venir  à  Jéricho  les 
j)rincipau\  dos  Juifs,  (|u’ou  enferma  dans  rhippodrome,  et 

les  larmes  aux  yeux,  supjilia  Salomé,  sa  sœur,  et  Anlipas, 

* 

sou  mari,  de  faire  égorger  tous  ces  prisonniers  aussitôt 
après  sa  mort,  afin  que  les  Juifs  ne  jnissent  s’en  réjouir, 
et  que  toutes  les  familles  fussent  en  deuil  le  jour  de  scs 
propres  funérailles.  Nous  ne  pensons  pas  que  rhistoirc 
contienne  un  second  exemple  d’une  semblable  barbarie,  de 
la  part  d’un  mourant  (l). 

«  La  perfidie  et  la  cruauté,  dit  lord  Palmerston,  sont 
le  fond  du  caractère  chinois.  »  Dans  les  temps  ordinaires 
cependant,  le  nombre  des  condamnés  à  mort  en  Cinne 
excède  rarement  200  par  an.  Ils  sont  transférés  à  Pékin, 
où  leur  procès  est  revu  par  le  grand  tribunal  des  délits, 
et  puis  par  le  souverain.  Les  principaux  crimes  punis  de 
mort  sont  l’attentat  à  la  sûreté  de  l’Étal  et  à  la  vie  de 
rempereur,  le  meurtre  et  rcmpoisonuemeul.  La  douceur 
des  lois  et  des  mœurs  n’est  (jii’apparentc.  Pcui)lc  sans 
religion,  sans  croyances,  sans  foi,  aucun  frein  ne  l’arrête, 
quand  il  s’agit  de  satisfaire  ses  passions  grossières  ;  lâche 
dans  les  combats,  il  reçoit  la  mort  avec  une  impassibilité 


(1)  Josèphp,  flist,  des  Juifs,  liv,  W'Il,  cli.  iii. 

FOISSÜC,  L  il. 
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bestiale.  Dans  les  temps  de  famine  les  crimes  se  multi¬ 
plient.  Ouoique  la  loi  ait  déterminé  les  modes  de  sup¬ 
plice  ,  une  f^u'ande  latitude  est  laissée  à  Tarbitraire  des 
mandarins  et  des  bourreaux,  qui  en  usent  avec  une  cruauté 
inouïe. 

L’armée  insurrectionnelle  qui  depuis  1853  menace  la 
dynastie  tartare  commet,  dans  les  provinces  qu’elle 
occupe,  des  actes  de  barl)arie  qui  surpassent  en  horreur 
tout  ce  que  l’iniagination  j)eul  concevoir  :  le  pillage,  le 
viol,  l’assassinat,  l’incendie  avec  les  circonstances  les 
plus  révoltantes.  Quand  une  ville  est  attaquée  par  les 
Taïpings,  les  habitants,  sachant  le  sort  qui  les  attend,  pour 
l’ordinaire  ne  se  défendent  pas,  et  s’enfuient  ou  se  don¬ 
nent  la  mort,  heureux  d’échapper  par  n’importe  quel 
genre  de  suicide  à  la  rage  de  ces  démons  armés.  La  ré¬ 
pression  ti’est  pas  moins  cruelle  et  moins  aveugle  ;  ainsi  la 
ville  de  Shaou-king  ayant  été  évacuée  sans  combat  par 
les  rebelles,  ceux  qu’ils  avaient  épargnés  furent  conduits 
à  Canton  au  nombre  de  10,000  et  exécutés  avec  la  plus 
grande  barbarie.  D’après  des  renseignements  puisés  à 
bonne  source,  vers  la  fin  de  1855  le  nombre  des  exécu¬ 
tions  s’élevait  à  100,000  pour  Canton  seulement,  à  27,000 
pour  Nankin-Fou,  à  25,000  dans  le  fort  de  BIcnhiun  ; 
elles  n’élaicnl  pas  moins  nomI)reuscs  dans  les  autres  villes, 
et  l’on  en  voyait  souvent  500  et  meme  700  dans  une 
seule  journée.  J^es  bourreaux  ne  suflisant  pas  au  nombre 
des  supplices,  il  se  présente  une  foule  d’amateurs  qui  en 
font  l’ofiice,  en  poussant  des  cris  de  joie.  Depuis  j)his  de 
dix  ans  cette  horrible  boiieheric  continue  avec  quelques 
intermittences,  mais  sans  cesser  jamais. 

Ce  n’est  pas  Galigula  seul  qui  disait  :  Frappe-le  de 
manière  (fit  U  fie  sente  mourir;  la  plupart  des  tyrans  ont 
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agi  (le  même.  La  Cliine  est  le  pays  des  plus  êpoiivan- 
labiés  supiilices  ;  la  mort  sans  torture  est  considérée 
comme  un  acte  de  clémence.  Au  mois  de  novembre  1801 , 

par  suite  d’une  révolution  du  palais,  trois  membres  du 

▼ 

conseil  de  régence,  le  prince  de  Y,  le  prince  de  Tcheniin 
et  Sou-CImn  son  frère,  lurent  condamnés  comme  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté  à  la  mort  lente,  c’est-à-dire  à 
être  coupés  par  morceaux.  Toutefois  le ///,ç  du  ciel  ému  de 
compassion  commua  ccl  alVreux  siipjilice  :  les  deux  pre¬ 
miers  reçurent  l’ordre  de  s’étrangler  dans  leur  prison  et 
le  troisième  eut  la  tète  tranchée  sur  la  place  publique. 
Mais  ces  actes  de  mansuétude  sont  rares  à  la  Chine;  dans 
une  ville  dont  tons  les  habitants  avaient  été  massacrés  à 
l’exception  des  enfants,  le  commandant  ayant  appris  ([u’ils 
étaient  chrétiens  en  fit  jeter  200  dans  une  fosse  profonde  ; 
les  impériaux  la  remplirent  de  terre  et  la  tré[)ign('ront 
avec  de  grands  éclats  de  rire.  Un  mandarin  ht  crucifier  à 
Kouei-Tchcou  600  membres  d’une  société  secrète.  La 
plupart  des  Taïpings  qui  tombent  aux  mains  des  impé¬ 
riaux  périssent  dans  les  supplices.  On  sait  que  le  code 
pénal  tartare  condamne  les  grands  criminels  à  être  coupés 
en  dix  mille  morceaux  ;  un  mandarin  préside  à  l’exécu¬ 
tion  et  surveille  le  bourreau.  Le  0  jiiilUq  1855,  Kam-Sin, 
un  chef  des  insurgés,  subit  108  mutilations  atfreuses;  pour 
une  moindre  ])énalilé,  le  criminel  n’est  coupé  qu’en  36 
ou  morceaux.  Après  ces  horribles  tortures  le  bourreau 
plonge  un  jioignard  dans  le  c<eur.  On  a  vu  300  et  mémo 
600  Taïpings  condamnés  dans  une  seule  ville  au  supplice 
de  la  croix  ;  le  bourreau,  pour  les  empêcher  de  criei', 
leur  remplissait  la  bouche  dc^  chaux  vive  ;  le  siqiplicc  de 
([uelques-uns  dura  quatre  jours.  Nous  supprimons  des 
détails  qui  outragent  la  nature  et  révoltent  riuimanité. 
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Avec  mio  langue  difTérenle,  plus  <Ie  courage  et  d’in- 
(luslrio,  on  trouve  au  JajKui  d(*s  habitudes  non  moins 
barbares.  Aiitret’ois,  à  la  mort  d’un  grand,  on  enterrait 
avec  lui  plusieurs  de  ses  serviteurs  et  de  scs  favoris  ; 
plus  tard  on  se  contenta  de  les  éventrer  sur  sa  tombe. 
Dans  le  siècle  dernier,  une  ])ersécution  organisée  contre 
les  chrétiens  en  fit  périr  plus  de  400,000.  On  n’a  point 
oublié  les  détails  des  atVieux  supplices  qu’on  a  fait  souf¬ 
frir  à  l’abbé  Marchand  et  à  tant  de  tnissionnaires  français 

« 

qui  ont  porté  les  lumières  du  christianisme  dans  le 
royaume  de  Siam  et  en  Cochinchine.  Hérodote  parle 
d’une  tribu  de  l’Inde  où  l’on  immolait  pour  les  dévorer 
les  parents  épuisés  j)ar  Fiige  et  les  intirmités  ;  cette  cou¬ 
tume  est  encore  en  usage  chez  les  Rhinderwas,  qui  croient 
en  la  pratiquant  faire  une  action  agréable  à  leurs  idoles. 
Quelques  peuplades  qui  vivent  dans  les  forêts  de  l’In- 
dostan  et  les  Beddas  de  l’ile  de  Ceylaii  sont  accusés  d’an- 
thropopliagie. 

On  trouve  encore  des  sophistes  qui,  dans  un  intérêt 
oratoire,  se  plaisent  à  vanter  la  civilisation  de  la  Chine, 
ainsi  (|uc  l’esprit  de  mansuétude  et  d’immanité  des  Hin¬ 
dous.  Le  caractère  de  ce  peuple  est  celui  des  enfants, 
faible  })lul6t  que  doux,  mais  très-irritable,  aussi  prompt  à 
se  mettre  en  colère  qu’à  se  calmer  dans  ses  emportements, 
inaccessible  à  la  raison,  humbie  cl  rampant  quand  sa 
fureur  est  passée.  Lâche  devant  le  danger,  T  H  indou 
cependant  affronte  le  supplice  avec  une  sorte  de  courage 
ou  plutôt  d’impassibilité.  H  n’a  donc  qu’une  douceur 
féline  et  aucune  béte  fauve  ne  voit  couler  le  sang  avec 
pins  de  joie.  Ainsi  l’a  jugé  ini  homme  qui  devait  le  con¬ 
naître,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  le 
passage  suivant  de  la  correspondance  du  dnc  de  Welling- 
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tou  ;  «  Autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer  jusqu  ici, 
homme  célèbre,  les  indigènes  sont  fort  mal  dépeints; 
c’est  bien  la  race  la  plus  fausse  et  la  plus  malfaisante ,qiie 
j’aie  connue.  Je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  Hindou  pos¬ 
sédant  une  seule  des  bonnes  qualités  que  comporte  son 
propre  état  de  civilisation  ;  les  musulmans  valent  moins 
encore.  Leur  prétendue  douceur  et  mansuétude  n’existe 
nullement.  H  est  vrai  que  l’attitude  de  l’Européen  le 
maintient  en  respect  ;  mais  partout  oii  les  indigènes  dispo¬ 
sent  d’une  supériorité  numérique,  ils  no  manquent  jamais 
de  détruire  leur  ennemi.  Dans  leurs  querelles  intestines 
ils  constituent  le  peuple /c  p/w.ç  airocement  cruel  dont  j’aie 
de  ma  vie  entendu  parlei’,  » 

C’est  excités  par  de  superstitieuses  croyances,  que  les 
Hindous  font  surtout  éclater  le  mépris  de  la  vie  humaine 
et  une  perversité  étonnante.  Il  s’est  rencontré  dans  l’Inde 
une  association  de  malfaiteurs  connus  sous  le  nom  de 
Tliuggs,  dont  l’origine  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
se  perpétuant  de  père  en  fils  dans  les  familles,  et  se  recru¬ 
tant  en  outre  par  l’initiation,  comme  autrefois  on  était 

initié  en  Grèce  aux  mvstères  d’Eleusis,  Cotte  iissociation 

%■ 

couvrait  l’Inde  entière,  mais  elle  avait  son  principal 
foyer  dans  le  royaume  d’Oude.  Un  très-grand  nombre 
d’atfidés  étaient  mahométans  ;  ils  avaient  un  chef  spiri¬ 
tuel,  principal  ministre  de  la  déesse  Bhovanie,  qu’ils 
supposaient  (ille  du  prophète,  il  y  avait  des  mystères,  des 

i 

une  hiérarchie  dans  cette  bande  d’assassins;  la 
plupart  des  bateliers  du  Gange  et  du  Nerbuddab  appar¬ 
tenaient  à  cette  secte  ;  elle  comptait  des  adeptes  parmi  les 
conducteurs  de  caravanes,  les  hôteliers,  les  fakirs,  les 
olliciers  de  la  douane  et  les  magistrats  subalternes  ;  une 
bande  ipii  désolait  le  district  d’ilingolée,  en  18^29,  avait 
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pour  chef  l’im  des  plus  riclies  uéjçociants  du  pays  nommé 
Hurrée  Singh. 

La  religion  des  Thuggs  fait  de  l’assassinat  et  de  là  des¬ 
truction  de  l’espèce  humaine  un  acte  méritoire  qui  leur 
ouvre  le  paradis  de  Bhovanie  ;  condamnés  pour  meurtre, 
ils  meurent  sur  la  potence  sans  honte  et  sans  faiblesse, 
comme  des  martyrs  de  leur  ilivinité.  Pour  tuer,  ils  ne  se 
servent  que  du  lacet  ;  on  leur  enseigne  l’art  d’étrangler, 
d’ensevelir  ou  de  brûler  leurs  victimes;  le  vol  est  le  co¬ 
rollaire  indispensable  du  meurtre,  l  ne  part  du  butin  est 
religieusement  réservée  aux  prêtres.  ].es  Thuggs  pré¬ 
parent  les  meurtres  de  longue  main;  ils  recherchent 
l’amitié  des  victimes  désignées  à  leurs  criminels  projets  ; 
ils  enlreiU  à  leur  service,  les  accompagnent  dans  leurs 
chasses  et  leurs  voyages  ;  la  ruse  et  riiypocrisie  sont  leurs 
armes  les  plus  daugercuscs. 

Maîtres  de  rinde,  les  Anglais  ignorèrent  longtemps 
l’associai  ion  des  Tlïuggs,  lorsque  la  disparition  souvent 
renouvelée  de  sohlats  indigènes,  se  remlant  dans  leurs 
villages  avec  leurs  économies,  attira  l’attention  de  la 
compagnie.  Vers  1830,  quel<|ues-uns  de  ces  bandits  tom¬ 
bés  entre  les  mains  de  l’autorité,  et  moins  aflérmis  que 
leurs  com])liccs  dans  leur  soif  de  martyre,  cherchèrent  à 
racheter  leur  vie  par  des  révélations.  La  ijlupart  avaient 
à  leur  charge  5  ou  6  assassinats.  L’un  des  chefs,  Ferin- 
ghia,  dont  le  nom  wiéritede  rester  illustre  dans  les  fastes 
du  crime,  avoua  avoir  pris  part  à  770  meurtres  et  disait 
avec  regret  à  un  magistrat  que,  s’il  n’avait  été  1*2  ans  de 
sa  vie  eu  prison,  il  aurait  certainement  complété  le  mille. 
C’est  à  William  Benlinck  que  l’Angleterre  est  redevable 
de  la  dcsti’uctîon  i)resque  totale  de  cette  secte  d’assassins. 
La  poursuite  de  cette  association  dangereuse  fut  confiée  à 
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un  tribunal  composé  d’ofiiciers  éiiei’gi([iies  et  intelligents. 
En  1830  rautorité  réunit  les  preuves  matérielles  de  243 
meurtres,  en  1831  de  215,  en  1832  de  203.  En  1837  on 
livra  aux  tribunaux  3,260  Thiiggs  ;  412  furent  pendus, 
2,059  transportés  à  Peneng  ;  les  autres  furent  condamnés 
à  la  prison  ou  attachés  à  la  police.  Grâce  à  ces  mesures 
continuées  par  les  successeurs  de  William  Bcntinck,  la 
destruction  du  thuggisme  dans  rindc  est  aujourd’hui  un 
fait  accompli. 

C’est  également  à  radministration  des  Anglais  qu’est 
due  l’abolition  du  sacrifice  des  veuves,  (jue  les  préjugés 

hindous  forçaient  à  se  brider  vivantes  à  la  mort  d’un 

* 

brahme.  Ordinairement  la  famille  du  défunt  la  [loussait  k 
ce  sacrifice,  mais  parfois  la  veuve  agissait  sans  contrainte 
et  allait  elle-même  au  bûcher  comme  au  festin  de  noce. 
Malgré  la  surveillance  des  autorités,  quelques  satis  se 
pratiquent  encore  en  secret,  et  les  tribunaux  ne  pronon¬ 
cent  qu’une  condamnation  dérisoire  à  deux  ou  trois  ans 
de  prison  contre  les  fanatiques  qui  ont  aidé  ou  assisté  à 
cette  cruelle  immolation.  Qiioi(|ue  moins  fréquents  aujour¬ 
d’hui,  les  sacrifices  humains  sont  loin  d’être  abolis. 
A  Calcutta  même,  pendant  la  fête  de  la  pénitence  en 
rhonneur  de  la  déesse  Kalli,  les  hommes  se  percent  la 
langue  avec  une  barre  de  fer  qu’ils  agitent  en  cadence; 
on  leur  enfonce  des  crochets  dans  le  dos  et  on  les  tient 
suspendus  en  l’air  au  moyen  de  poulies.  Tous  les  ans 
des  flots  de  pèlerins  se  rendent  de  toutes  les  parties  de 
l’Inde  à  Jaggernaut,  pour  y  adorer  une  idole  grotesque, 
et  cette  année  même  on  a  vu  des  misérables  fous,  excités 
par  les  cris  des  brahinines  et  l’ivresse  d’une  [lopulation 
en  délire,  se  préci juter  et  se  faire  broyer  sous  les  roues 
du  char  ijui  la  promène.  Ces  fêtes  immondes  ou  plutôt 
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CCS  saturnales  durent  depuis  le  18  juin  jusqu’au  G  juillet, 
et  se  passent  à  i20  milles  de  la  capitale  de  rempire,  sans 
que  la  délense  de  raulorité  ^mpeclie  des  fanatiques,  élu^ 
dant  la  surveillance  de  la  i)olice  anglaise,  d’ensanglanter 
les  grandes  fêtes  des  Hindous.  Au  printemps  de  1868,  le 
jeune  roi  de  Népaul  étant  dangereusement  malade,  sa 
mère  fit  le  vœu,  si  son  fils  était  conservé  à  la  vie,  de  sa^ 
crilier  à  ses  dieux  un  lac  et  demi  de  victimes  humaines. 
Le  loyal  enfant  ayant  recouvré  la  santé,  la  boucherie  stu¬ 
pide  avait  commencé  et  les  habitants  du  Népaul  fuyaient 
dans  toutes  les  directions,  pour  éviter  de  tomber  sous  le 
couteau  des  sacrificateurs. 

Pendant  la  révolte  de  1857,  il  a  été  commis  dans  toute 
la  ]>rovincc  du  Bengale  des  atrocités  révoltantes;  c’était 
peu  pour  les  Indiens  de  massacrer  la  garnison  de  CawiK 
pore,  qui  avait  capitulé  sous  la  condition  d’avoir  la  vie 
sauve,  de  vendre  à  reiican  les  femmes  et  les  enfants,  de 
conduire  les  prisonniers  ïlevant  le  front  des  troupes  et  de 
les  faire  décapiter.  Les  villes  de  Luchnow  et  de  Feroze- 
porc  furent  comme  Cawnpore  le  théâtre  des  plus  san¬ 
glantes  débauches,  et  (rabominations  telles  que  peut  les 
enfanter  le  caractère  atrocement  cruel  des  Hindous  com¬ 
mandés  par  Nena-Saïb.  A  lliansi,  par  exemple,  on  prome¬ 
nait  un  Européen  sur  la  pointe  de  baïonnettes  ;  des 
maris  étaient  attachés  à  des  arbres,  leurs  femmes  outragées 
et  massacrées  sous  leurs  yeux,  leurs  enfiints  déchirés  en 
lambeaux  ;  on  forçait  des  mères  à  les  tuer  elles-mêmes,  à 
boire  leur  sang.  La  plume  se  refuse  à  écrire,  comme 
r imagination  à  concevoir  toutes  les  barbaries  imaginées 
par  ces  infâmes.  Aussi  ([ni  oserait  accuser  les  Anglais  de 
la  répression  impitoyable  employée  envers  de  pareils 
monstres  ?  Tous  les  soldats,  écrit  un  ofiieier^  sont  littéra^ 
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lement  fous  de  rage.  Sur  le  passage  de  l’armée  anglaise 
jusqu’à  Delhi,  s’élevèrent  des  potences  qui  fonctionnaient 
sans  discontinuer.  Le  21  septembre  1857,  Delhi  emportée 
d’assaut  par  une  poignée  d’intrépides  soldats,  tous  les 
habitants  furent  passés  au  fil  de  l’épée,  et  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  cruelles  expiations,  un  grand  nombre  de 
résidents  iuolTcnsifs  périrent.  Le  fantôme  de  la  dynastie 
de  Timour  que  les  rebelles  s’étaient  efforcés  de  ressusciter 
fut  frappé  sans  retour.  Le  capitaine  Ho  tison,  s’étant  em¬ 
paré  des  deux  fils  du  roi,  Mirza-Alogul  et  Mirza-Kiza- 
Sultan,  ainsi  que  de  son  petit-fils  Mirza-Ahoobukiir,  les  fit 
fusiller  sur  place.  Le  20  novembre  suivant,  2à  membres 
de  la  famille  royale  furent  également  i)assés  par  les  armes 
à  Delhi.  1  .es  Hindous,  avons-nous  dit,  ne  craignent  pas  la 
mort,  mais  ils  sont  elTrayés  par  un  ap|)areil  inusité  du 
supplice.  Les  Anglais  imaginèrent  d’attacher  quelques 
grands  coupables  à  la  gueule  de  leurs  canons  ;  au  signal 
donné,  des  troncs,  des  têtes  et  des  membres  sanglants 
étaient  lancés  dans  toutes  les  directions  ;  témoins  de  ce 
spectacle,  les  indigènes  tremblaient  comme  des  feuilles  de 
peuplier. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  les  sentiments  d’inhuma¬ 
nité  qui  régnent  parmi  les  Barbaresques  et  les  Arabes  qui 
peuplent  les  côtes  d’Afrique?  Quoique  l’Abyssinie  soit  par¬ 
fois  comparée  à  la  France,  à  cause  de  certaines  ressem^ 
blances  de  caractère,  on  trouve  dans  cette  contrée  des 
tribus  féroces  qui  mutilent  les  prisonniers  et  éventrent 
les  femmes  enceintes.  Les  Jagas  et  quelques  autres  peu¬ 
plades  à  l’est  du  Congo  dévorent  ceux  de  leurs  ennemis 
qui  tombent  en  leur  pouvoir  ;  leur  généralissime  est  frotté 
de  graisse  humaine  ;  on  assure  que  dans  une  certaine 
fête,  le  chef  fait  lâcher  un  lion  affamé  au  milieu  de  ses 
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sujets  qui,  loin  de  Mr,  tiennent  à  honneur  de  mourir 
sous  ses  dents  meurtrières.  Dans  ces  contrées  les  ma¬ 
lades  et  les  vieillards  sont  abandonnés  sans  pitié;  les 
femmes  enterrent  parfois  leurs  enrants  vivants.  Les  indi¬ 
gènes  de  Maniana,  au  sud  du  Niger,  et  ceux  de  la  côte 
d’ivoire,  passent  pour  cannibales.  Suivant  M.  Douvillc, 
dans  la  Nigrîtic  vivent  certains  peuples  doux  et  hospita¬ 
liers,  qui  pourtant  sont  anthropophages  et  conservent  la 
pratique  des  sacrifices  humains.  Ces  sacrifices  sont  en 
usage  au  (longo  cl  chez  plusieurs  peuplades  de  la  côte  de 
(îuinéc.  Dans  quelques  tribus  on  mêle  du  sang  humain  à 
l’argile  pour  construire  des  temples  ;  lorsque  le  roi  meurt, 
ses  veuves  se  tuent  sur  sa  tombe,  des  milliers  d’esclaves 
sont  immolés  à  ses  mânes,  jusqu’à  ce  que  le  nouveau  mo¬ 
narque  mette  un  terme  aux  massacres.  Le  roi  de  Lagos 
envoie  de  temps  à  autre  un  homme  masqué  qui  passe 
pour  le  diable  et  assassine  tous  ceux  qu’il  rencoJitre  sur 
sou  passage.  Dans  la  même  ville  ou  empale  une  jeune 
fille  à  récpiinoxe  du  printemps,  [)OUi’  se  rendre  favorable 
la  déesse  de  la  moisson. 

De  tous  les  peuples,  non  de  l’Afrique  seulement,  mais 
du  moufle  entier,  le  plus  cruel  est  relui  de  Dahomey,  et 
dans  ses  rois  se  résument  le  caractère  et  les  liabitudes 
attribués  aux  plus  affreux  tyrans,  La  principale  force 
militaire  consiste  dans  une  garde  de  10,000  jeunes  né¬ 
gresses  qn’on  accoutume  dès  rciifance  à  mépriser  la 
douleur,  à  braver  les  daiîgers  et  à  se  baigner  dans  le  sang. 
(An  a  accusé  le  gouvernemciit  anglais  d’être  en  bons  termes 
avec  le  roi  de  Dahomey  ;  il  existe  en  eifet  dans  ce  pays 
quelques  comptoirs  anglais,  français  et  portugais.  Le 
\f[  février  18()"2,  lord  Palmerston  crut  devoir  se  disculper 
de  CCS  accusations,  et  il  fit  connaître  tous  les  efforts  du 
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gouvernement  pour  combattre  les  usages  cniels  du  roi  de 
Dahomey  ;  mais  les  missions  envoyées  à  cet  efl'et  avaient 
échoué.  Le  récit  des  cruautés  commises  par  ces  barbares 
est  horrible  et  dégoûtant.  M.  Duncan  a  vu  jeter  des 
hommes  du  haut  d’un  parapet  de  50  pieds,  comme  amu¬ 
sement;  les  murs  du  palais  sont  couverts  de  têtes  humaines. 
Sans  cesse  en  guerre  avec  les  peuples  voisins,  le  roi  n’a 
pour  but  que  de  faire  des  prisonniers,  pour  vendre  les 
uns  et  faire  servir  le  plus  grand  nombre  à  ses  fêtes  san¬ 
glantes,  en  les  égorgeant.  Bada-Hung,  le  roi  actuel,  suc¬ 
cédant  à  son  ])ère  (lezo  en  1800,  voulut  surpasser  tons 
les  monar{[ues  qui  rayaient  précédé  par  le  grandiose  des 
cérémonies,  usitées  en  pareille  occasion.  11  lit  creuser  un 
lac  immense  pour  recevoir  le  sang  des  victimes  humaines 
et  s’y  promener  en  canot.  Au  moment  où  la  malle  royale 
.4f/tem’an  quittait  la  côte  d’Or,  le  nombre  des  malheureux 
déjà  égorgés  s’élevait  à  1,700,  d’autres  attendaient  le 
même  sort,  et  un  steamer  Aenait  de  déposer  à  la  côte 
1,500  esclaves  destinés  à  cette  é[)Ouvantable  hécatombe. 

Quoi((ue les  anciens  Américains  fussent  d’un  naturel  froid, 
indilférent  et  flegmatique,  ils  avaient  tous  les  défauts  des 
peuples  sauvages,  et  particulièrement  un  esprit  de  vengeance 
qui  s’exercait  avec  une  animosité  implacable.  Toute  injure 
faite  à  la  tribu,  à  la  famille  ou  à  rindividti  ne  pouvait  s’expier 
que  par  le  sang  de  renneuii.  D’après  Herrera,  de  Salis 
et  Robertson,  ITndien  dominé  par  cette  passion  devient 
le  plus  cruel  de  tous  les  animaux  ;  il  ne  sait  ni  pardonner, 
ni  plaindre,  ni  épargner;  la  rage  de  la  vengeance 
ne  connaît  pas  de  bornes.  Dans  les  guerres,  cependant,  les 
Indiens,  par  un  ralïinement  de  cruauté,  aimaient  à  faire 
des  prisonniers,  qu’ils  réservaient  à  d’alfreux  supplices. 
Conduits  au  sein  de  la  triJ)u,  on  les  attachait  à  un  poteau, 
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et  j)uis  les  vainqueurs,  hommes,  femmes,  enfants  se  pré¬ 
cipitaient  sur  CCS  malheureux,  leur  coupaient  des  lambeaux 
de  chair,  leur  eu ronçaienl  des  clous  dans  les  membres,  leur 
bridaient  la  peau  avec  des  fers  rouges,  et  prolongaicnt  sou¬ 
vent  pendant  plusieurs  jours  les  tortures  de  leurs  victimes 
avant  de  les  achever.  A  celle  scène  barbare,  succédait  une 
scène  plus  épouvantable  encore;  jamais  la  vengeance  de 
{■es  sauvages  n’était  assouvie,  qif après  avoir  dévoré  la 
chair  de  leurs  ennemis. 

Ainsi  (pie  nous  l’avons  fait  observer,  malgré  les  pri¬ 
vations  excessives  auxquelles  les  conduit  la  disette  qui  se 
renouvelle  tous  les  priulemps,  les  populations  misérables  de 
la  Mongolie,  de  la  Sibérie  et  du  Groenland  n’offrent  qu’un 
très-petit  nombre  (rexempics  d’anlhropophagie  ;  iis  sont 
(‘gaiement  très-rares  dans  l’Asie  méridionale  ;  ils  deviennent 
plus  fréquents  parmi  les  peuplades  barbares  de  TAlrique. 
Anciennement  ils  étaient  très-communs  en  Amérique  et 
dans  presque  toutes  l(*s  des  de  l’Océanie.  En  Amérique, 
celle  horrible  coutume  n’était  pas  seulement  jiratiquéc 
chez  h^s  Iroquois,  les  Capanaguas,  les  Topinamboiis,  et 
chez  les  Caraïbes  des  petites  Antilles;  mais  depuis  la  baie 
d’Hudson  dans  l’Amérique  septenirionale  jusqu’à  la  Terre 
de  Feu,  la  plupart  des  tribus  étaient  anthropophages  et 
dévoraient  leurs  eniienns.  Onolfrait  des  sacrifices  luimains 
sur  le  plateau  de  Cuzco  avant  le  règne  de  Manco-Gapac.  A 
l’arrivée  des  Espagnols,  les  temples  mexicains  ruisselaient 
du  sang  des  victimes  humaines.  En  prenant  possession  de 
Mexico,  ruu  des  premiers  soins  de  Gortez  fut  de  faire 
enlever,  avec  les  idoles,  les  crânes  des  nombreuses  vic¬ 
times  ((u’on  immolait  dans  les  temples.  Gortez  pressa  en 
vain  MoiUeziima  d’abandonner  le  culte  des  faux  dieux  et 
d’embrasser  le  chrislianisiiic  ;  tout  ce  qu’il  put  obtenir  de 
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ce  monarque  fut  de  le  faire  renoncer  à  la  nourriture  de 
chair  humaine  qu’on  servait  sur  sa  table.  Cependant  nous 
pensons  que,  dans  aucun  pays,  on  n’a  pratiqué  l’aulhro- 
pophagie  comme  moyen  ordinaire  de  subsistance.  C’est 
une  coutume  superstitieuse  ou  la  soif  de  la  vengeance  cliez 
des  peuplades  sauvages,  qui  a  conduit  à  celte  action  abomi¬ 
nable. 

11  y  a  peu  d’années  encore,  la  plupart  des  peuplades  de 
rOcéanie  étaient  anthropophages.  C’est  également  l’ardeur 
de  la  vengeance  qui  avait  fait  naître  et  entretenait  cette  hor¬ 
rible  pratique;  néanmoins,  plusieurs  de  ces  insulaires 
paraissent  avoir  été  poussés  à  l’anthropophagie  par  un  de 
ces  appétits  dépravés  que  développent  les  passions  aveugles 
et  criminelles.  Ni  la  faim,  ni  les  famines  ne  peuvent  être 
considérées  comme  les  causes  premières,  ainsi  que  le 
pensait  le  capitaine  Cook.  Quoique  situés  dans  un  pays 
très-fertile,  les  habitants  de  Tanna  sont  cannibales.  A  l’ar¬ 
chipel  des  Amis,  oii  se  trouve  l’une  des  plus  belles  races 
de  rOcéanie,  pourvue  de  moyens  d’alimentation  très- 
variés,  les  ennemis  tombés  dans  les  combats  sont  dévorés. 
Les  Zélandais  vivent  dans  des  transes  continuelles  ;  la 
plupart  des  tribus  qui  croient  avoir  essuyé  quelque 
outrage  de  leurs  voisins,  épient  l’occasion  de  se  venger  ; 
ils  aiment  passionnément  la  chair  des  ennemis  tués  dans  la 
bataille,  et  le  désir  de  ces  abominables  repas  excite  leur 
humeur  belliqueuse.  Un  fils  ne  perd  jamais  de  vue  rinsulte 
faite  à  son  père;  ils  n’épargnent  ni  femmes,  ni  enfants; 
ils  mangent  les  vaincus  sur  le  lieu  du  massacre  et  après 
que  leur  faim  est  assouvie,  ils  emportent  ceux  qu’ils  ne 
peuvent  dévorer  sur  place.  Les  Zélandais  auraient  horreur 
de  manger  un  ami  tombé  à  coté  d’eux  ;  tandis  que  Cook 
tué  par  méprise  à  i’île  d’Owhyhée,  fut  pleuré  par  les 
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naturels  qui  le  reiçardaient  connue  nn  de  leurs  dieux  et 
crurent  ritonoreren  mangeant  son  cadavre. 

La  prise  de  possession  tonte  récente  de  la  Nouvcllc- 
CakVlonie  par  le  gouvernement  Irançais,  n’a  eu  jusqu’ici 
(prune  l'aiblc  inllnence  sur  le  naturel  des  sauvages  qui 
liabiteni  cette  île.  La  ])In])arl  des  tribus  se  l'ont  une  guerre 
désastreuse  et  tontes  sont  anthropophages.  Le  Monileîtr 
de  la  Nouvelle-Calédonie  du  reniai  I86/1  contenait  quelques 
laits  ([iii  suflironl  à  peindre  î(‘s  mœurs  des  indigènes. 
Uécomment  le  cherdc  la  tribu  de  Monéo  avait  fait  tuer  et 
manger  un  des  siens,  convaincu  d’adultère;  telle  est  la  loi 
des  aborigènes.  Un  autre  chef,  celui  de  Nékoué,  avait 
invité  les  tribus  voisines  à  un  grand  festival;  au  milieu 
des  danses,  il  lit  saisir  et  tuer  deux  des  invités  qui  furent 
découpés,  rôtis  et  mangés  par  les  assistants.  Les  convives 
se  retirèrent  enchantés  de  s’ètre  repus  de  leur  mets  favori. 
Cependant,  à  quelques  jours  de  là,  Tune  des  tribus 
invitées  qui  avait  pris  part  à  la  fête  tomba  à  rimprovistc 
sur  la  tribu  voisine ,  et  lui  lit  quinze  prisonniers  qui 
furent  tués  et  dévorés.  Le  drapeau  de  la  France  ne  se 
bornera  pas  à  })ro léger  les  colons  de  la  Nouvelle-Calédonie  ; 
une  plus  hante  mission  lui  est  destinée ,  celle  de  faire 
respecter  les  droits  de  rimmanité,  et  d’introduire  les 
notions  de  justice  parmi  ces  sauvages  ;  le  christianisme 
fera  le  reste. 

Enfin  quelques  traits  empruntés  aux  mœurs  des  Batlas 
qui  habitent  le  pays  de  ce  nom  dans  fîle  de  Sumatra, 
achèveront  de  caractériser  les  indigènes  de  l’Océanie,  et 
prouveraient  au  besoin  que  la  plupart  de  ces  insulaires 
proviennent  d’une  souche  commune,  ou  que  le  climat  a  le 
pouvoir  d’engendrer  chez  des  natures  abruties  nn  instinct 
aussi  horrible  que  Fanthropophagie.  Les  Battas  passent 
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pour  être  doux  et  assez  civilisés;  iiéaiiinoiiis ,  un  goût 
déprave  leur  lait  préférer  la  cliair  humaine  à  toute  autre. 
Il  est  défendu  aux  femnics  d’en  manger  ;  mais  on  prétend 
qu’elles  s’en  procurent  à  la  dérobée.  Tout  devient  prélextc 
à  satisfaire  un  alfreux  penchant  ;  ils  dévorent  les  prisonniers 
de  guerre  et  certains  criminels  ;  leur  code  condamne  à 
être  mangés  ceux  qui  se  rendent  coupables  d’adultère,  de 
vol  nocturne,  d’attaque  à  main  armée  contre  les  personnes 
et  les  habitations,  ceux  enfin  <fui  étant  de  la  meme  tribu 
se  marient  ensemble.  Le  crime  est  jugé  et  la  sentence 
prononcée  par  un  tribunal  régulier,  rexéciilion  esl  toujours 
publique.  La  chair  du  malheureux  condamné  est  coupée 
par  morceaux  et  dévorée  par  les  assistants  sur  le  lieu 
même  du  supplice.  Autrefois,  les  Battus  étaient  dans  l’u¬ 
sage  de  manger  leurs  parents  avancés  en  âge;  le  vieillard 
était  suspendu  à  une  branche  d’arbre  horizontale;  ses 
enfants  et  leurs  voisins  dansaient  en  rond  autour  de  lui, 
en  chantant  :  quand  le  fruit  est  mûi\  il  faut  qu’il  tombe  ; 
enfin,  quand  la  victime  épuisée  de  fatigue  laissait  échapper 
la  branche  qui  la  soutenait,  ces  cannibales  se  précipitaient 
sur  elle,  la  mettaient  en  pièces  et  la  dévoraient  avec 
délices. 

En  dehors  des  pays  (jue  nous  avons  cités,  on  découvre 

à  peine  dans  le  cours  des  siècles,  ([uelques  exemples  d’an- 
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thropophagie.  Le  professeur  Grimer  rapporte  le  suivant. 
Un  gardien  de  vaches  des  environs  d’iéiia,  nommé  Golds- 
chmidt,  marié,  n’avait  commis  aucun  crime  jusqu’à  l’age 
de  55  ans,  quoique  d’un  naturel  grossier  et  insolent.  En 
1771,  il  rencontre  à  rentrée  d’un  bois  un  jeune  voyageur 
auquel  il  reproche  d’avoir  elïarouché  ses  bestiaux.  L’é¬ 
tranger  ayant  soutenu  le  contraire,  Goldschmidt  le  tue  à 
coups  de  bâton,  traîne  le  corps  dans  un  endroit  touffu,  le 
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coupe  en  pièces,  et  en  retournant  à  son  domicile,  en 
emporte  chaque  jour  une  dans  son  sac  et  la  niante.  Cn 
an  après,  ce  monstre  attire  clic/,  lui  un  enfant,  Tégorge  et 
le  dévore.  Ce  crime  est  découvert  et  T  instruction  révèle 
plusieurs  autres  crimes  plus  révoltants  encore.  Un  exemple 
emprunté  àTliistoire  d’Écossc,  d’IIcctor  Boëtius,  ferait  con¬ 
sidérer  ranthropopliagie  comme  une  maladie  de  famille. 
Un  brigand  fut  condamné  au  biicher  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  pour  avoir  attiré  clie/.  lui  i>lusieurs  personnes  et 
s’étre  nourri  de  leur  chair  après  les  avoir  tuées.  L’extrême 
jeuu(‘sse  de  rune  des  lilles  la  fit  exempter  du  supplice. 
Mais,  parvenue  à  sa  douzième  année,  elle  se  rendit  coupable 
du  même  crime  (jiie  ses  parents  et  subit  la  peine  cajiitale. 
Pour([uoi  témoignez-vous  du  dégoût?  (lisait  ce  jeune 
monstre  à  ceux  qui  la  condamnaient.  Si  on  savait  combien 
la  chair  humaine  est  bonne,  chacun  mangerait  ses  propres 
enfants. 

L’histoire  des  sièges,  des  famines  et  des  naufrages 
fournit  également  qucl{[ues  exemples  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature.  On  lit  au  îv“  livre  des  Rois  que 
([uand  Bcnadad  vint  assiéger  Sauiarie,  la  ville  fut  pressée 
d’une  famine  telle  (prune  mère  mangea  son  propre  fils. 
Suivant  .îosèphe,  il  se  passa  un  fait  non  moins  révoltant  au 
siège  de  Jérusalem.  Les  mêmes  crimes  se  renouvelèreut 
selon  de  Thon,  au  siège  de  Sancerre  en  1573,  et  à  celui  de 
Paris  en  1590.  Abd-Allalif  rapporte  que  pendant  l’horrible 
famine  qui  ravagea  l’Égypte  en  59!2,  il  vit  s’organiser  des 
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bandes  d’anliiropophagcs  ;  on  s’arracbait  des  lambeaux  de 
cadavres  cl  ou  égorgeait  des  enfants  pour  se  repaître  de 
leur  cliair.  Sous  le  règne  du  sage  Robert,  2'  roi  capétien, 
une  cruelle  famine  engendra  les  excès  les  plus  révoltants. 
On  vit  des  hommes  déterrer  des  cadavres  pour  en  faire 
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leur  pâture,  ou  aller  à  la  chasse  des  passants  pour  les  dé¬ 
vorer.  Un  boucher  de  Tournus  mit  en  vente  de  la  chair 

■ 

humaine;  on  trouva  chez  un  auberftiste  de  Mâcon  Û8  tètes 
dont  les  corps  avaient  servi  de  niets. 

Le  naurrage  de  la  Méduse  est  de  tous  les  événe¬ 
ments  anciens  ou  modernes,  celui  (pii  lit  éclateur  avec  le 
plus  de  violence  les  plus  affreux  instincts  de  riionime;  on 
sait  que,  partie  de  Tile  d’Aix  le  17  juin  1816  pour  une 
expédition  au  Sénégal,  la  Méduse,  par  T  impéritie  de  son 
commandant,  M.  de  Chanmarevs,  fit  naufrage  au  banc 

r  -V  **  K  •  " 

d’Arguin  le  2  juillet  suivant.  Le  princijial  moyen  de  sau¬ 
vetage  fut  la  construction  d’un  radeau,  de  mètres  de 
long  sur  7  de  large,  sur  lequel  s’entassèrent  \  lil  individus  ; 
ti30  trouvèrent  place  dans  les  canots  qui  devaient  remor¬ 
quer  le  radeau,  grâce  à  de  solides  attaches.  Le  convoi  che¬ 
minait  lentement,  lorsque,  soit  crime,  soit  accident,  les 
attaches  étant  rompues,  le  radeau  fut  inhumainement  aban¬ 
donné  par  les  embarcations.  '25  livres  de  biscuit,  6  bar¬ 
riques  de  vin,  2  petites  pièces  d’eau  douce,  telles  étaient 
les  provisions  du  radeau.  Dès  la  première  nuit  le  biscuit 
avait  disparu.  Au  bruit  des  vagues  soulevées  se  mêlaient 
les  cris  des  naufragés  pressés  les  uns  contre  les  autres 
dans  cet  étroit  espace;  au  lever  du  jour,  20  hommes 
avaient  disparu.  A  chaque  moment  la  mer,  déferlant  sur 
le  radeau,  emportait  quelques-uns  de  ces  malheureux  dans 
l’abîme.  Convaincus  qu’ils  étaient  destinés  à  être  engloutis, 
ils  voulurent  adoucir  leur  mort  par  Tivresse,  et  après  avoir 
bu  jusqu’à  perdre  la  raison  ,  ils  essayèrent  d’entraîner 
leurs  compagnons  dans  une  catastrophe  commune,  en 
coupant  les  amarrages  des  diverses  pièces  du  radeau. 
Vingt  hommes,  à  la  tête  desquels  figuraient  Daniel  Cou- 
dein,  aspirant,  Corréard,  ingénieur,  Savigny,  chirugien. 
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cntrei)ronnciU  de  s’opposer  aux  projets  de  cetic  baudc  de 
furieux.  La  nuit  venait  d’arriver  ;  il  s’eiififagc  une  lutte 
ellVoyable  entre  ces  honunes  armés  de  sal)res,  de  baïon¬ 
nettes  et  de  couteaux,  se  ruant  les  uns  sur  les  autres, 
luttant  corps  à  corps,  cherchant  à  se  tuer,  à  se  déchirer 
avec  les  dents,  i\  se  précipiter  dans  la  mer.  Pour  comble 
de  malheur,  il  ne  restait  point  de  vivres  aux  survivants,  et 
ils  n’avaient  pas  mangé  depuis  (|8  heures.  Quel(|UPS  ca¬ 
davres  accrochés  aux  planches  du  radeau  furent  coupés 
par  tranches  et  dévorés  ;  quelques-uns  n’y  touchèrent  pas, 
et  essayèrent  d’avaler  des  baudriers  de  sabre,  du  linge, 
des  cuirs  de  chapeau;  mais  le  lendemain,  reconnaissant 
que  raflreuse  nourritui'c  des  cadavres  humains  avait 
relevé  les  forces  de  leurs  compagnons,  tous  y  curent  re¬ 
cours.  Le  soir  du  quatrième  jour  un  banc  de  poissons 
volants  ayant  passé  sous  le  radeau,  les  naufragés  purent  en 
remplir  un  tonneau.  Mais  pendant  la  nuit,  un  complot 
horrible  s’organise,  chez  j)lusieurs  à  la  fois  peut-être.  En 
voyant  combien  les  provisions  étaient  faibles,  ou  veut  se 
débarrasser  d’une  partie  de  ses  compagnons;  la  nuit  se 
passe  è  s’entr’égorger.  Le  matin  du  cinquième  jour  les 
naul’ragés  étaient  l’édiiits  à  trente,  tous  blessés  et  contu¬ 
sionnés,  se  défiant  les  uns  des  autres,  et  dont  la  faim  et  le 
désespoir  avaient  altéré  tout  sens  moral.  Ici  se  pas.se  la 
scène  la  plus  épouvantable  de  ce  drame  lugubre  :  quinze 
hommes  des  plus  valides  s’étant  réunis  en  conseil  et  ju¬ 
geant  que  leurs  compagnons  couverts  de  larges  blessures 
y  résisteraient  difiicilemcnl,  et  contribueraient  à  épuiser  le 
peu  de  poissons  qui  restaient  encore,  il  fut  décidé  qu’on 
les  jetterait  à  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté.  Après  cet  lior- 
rible  expédient,  six  jours  s’écoulèrent  encore  dans  des 
angoiscs  continuelles  ;  le  reste  des  naufragés  était  presque 
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expirants,  lorsque  dans  la  matinée  du  17  le  brick  Y  Argus 
envoyé  à  la  recherche  du  radeau  sauva  la  vie  de  ces 
quinze  mallienrenx.  Au  mois  de  janvier  1858  M.  Coudein, 
run  des  quinze,  mourut  à  la  Tremblade;  aujourd’hui 
M.  GrilTon  de  Bellay,  qui  habile  Rochefort,  est  le  seul 
survivant  des  naufragés  de  (a  Méduse, 

Tel  est  l’homme  tombé  dans  la  barbarie,  en  qui  se  sont 
éteints  les  douces  croyances,  l’idée  d’un  Dieu  juste  et  clé¬ 
ment,  le  respect  des  lois  gravées  au  fond  des  cœurs,  ou 
bien  que  des  circonstances  exceptionnelles,  les  passions 
et  la  faim  abandonnent  à  ses  propres  instincts.  Quo  quîd  est 


mitius,  dum  in  recto  anîmi  liobîlu  est.  Quoi  de  plus  doux 
que  l’homme  tant  qu’il  reste  fidèle  à  son  caractère?  dit 
Sénèque  (delà  Co/. ,liv.  1.  V).  Cette  philosophie  consolante 
est  celle  de  J. -J.  Rousseau  et  de  Dupont  de  Nemours,  tandis 
que  les  législateurs,  les  moralistes  et  les  historiens  ont 
reconnu  par  l’expérience  et  de  cruels  exemples,  que  dans 
l’état  de  nature  il  est  vicieux  et  méchant.  Tous  ceux  qui 
ont  connu  les  hommes  les  ont  méprisés  ou  haïs.  Demandez 
H  César,  à  Caton,  à  Richelieu,  à  Napoléon.  Le  glaive  de 
la  justice,  s’élevant  au-dessus  de  toutes  les  tètes,  épou¬ 
vante  le  crime,  contient  les  passions  haineuses,  frappe 
quelques  grands  coupables  et  permet  aux  sociétés  d’exister. 
Qu’il  se  brise  ou  qu’il  tombe  à  terre,  les  foules  déchaînées 
s’abandonnent  aux  penchants  les  plus  pervers,  et  l’on  peut 
dire  d’elles  à  l’exemple  de  Marie- Antoinette  :  Race  de  t  igres  ! 

11  n’est  point  d’instinct  qui,  guidé  par  le  raisonnement 
et  une  sage  prévoyance,  exerce  un  plus  grand  empire  sur 
la  destinée  de  l’homme  et  des  peuples  que  celui  de  la  pro¬ 
priété;  il  est  l’ami  du  travail,  du  commerce,  de  l’indus¬ 
trie,  et  sans  lui  peut-être  il  n’y  aurait  pas  de  société  et 
pour  ainsi  dire  point  de  famille.  Si  l’inégalité  des  conditions 
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et  des  l'orlunes  entendre  la  plupart  des  révolutions,  le 
but  secret  ou  avoué  de  celles  que  riiistoire  nous  fait  con¬ 
naître  est  non-seulement  une  compétition  de  pouvoirs, 
mais  surtout  un  ])artajçe  de  biens,  J/activité  désordonnée 
de  ce  penchant  conduit  à  rinlérét  personnel,  à  l’égoïsme, 
à  l’avarice  et  enlin  au  vol.  La  plupart  des  crimes  contre 
les  i)ropriétés  proviennent  sans  aucun  doute  des  habitudes 
vicieuses,  quel(|ues-uus  cependant  de  la  misère  et  du 
besoin.  Ils  sont  plus  fréquents  Thiver  que  l’été,  dans  les 
pays  (lu  Nord  ([ue  dans  les  contrées  méridionales.  Partout 
où  SC  Irouveiildes  peuplades  nécessiteuses,  on  rencontre  un 
j)lus  grand  nombre  de  pillards  et  de  corsaires,  [.es  Ral~ 
mouks  sont  pauvres,  vagabonds  et  voleurs;  les  Arabes 
sont  adonnés  au  biigandage.  Plusieurs  tribus  de  la  Corée 
et  de  rilijidoustau  vivent  de  rapines;  il  n’est  rien  qu’un 
Indien  ne  fasse  pour  de  l’argent.  Il  serait  impossible  d’énu¬ 
mérer  les  artilices,  les  extorsions  et  les  fourberies  des  Chi¬ 
nois  dans  toutes  leurs  relations;  le  vol  et  la  friponnerie 
sont  si  familiers,  que  les  mandarins  sont  presque  toujours 
complices  des  méfaits  de  leurs  subalternes.  J^’amiral  Aiison 
rapporte  qu’ayant  acheté  au  poids  un  grand  nombre  de 
poules  et  de  canards,  la  plupart  de  ces  bètes  moururent; 
on  crut  qn’oilcs  étaient  empoisonnées  ;  mais  on  découvril 
([ue  les  marchands  chinois  les  avaient  farcies  de  cailloux 
et  do  gravier  ])onr  les  rendre  pins  pesantes.  Un  misérable 
s’excusait  de  la  friponnerie  eu  disant  :  En  vertté  les  Chi¬ 
nois  soni  (le  (jrands  coijmns^  mais  c'est  la  mode,  il  n'tj  a 
aucun  remkle  à  cela.  Sous  le  rapport  de  la  cupidité  et  du 
peiicliaut  au  vol,  les  peuplades  africaines  ne  valent  pas 
mieux  les  Asiatiques.  D’après  la  loi  de  Vlahotnet,  le 
voleur  doit  avoir  le  poing  coupé;  Caillié  lait  observer  que, 
si  elle  était  rigoureusement  exécutée,  tous  les  Maures 
seraient  manchots. 
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Aous  nous  içarderoiis  cl’es([uisscr  quelques  traits  des 
moeurs  et  des  passions  que  (a  sacrUcgesoifde  /'or  allume 
dans  tonies  les  classes.  On  ne  saurait  parler  sans  scan¬ 
dale  des  marchés  honteux,  des  actes  de  vénalité  et  de 
corruption  dont,  à  certains  intervalles,  les  tribunaux,  la 
presse  et  Topinion  révèlent  (pielques  exemples  et  en  lont 
supposer  un  plus  taraud  nombre  che?.  divers  peuples  de 
rEurope.  Cest  pour  conteuler  ramour  immodéré  des 
jouissances  qu’on  demande  la  fortune  au  gain  illicite  et 
non  au  travail  honnête  ou  à  réconomie.  Le  remède  au  mal 
qui  dévore  la  société  moderne  est  dans  de  bonnes  nnrurs 
et  de  fermes  croyances.  Les  populations  misérables,  an 
contraire,  sont  entraînées  au  vol  par  une  sorte  de  néces¬ 
sité  presque  invincible.  Manquant  de  tout,  rien  n’égale  le 
penchant  des  Esquimaux  et  des  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  à  s’approprier  le  bien  d’autrui.  Poussés  par  une  ar¬ 
dente  convoitise,  dans  leurs  rapports  avec  les  voyageurs 
qui  visitent  les  terres  arctiques,  les  naturels  ne  sont  occupés 
qu’à  faire  le  dénombrement  des  objets  dont  ils  pourraient 
faire  leur  propriété.  Quehjues  verroteries,  des  fragments 
de  verre,  un  clou,  leur  paraissent  des  objets  d’un  prix 
inestimable. 

I.es  peuples  pécheurs  et  cliasseurs,  obligés  de  tendre 
sans  cesse  des  pièges  à  leur  proie,  les  tribus  qui  vivent  de 
rapines,  cherchant  continuellement  à  troinjier  celles  qui  les 
entourent,  doivent  contracter  l’habitude  de  la  ruse.  Ce¬ 
pendant  ce  vice  n’est  pas  plus  commun  au  sein  des  natures 
sauvages  qu’au  milieu  des  peuples  civilisés,  oii  la  dissi¬ 
mulation,  perfectionnée  |)ar  une  étude  de  tous  les  jours, 
est  regardée  comme  un  art  utile.  L’hypocrite  pour  capter 
la  contiancc  par  une  vertu  factice ,  le  courtisan  pour 
faire  croire  à  un  dévouement  (|ui  n’existe  [)as,  l’avare 
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pour  amasser  des  richesses,  l’ambitieux  pour  se  pousser 


aux  houucurs,  suivent  tous  la  même  route  et  se  servent  de 
la  même  faculté.  Ou  la  dit  pourtant  moins  active  chez  les 


peuples  du  Nord  que  dans  les  contrées  du  Midi.  ()uel’ 


les  (Irecs  et  les  Italiens,  (jiioiqu’on  puisse  citer  des  excep- 


là  où  la  peau  du  lion  ne  peut  sufjire,  il  faut  coudre  un 


la  droiture  des  J'^spagnols  sont  proverbiales. 

Dans  sa  correspondance,  le  duc  de  \Vc]linf;ton  signale 
les  vices  de  la  législation  soit  musulmane,  soit  hindoue, 
qui  n’édicte  aucune  peine  contre  le  parjure.  Les  savants 
prétendent  que  ce  crime  étant  puni  par  Dieu,  l’homme  ne 
doit  [)as  s’en  mêler.  Cependant,  le  serment  des  Indiens 
étant  reçu  devant  les  tribimaux,  personne  à  ce  compte 
ne  peut  avoir  la  vie  ou  la  bourse  sauve,  quelque  bon  que 
soit  le  gouvernement.  Il  eu  résulte,  ajoute  le  duc  de  Wel¬ 
lington,  que  la  seule  ville  de  Calcutta  fournit  plus  de  par¬ 
jures  que  rKurope  tout  entière;  on  en  peut  dire  autant 
de  toutes  les  grandes  villes. 

La  vanité  ou  le  désir  de  l’approbation  est  rime  des 
facultés  les  plus  communes  et  les  plus  actives  des  peuples 
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(|ue  le  pins  grand  nombre  considèrent  les  blancs  (•oinnic 
une  race  privilégiée,  et  ([ue  les  ebefs  reclicrchenl  pour 
leurs  harems  les  feinnies  dont  la  peau  est  moins  foncée. 
On  a  dit  que  T  Abyssinie  était  la  Suisse  ali’icaine;  il  faut 
ajouter  qu’elle  est  la  l 'rance  africaine  comme  ressemblance 
morale.  Les  nègres,  les  Japonais,  les  ('lunois,  les  Persans, 
les  Égyptiens  ne  sont  pas  moins  vains,  passionnés  de 
louanges,  avides  d’ honneurs  et  de  distinctions,  t|ue  les 
Français,  les  Hongrois,  les  Italiens  et  les  Polonais.  On 
peut  leur  appliquer  ce  (jue  Godean  disait  des  Provençaux  : 
qiuls  étaient  riches  de  peu  de  hien,  glorieux  de  peu  dlw7t- 
neitrs,  savants  de  peu  de  science,  11  est  plus  ordinaire  de 
voir  naître  rorgueil,  l’estime  de  soi,  la  lierté,  la  morgue 
clicz  les  habitants  des  montagnes  cl  chez  tous  les  hommes 
qui  ont  rinstinct  de  leur  force  cl  de  leur  puissance,  ou 
qui  s’arrogent  faussement  une  supériorilé  et  une  noblesse 
de  race  ou  de  génie  que  rien  ne  justifie  et  que  le  chris¬ 
tianisme  est  venu  détruire.  On  conuait  la  (ierté  des  Tar- 
tares,  des  Péruviens,  des  Castillans,  des  .Suisses,  des 
Écossais,  ou  pour  mieux  dire  de  la  nation  anglaise  tout 
entière.  H  n’est  i)as  rare  que  le  sauvage,  dénué  de  tout 
mais  ayant  l’indépendance ,  méprise  rhoinme  civilisé  ; 
Bcllot  rapporte  qu’un  ohicier  de  la  compagnie  de  la  baie 
d’Hudson,  ayant,  par  plaisanterie,  demandé  sérieusement 
à  un  chef  indien  de  lui  donner  sa  fdle  en  mariage,  celui-ci, 
qui  lui  témoignait  des  égards  en  tant  (pie  marchand, 
haussa  les  épaules  en  disant  :  «  Ma  fille,  à  toi?  tu  ne  sais 
seulement  pas  chasser.  «  Les  Arabes  ont  pouj’  les  Euro- 
péens  les  sentiments  que  nous  témoignons  pour  les  Chi¬ 
nois  ou  les  Indiens  :  ils  se  croient  ta  nation  la  plus  sage 
cl  la  plus  habile. 

Tandis  que  la  force  triompliantc  a  mis  en  pratiipie  la 


2^2 


LE  MOfîAL 


maxime  sauvage  :  VVe  victls  !  le  sentimeiU  de  la  mutuelle 
assistance,  le  respect  de  T  homme  malheureux  sont  nés  au 
sonflle  de  la  civilisation,  la  charité  et  la  pitié  à  celui  du 
christianisme.  Ouohpie  cupide  et  fourbe,  l’Arabe  pratique 
encore  Phospitalilé  sous  sa  tente  comme  un  souvenir  des 
mauirs  patriarcales  ;  anciennement  l’étranger,  celui  même 
qui  était  couvert  de  haillons,  fut  accueilli  au  foyer  de  la 
famille  ;  il  rappelait  aux  .luifs  les  anges  envoyés  par  Dieu 

i 

pour  éprouver  les  lioniines  ;  aux  Grecs,  leurs  divinités 
symboliques  parfois  exilées  de  rOlyQipe;aux  Hindous,  les 
liouddhas  descendant  sur  la  terre  pour  dégager  les  âmes 
enchaînées  par  les  liens  matériels. 

Kn  Afrique  on  trouve  selon  les  tribus  les  contrastes  les 
plus  opposés,  relativement  au  sentiment  de  justice  et  de 
bienveillance  qui  devrait  animer  tous  les  hommes.  Traîtres 
et  cruels,  les  Maures  se  font  remarquer  par  rinhumauité 
avec  laquelle  ils  traitent  leurs  tributaires  :  ils  insultent  les 
chrétiens,  et  jettent  des  pierres  aux  juifs  comme  à  des 
chiens.  C’est  à  travers  mille  périls  que  le  docteur  Living¬ 
stone,  Caillié  et  ([uelques  autres  voyageurs  ont  pu  visiter 
quelques  contrées  africaines.  Kn  Nubie,  au  contraire,  dans 
la  Nubie  supérieure  principatemeiU,  les  étrangers  voyagent 
avec  sécurité  ;  on  leur  olfre  des  fruits,  du  laitage,  un  gîte, 
et  l’on  refuse  tout  argent.  La  eaiideiir  et  la  donconr  sont 
peiiites  sur  le  visage  des  Nubiennes,  la  confiance  et  la 
dignité  sur  celui  des  Ab\ssiniemies.  Un  sentiment  de  bien¬ 
veillance  anime  tous  les  Cafres;  pour  eux,  l’hospitalilé 
est  un  devoir  sacré.  Toutefois,  (ui  rencontre  plus  généra¬ 
lement  des  habitudes  de  !)oulé  et  de  douceur  chez  les 
nations  du  Nord,  ainsi  que  parmi  les  habitants  des  pays 
montagneux,  tels  «pie  la  Suisse,  le  Tyrol,  l’l''cosse,  la 
Norwége.  Les  kamtcliadales,  les  Lapons  et  les  Islandais 
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se  distinftuent  par  une  grande  aménité  envers  les  étran¬ 


gers. 

Montesquieu,  signalant  la  différence  des  peuples  par 
rapport  au  courage,  est  frappé  des  contradictions  que  l’on 
remarque  dans  le  caractère  des  Méridionaux.  «  Les  In¬ 
diens,  dit  ce  grand  publiciste,  sont  naturellement  sans 
courage;  les  entants  même  des  Européens  nés  aux  Indes 
perdent  celui  de  leur  climat.  Mais  comment  accorder  cela 
avec  leurs  actions  atroces,  leurs  coutumes,  leurs  péni¬ 
tences  barbares?  J.es  hommes  s’v  soumettent  à  des  maux 


iucrovables,  les  femmes  s’v  brûlent  elles-mêmes  :  voilà 

k  '  •  * 

bien  de  la  force  pour  tant  de  fîii blesse.  {Espr.  des  /0/0, 
liv.  XIV,  cil.  in.)  Tous  les  observateurs  ont  remarqué  les 
contradictions  de  l’esprit  humain  ;  les  physiologistes  savent 
que  les  instincts,  les  penchants  et  les  ([ualités  morales  ne 
sont  pas  moins  distincts  et  séparés  que  les  sens  et  les 
organes,  manifestations  multiples  dans  l’unité  personnelle. 
Ce  n’est  pas  dans  l’Inde  seulement  (pie  l’on  rencontre 


l’instinct  du  meurtre  ou  la  cruauté  alliée  à  la  bassesse  et 


est  rare  que  les  grands  coupables  si  hardis  dans  le  crime 
montrent  la  même  fermeté  devant  rexpiation.  L’art  de  la 
guerre  met  parfois  en  évidence  des  actes  de  barbarie  et 
des  scènes  de  carnage  ;  mais  souvent  aussi  la  bonté  accom¬ 


pagne  le  plus  brillant  courage  :  ni  Scipion.  ni  Charlemagne, 
ni  Philippe- Auguste,  ui  Henri  IV,  ni  Turenne,  ne  furent 
cruels,  et  rîlercule  des  anciens,  svmlmle  d’une  observa- 

>  ik 

lion  prouvée  par  T  histoire,  était  plus  débonnaire  encore 
que  brave. 

Oui,  répéterons-nous  après  Montesquieu,  la  grande  cha¬ 
leur  énerve  la  force  et  le  courage  ;  il  y  a  dans  les  climats 
froids  une  certaine  vigueur  de  corps  et  d’esprit  qui  rend 


LE  MÜIIAL. 


I 


231 


les  hommes  capables  des  actions  longues,  pénibles,  grandes 
et  hardies.  Gela  se  remarque  non-seulement  de  nation  à  na¬ 
tion,  mais  encore  dans  le  même  pays  d’une  partie  à  une 
autre,  (Esp.  des  lois,  liv.  XVI 1,  ch,  ii.)  Toutefois,  ITiommc 
étant  à  la  fois  le  produit  de  son  atmosphère  morale  et  de  son 
atinos])hère  physique,  on  renconlrc  souvent  des  exem|)lcs 
de  courage  chez  les  peuples  (pie  la  tendance  de  leur  climat 
dispose  au\  habitudes  de  jiaresse  et  de  lâcheté.  Montes¬ 
quieu  avait  entrevu  cette  vérité  en  disant  :  «  La  nature, 
qui  adonnéà  ces  peuples  une  faiblesse  qui  les  rend  timides, 
leur  a  donné  aussi  une  imagination  si  vive  que  tout  les 
frappe  à  l’excès.  J/liistoirc  prouve,  en  elfet,  que  les 
peuples  du  :\ord  sont  iialnrellemcnt  entreprenants  et  cou¬ 
rageux  ;  excités  par  des  passions  violentes,  les  peuples  du 
Midi  ont  ])u  soutenir  m'anmoins  et  entreprendre  de 
grandes  guerres,  et  dans  l’allaqnc  comme  dans  la  déreiisc 
déployer  un  courage  intrépide.  Les  Espagnols  en  firent 
répreuve  dans  la  coiufuête  de  l’Amérique.  Il  est  vrai  que 
les  Indiens  étaient  sans  discipline,  que  l’aspect  effrayant 
des  chevaux  et  surtout  l’effet  destriudeur  des  armes  à  feu 
les  frappèrent  d’une  terreur  superstitieuse,  tandis  qu’ils 
n’avaient  eux-inèmes  que  des  armes  imparfaites.  Dans 
toutes  les  rencontres  ils  furent  battus  avec  un  grand  car¬ 
nage.  Mais  tous  l('s  historiens  attestent  qu’animés  par 
l’esprit  d’indépendance,  rattaciicment  à  leurs  coutumes  et 
la  haine  des  étrangers,  ils  les  attaquèrent  résolument, 
combattirent  toujours  avec  valeur ,  et  montrèrent  une 
grande  fermeté  dans  le  danger.  A  la  révolte  de  Mexico,  les 
Indiens  se  précipitaient  sur  les  Espagnols  avec  furie,  et  en 
massacrèrent  plus  de  la  inoiiic  ;  ils  les  harcelèrent  dans 
leur  retraite  et  leur  tuinenl  2,000  anxiliaitx's.  A  Otnmba, 
dit  Antonio  de  Salis,  Fernand  Corlez  n’avait  avec  lui  (pic 
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600  Espagnols  et  1,000  Tlascalans,  tandis  que  rarméc 
mexicaine  s’élevait  à  80,000  hommes  ;  elle  attendit  l’en- 
nemi  avec  une  fermeté  extraordinaire.  Mais  telle  était  la 
supériorité  des  armes  et  de  la  tactique  du  c()té  des  Espa¬ 
gnols,  (|ue  partout  où  se  portait  cette  petite  troupe,  elle 
renversait  tout  devant  elle.  Toutefois,  le  succès  de  la  ba¬ 
taille  restait  indécis,  lorsque  Cortez,  voyant  s’avancer 
l’étendard  de  l’empire  qu’on  portait  devant  le  général 
mexicain,  assemble  les  plus  braves  cavaliers,  se  met  à 
leur  tête,  court  droit  au  général,  le  renverse  à  terre  d’un 
coup  de  lance  ;  Jean  de  Salamanca  (lescend  de  cheval, 
l’achève  et  se  saisit  de  l’étendard  de  l’empire.  C’est  alors 
seulement  que  les  Indiens,  persuadés  que  la  destinée  des 
batailles  dépendait  de  cet  étendard ,  prirent  la  fuite. 
Cepeiidanl,  quoique  les  Mexicains,  les  Péruviens,  les 
Caraïbes  des  îles  du  Aeiit,  les  babitaiils  du  Brésil,  aient 
souvent  montré  une  grande  audace  dans  les  combats  et 
même  tin  souverain  mépris  de  la  mort,  c’est  dans  les 
climats  tempérés  du  Chili  et  de  l’Amérique  septentrionale 
(jue  les  aventuriers  européens  trouvèrent  la  plus  vive  résis- 
lance,  les  liomnies  les  plus  forts,  les  plus  courageux,  cl 
ayant  presque  jusqu’au  dernier  défendu  leur  indépendance 
et  leur  patrie  au  prix  de  leur  vie.  Aujourd’hui  se  trouve 
dans  lé  golfe  de  Californie  la  race  indigène  des  Yaqins,  (jui 
sont  doués  d’une  valeur  itidomplahle.  Pasteurs  et  labou¬ 
reurs,  on  les  a  vus  parfois,  poussés  à  bout  par  l’injustice 
des  blancs,  prendre  les  armes  et  ravager  toute  la  Souora 
occidentale.  Le  courage  ne  se  mesure  donc  pas  d’après 
le  degré  géographique.  Dans  la  guerre  civile  qui  désole  les 
États-Unis,  les  deux  partis,  quoique  inégaux  en  nombre, 
déploient  le  même  acIiarneiueiU  ;  avant  la  rébellion , 
l’armée  régulière  recrulail  tlaiis  le  Sud  la  majeure 
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partie  de  ses  oHicicrs,  Les  Étals  du  Nord  se  sont  voués 
à  l’industrie;  les  États  du  Sud,  où  vivent  les  traditions 
aristocratiques,  ont  conservé  les  goûts  militaires,  lâchasse, 
rexercice  du  cheval  et  le  nianicuient  des  armes. 

Toutes  les  zones  de  T  \tri(iue  présentent  ([uclques  tribus 
belliqueuses.  Les  nègres  de  Lagos,  disent  les  voyageurs 
anglais,  sont  parlaitemeut  armés  et  font  très-bien  le 
coup  de  fusil.  Benjamin  d’Lrbaii  appelle  les  Cafres  d’in- 
domplables  sauvages;  ils  sont  grands,  bien  proportionnés, 
marcheurs  infatigables,  et  d’uue  activité  qui  ne  connaît 
pas  de  limites.  Suivant  le  lieutenant  Rogers,  l’armce  des 
Cafres,  marchant  contre  rennemi,  oflre  un  aspect  impo¬ 
sant.  Ils  dépouillent  leur  karo,  ([iii  est  une  sorte  de  loge 
faite  en  cuir  de  bœuf  assoupli,  et  se  présentent  nus  au 
combat  ;  de  la  main  gauche,  ils  portent  un  (hisccau  de  six 
à  sept  zagaies,  et  une  massue  destinée  à  achever  rennemi 
ixnnersé.  La  zagaie  a  3  mètres  de  longueur  et  une  lance 
de  !20  ceiilimètres  souvent  liarbue.  Les(’afres  la  projettent 
avec  adresse  et  |)récision,  en  s’edbrçaut  toutefois  do  la 
reprendre,  (juchpiefois  ils  brisent  leur  dernière  zagaie  et 
s’en  font  un  poignard  redonlable  dans  les  combats  corps 
à  corps.  S’ils  [)arvieiinenl  à  provoquer  l’cîuiemi  à  faire 
une  décharge,  ils  se  précipitent  sur  lui,  et  leur  attaque 
est  si  imprévue  et  si  raj)ifie,  qu’elle  a  été  souvent  fatale 
aux  Européens.  Comme  on  le  dit  dos  antilopes,  les  C.afres 
ne  tombent  pas,  même  lorsqu’ils  ont  le  corps  percé  d’uue 
balle.  Ouoûiue  blessés  grièvemeuL  ils  se  tra'ment  dans 
les  fouri'és  et  s’eitbrceiit  de  bouclier  les  plaies  avec  du 
gazon  pour  empêcher  le  sang  <le  couler,  et  iie  s’arrêtent 
jamais  tant  (|u’il  leur  reste  un  souille  do  vie.  Du  reste,  leur 
sobriété  pour  les  Ihpieurs  sj>îritueuscs  est  telle,  leur  vie 
est  si  active,  leur  coiislituliou  si  robuste,  qu’ils  guérissent 
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de  blessures  d’aniies  à  feu  qui  scraienl  mortelles  pour 
d’autres. 

Eu  Océanie  les  Polynésiens  sont  d’intrépides  naviga¬ 
teurs  et  de  hardis  pirates.  La  race  malaie  de  Java  et  de 
Sumatra,  les  indigènes  des  Célèbes,  de  Madagascar  et 
des  Maldives  ne  manquent  pas  de  courage.  Toutefois,  c’est 
dans  les  îles  tempérées  de  la  Nouvelle-Zélande  qu’on 
trouve  les  hoinines  les  plus  forts,  les  iiliis  résolus  et  les 
plus  belliqueux.  Lu  seul  exemple  suflira  pour  les  faire 
juger  :  en  '177"2,  les  Zélandais  ayant  assassiné  du  Eresne 
Marion  et  28  hommes  de  son  équipage,  le  capitaine  Crozet 
résolut  de  les  venger.  Ayant  atlaqué.l’une  de  leurs  meil¬ 
leures  forteresses,  il  ouvrit  facilement  une  brèche  dans  les 
fortifications  ;  à  l’instant  un  des  chefs  s’avança  une  pique 
à  la  main  pour  les  défendre;  il  fut  tué  d’un  coup  de  fusil; 
mais  aussitôt  un  second  vint  prendre  sa  place  en  montant 
sur  son  cadavre;  il  tomba  aussi  victime  de  son  intrépidité. 
Huit  chefs  défendirent  successivement  et  de  la  meme  ma¬ 
nière  ce  poste  d’honneur,  et  périrent  tous  bravement.  Les 
Zélandais,  reconnaissant  enfin  l’inutilité  de  la  défense, 
abandonnèrent  le  fort.  Les  f  rançais  les  ayant  poursuivis 
en  tuèrent  un  grand  iioinbre.  Cependant  Crozet  ayant 
promis  une  récompense  à  celui  qui  saisirait  un  de  ces  in¬ 
sulaires  en  vie,  un  soldat  prit  un  vieillard  qu’il  traîna 
aux  pieds  du  capitaine  ;  mais  le  sauvage  sans  armes 
mordit  avec  fureur  la  main  du  jeune  Eraiiçais,  qui  le  tierça 
de  sa  baïonnette. 

Quoique  les  Indiens  soient  généralement  timides  et 
lâches,  le  fanatisme  leur  a  mis  souvent  les  armes  à  la 
main  ;  mais  jamais  ils  n’ont  pu  se  mesurer  à  forces  égales 
avec  les  Européens.  Ainsi,  à  la  bataille  dePlasscy,  en  1757, 
les  Anglais  commandés  par  le  colonel  Clives  battirent  coin- 
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plc'tcnient  les  Indiens,  qnokiue  ceux-ci  fiissciU  20  contre 
lin.  C’est  dans  la  jiopnlalion  uialioinctane ,  parmi  les 
Afglians,  les  Sykes  du  l^cnjah,  les  Birinaus,  les  naïrs, 
soldats  nobles  de  Calicul,  ipron  trouve  les  meilleurs  sol¬ 
dats.  Tippoo-Saeb,  fils  du  brave  Hyder-Ali,  est  le  héros  de 
rinde  moderue  ;  à  re\en)])le  de  son  père,  il  battit  les 
Anglais  en  plusieurs  rencontres  et  leur  enleva  Cuddalore 
et  Bednore.  A  la  prise  de  Séringapatain,  en  1799,  le  corps 
de  ce  brave  guerrier  lut  trouvé  au  milieu  d’un  monceau 
de  morts;  on  le  reconnut  plus  lacileuienl  à  sa  fière  conte¬ 
nance  (ju’à  l’éclat  de  ses  armes.  Dans  la  |)reniièrc  année 
de  ce  siècle,  Runjet-Sing,  proclamé  roi  de  Laliore,  releva 
la  nation  des  Sykes,  et,  secondé  par  les  généraux  Allard 
et  Ventura  ijui  organisèrent  ses  troupes  à  rcuropéeime, 
parvint  à  soustraire  son  pays  à  la  domination  anglaise. 
La  prise  de  Rangoon,  en  1852,  prouva  une  lois  de  plus  que 
les  Asiatiques  sont  incapables  de  résister  aux  marins  de  la 
belliqueuse  Angleterre  ;  mais  les  Birmans,  quoique  écrasés 
jiai’  une  grêle  de  boulets  et  de  bombes,  combattirent  avec 
un  acharneinent  inattendu.  Dans  la  révolte  des  cipayes, 
parmi  tant  d’actes  de  sauvage  barbarie,  ou  vil  éclater 
quel<iues  actions  courageuses.  Au  siège  de  Delhi,  un  offi¬ 
cier  anglais,  tout  on  traitant  les  Indieus  de  canailles, 
écrivait  le  2/i  juin  que  les  révoltés  se  battaient  comme  des 
démons  ;  mais  comment  comparer  ces  actes  de  courage 
fanatique  à  ceux  de  l’armée  anglaise?  Quelle  admiration 
ne  doit  pas  exciter  la  marche  du  général  llavelok  sur 
Luchnow  î  A  la  tète  d’une  poignée  de  braves,  il  repousse 
les  Ilots  d’ennemis  qui  lui  livrent  des  combats  continuels. 
T.a  petite  phalange,  réduite  à  mille  hommes  valides,  accom¬ 
plit  sa  glorieuse  mission,  viclorieuso  dans  toutes  les  ren¬ 
contres  d’une  armée  de  50,000  hommes,  animée  par  le 
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fanatisme  et  pourvue  d’armes,  de  munitions  et  de  vivres; 
tant  le  sentiment  du  devoir  et  de  riioniienr  a  d’empire  sur 
les  nobles  âmes  ! 

La  Chine  est  de  toutes  les  contrées  du  globe  celle  où  vit 
la  population  la  moins  brave  et  la  moins  belliqueuse  ;  elle 


est  même,  sous  le  rapport  du  courage,  inférieure  à  l’Inde, 
ne  ressemant  jamais,  comme  cette  dernière,  le  fanatisme 
religieux,  qui  fait  parfois  des  sectaires  dangereux,  mais 
souvent  aussi  des  soldats  héroïques.  Lorsque  nous  lisons 
dans  Hérodote  que  l’armée  navale  des  Mèdes  qui  envahit 
la  Grèce  était  de  517,(310  hommes,  que  rarmée  de  terre 
avait  1,700,000  hommes  d’infanterie,  80,000  de  cavalerie, 
sans  compter  un  nombre  prodigieux  de  Libyens  et  de 
Tbraccs;  lorsque  nous  voyons  dans  Uuinte-Curce  qu’aux 
batailles  d’issus  et  d’Arbelles  l’armée  des  Perses  était 
forte  de  ÙOO.OOO  fantassins  et  100,000  cavaliers,  tandis 
qu’ Alexandre  n’avait  à  leur  opposer  que  32,000  hommes 
d’infanterie  et  A, 500  de  cavalerie,  on  est  porté  à  taxer  les 
historiens  d’exagération.  Ln  jour,  peut-être,  les  généra¬ 
tions  éloignées  refuseront  de  croire  qu’après  avoir  forcé 
les  forts  du  Pav-hio.  une  armée  française  et  anglaise  de 
20,000  hommes  a  osé  débarquer  sur  une  terre  lointaine, 
attaquer  une  nation  qu’on  dit  la  plus  ancienne  du  monde, 
composée  de  300  millions  d’habitants  et  défendue  par 
1  million  de  soldats  ;  que  cette  armée  a  mis  en  fuite  dans 
tous  les  engagements  les  troupes  chinoises,  a  osé  marcher 
sur  Pékin,  et  a  planté  l’étendard  de  l’Europe  et  de  la  civi¬ 
lisation  dans  celte  orgueilleuse  capitale,  qui  jusqu’alors 
avait  même  refusé  de  recevoir  nos  ambassadeurs,  (ie  spec¬ 
tacle  plein  de  grandeur  a  été  donné  à  notre  siècle,  et  notre 
cœur  a  battu  comme  il  s’émeut  toujours  au  récit  des  évé* 
uements  historiques  qui  honorent  l’humanité. 


:i"(0 


LK  .MOKAL, 


Le  P.  (In  Halde  a  lailobcrver  (jiie  les  peuples  du  nord 
de  la  Chine  sont  plus  courageux  que  ceux  du  midi.  Les 
premiers  confinent  au  pays  des  Mandchoux,  dont  This- 
loire  atteste  l’humeur  belliqueuse  ainsi  que  le  caractère 
ind(*peiidant  et  fier.  «  L’Asie,  dit  Moiitesquicn,  a  été  sub¬ 
juguée  treize  lois  :  onze  lois  par  les  peuples  du  Nord, 
deux  fois  par  ceux  du  Midi,  »  Parmi  ces  conquérants  li- 
gurent  les  Scythes,  les  Alongols  de  Cengis-kan  et  de  ïa- 
merlan,  les  Parlhes,  les  Tnrcomaiis,  les  Tartares,  les 
Afghans,  qu’on  i)ent  considérer  comme  des  peuples  du 
.\ord  cl  dont  les  armes  belliqueuses  ont  ravagé  l’Asie. 
Toutefois  l’Arabie  est  une  contrée  méridionale,  une  partie 
même  est  placée  sous  la  zone  torride  et  la  nature  de  son 

terrain  sablonneux,  le  sou  file  ardent  des  vents  du  désert 

■ 

ajoutent  encore  à  la  chaleur  du  climat.  Cependant,  les 
Arabes,  quoique  reinnants  et  nomades,  ont  pu  maintenir 
leur  indépendance  et  résister  aux  itivasions  romaines , 
mongoles  et  tartares.  L’heure  sonna  où,  excités  par  le 
fanalisnuî  le  plus  exalté,  les  Arabes,  qui  avaient  vécu  sons 
le  régime  |)atriarcal  de  leurs  cheiks,  se  précipitèrent  à  la 
suite  de  Maliomet  et  fondèrent  un  empire  dont  les  armées 
triomphantes  envahirent  l’Asie,  F  Afrique,  l’ Europe,  sub¬ 
juguèrent  la  pins  grande  partie  de  l’Espagne  et  menacè¬ 
rent  un  moment  la  LYan ce  elle-même. 

Tontes  les  nations  de  F  Europe  ont  fourni,  cliacniie  à 
son  jour,  une  brillante  destinée  et  donné  des  preuves 
(Ftinc  éclatante  valeur.  Les  J^apons  seuls,  celte  branche 
dégénérée  de  la  race  liimoise,  ensevelie  sous  le  cercle  po¬ 
laire,  sont  ladies  et  craintifs,  quoique  assez  robustes; 
(îustavc-Adolplie  essaya  en  vain  d’en  former  un  régiincuL 
I.es  Grecs,  les  Romains,  les  Espagnols,  peuples  du  Midi, 
ontsoultmn  de  grandes  guerres;  il  serait  superflu  de  rap- 
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peler  combien  leurs  armées  furent  impétueuses,  fermes, 
patientes,  infatigables.  Aoiis  ferons  remarquer  cependant 
que  ces. peuples  n’accomplirent  (raclions  mémorables  que 
dans  les  siècles  où  ramour  de  la  partrie,  riionncur  natio¬ 
nal.  le  désir  de  s’illustrer  animaient  le  cœur  de  tous  les 
citoyens.  Enllammés  par  ces  passions,  les  soldats  du  Midi 


ne  soûl  pas  moins  courageux  que  ceux  du  Nord,  et  leur 
attaque  est  irrésistible. 

Les  poèmes  d’Homère,  le  génie  de  législateurs  immor¬ 
tels,  des  croyances  mystiques  babilemeut  propagées  exci¬ 
tèrent  rimaginalion  d’un  peuple  naturellement  belliqueux 
et  avide  de  gloire  ;  ramour  de  la  patrie  fit  accomplir  des 
prodiges.  A  Sparte,  tous  les  citoyens  étaient  soldats,  et 
tandis  qu’à  Alliènes  le  service  militaire  n’était  obligatoire 
que  jusqu’à  la  [\0‘  année,  à  Rome  jusqu’à  la  àO*;  à  Sparte, 
au  contraire,  ou  était  soldat  depuis  17  jusqu’à  60  ans.  l  ii 
Laconien  se  présentait  aux  jeux  olympiques,  non-seule¬ 
ment  pour  remporter  le  prix  aux  yeux  de  la  (Irèce  assem¬ 
blée,  mais  surtout  pour  avoir  le  privilège  de  combattre  à 
la  guerre  devant  le  roi.  IMutarque  nous  apprend  qu’avant 
de  livrer  bataille  le  roi  sacrifiait  aux  muses,  pour  rappeler 
aux  comballants  les  principes  dont  ils  avaient  été  nourris 
et  les  exciter  au  fort  de  la  mêlée  à  faire  des  actions 
digues  de  mémoire.  H  était  pi’rmis  alors  au  jeune  soldat 
de  polir  ses  armes,  de  soigner  sa  toilette  et  même  d’ar¬ 
ranger  ses  cheveux.  On  prenait  plaisir  à  les  voir  ainsi 
s’égayer,  comme  de  jeunes  chevaux  hennissant  et  souf- 
llanl  de  l’ardeur  de  combattre.  Puis  quand  l’aiuKic  était 
rangée  en  bataille,  le  roi  ordonnait  aux  joueurs  de  fiûte  de 
jouer  l’hymne  de  Castor,  à  la  cadence  du(|uei  il  commen- 
çait  le  premier  à  marcher.  C’était  un  spectacle  admirable 
et  terrible  à  la  fois  de  les  voir  s’avancer  tons  ensemble,  en 


bonne  ordonnance,  an  son  des  flûtes,  sans  confusion,  sans 
rompre  les  rangs,  sans  étonnement  aiicnn,  mais  allant  pai¬ 
siblement  et  joyeusement,  au  bruit  des  inslruments,  se 
hasarder  au\  périls  de  la  mort.  Et  de  tels  courages  n’é¬ 
taient  ni  frappés  de  lerrcnr,  ni  enflammés  de  courroux 
outre  mesure.  C’était  une  constance  et  une  hardiesse  assu¬ 
rées,  avec  bonne  espératice,  comme  étant  accompagnées  de 
la  faveur  des  dieux  ;  quand  ils  avaient  rompu  les  ennemis, 
ils  les  poursuivaient  jusqu’à  coque  la  victoire  fût  assurée; 
mais  ils  n’estimaient  ni  noble  ni  généreux  de  tuer  des  gens 
débandés. 

Jamais  cette  magnanimité  de  courage  ne  subit  de  défail¬ 
lance  tant  que  subsista  la  législation  de  Lycurgue,  c’est- 
à-dire  pendant  plusieurs  siècles.  Elle  ne  fut  pas  moins 
admirable  dans  les  défaites  qu’au  milieu  des  joies  du 
triomphe.  Il  suliit  du  génie  de  deux  hommes,  Épauii- 
noiulas  et  Pélo|)idas,  pour  élever  les  Thébains,  jusqu’alors 
obscurs,  à  la  lianleur  des  vertus  guerrières  de  Sparte.  La 
puissance  d’une  inslilulion  se  montre  snrlont  dans  la  for¬ 
ma  (ioti  du  liataillon  sacré  organisé  par  Gorgidas.  Il  était 
composé  de  300  hommes  enlrclenus  aux  dépens  du  tré¬ 
sor  public  et  logés  dans  la  citadelle  de  la  Cadniée.  Tou¬ 
jours  ensemble,  unis  d’une  étroite  amitié,  ils  combattaient 
à  côté  rnn  de  l’antre  et  n’avaient  d’autre  honte  que  de 
faire  une  lâcheté,  d’antre  désir  que  de  s’illustrer  aux  yeux 
de  leurs  compagnons.  Un  soldat  de  cette  tronj)e,  abattu 
par  terre  et  voyant  l’épée  élevée  |)0ur  l’acbcver,  pria  son 
vain(|ueur  de  le  frapper  par  devant  afin  que  son  camarade 
ne  rougit  point  de  lui.  Leur  choc  était  irrésistible.  Pour¬ 
quoi  faut-il  que  l’éclat  de  tant  d’héroïsme  soit  obscurci  par 
une  réputation  infamante  attaebée  aux  noms  de  ces  vail¬ 
lants  bomines  !  Platon  et  Plutarque  ne  les  ont  point  lavés 
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de  ce  reproche;  suivant  Aristote,  les  amants  se  juraient 
foi  et  lovante  sur  le  tombeau  d’Iolas,  aimé  d’ilercule.  Et 

h 

cependant  il  nous  vient  un  doute  :  Pélopidas  commanda 
toujours  le  bataillon  sacré.  A  Ghéronée,  P liilippe,  parcou¬ 
rant  le  champ  de  bataille,  arriva  à  Tendroit  où  ces  3tl0 
bravos  avaient  péri  jusqu'au  dernier,  et  lorsqu’il  les  vit 
tous  percés  de  grands  coups  de  pitiuc  au  devant  de  la 
poitrine  et  tombés  à  côté  les  uns  des  autres,  il  fut  saisi 
d'admiration  et  versa  des  larmes  en  disant  qu'il  était  im¬ 
possible  que  de  telles  gens  eussenl  fait  ou  soulVert  rien  de 
déshonnête,  L’attique,  l’Achaïe,  l’Épire,  la  Macédoine,  en 
un  mot,  la  Grèce  entière  donna  le  jour  à  des  armées  de 
braves. 

Quoique  les  Romains  eussent  subi  la  honte  des  Fourches 
Gaudincs,  bien  que  les  mutilations  volontaires  ne  fussent 
point  inconnues  chez  eu\,  quel  est  le  peu[)le  qui,  pendant 
tant  de  siècles,  fournit  de  tels  exemples  de  courage?  Sui¬ 
vant  la  remarque  de  Salluste.on  voyait  dans  leurs  armées 
plus  de  gens  punis  pour  avoir  combattu  sans  ordre  du 
chef  que  pour  avoir  lâché  pied  ou  quitté  leur  poste.  Toute¬ 
fois,  ce  n’est  point  par  la  supériorité  du  courage  qu’ils 
vainquirent  toutes  les  nations,  mais  bien  par  la  discipline, 
la  tactique,  la  constance  et  surtout  par  la  sagesse  de  leur 
politique.  Ils  convenaient  eux -mêmes  que  les  Gaulois  les 
égalaient  en  courage  et  les  sur|)asyaient  par  la  force  de 
corps  cl  la  hardiesse.  Selon  Polyhe,  ils  l’emportaient  sur 
les  Grecs  par  la  bouté  des  armes  et  l’ordre  de  bataille. 
JVabord,  admirateur  de  la  phalange  macédonienne,  il 
reconnut  plus  lard  la  supériorité  de  l’organisation  de  la 
légion  romaine,  J^e  choc  de  la  phalange  était  redoutable, 
mais  elle  ne  pouvait  se  moinoir  que  tout  d’une  pièce, 
tandis  que  l’armée  romaine,  divisée  en  plusieurs  corps,  se 
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prêtait  davanlafîc  aii\  couibinaisons  militaires,  pouvait 
exécuter  des  inouvemenls  rapides,  se  rallier  CaciletneiU 
après  U  U  désordre  momentané  et  ramener  la  victoire. 
Pour  les  Romains,  il  n’y  avait  d’autre  alternative  (pie  de 
vaincre  ou  de  mourir;  les  |)risonnîers  étaient  rayés  de  la 
liste  des  citoyens.  Itégulus,  aux  dépens  de  sa  propre  vie, 
persuada  au  sénat  de  ne  ]>oinl  consentir  au  racliat  des 
prisonniers,  et,  après  la  bataille  de  Cannes,  ce  corps  illus¬ 
tre  refusa  d’en  racheter  8,000,  préférant  jiour  le  même 
prix  armer  8,000  esclaves. 

L’Espagne  fut  subjuguée  par  h'S  Cart!iaf;inois,  les  Ro¬ 
mains,  les  Vandales,  les  Visigotlis  et  enfin  par  les  Arabes, 
qui  y  exercèrent  leur  domination  pendant  trois  siècles. 
]*uis,  après  des  révolutions  successives,  elle  forma  un  État 
puissant,  qui  réunit  sous  le  meme  scoplni  la  Sicile,  la 
Sardaifîiie,  Naples,  la  bTanchc-Comté,  le  Roussillon,  les 
J*ays-Ras,  ainsi  que  la  ])lus  grande  partie  de  rAinérique 
méridionale.  On  sait  par  suite  de  quelles  fautes  rEsi)ague 
jierdit  celte  prépondérance.  Mais  à  toutes  les  époques, 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  un  senti¬ 
ment  inné  d’iioniienr  anima  la  |)opu talion  ;  les  habitants 
(le  rancien  royaume  de  Crenade  et  de  l’Andalousie  n’ont 
pas  moins  de  valeur  (pie  ceux  des  provinces  du  centre,  où 
le  climat  est  pins  tempéré.  Tit('-IJvc  a  nu' me  lait  remar- 
([uer  (]ue,  tout  en  étant  très-mobiles  et  très-impression¬ 
nables,  les  Espagnols  déploient  dans  les  revers  plus  de 
ressources  (pie  les  autres  jumples  :  Disparon  Itispaniani 
nitufjuam  ulla  pars  terrannn  hello  rejHtraiulo  aptior 
erut  ioconnu  horninumffuc  luf/oiii.  (Lib.  xwiu,  cap.  xii,) 
A  dix-lmit  siècles  de  distance  on  retrouve  la  même  opi¬ 
niâtreté  dans  le  caraclèi’c  espagnol. 

Nous  savons  ((iic  la  Grèce  et  l’Italie  oui  ton  jours  nourri 
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Cl  possctlciit  encore  des  hommes  cneriçiqucs  et  remplis  de 
coiiragi*.  La  première  dans  la  guerre  de  rindépendance,  la 
seconde  sous  le  règne  des  républiques  de  Gènes,  de 
Venise,  de  Florence,  ont  retrouvé  leur  antique  valeur.  Mais 
avec  raniour  de  la  patrie  et  renlhousiasme  de  la  liberté 
qui  avaient  formé  autrel'ois  tant  de  grands  caractères, 
s’éteignirent  pendant  plusieurs  siècles  les  vertus  militaires. 
Théodoric,  s’étant  emparé  de  l’Italie,  usa  avec  modération 
de  sa  victoire  et  n’établit  qu’un  i)rivi!ége  en  fav(;nr  des 
Ostrogoths,  celui  de  Caire  la  guerre;  craignant  (|ue  la 
lâcheté  des  Romains  ne  se  répandit  dans  la  nation,  il  prit 
toute  sorte  de  soins  pour  empêcher  la  fusion  des  den\ 
races.  Suivant  Guichardin,  qui  s’y  connaissait  et  ne  s’aveu¬ 
glait  pas  sur  scs  compatriotes,  un  Fspagnol  vaut  quatre 
Italiens.  On  prétend  que  Duclos,  pour  ne  pas  profaner  le 
grand  nom  des  Romains,  avait  coutume  de  dire  :  les 
Italiens  de  Home. 

Si  renlhousiasme  a  souvent  conduit  à  la  victoire  les 
armées  des  peuples  du  Midi,  c’esi  parmi  eu\  cependant  tpie 
s’observent  la  lassitude  d(^  la  guerre  et  l.’horreui*  du  service 
militaire.  Lu  Fsi>agiic,  le  travail  des  mines  d’Alniaden 
inspire  une  telle  répugnance,  qu’on  s’est  vu  souvent  dans 
la  né(*essité  de  l’interrompre  faute  de  bras.  Grâce  à 
l’exemption  de  certaines  charges  et  surtout  de  la  cons¬ 
cription,  on  est  arrivé  à  desrésnilats  ([n’on  n’ohthu  jamais 
parla  violence.  Il  n’y  a  point  de  i)ère  de  famille  à  Alina- 
deii,  même  dans  la  classe  aisée,  (jui  n’envoie  son  lits  dès 
l’age  de  1  h  ans  à  la  mine  faire quehpies  journées,  al'm  qu’é¬ 
tant  immatriculé  parmi  les  mineurs,  il  soit  ainsi  exempté  de 
la  (fuiuta.  Dans  aucune  contrée  on  ne  trouve  un  aussi  grand 
nombre  de  mutilations  tpie  parmi  les  égyptiens  et  les  iSu- 
biens  ;  les  mères  elIcs-mèmcs  coupent  rindex  de  la  muin 
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fl  roi  te  à  leurs  enfants  au  berceau  pour  les  rendre  impro¬ 
pres  au  service  militaire.  C’est  encliaînés  comme  des  galé¬ 
riens  que  les  jeunes  conscrits  sont  conduits  à  leurs  corps, 
i.es  mêmes  répugnances  s’étaient  ])roduites  dans  les 
armées  grecfjues  ;  Amyntas,  envoyé  en  Macédoine  pour  y 
lever  des  soldats,  avertit  Alexandre  que  l)eaucoup  de 

jeunes  gens  propres  au  service  se  cachaient  jusque  dans 

■ 

le  ])alais  d’Olyuiplas.  Une  bonne  partie  des  0,000  honmies 
d’inlanterie  etdes  (iOO  cavaliers  enrôlés  par  lui  désertèrent 
les  draj)eaux.  Après  le  meurtre  de  Parménion,  un  grand 
nombre  de  soldats  avant  murmuré,  Alexandre  voulut  con- 

h*  ^ 

naître  leurs  sentiments  secrets  et  les  engagea  à  écrire  à 
leurs  ramilles.  Puis,  ayant  ouvert  les  lettres,  il  vil  que  la 
lassitude  du  sei  vice  dictait  des  plaintes  aux  plus  braves  ; 
Alexandre  les  nota  d’infamie  et  cependant  il  ji’eut  pas  dans 
la  suite  de  soldats  jjIus  intrépides.  Pendant  la  guerre  ila- 
li(pie,  les  mutilations  devinrent  assez  fréquentes  à  Rome 
l)armi  les  jeunes  gens  qui  voulaient  échapper  au  service 
militaire,  pour  (juc  le  sénat  crût  devoir  punir  sévèrement 
ce  genre  de  lâcheté.  C.  Vetlienus  s’étant  coupé  les  doigts 
de  la  main  gauche  fut  condamné  aux  fers  perpétuels  et  ses 
biens  furent  conlisqués.  Suétone  rapporte  qu’ Auguste 
ordonna  de  vendre  corps  et  biens  un  chevalier,  qui  avait 
fait  couper  le  pouce  à  ses  deux  tils  adolescents  pour  les 
empêcher  de  servir,  l/élyniologie  de  poltron  ])rovient  des 
mots  latins  écrits  eu  abrégé  eu  tète  de  la  loi  :  de  poil, 
h  une,  (de  pollice  truucato)  ;  elle  prononçait  l’exil  ou  la 
déportation  contre  les  lâches  ([ui  se  pratiquaient  ces 
mutilations. 

Le  ciiuiat  âpre  et  accidenté  des  moiUagucs  nouri’it  une 
population  brave  et  belliqueuse.  Les  anciens  Marses  pas¬ 
saient  pour  ics  plus  redoutables  guerriers  de  l’Italie;  les 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  SKIEURS  DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES.  247 


habitants  de  la  Savoie  ont  maîntemi  jusqu’il  nous  la  vieille 
réputation  de  bravoure  indomptée  des  anciens  Allobroges. 
A  notre  époque  les  vaillantes  tribus  du  Caucase  ont  tenu 
en  échec  pendant  plusieurs  années  la  puissance  russe. 
Existe-t-il  de  plus  vigoureux  soldats  (|ue  les  Suisses? 
Stoup,  colonel  d’un  régiment,  sollicitait  un  jour  de 
Louis  XIV  l’arriéré  des  appointements  dus  à  ses  olTiciers. 
<i  Sire,  objecta  Louvois,  si  Votre  Majesté  avait  tout  l’argent 
donné  par  elle  ou  ses  prédécesseurs  aux  Suisses,  on  pour¬ 
rait  en  paver  une  chaussée  de  Paris  à  Biile.  — Sire,  reprit 
vivement  Stoup,  si  Votre  Majesté  avait  tout  le  sang  que  les 
Suisses  ont  répandu  pour  le  service  de  la  France,  on  pour¬ 
rait  faire  un  tieuve  de  sang  de  Paris  à  Bille.  »  Friqipé  de 
cette  réponse,  Louis  XIV  fit  droit  à  la  requête  de  Stoup. 
Les  Suisses  ont  longtemps  fourni  des  troupes  aux  nations 
étrangères;  mus  par  le  sentiment  du  devoir,  partout  ils 
se  sont  signalés  par  leur  bravoure  et  leur  dévouement. 
Mais  au  lieu  de  citer  les  batailles  qu’ils  ont  gagnées,  nous 
préférons  eu  rappeler  une  qu’ils  perdirent  et  où  jamais 
leur  courage  indomptable  ne  brilla  d’un  si  vif  éclat,  celle 
de  Marigiian,  justement  appelée  dans  F  histoire  (a  bataille 
des  Géants.  C’est  le  jeudi  43  septembre  151 5  que  l’aclion 
s’engagea.  Les  Suisses,  commandés  par  le  duc  de  Milan, 
étaient  sans  cavalerie;  mais  comptant  sur  leur  force 
incomparable,  sur  leurs  pi([ues  de  six  mètres  et  leurs  espa¬ 
dons  tranchants,  ils  s’avancent  hardiment  contre  les 
Français,  marchent  droit  aux  batteries  qui  les  fou¬ 
droient  sans  ics  taire  reculer,  et  souticmicnl  plus  de 
trente  charges  de  la  redoutable  gendarmerie  française. 
Après  des  prodiges  de  valeur  de  part  et  d’autre,  la  nuit 
sépare  les  combattants  et  laisse  la  victoire  indécise.  La 
lutte  recommence  plus  furieuse  aux  premières  lueurs  du 
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jour;  üiiliii,  presses  de  tous  cùLés  el  l'orccs  à  la  rclraite,  les 
Suisses,  quoique  luillés  eu  i>ièces,  serrcnl  leurs  rangs  et  se 
i‘eli relit  avec  imc  coiiteuiuice  si  üère  que  la  brave  armée 
française,  coniinandée  par  Fi  auçois  I**  el  Bayard,  honorée 
de  les  avoir  vaincus,  néglige  de  les  poursuivre. 

En  delinilive,  c’est  dans  le  centre  de  l’Europe  et  les 
contrées  du  :\ord  que  vivent  les  peuples  les  plus  actifs,  les 
plus  intrépides  el  dont  le  courage  héréditaire,  transmis 
de  génération  en  génération,  permet  de  supposer  qu’il  est* 
favorablement  inllueiicé  par  un  climat  froid  ou  lempéré. 
Les  anciens  Scythes  et  Sarmates,  aujourd’hui  Russes  el 
Bolonais;  les  (iermains,  Ciotlis,  Visigolhs,  Oslrogolhs  ou 
Allemands  modernes;  les  Huns.  Pannoniens,  Hongrois; 
les  Cimbres  ou  Danois,  toute  la  race  Scandinave  ;  les  An- 
gles,  Bretons,  Anglais  ;  les  Celtes,  Gaulois,  Erancais  ont 
toujours  élé  braves  el  belliqueux,  souvent  vaincus,  niais 
jamais  lâches  et,  tels  que  rAnlée  de  la  fable,  puisant  jusque 
dans  la  défaite  des  forces  et  un  courage  nouveaux.  Eu 
Europe  comme  eu  Asie,  les  grandes  conquêtes,  les 
grandes  invasions  sont  venues  du  ^ord  plutôt  cpie  du 
Alexaiidie  sortit  des  contrées  monlueuses  et  tem¬ 
pérées  de  la  Macédoine  })our  euvaliir  la  Grèce  méridio¬ 
nale,  l’Asie  Mineure,  la  Perse,  l’Assyrie  et  l’Inde.  Rome, 
à  la  vérité,  conquit  tout  ruuivers  connu;  mais  rUalie,  à 
son  tonr,  fut  vaincue  par  les  Gaulois,  l’avagée  par  les 
Cimbres  el  les  Teutons,  (‘t  eiUiii,  subjuguée  par  les  Bar¬ 
bares  venus  tlu  Scjilcntrioii,  de  sorte  qu’on  peut  appliquer 
à  cette  conquête  la  prédiction  do  .lérémie,  lorscpie  ce  pro¬ 
phète  dit  :  Ab  (uiiiilone  pandetiir  onne  malum  super 
omues  habifalorcs  terrœ;  c’est  du  Nord  que  viendront  les 
lléaux  qui  désoleront  tous  les  habitants  de  la  terre. 

Dans  les  États  modernes,  le  gouvoruement,  les  lois,  les 
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mœurs  peuvent  beaucoup,  et  décident  souvent  de  la  supé¬ 
riorité  entre  des  lioinmes  également  partagés  par  la  nature. 
Après  les  grandes  batailles  qui,  depuis  soixante  ans,  ont 
mis  en  présence  les  nations  européennes,  à  laquelle  un 
juge  impartial  oserait-il  donner  la  prélërence  et  le  prix  de 
la  valeur?  A  armes  égales,  celle  ([ue  guidera  le  meilleur 
capitaine,  qui  dérendrala  meilleure  cause  ctqu'auiiiieronl 
le  sentiment  de  la  justice  et  la  passion  lapins  magnanime, 
sera  toujours  victorieuse,  Que  rou  place  d’un  côté  un 
Pliilippe-Auguste,  un  Ricliard  Cœur  do  Lion,  un  Cuslave- 
Adolplie,  un  Wallcnstein,  nu  Frédéric  II,  un  Pierre  P^un 
Turenne,  un  Napoléon,  et  la  l’ortuuc  n’est  plus  égale. 

«  l  u  bon  général,  dit  le  captil  de  Saiute-llclènc,  de  bous 
cadres,  une  bonne  organisation,  une  bonne  inslruction, 
une  bonne  et  sévère  discipline  ibiit  de  bonnes  troupes, 
indépendamment  de  îa  cause  pour  huiuellc  elles  se  batlciil. 
Il  est  cependant  vrai  que  le  fanatisme,  rainour  de  la  })a(rie, 
la  gloire  nationale,  pourront  inspirer  les  jeunes  troupes 
avec  avantage.  »  {llisl.  de  la  capi.  de  Sainte-llélènc,  jiar 
le  général  .Moiitholon  ;  journal  la  Presse,  "i/i  février  18/d).) 
Toutefois  nous  cherchons  vainement  à  imposer  silence  à 
notre  admiration  et  à  nos  préférences.  Nous  n’avons  [las 
oublié  (pie  les  Frainjais  subirent  des  défaites  (U?sastrcuses  à 
Crécy,  à  Poitiers,  à  Aziiicourt,  à  Pavie,  à  Saiul-Queutin,  à 
Leipsick.  à  Waterloo;  mais  combien  de  grandes  et  mémo¬ 
rables  victoires  ne  peuvent-ils  pas  opposer  à  ces  dou¬ 
loureux  souvenirs,  rextenniiiation  des  Sarrasins  sous  les 
murs  de  Poitiers  par  Charles-Martel,  les  con([uètcs  de 
Gharlcmaguc,  les  batailles  de  Bovines,  de  l.ens,  de  Denain, 
celles  de  la  République  et  de  l’Kmpire  ?  Les  Français  du 
xix'  siècle  sont  le  inéine  peuple  (pii  mit  eu  fuite  les  années 
romaines  à  l’Allia  et  détruisit  Rome,  (pii  résista  si  vigou- 
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reusementaii  plus  grand  capitaine  de  Tantiquité.  La  France 
iFa  pasJonrniun  moins  grand  nombre  d’hommes  de  guerre 
et  de  bons  tacticiens  que  la  Hqllande,  rAutriche,  la 
Prusse,  r Angleterre  ;  mais  nos  généraux  les  plus  célèbres 
durent  une  ])arlic  de  leurs  triomphes  aux  soldats  qu’ils 
lormèrent  et  qu’ils  commandèrent.  «  La  vaillance,  l’amour 
de  la  gloire,  disait  l’Empereur,  sont  chez  les  l'rançais  un 
instinct,  uiîc  espèce  de  sixième  sens.  Combien  de  fois,  dans 
la  chaleur  des  batailles,  je  me  suis  arrêté  à  contempler 
mes  jeunes  conscrils  se  jetant  dans  la  mêlée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  l’honneur  et  le  courage  leur  sortaient  par  tous 
les  pores.  »  (Mémorial  de  Sainte-Hélène,  18  janvier  1816.) 
Le  major  Burnaby  esciuissaiU  dans  ses  mémoii’cs  le  carac^ 
tère  des  dillérents  peni)Ies  de  l’Europe  et  rendant  justice 
à  chacun,  ajoute  cependant  que  les  Français  sont  les  plus 
inlelligcnls  soldats  du  monde.  Dans  la  guerre  d’Orient, 
les  Anglais,  les  Français,  les  Piémontais,  les  Russes  ont 
déployé  un  admirable  courage.  Pendant  le  siège  de 
Silistrie,  les  Turcs  surent  maintenir  leur  ancienne  répu¬ 
tation  pour  la  défense  des  places,  ISous  ne  craignons  pas 
d’être  démenti  en  disant  que,  même  avant  la  prise  de 
Sébastopol,  la  supériorité  du  soldat  français  était  un  fait 
reconnu  dans  les  régions  olficiellcs  à  8aiiit-l¥tesl)ourg. 
Elle  fut  également  reconnue  i)ar  la  brave  armée  autri¬ 
chienne  à  Magenta  et  è  Solfcrino. 

Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France, 
ancienne  monarchie.  République,  Restauration,  Empire, en 
donnant  les  plus  grands  soins  à  rorganisation  militaire,  ont 
compris  la  juission  que  leur  imposaient  le  génie  de  ses 
habitants  et  le  nMe  politique  que  la  Providence  semble 
leur  assigner  dans  les  destinées  du  monde.  Après  les  dé¬ 
sastres  de  1815,  la  Restauration  s’empressa  de  réformer 
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les  cadres  de  rarmée,  et  sous  le  ministère  de  Gouvioii- 
Saint-Cyr  présenta  d’excellentes  lois  sur  le  recrutement  et 
sur  ravancemcnt  militaire,  (iràce  à  ces  mesures,  l’armée 
se  trouva  l’égale  de  ses  aînées  de  gloire  eu  Espagne,  dans 
rexpédition  de  .Morée,  à  Alger,  en  Crimée,  en  Italie,  à  la 
Gbine,  au  Mexique,  partout  où  elle  a  porté  le  drapeau  de 
la  France.  C’est  en  Algérie  principalement  que  se  formè¬ 
rent  une  pléiade  de  généraux  dignes  de  la  commander, 
Bugeaud,  Lamoricière,  Changarnier,  Cavaiguac,  Pélissier, 
Canrobert,  Mac-Mahon.  Si  l’armée  d’Alrique  a  été  partout 
victorieuse,  elle  a  rencontré  partout  une  résistance  déses¬ 
pérée;  à  la  prise  de  Zaatcha,  par  exemple,  il  fallut  faire  le 
siège  de  chaque  maison  ;  pas  un  des  fanatiques  compagnons 
de  Bouzian  ne  demanda  (juartier;  tous  jusqu’au  dernier 
se  firent  tuer  les  armes  à  la  main.  Au  mois  de  juin  1857, 
dans  l’expédition  de  la  Kabylie,  les  tribus  indomptées 
montrèrent,  dit  le  général  Mac-Mahon,  un  courage  égal  à 
celui  des  meilleures  troupes  européennes. 

Il  n’a  été  question  et  nous  n’avons  voulu  parler  que  de 
la  valeur  militaire,  de  cet  instinct  qui  porte  riiorame  à 
former  des  entreprises  hasardeuses,  à  braver  les  périls  et 
la  mort.  .\ous  n’avons  fait  aucune  distinction  entre  le  cou¬ 
rage  du  soldat  et  le  courage  du  capitaine,  te  premier  peut 
faire  bon  marché  de  sa  vie;  il  est  parfois  utile  (ju’il  s’ex¬ 
pose  à  la  perdre.  Mais  si  le  vulgaire  admire  la  valeur  té¬ 
méraire,  les  hommes  sages  1)1  amen t  le  chef  qui  s’expose 
sans  nécessité.  Aussi,  dit  Plutarque,  Homère  nous  mon¬ 
tre-t-il  que  les  hommes  les  plus  hardis  et  les  plus  vaillants 
étaient  les  mieux  armés.  Les  Grecs  punissaient  celui  qui 
jetait  son  bouclier,  et  non  celui  qui  abandonnait  son  épée 
ou  sa  lance.  11  blâme  le  propos  de  Callicratidas  à  qui 
l’oracle  recommandait  la  prudence,  les  sacrifices  annon- 
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raiit  fl(m.£çcr  <lc  Jiiorl  :  Sparte  répoiKUt-il,  ne  dépend  pas 
(Vun  seul  homme.  (>liîiri‘s  iiionlrant  un  jour  publiquement 
les  J)lcssures  (pi’il  avait  reçues,  Timothée  lui  dit  :  ylu 
de  Sumos^  une  flhhe  étant  tombée  à  mes  pieds,  je  rougis  en  pensant 
(pie  le  chef  (hme  grande  armée  s’était  exposé  comme  un  jeune 
homme.  Plutarque  blâme  quoi({ue  à  regret,  Pélopidas  et 
Mairellus  qui  se  précipitaient  témérairement  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  et  périrent  autrement  que  le  devoir 
de  chefs  d’arfuéenc  le  commandait  ;  il  loue  davantage  la 
prudence  (rAnnihal  qui  dans  les  innombrables  batailles  où 
il  se  trouva  rre  fut  jamais  blessé.  Scipion  et  César,  les 
deux  premiers  liommes  de  guerre  et  les  plus  vaillants  des 
Komains,  ne  s’exposaient  (pi’avec  prccaiition  et  lorsjpic  Je 
besoin  l’exigeait. 

Aucun  genre  de  courage  ne  manque  aux  J’ratiçais  ;  on  peut 
cependant  reprocher  à  leurs  généraux  d’imiter  plutôt  la  té¬ 
mérité  de  Pélopidas,  de  Pyrrhus  et  de  Marcellus  que  la  pru- 
(lence  de  Scipion,  do  (T'saret  d’Annibal.  Lorsque  en  IG72 
Louis  MV,  suivi  de  Condé  et  de  Turenne,  partit  pour 
la  campagne  de  Hollande,  ^1'"'  de  Montespan  dit  à  Lou- 
vois  :  Vous  réponde:^  de  la  vie  du  roi  '/  —  Madame,  repartit  le 


courtisan,  je  réponds  de  sa  gloire.  JjU  gloire  î  tel  est  1  aiguil¬ 
lon  qui  pousse  au  milieu  des  hasards  nos  soldats  et  nos 
généraux.  Ce  point  d’honneur  exagéré,  un  conrage  témé¬ 
raire  leur  lireiit  commettre  l>ien  <les  fautes;  ainsi  Louis  l\ 
tilt  lait  prisonnier  à  Mansourah,  le  roi  Jean  à  Poitiers, 
François  I"  à  Pavie;  Duguesclin  tomba  deux  fois  dans  les 

i  ^  1. . 

mains  de  ses  ennemis.  Les  rois  de  France  ne  se  regar¬ 
daient  dignes  de  la  couronne  {[ne  s’ils  étaient  toujours 
prêts  à  la  défendre  avec  courage  contre  leurs  ennemis. 
On  prétend  (|u’mi  ficvin  prédit  à  Henri  II  (|n’it  mourrait 
en  coudjal  singulier  :  «  J’en  suis  content,  repartit  le  roi, 
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pourvu  que  luqu  adversaire  soit  i)rave  et  vaillant  et  (fue  la 
gloire  m’cii  demeure.  »  J.a  l'rauce  ])ourrail  opposer  luillc 
noms  de  liéros  à  tous  ceux  de  l’antiquilé  :  Boucicaut,  Grillon, 
les  Guise,  Gassion,  plusieurs  généralions  de  Montmorency; 
mais  il  faudrait  citer  toutes  les  pages  de  notre  liistoire.  Qtiel 
courage  ne  doit-on  pas  supposer  à  ce  Bayard  ({ui,  ayant 
reçu  un  coup  de  lance  à  la  fuiss(ï  au  siège  de  Brescia  et 
se  croyant  mortellement  frappé,  dit  traiK[uillcmeut  à  ses 
gens  d’armes  ;  Compafjnons^  marc}le%^  h  ville  est  gajjnée  ;  de 
îno(  j’e  ne  saurai  tirer  d'a  utre^  car  je  suis  mort.  Gcpendanl  le 
chirurgien  du  duc  de  Nemours  le  guérit  lieureusemenl. 
Malgré  sa  trahison,  on  ne  peut  ([u’admirer  ce  coimétabte 
de  Bourbon  qui  à  l’escalade  de  Rome  reçut  de  la  main  de 
Benvenuto  Cellini  uii  violent  coup  de  pique  qui  le  renversa 
de  l’échelle;  se  sentant  mortellement  atteint,  il  demande 
qu’on  le  couvre  de  son  manteau  et  lait  <u’ier  aux  soldats 
déjà  instruits  de  sa  blessure  de  tenii'  ferme  et  de  marcher, 
que  Bourbon  était  eu  avant. 

Aucune  période  de  Jiotre  histoire  ne  Iburnit  un  aussi 
grand  nombre  d’exemples  de  bravoure  que  la  Ré|>ublk(ue  et 
l’Empire.  On  cite  souvent  [)armi  les  chefs  les  plus  intrépides: 
Desaix,  Kléber,  Hoche,  Marceau,  Macdonald, (îhampioimet, 
Larochcjaqueleiu,  Jdebegru,  La  Tour  d’Auvergne,  Oudiuot. 
Kellermann,  Masséna,  Easalle,  en  un  mot  tous  nos  géné¬ 
raux,  Et  combien  de  soldats  inconnus  eurent  un  courage 
comparable  au  leur!  La  bravoure  de  Mural  était  presque 
sans  égale  ;  cependant,  doux  et  humain,  on  prétend  ([u’il 
se  ])laisail  aux  jeux  de  la  guerre  pour  le  seul  plaisir  de 
vaincr(‘,  et  qu’il  recherchait  les  joies  du  triomphe  sans 
elfusion  de  sang,  H  se  glorihait,  dii-on,  de  n’avoir  jamais 
tué  un  homme  de  sa  main,  et  dans  les  batailles  les  plus 
meurtrières,  se  préci|)ilant  au  idus  fort  du  danger  à  la  tète 
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de  la  cavalerie,  il  n’attaquait  l’ennemi  qu’avec  une  arme 
inolTensive.  A  ces  époques  de  gigantesques  batailles  et  de 
courages  héroïques,  non  moins  bon  gcméral  que  soldat  in¬ 
trépide,  T.annes  avait  reçu  de  la  grande  année  le  surnom 
de  brave,  des  braves,  f|ui  à  sa  mort  bit  décerné  d’une  voix 
unanime  au  maréc  lial  Ney.  Dans  les  guerres  modernes 
c’est  avec  l’artillerie  sans  doute  qu’on  gagne  des  batailles: 
jnais  le  bouillant  courtage  des  l’rançais  s’y  déploie  encore 
en  abordant  rennemi  à  la  baïonnette  oti  en  jetant  sur 
ses  carrés  des  Ilots  de  cavaliers.  Si  Waterloo  est  la  bataille 
la  plus  désastreuse  de  notre  histoire,  elle  lestera  la  plus 
glorieuse  pour  les  générations  à  venir;  le  duc  de  Welling¬ 
ton  se  plaisait  à  proclamer  au  congrès  de  Vienne,  il  répéta 
encore  en  18;M)  au  général  lîaiidrand  que  le  plus  beau 
spectacle,  le  plus  digne  d’admiration  auquel  il  eût  assisté 
de  sa  vie  était  la  charge  de  la  cavalerie  française  conduite 
avec  tant  d’audace  jiar  le  maréchal  IVey,  ce  liéros  de  nos 
désastres,  cet  illustre  martyr  des  passions  politiques. 

Kn  témoignaul  de  notre  admiration  pour  le  génie  mili¬ 
taire  de  notre  nation,  nous  n’entendons  pas  glorifier  la 
guerre,  et  surtout  les  guerres  d’invasion.  Cependant,  les 
utopistes  ont  beau  dire  :  les  guerres  sont  parfois  de  terri¬ 
bles  nécessités.  Un  peuple  ne  reste  libre  que  parce  ([u’il 

est  brave.  Les  guerres  même  dont  les  causes  ne  paraissent 

» 

pas  toujours  légitimes  deviennent  des  insLrnments  de  pro¬ 
grès,  retrempent  les  mœurs  et  répandent  des  principes  de 
justice  et  de  civilisation.  Telle  nous  paraîl  être  la  mission 
des  peuples  aguerris  de  riairopc,  et  nous  leur  appliquons 
eelle  belle  réllexion  de  Montesquieu  :  «  C’est  là  que  se 
rorment  ces  natures  vaillantes  <(ni  sorlent  de  leur  pays 
pour  détruii'C  les  tyrans  cl  les  esclaves,  et  apprendre  aux 
hommes  que,  la  nature  les  ayant  faits  égaux,  la  raison  n’a 
pu  les  rendre  dépendants  (fiie  |)onr  leur  bonheur.  » 
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Les  instincts  et  les  penchants  propres  aux  diverses 
espèces  animales,  étant  innés  et  londés  en  grande  partie 
sur  rorgani.sine,  sont  aveugles  et  irrésistibles.  Quoique 
dans  sa  nature  pliysique  riioinineait  également  des  pen¬ 
chants  innés  qui  T  en  traînent,  toutefois  il  est  doué  d’une 
raison  qui  leur  est  supérieure  et  a  le  pouvoir  de  les  do¬ 
miner.  L’animal  agit  sans  discernement;  rhomme  seul, 
pouvant  faire  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  a  la  con¬ 
science  de  ses  actes  et  en  assume  la  responsabilité,  H  n’y 
a  de  vertu  et  de  crime,  de  mérite  et  de  démérite,  il  n’y  a 
de  justice  et  de  libre  arbitre  que  chez  riiomme. 

Nous  avons  montré  dans  le  clia pitre  précédent  le  pou¬ 
voir  des  choses  extérieures  sur  les  qualités  morales  des 
dilTérenls  peuples;  mais  on  a  vu  que  les  actions  Immaines 
étant  très-complexes,  on  ne  doit  pas  attribuer  à  un  seul 
mobile,  à  nn  agent  unique  les  oppositions  qu’on  remarque 
chez  les  uns  et  chez  les  antres.  (Quoique  rinfluence  du 
climat  soit  la  plus  puissante  de  toutes  les  causes  naturelles, 
nous  avons  cependant  placé  au-dessus  d’elle  le  contre- 


poids  fie  la  raison,  [.es  iiiœnrs  et  les  instiliilions  des  peu¬ 
ples  divers  prouvent  jusqu’où  peut  s’étendre  raction  des 
etl’orts  hiiniains,  sur  le  caractère  moral  el  intellectuel  de 
riioiîiine.  L’éducabilité  est  l  uii  de  ses  attributs  exclusifs. 
Aussi  Dieu  a-t-il  voulu  ([ii’il  eut  une  longue  enfance.^  des- 
linée  à  lui  appreinlre  par  degi'és  les  notions  du  devoir  el 
l’art  de  se  conduire.  Les  animaux  u’olîront  qirune  ébauche 
inq)arl'ait(*  de  cette  qualité  ou  plutôt  de  ce  don  ;  encore  ne 
le  reçoivent-ils  (pie  de  riioinme;  il  enseigne  des  tours 
d’adresse  à  qnel(pies-uns  d’entre  eux,  mais  il  ne  parvient 
jamais  à  leur  incuh[uer  une  idée  morale. 

Tous  les  jumples,  mémo  les  plus  abrutis,  sont  non-seu- 
lenieiil  aptes  à  recevoir  une  éducalion  et  à  perfectionner 
leur  iiUeiligence,  mais  encore,  seul  entre  tous  les  êtres, 
rhomme  peut  transmettre  à  ses  iils  el  à  la  postérité  les 
ricliesses  scienlifKpies  qu’il  a  amassées  et  (jui  restent  le  tré¬ 
sor  commun  du  genre  humain.  Miitons-nous  d’ajonlor, 
toutefois,  ipie  réducaliou  ne  donue  et  ne  crée  aucune  fa- 
eulté;ello  n’exerce  qu’un  pouvoir  modificateur,  contenant 
les  mies,  dirigeant  les  autres,  et  donnant  à  nn  petit  iioin- 
hre,  (piand  la  nature  est  propice,  uii  essor  iiiaccouluiné. 
Ln  voyant  combien  certaines  tribus  sauvages  se  mollirent 
rebelles  à  toiile  éducation,  on  a  soutenu  ([iie  ces  races 
étaient  iuvîiuiblcmeut  abruties  et  placées  au-dessous  du 
niveau  de  l’humanité.  I.es  exjiériences  leulées  par  ((uel- 
(pies  voyageurs  n’ayant  pas  eu  la  suite  nécessaire  et  ne 
s’adressant  (pi’à  des  adultes,  ne  sont  pas  concluantes;  ce 
n’est  que  dans  reiifance  el  la  jeunesse  ([u’oii  a|)preiid  une 
langue;  à  l’age  de  la  virilité  cel enseignement  devient  irès- 
diflicile.  Privés  de  toute  inslrucliou  j}renuèr(',  DuguescHii 
et  Pizarre  ne  savaient  pas  lire;  hommes  de  génie,  ils  ga- 
gnaicul  des  batailles,  el  ne  pouvaient  rptenir  des  signes 
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que  l’enfant  le  plus  vulgaire  appreml  eu  quelques  heures. 

Dans  son  célèbre  livre  de  ^Esprit.,  Helvétius  soutient 
que  toutes  les  intelligences  sont  égales  et  que  laditférence 
qu’on  remarque  entre  elles  provient  de  réducalion.  Use¬ 
rait  superllu  de  réfuter  un  paradoxe  que  dénient  rexem- 
plc  de  ce  qui  sc  passe  dans  chaque  nation,  dans  chaque 
société,  dans  chaque  école.  Partout  on  enseigne  la  pein¬ 
ture,  la  musique,  réloqueuce,  les  inalhématiques,  le  droit, 
Fart  militaire,  et  jamais  les  meilleurs  maîtres  ne  parvien¬ 
nent  à  former  un  Michel- Ange,  un  neelhoven,  un  Bossuet, 
un  Newton,  un  Grotius,  un  Frédéric  II.  i/cxpériciice 
prouve  au  contraire  que  la  nature  seule  crée  les  hommes 
supérieurs,  mais  qu’elle  accorde  du  moins  à  tous,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  infirmes,  aveugles  ou  sourds  de  l’es¬ 
prit  ou  du  corps,  les  memes  sens,  les  mêmes  fonctions, 
les  mêmes  facultés,  et  les  rend  aptes  à  recevoir  par  l’édu¬ 
cation  de  la  famille,  de  l’école  et  du  monde,  un  perfection¬ 
nement  relatif.  Quant  à  certaines  dispositions  prédomi¬ 
nantes  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal,  l’éducation  se 
montre  impuissante  et  rencontre  une  barrière  infranchis¬ 
sable.  C’est  à  ce  niveau  moyen  d’intelligence  qui  rend 
capable  de  remplir  les  devoirs  sociaux  dans  un  gouverne¬ 
ment  policé,  que  toutes  les  races  d’hommes  peuvent  s’éle¬ 
ver.  Les  tribus  sauvages  sont  les  seules  a  qui  certains 
observateurs  refusent  ce  privilège;  on  cite  parmi  elles  les 
malheureux  Esquimaux,  quelques  peuplades  d’indiens,  de 
nègres  et  d’insulaires  de  l’Océanie.  Dans  nu  intérêt  hu¬ 
manitaire  et  scient ilique,  il  serait  vivement  à  désirer  qu’un 
goitverneiuetit  éclairé  recueillit  et  fit  élever  avec  soin  un 
certain  nombre  de  très-jeunes  enfants  pris  parmi  les  tri¬ 
bus  les  plus  dégradées;  un  grand  obstacle  sans  doute  se¬ 
rait  leur  acclimateinent,  mais  on  parviendrait  è  k;  sur- 
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inontor.  Poiir([uoi  no  IVrail-on  pas,  })oni'  résoiHlrc  nii  giaïul 
problème  scienlifiqiie  el  détriiiro  un  préjuge  dont  s’auto¬ 
risent  les  partisans  de  reselavage,  ce  (pie  la  Société  d’ac- 
climalation  enireprend  avec  taiil  de  succès  pour  plusieurs 
esp('*ces  animales?  Lu  jour,  nous  n'cii  doutons  pas,  cette 
expérience  sera  tentée  et  nous  ne  craignons  pas  f(ne  l’a¬ 
venir  nous  donne  un  démenti;  elle  confirmera  la  vérité 
de  ce  principe  {pie,  dans  tontes  les  races,  celles  mêmes  {[uc 
le  climat  et  l(‘s  passions  ont  réduites  à  l’état  le  plus  ab¬ 
ject.  les  Iiommes  sont  aptes  à  recevoir  une  éducation  (jui 
les  modifie  heureusement  et  (pu,  si  elle  était  appliquée  à 
toute  une  nation,  lui  communitpierait  dès  la  première  ou 
du  moins  d(‘S  la  seconde  génération,  nos  coutumes,  nos 
,  nos  institutions,  nos  arts,  nos  sciences,  en  un  mot 
tous  les  progrès  généraux  dont  les  Etals  civilisés  sont  en 
possession. 

En  dehors  de  l’état  social,  c’est  à  la  nécessité  qu’on  al- 

irihne  prineipaleinent  l’origine  des  connaissances  et  l’in- 

■ 

vonlion  des  arts.  1/indnstrie  des  peuplades  qui  habitent 
les  régions  polaires  so  borne  jiresque  à  la  salisfaclion  des 
appétits  matériels,  qui  chez  eux  sont  eu  très-petit  nombre, 
et  à  SC  préserver  surtout  du  Iroid  et  de  la  faim,  dont  ils 
ressentent  souvent  les  tortures  intolérables.  I.es  Kamcha- 
dales,  les  Sibériens,  les  (Iroënlandais,  les  Esquimaux,  les 
Indiens,  les  sauvages  de  la  Non velle-Hol lande,  ont  per¬ 
fectionné  les  engins  de  pèche  cl  de  chasse.  L’exercice  de 
ces  arts  les  a  rendus  si  adroits,  qu’aussilôt  en  possession 
(U's  armes  à  feu  ils  s’en  sont  servis  avec  habileté;  quelques 
pierres  îi  fusil,  uii  peu  de  poudre,  même  avariée,  ont  à 
leurs  yeux  un  jirix  inestimable.  Privés  de  bois,  h^s  Esqui¬ 
maux  ont  utilisé  pour  les  manches  de  leurs  ustensiles  de 
pêche  les  débris  de  navire  llottéssnr  les  glaces;  le  lieute- 
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nanl  Bellot  iio  put  à  aucun  prix  ohlenir  de  l’un  deux  une 
lance  terminée  par  une  dent  de  morse.  Ils  se  construi¬ 
sent  avec  des  peaux  cousues  ensemble  des  pirogues  gros¬ 
sières,  dont  la  carcasse  est  généralement  en  fanons  de  ba¬ 
leine.  Montés  sur  ces  canots,  ils  airrontenl  avec  témérité 
les  vagues  furieuses,  au  milieu  desquelles  ils  sont  parfois 
engloutis,  eux  et  leur  frêle  embarcalion  ;  surpris  par  le 
mauvais  temps,  une  espèce  d’outre  de  peau  qu’ils  rem¬ 
plissent  d’air  leur  sert  d’ancre  llottanle. 

Les  langues  des  tribus  sauvages  ne  possèdent  aucun 
terme  pour  exprimer  les  idées  abstraites;  leurs  facultés 
s’arrêtent  aux  notions  qu’ils  reçoivent  des  sens.  «  La  mé¬ 
moire  locale  est  développée  au  plus  haut  degré  chez  le  lal- 
koute,  dit  l’amiral  Wi’angell.  Datts  les  vastes  déserts  qu’il 
parcourt,  il  n’est  pas  un  tertre,  un  buisson,  une  fla<[ue 
d’eau  dont  il  ne  se  souvienne,  et,  grâce  à  ce  don  merveil¬ 
leux  de  la  Providence,  il  traverse  <les  espaces  immenses 
complètement  déserts  sans  courir  le  risque  de  s’égar(?r.  »• 
L’Indien  ne  s’aventure  pas  avec  moins  <le  sûreté  dans  les 
forêts  vierges,  les  pampas  et  les  llaiios  du  Nouveau- 
Vlonde.  Pour  se  rallier  dans  leurs  chasses  et  dans  leurs 
expéditions  guerrières,  les  Lsetuimaux  ont  imaginé  une 
sorte  de  télégraphie  au  moyen  de  feux  dont  la  fumée  en 
s’élevant  indique  la  direction  et  la  distance.  Üne  pareille 
télégraphie,  |)lus  ingénieuse  encore,  est  mentionnée  dans 
V Agamemnoii  d’ Lschyle. 

Tous  les  navigateurs  qui  ont  visité  les  mers  et  les  terres 
arctiques,  raj)portent  que  les  habitants  de  ces  tristes  con¬ 
trées  possèdent  à  un  degré  inouï  le  talent  d’imitation.  Le 
"2/i  août  1851,  l’équipage  du  l^rince-Alhert ,  retenu  par 
les  glaces  à  Pond’s  Boy,  fui  abordé  par  des  Esquimaux. 
Interrogé  sur  la  direction  de  la  côte,  l’un  d’eux  la  dos- 
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sitKi  avec  line  précision  qu  il  était  impossible  de  ne  pas 
admirer,  en  comparant  son  dessin  à  la  carte.  Dans  son 
second  voyaf^e,  le  capitaine  Parry  avait  fait  la  même  re¬ 
marque;  il  avait  particulièrement  reconnu  cette  disposi¬ 
tion  pour  le  dessin  chez  une  jeune  Esquimau  appelée  In- 
gloolik.  J/éducation  étant  en  réalité  une  imitation,  on  doit 
présumer  (jue  les  Esquimaux  oux-mêmes  piuivent  s’élever 
au  niveau  du  reste  de  la  race  humaine.  Parmi  les  enfants 
de  ei'tle  tribu  que  le  cajiitaine  Penny  conduisit  en  Angle¬ 
terre  <‘11  '18â9  et  qu’il  ramena  [)lus  tard  dans  leur  pays, 
se  trouvait  une  petite  tille  de  neuf  ans  qui  avait  bien  pro¬ 
fité  de  l’éducation  (|u’on  lui  avait  donnée  et  qui  fit  preuve 
d’une  grande  intelligence. 

La  chasse  exige  ])lus  de  force,  <le  courage  et  d’industrie 
(flic  la  pèche.  Elle  est  un  besoin  pour  des  tribus  ([ui  ne 
cultivent  pas  la  terre,  elle  éveille  ensuile  un  désir  pas¬ 
sionné.  Pour  s’y  livrer,  les  Indiens  eux-mèmes  sortent  de 
leur  indolence  ;  leur  adresse  est  incroyable,  rarement 
leurs  llèches  manquent  le  but,  et  ils  ne  déploient  pas  moins 
de  ruse  ([lie  les  peuples  civilisés  dans  les  pièges  qu’ils  ten¬ 
dent  à  leur  proitî.  La  chasse  a  toujours  été  rinitiation  de 
l’art  militaire;  même  chez  des  sauvages,  la  guerre  exige 
une  subordination  et  un  commandement;  elle  doit  ('en¬ 
duire  inévilabiement  à  reconnaître  et  à  adopter  une  forme 
de  gouvernement. 

(liiez  les  peuples  sauvages,  la  raison  reste  ii  l’état  d’en¬ 
fance  ;  la  pensée  ne  se  fixe  que  sur  le  besoin  du  moment, 
le  cuMir  ne  s’éveille  que  pour  la  jouissance  actuelle.  La 
paresse  de  l’esprit  n’étant  pas  moins  incurable  que  celle 
du  corps,  ils  ne  rélléchissenl  jias  et  sont  même  iiicapaJdes 
d’une  attention  soutenue.  La  Condamine  avait  rencontré 
des  tribus  (|iii  ne  pouvaient  <'ompt(M’  (fue  jusqu’à  trois. 
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(i’auLros  jusqu’à  dix  ;  les  Ciierakis  même  allaient  jusqu’à 
cent;  s’il  fallait  iiKli((ncr  quelque  chose  an-dessns  de  ce 
nombre,  ils  montraient  les  cheveux  de  leur  tète  on  les 
étoiles  du  ciel,  La  plupart  des  sauvaiïes,  les  Esquimaux  en 
parliculier,  n’ont  aucune  idée  de  Dieu  ;  leur  code  est  a 
loi  du  talion. 

Si  la  prévoyance  est  pour  ainsi  dire  ludle  chez  les  peu¬ 
ples  chasseurs  el  pécheurs,  on  la  trouve  développée  à  un 
assez  haut  de^ré  parmi  les  peuples  pasteurs.  En  dehors  de 
leurs  armes  et  de  quehpies  vils  ustensiles,  les  premiers 
n’ont  aucune  idée  de  propriété;  elle  est  Ircs-aclivc,  très- 
(juissantc  chez  les  seconds.  Avec  elle  se  fornie  le  lien  de 
la  famille  qui,  à  son  tour,  étendant  à  toute  une  caste,  à 
nue  tribu  entière  riiillnenco  et  ractivité  paternelles,  de¬ 
vient  l’origine  du  gouvernement  patriarcal.  Toutefois  les 
sciences,  l’industrie  et  la  civilisation  n’ont  pris  naissance, 
il  ne  s’est  formé  de  sociétés  régulières  et  la  jmpidalion  ne 
s’ est  accrue  que  dans  les  contrées  où  queUiuc  homme  su¬ 
périeur,  divinisé  par  la  reconnaissance  des  peuples,  avait 
introduit  ragricullure,  le  plus  utile,  le  premier,  te  plus 
aiicieu  des  arts  ;  il  serait  facile  de  prouver  qu’il  a  suscité 
et  devancé  la  plupart  des  découvertes  qui  honorent  l’hu- 
manité. 


Dans  les  régions  polaires,  le  froid  est  si  rigoureux  (pic 
respril  des  habitants  est  atteint  d’une  sorte  de  torpeur  cl 
d’engourdissemcul,  dont  aucune  passion  généreuse  ne 
saurait  les  tirer.  Ils  sont  très-attachés  à  leur  pays.  Eu  Is¬ 
lande,  où  le  climat  est  ccpeiHlaiit  plus  doux  que  celui  du 
Groenland  el  de  la  Sibérie,  rinduslrie  des  insulaires  se 
borne  aux  arts  mécaniques;  ils  préparent  des  peaux,  fa¬ 
briquent  des  étoiles  grossières;  la  musique  et  les  échecs 
sont  leur  amusement  pendant  les  longues  nuits  d’hiver. 


» 


f 

■  i 


i 

« 

4  ^ 


. 


M 

ü 


262 


Lt:  MflRAL. 


Ouoi(HHî  les  Lapons  cultivent  (inelqncs  céréales  et  aient 
domestiqué  le  renne,  leur  caraclérc  lâche,  égoïste  et  dé¬ 
fia  ni  a  résisté  à  toute  tentative  de  civilisation  de  la  part 
fies  Suéflois  et  des  Russes  ;  aussi  Refçnard  a-t-il  osé  dire 
qu’a  près  le  sinj;e,  aucun  animal  ne  ressemble  davantage 
à  r homme  que  le  Lapon,  Néanmoins,  avons-nous  fait  ob¬ 
server,  dans  loules  les  races  les  liommcs  conservent  ina¬ 
liénables  le  don  deperlectibilité,  la  faculté  de  recevoir  une 
instruction.  Un  liapon,  dont  on  avait  voulu  faire  une 
espèce  de  missionnaire  pour  (‘iviliser  ses  compatriotes, 
apprit  plusieurs  langues  avec  une  rare  facilité;  mais  on 
ne  put  vaincre  son  liumenr  vagabonde  et  son  goût  pas¬ 
sionné  pour  les  boissons  enivrantes.  Lnlin,  consumé  d’eii- 
nui,  il  quitta  nos  villes  commodes,  nos  universités  sa¬ 
vantes  et  reprit  à  jïicd  et  en  mendiant  le  chemin  de  sa 
froide  ])atrie.  Après  les  piemiers  jours  de  surprise  et 
d’étonnement,  les  Ksqiiimaux  conduits  en  Kurope  ont 
éprouvé  ia  même  nostalgie  et  saisi  la  première  occasion 
qui  leur  a  élé  olfortc  de  retourner  dans  leur  affreux  i)ays. 

Par  toute  la  terre  les  régions  lempéi  écs,  celles  où  Ton 
voit  régner  et  se  succédfu*  des  saisons  régnlières,  sont 
non-seulement  les  |)lus  ])ropices  à  T  abondance  des  biens 
nécessaires  à  la  vie,  mais  encore  les  plus  favorables  au 
génie  et  aux  institutions  qui  fout  la  grandeur  fies  sociétés, 
(le  privilège,  toutefois ,  u’est  point  borné  à  une  zone 
étroite;  il  s’éleud,  ((iioitjue  avec  certaines  modifications 
caractéristi(|ues,  à  tout(‘sles  natiouscomjynses  entre  le  tro¬ 
pique  et  le  cercle  [mlaire.  (An  ne  pourrait,  saits  l>k*sser  des 
susceptibilités  légitimes,  déterminer  quel  est  en  Euroj)c  le 
])euple  à  (|ui  l’on  doit  attribuer  la  première  place  dans  les 
diverses  branches  des  connaissances  bnmaines.  La  langue 
(‘St  la  véri labié  histoire  du  earactère  et  des  laciillés  de 
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cha([iie  peuple,  souple  ou  riule,  riclie  ou  pa livre ,  concise 
ou  prolixe  suivaiil  l’cspril  et  les  mœurs  de  cliacun.  Avec 
sa  double  langue  écrite  et  pai  léo,  rune  consistant  en  signes 
immuables  ipii  s’adressent  à  la  mémoire  des  yeux,  raiiire 

i 

en  monosyllabes  signalés  par  la  variété  des  tons  et  des 
accents,  la  Chine  a  posé  une  barrière  au  ])rogrès  et  repré¬ 
sente  rininiobilité. 

Quoique  les  unes  et  les  autres  soient  riches  et  perlecti- 
libles,  les  langues  du  Nord  et  celles  du  Midi  ollrenl  cepen¬ 
dant  des  caractères  distinclil’s  :  les  preuiièrcs  se  prêtent 
aux  vagues  rêveries,^  aux  inspirations  et  aux  caprices  du 
génie  individuel  ;  les  secondes  se  distinguent  par  les 
images  et  des  inéta])hores  qui  parlent  à  rimagination, 
mais  dont  la  richesse  n’est  pas  toujours  compagne  du  goût 
et  de  la  profondeur.  Dépourvue  d'inversion,  excluant  les 
néologismes,  et  soumise  à  des  règles  précises,  notre  langue 
est  celle  des  affaires,  des  sciences  et  de  la  politique.  Elle 
offi  ’c  ce  double  caractère  ;  la  clarté  dans  les  mois  et  l’cxac- 
tiliide  dans  les  pensées.  Nos  écrivains  ont  prouvé  iiue  ces 
qualités  n’excliieiU  ni  ie  génie,  ni  la  jirofondeur,  ni  la 
variété;  aucune  des  langues  modernes  ne  représente  an 
même  degré  le  goût,  le  bon  sens  et  l’esprit  praliijue. 

La  longueur  des  hivers  et  des  nuits,  riiabilude  de  la 
réllexion,  l’étude  silencieuse,  la  vie  solilaire  rorment  dans 
le  Nord  îles  érudits  et  de  véritables  savants.  On  rüjïporle 
])lusiours  exemples  de  mémoire  extraordinaire  chez  d(îs 
.Méridionaux  :  (Nrus  savait,  dit-on,  le  nom  de  tous  ses 
soldats  ;  Milhridale  rendait  la  justice  en  vingt-deux  langues 
dilférentes  aux  vingt-deux  nations  dont  il  était  souverain  ; 
Sénèque  récitait  an  rebours  200  versipi’il  avait  entendus 
une  seule  fois  et  ])onvait  réj)éter  2,000  noms  sans  rien 
changer  ii  leur  ordre.  Thémislocle,  l^riisias,  Brutus  furent 
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ôgaloniont  ('clôbrcs  par  leur  mémoire;  celle  (rilorlensius 
n’était  pas  moins  prodiiricnse  et  le  rendît  en  éloquence  le 
rival  de  Cicéron  ;  toutefois,  on  doit  remarquer  qu’une 
mémoire  trop  facile  unit  à  la  (u  ofondeur  et  à  l’originalité. 
Ouintilien,  (pii  avait  sous  les  yeux  les  plaidoyers  d’Horteii- 
sius,  les  trouvait  bien  au-dessous  de  leur  réputation. 
Ainsi,  ([uoicpie  les  sciences  fondées  à  la  fois  sur  la  mé¬ 
moire  cl  le  raisonnement  aient  été  (uiltivées  avec  éclat 
dans  plusieurs  contrées  de  rKurope,  on  remarque  une  ap¬ 
titude  spcîciale  chez  les  nations  septentrionales.  L’ethnologie 
est  surtout  étudiée  et  approfondie  par  les  hommes  du 
ÎSord;  on  peut  douter  cependant  si  la  merveilleuse  faculté 
de  parler  filusieurs  langues  est  due  au  climat  seul,  ou 
bien  si  elle  ne  déjiendrait  pasaussi  de  la  race.  Les  anciens 
attribuaient  aux  Grecs  une  organisation  harmonieuse  qui 
faisait  exprimer  à  leurs  divers  dialectes  les  plus  nobles 
pensées  du  cœur  luimain.  Chez  les  modernes,  les  Slaves 
ont  le  privilège  de  parler  toutes  les  langues,  sans  le 
moindre  accent,  et  avec  la  même  pureté  que  la  leur  propre. 
Ce  don  est  surtout  i>arliculier aux  Polonais  et  aux  Russes; 
on  peut  radmirer  aussi  chez  un  jeune  souverain  qui,  en 

f 

parcourant  scs  vastes  Kltats,  parle  la  langue  de  chacun  avec 
une  merveilleuse  aisance.  L’Allemagne  est  la  patrie  des 
érudits  et  des  critiques;  néanmoins,  (pielssont  parnu  eux 
les  savants  comparables  à  un  Longin,  à  un  Quintilieii  et  à 
un  Visconti? 

On  doit  s’étonner  qu’a(X’outumés  aux  recherches  et  aux 
travaux  qui  exigent  de  longues  méditations  et  tant  de  dis¬ 
cernement,  les  peuples  du  Nord  et  les  Alleinauds  eux- 
mémes  comptent  si  peu  d’historiens,  lueurs  écrivains,  qui 
ne  connaissent  pas  de  rivaux  flans  la  plulologîc  et  dans 
leurs  études  sur  les  antiquités,  manqueraienl-iis  donc  de 


I>ES  FACLLTfcS  INTELLECTLELLES. 


20-1 


l’impartialité  nécessaire  pour  juger  les  faits  liistoriques? 
Nous  ne  professons  ([u’ une  admiration  fort  restreinte  pour 
le  célèbre  ouvrage  de  llerder  :  Idées  sur  Nlistoire  de 
r Humanité f  et  aux  œuvres  de  cet  auteur  nous  préférons 
celles  de  Ifevne,  de  Hccren  eide  Niebuhr.  Élincelaiites  de 

v  * 

verve,  de  génie  et  de  mouvement,  les  tragéflics  de 
Sciiiller  ont  valu  à  leur  auteur  le  litre  de  régénérateur 
du  lliéàlre  allemand  ;  mais  nous  plaçons  à  un  rang  moins 
élevé  son  liistoire  de  la  guerre  de  Trente  Il  est  cer¬ 
tain  que  les  Allemands  n’ont  pas  surpassé,  qu’ils  n’ont  pas 
même  égalé  Hérodote,  Thucydide,  Tite-Live,  Plutarque, 
Salluste,  sans  parler  meme  de  Bérose,  prêtre  de  Bélus, 
qui  avait  écrit  une  histoire  de  laChaldée,  où  il  remontait, 
dit-on,  à  la  créât ioiv,  et  la  seule  où  il  fût  question  du 
déluge  universel  ;  de  Théopompe,  dont  on  admirait  la 
critique,  la  sagacité  et  ramour  du  vrai;  de  Trogne 
Pompée  enlin  dont  l’abréviation  de  Justin  fait  vivement 
regretter  la  perte. 

Si  David  Ilumcn’étail  point  run  des  créateurs  du  scep¬ 
ticisme  moderne,  si  des  principes  de  philosophie  maté- 
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rialiste  ne  l’avaient  empêché  de  reconnaître  raclion  de  la 
providence  dans  les  événements  liumains,  son  histoire  de 
VAngieterre  l’aurait  placé  au  premier  rang  des  écrivains 
modernes.  Les  œuvres  de  Robertson  se  distinguent  par 
rexactilude,  T  impartialité  cl  l’intérêt  même  du  récit,  mais 
elles  nous  paraissent  manquer  d’élévation  et  d’originalité, 
tandis  que  la  critique  impartiale  reconnaît  dans  Macaulay 
les  qualités  qu’on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  les  his¬ 
toriens  qui  précèdent. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  et  de  la  litté¬ 
rature  françaises,  ce  sont  des  chroniques  et  des  mémoires 
parmi  lesquels  figurent  ceux  de  Vilkvllardouin,  l’iin  des 
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héros  de  la  cmisude  (jiil  aJ)oiitit  à  la  prise  de  Coiistauti- 
iiople.  Il  ne  Tant  demander  aux  chroniques  que  la  vérité 
du  récit  cl  la  pciiiltire  des  mœurs.  Avec  le  sire  dc.loinville 
i’intérél  s’élève,  car  il  parle  rie  Louis  iX,  ce  Marc-Aurèle 
du  christianisme.  Poète  et  clironi(|ueur ,  Froissait  est 
encore  consulté  pour  ses  charmants  récits;  Philippe  de 
Comines  lui  est  même  supérieur,  et  atteint  parfois  à  la 
dignité  de  rhisloirc;  car  il  juge  les  événements  avec  im¬ 
partialité  et  esquisse  les  poi  trails  des  iiommes  (pii  y  ont 
[iris  liai  t.  Alalheureusemeiit  on  peut  lui  reprocher  de  n’a¬ 
voir  lias  flétri  avec  indignation  les  actes  iniipies  des  cruels 
despotes  de  ce  siècle  auquel  les  noms  de  l^ouis  Xf,  de 
(iliartes  le  Téméraire,  de  Itichard  III,  de  Macliiavel,  des 
Horgia  attachent  une  triste  célébrité. 

Dans  ses  curieux  A/cnoum,  Saint-Simon  nuiiiqueàla  pre¬ 
mière  qualité  ih;  l’historien,  l’impartialité.  Si  ses  portraits 
rappellent  ta  vigueui'  de  Salluste  et  quehiuelois  de  Tacite, 
ils  se  ressentent  trop  souvent  des  préjugés  de  l’homme; 
son  injustice  éclate  |)rincit)alement  envers  J.ouis  \1V,  dont 
il  cherclie  à  rabaisser  b*  grand  caractère,  ne  lui  pardon- 

I 

liant  pas  d'avoir  (onlié  des  fonctions  importantes  à  iiii 
roturier  de  mérite,  préférablement  k  un  grand  seigneur, 
moins  capable.  Du  reste,  le  récit  des  cvéneinents  est  perdu 
dans  des  détails  d’intérieur  et  d’étiquette  indignes  de  ta 
majesté  de  i’iiistoire,  Ouoiqu’(»n  ait  reproehé  an  Siècle  de 
XIV  de  inaiHiuer  de  plan  et  d’élévation,  toutefois  le 
st>lcr  en  est  toujours  elair,  élégant  et  coloré,  l  n  vif  intérêt 
s’attache  aux  tioiumes  et  aux  événements  aussi  bien  qu’à 
cette  société  li'an(;aisc,  la  plus  spirituelle  du  monde.  Dans 
son  hissai  sur  rcsfjvil  et  (es  inœurs  des  nations  quelques 
beautés  de  détail  iie  peuvent  laiie  oubluT  les  dt'Tauls  de 
reiisemble.  Il  porte  sans  doute  la  critique  dans  l’étmle 
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des  faits  et  affecte  de  llélrir  les  guerres  injustes,  les  abus, 
les  préjugés,  le  fanalisiiie  ;  mais,  écrivain  partial,  il  déna¬ 
ture  les  caractères,  altère  les  événements  au  gré  de  ses 
passions  et  propage  dos  ])rincipes  subversifs  de  toute 
morale.  11  a  la  prétenlion  d'écrire  une  histoire  de  la  civi¬ 
lisation,  et  son  ouvrage  n’est  qu’un  long  plaidoyer  de 
mauvaise  foi  contre  le  principe  et  le  Ibndemeul  de  la  civi¬ 
lisation,  le  christianisme. 

Avant  Fépoque  moderne  on  aurait  pu  croire  ((ue  le 
génie  des  Hérodote  t‘t  des  Tacite  est  étranger  à  notre 
nation,  si  elle  n’eût  possédé  le  t)iscours  sur  tliistoire 
uuiverscKe.  ce  chef-d’œuvre  dont  Voltaire  dit  avec  raison 
qu’il  n’a  eu  ni  modèles,  ni  imitateurs.  Dans  ce  discours, 
dont  la  brièveté  est  le  seul  défaut  et  la  vigueur  du  style  le 
moindre  mérite,  Bossuet  prend  l’humanité  à  sou  berceau, 
et  la  suit  dans  ses  développements  et  son  e\t)ansion  sur 
la  terre  ;  it  décrit  les  mœurs,  les  croyances,  la  législation, 
les  erreurs,  les  crimes,  les  vertus,  les  abaissements,  les 
grandeurs,  les  chutes,  les  découvertes  des  dill'érents  peuples 
avec  une  raison  supérieure  et  une  profondeur  de  vues  qui 
n’ont  point  été  égalées.  ('»énie  à  qui  rien  n’échappe  de  la 
cause  réelle  des  événements,  supérieur  même  à  (libbou  et 
à  Montesquieu,  on  dirait  ([u’initié  aux  desseins  de  Dieu, 
il  en  suit  à  travers  les  âges  l’action  pn)\  identielle  et  tou¬ 
jours  présente  (tans  l’élévation  et  la  chute  des  empires. 

Mezerai,  Vertol,  de  Thon,  et  Bollin  surtout,  ont  ([uel- 
([ues-unes  des  qualités  de  l’historien  ;  mais  il  fanl  arriver 
au  MX*  siècle  pour  trouver  des  rivaux  à  ceux  de  l’anti¬ 
quité.'  Iiidépcudamment  du  nombre  prodigieux  de  mé¬ 
moires,  ou  peut  citer  parmi  les  écrivains  qui  représcnlenl 
l’école  historique,  et  |)our  des  mérites  divers,  .Michaud, 
Augustin  Thierry,  de  Baraule,  MM.  Guizot,  Mignet,  Alfred 
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NctU'nieiil,  U  en  ri  Martin,  Midielcl,  Am.  Thierry  et  plu¬ 
sieurs  autres  encore. 

Des  hommes  poliliques,  quelques  militaires  ont  rédigé 
(les  mémoires  que  l’on  consultera  toujours  avec  fruit;  tels 
sont  le  teslament  du  cardinal  de  Richelieu,  les  Mémoires 
(le  Louis  A IV,  ceux  de  Villars,  de  Maurice  de  Saxe,  etc. 

P 

Dans  \cs  Campagues  de  1815,  <rEggpteci  dllaUe^dicXécs 
à  scs  compagnons  de  caplivilé  de  Sainte-Jiélène,  Napo¬ 
léon  h"  montre  (l(*s  qualités  qu’on  loue  dans  Xénophon, 
Poly])e  et  dans  les  Commentaires.  Il  (exprima  souvent  le 
regret  de  n’avoir  pu  écrire  T  histoire  d’AIexaudre  ([u’il 
trouvait  défigurée  dans  Quinlc-tlurce.  Arricn  a,  seul,  pu 
en  écrire  une  véridiipte,  ayant  consulté  le  Journal  des 
historiograi)hes  attachés  à  ses  expéditions.  Enfin,  l’empe¬ 
reur  Napoléon  III  public  en  ce  moment  rhistoire  de  .hiles 
César,  dont  il  a  déjîi  paru  deux  volumes,  dernier  mot  de 
rénid ition  sur  les  campagnes  du  grand  capitaine. 

De  nos  jours  on  exige  de  l’iiistoricn  non-sculcmeiU 
rexaclitnde,  la  véracifé  et  le  jugement  impartial,  maison 
vent  en  outre  qu’à  rexcmplc  d’Iltuodotc  et  d’Augustin 
Tliierrv,  il  remonte  aux  sources  et  reclicrchc  les  causes 
(U’S  événements  écoulés  ;  on  désire  qu’il  découvre  les  mo¬ 
tifs  secrels  des  actions,  si  bien  indiqués  par  Plutartpic 
par  .Michaud,  jïar  MM.  (luizot,  Am.  Thierry,  qu’il  possiVk 
comme  Thucydideel  Polybe  la  science  politupie  ([iii  dirige 
l(‘s  sociétés  ;  il  faut  enfin  ([ue  l’Iiislorien  connaisse  l’ad- 
minislration,  réconomic  politique  et  sociale,  qu’il  ne  soit 
pas  étranger  à  l’art  de  la  guerre,  heureux  aussi  Iors((u’il 
peut  avec  Tacite  être  sévère  sans  manquer  dr;  justice, 
l)rceis  sans  rien  nnieltre  des  faits  iniporlaïUs,  appuyer  la 
vérité  sur  le  témoignage  dc’s  gens  de  bien  et  la  conscience 
(le  l’ honnête  homme,  faire  délester  la  tyrannie  en  atUic liant 
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une*  flétrissure  éternelle  au  nom  des  tvrans  et  s’élever  à 

I  ' 

des  maximes  générales,  véritables  axiomes  polîti<iucs  qu’on 
citera  sans  cesse  pour  éclairer  les  nations,  rairi'  aimer  ia 
liberté  et  respecter  la  justice. 

Entre  tous  les  écrivains  modernes,  \L  Tbiers  est  celui 
qui  réunit  le  plus  grand  nombre  des  ([ualités  exigées  de 
riiisloricn.  S’il  est  moins  concis  que  Tacite,  moins  élégant 
que  Tite-Live,  moins  élevé  que  Bossuet,  son  récit  simple, 
facile,  animé,  captive  l’esprit,  le  fait  pénétrer  dans  le  fond 
des  alï’aires,  et  assister  aux  grands  événements  (pi’il  raconte, 
l  u  politique  Irès-éclairé,  contemporain  de  ces  événements, 
M.  le  duc  Decazes,  disait  n’avoir  bien  compris  le  Con¬ 
cordat  (|ue  dans  ytfistoire  du  cousufal  et  de  l* empire. 
M.  Tliiers  se  distingue  également  par  la  connaissance  de 
l’art  de  la  guerre  et  le  soin  avec  lequel  il  décrit  les  (ails 
militaires.  On  ne  trouve  habituellement  cette  science  spé¬ 
ciale  que  chez  les  hommes  du  métier,  Xénophon,  César, 
Polybe,  Arrien,  de  Maizeroy,  de  (luibert,  Folard,  .lomini, 
Napoléon  ;  dans  le  récit  des  batailles  Tite-Live  ne  man(|ue 
jamais  de  copier  Polybe  sans  le  citer;  mais  (juand  ce  guide 
si  sur  lui  échapjie,  il  divague,  ([uoi(|ue  toujours  en  termes 
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magniliques,  suivant  la  rcinanpie  de  Eolard.  Etranger  à 
la  vie  militaire,  la  stratégie  jiarait  néanmoins  familière  à 
M.  Thiers.  Polémiste,  député,  ministre,  orateur,  sans 
cesse  ocecqK*  d’administration,  de  politique,  d’afl'aires,  il 
s’est  montré,  en  écrivant  riiistoire,  doué  <le  cet  instinct 
supérieur  qui,  sur  les  champs  de  halaille,  caractérise  les 
grands  généraux.  Tels  sont  les  mérites  divers  de  V Histoire 
du  consulat  et  de  l'empire,  qui  ont  vain  à  leur  anlenr  une 
réputation  pour  ainsi  dire  sans  rivale  parmi  ses  contem¬ 
porains.  'fels  sont  aussi  les  exemples  (|ni  nous  permettent 
(le  conclure  que  les  qualités  et  les  aptitudes  propres  à 
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riiisloricn  so  roiicontrem  au  plus  haut  dogré  dans  notre 
naliou,  dans  notre  langue,  en  un  mot  dans  l’esprit  français. 

1/ histoire  de  la  philosophie  olVre  tout  à  la  fois  le  spec¬ 
tacle  des  grandeurs  et  des  aberrations  les  plus  extrêmes 
de  l’esprit  humain.  IVut-on,  en  elfet,  se  proposer  une  fin 
|)lus  noble  <jue  l’étude,  pour  toutes  les  sciences,  des  prin¬ 
cipes  et  des  causes  ainsi  ((ue  des  méthodes  qui  doivent 
diriger  dans  la  recherche  de  la  vérité  niorale  ?  Tel  est,  en 
elfet,  le  but  delà  philosophie.  D’un  antre  côté  cependant, 
à  combien  de  faux  systèmes  et  de  doctrines  dangereuses 
cette  science  n’a-l-elle  pas  conduit  les  sopliistes  cl  les 
hommes  corrompus  !  Les  uns  nièrent  la  Providence,  les 
autres  soutinrent  sur  toutes  choses  le  pour  et  le  contre  ; 
ceux-ci  définirent  la  vertu  )>ar  le  plaisir;  ceux-là  obscur- 
cireiit  l’idée  de  devoir,  de  justice  et  de  vérité.  Aussi, 
(pielqucs  hommes  ont-ils  considéré  la  philosophie  comme 
une  science  de  mensonge  et  de  futilités  dangereuses  ; 
d’autres  ont  nié  même  qu’il  existât  une  philosophie,  et 
J.-.l.  liousseau  enfin  a  soutenu  que  tout  le  jargon  de  la 
)nétaphysi(]ne  n’a  |)as  fait  découvrir  une  vérité. 

Considérée  en  elle-inéine  et  abstraction  faite  des  prin¬ 
cipes  applicables  à  chaque  science,  la  philosophie  est  l’art 
de  raisonner  ou  de  penser  ;  elle  nous  initie  à  la  notion  de 
la  cause  premièie  ou  Dieu,  et  à  celle  de  la  nature  de 
rhomme;  enfin,  comme  corollaire,  elle  traite  des  devoirs 
relalils  à  la  conduite  de  la  vie.  Suivant  Aristote  et  Sotîon, 
les  inventeurs  de  lu  philosophie  furent  les  gymnosophisles 
(les  brahmines)  chez  les  Indiens,  les  mages  chez  les  Perses, 
les  Ciialdéens  chez  les  Assyriens,  les  druides  et  les  gem- 
notées  cliez  les  Celtes  el  les  Gaulois.  Toutefois,  il  nous 
répugne  de  donner  le  Jiom  de  philosophes  à  des  hommes 
qui  n’appuyaieni  sur  aucune  preuve,  sur  aucun  raisonne- 
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nient  plausible  leurs  systèmes  on  simplement  leurs  opi¬ 
nions  sur  les  grands  problèmes  de  la  vie  et  du  monde, 
surnaturel,  et  qui  firent  uniquement  servir  leurs  croyances 
à  rétablissement  d’une  llicocralie  aveugle  et  intolérante. 
En  efiet,  les  doctrines  des  gymnosophistes,  des  Celtes  ou 
des  sectateurs  de  Zoroastre  ne  sont  jamais  séparées  de 
l’idée  d’un  culte  ;  dans  ces  croyances,  il  s’agit  donc  plutôt 
d’une  religion  que  d’une  philosophie  et  nous  les  passons 
sons  silence,  nous  réservant  de  les  mentionner  en  traitant 
des  religions  chez  les  ditlérents  peuples.  La  Chine  lit 
moins  de  progrès  encore  dans  la  philosophie  que  les  au¬ 
tres  peuples  asiatiques.  Moraliste  et  législateur  tout  ensem¬ 
ble,  Confucius  devança  Socrate  d’un  siècle  environ  ;  ce  fut 
une  remarquable  exception  (pie  l’apparition  d’ini  homme 
aussi  sage,  aussi  éclairé,  aussi  supérieur  au  milieu  de  ses 
compatriotes  abrutis  et  ignorants.  Cependant  Confucius 
se  distingua  moins  par  la  profondeur  que  par  la  justesse 
de  son  esprit,  ])ar  le  noml)re  (tue  par  la  solidité  de  ses 
connaissances.  Toute  la  j)ratiqiie  de  sa  philosophie  se 
réduisit  à  se  bien  conduire,  à  maîtriser  ses  passions  et  à 
tendre  sans  cesse  vers  la  perfection  i)hysique  et  mo^ 
raie  ;  il  avait  un  éloignement  iii  vin  cible  pour  les  théories 
abstraites,  ne  prononçait  le  nom  de  Dieu  que  pour  louer  sa 
puissance,  évitant  avec  soin  de  s’entretenir  des  prodiges, 
des  choses  extraordinaires  et  de  tout  ce  qui  n’est  pas  du 
domaine  de  la  morale.  Scs  disciples  lui  rendirent  une 
sorte  de  culte  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  n’est  donc  point  dans  F  Inde,  ni  en  Chaldée,  ni  en 
Egypte  qu’on  doit  chercher  le  berceau  de  la  philosopliic  ; 
certains  auteurs  le  placent  avec  plus  de  raison  en  Grèce  ; 
on  attribue  à  Musée  d’Atlmnes  un  poème  sur  la  sphère  et 
sur  la  génération  des  dieux  ;  Linus  de  Thèhes  traita  éga- 
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lemeiit  en  vers  de  la  formation  dn  monde  et  chercha  à 
ox|)U(|ner  le  cours  des  astres,  la  production  de  T  homme 
et  des  fruits.  Son  poëine  roinmeiiçail  par  ce  vers  :  «  11  y 
eut  un  temps  on  tontcs'Ios  choses  lureiït  produites  à  la  fois.  5 
Os  mots  ne  ra|)|)ellent-ils  pas  ce  magnilique  début  de  la 
(  lenèse  :  In  pj-incipin  crcuvil  Deus  cœlum  et  ierram  ? 
Toutefois  la  philosophie  ne  ])i’it  véritablemont  naissance 
(jn’ave<*  Thaïes  et  Anaximandre,  Phérécyde  et  Pylliagore, 
six  siècles  environ  avant  Père  chrétienne.  Contemporain 

de  Soloîi  et  de  Phérécyde,  Thaïes  était  originaire  de  Plié- 

¥ 

nicie  cl  avait  voyagé  en  Egypte,  mais  il  se  fixa  à  Milet,  on 
il  obtint  droit  de  bourgeoisie;  l’école d’Aiiaximandre,  son 
disciple,  fut  appelée  ionienne^  de  ITonie,  i}atriede  Thaïes  ; 
celle  de  Phérécyde  reçut  le  nom  iVitaruiue,  parce  (|uc 
Pytiiagore,  son  disciple,  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Crotone  en  1  talie. 

(Quoique  les  Chaldéens,  les  mages,  les  gymnosophistes 
et  les  prêtres  égyptiens  aient  prétendu  fonder  exclusive- 
mont  des  sectes  religieuses,  (|nclqucs-unes  de  leurs  opi¬ 
nions  ont  exercé  une  inllucncc  durable  sur  les  doctrines 
plnlosophiqncs.  On  reconnaît  dans  leurs  croyances  (est-ce 
lin  eflet  du  climat  on  la  perte  de  toute  liberté  indivi¬ 
duelle?)  retfacemenL  de  la  personnalité  hnniaine,  son 
absorption  et  sou  anéantissement  dans  la  vie  universelle. 
i.e  système  de  la  métempsycose  olfrc  également  comme 
dernier  asile  à  ràmo  soulfranlc  et  connne  récompense  aux 
sages  la  nirvana^  le  repos  éternel,  le  néant.  Soit  que  l’on 
remonte  aux  anciens  gymnosophistes,  soit  que  l’on  inter¬ 
roge  les  liouddinstes  et  les  prêtres  égyptiens,  on  voit  que 
les  pan  théistes  modernes  n’ont  rien  inventé,  sinon  leurs 
fornmles  ambitieuses  et  l’obscurité  de  leur  langage. 

Avec  les  philosoplios  grecs,  nous  arrivons  au  inonde 
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des  réalités,  nous  voyons  la  personnalité  hnniaine  s  a 
mer,  el  l’esprit,  sortant  de  rimiiiobilité  où  se  renferment 
les  Asiatiques,  étudier  la  nature,  chercher  les  lois  de  la  mo¬ 
rale,  poser  les  règles  du  raisonnement  et  les  princi|)es  de 
toutes  les  sciences.  Cependant,  les  premiers  philosophes 
ne  s’allVanchirent  pas  entièrement  des  préjugés  el  des 
croyances  superslilienses  empruntés  aux  peuples  qu’ils 
avaient  visités.  Ainsi,  ïhalès,  qui  avait  appris  les  éléments 
de  la  géométrie  et  de  raslronomie  chez  les  Egy])tiens,  sou¬ 
tenait  avec  eux  ([ue  l’univers  élait  animé  et  pcui)lé  d’es¬ 
prits;  il  enseignait  rimmortalité  de  l’àme,  déÜnissait  Dieu 
un  être  sans  commencement  et  sans  fin  et  regardait  comme 
son  ouvrage  le  monde  avec  tontes  les  merveilles  qu’il  con¬ 
tient.  Pythagore  voyagea  longtem])s  pour  s’instruire;  il  se 
lit  initier  à  tons  les  mystères,  apprit  la  langue  égypiienne, 
pénétra  dans  le  sanctuaire  des  temples  et  s’instruisit  des 
choses  les  plus  secrètes  (pi’on  y  enseignait  ;  mais  il  ne  sut 
pas  se  garantir  des  chiméri(pies  croyances  que  propa¬ 
geaient  les  gymnosophistes  de  l’Inde  et  les  |)rêtres  de  la 
mystérieuse  Memphis;  il  leur  emprunta  la  métempsycose, 
el  toute  sa  doctrine  conserve  une  empreinte  de  ce  système 
mensonger. 

On  aurait  tort  de  supposer  ((u’il  exi.ste  quelque  opposi¬ 
tion  fondamentale  entre  les  deux  principales  écoles  de 

'  qui  régnèrent  en  Crèce,  et  do  prétendre  par 
exemple  que  l’école  ifmicnne  fonda  sa  doctrine  sur  l’expé- 
rience,  l’école  italitfue  sur  la  laison.  Si  |)arfois  on  trouve 
en  elfet  ce  contraste  dans  la  méthode  ou  le  système  de 
quehpies  philosophes,  c’est  |)anni  ceux  de  la  meme  école, 
entre  Aristote  et  Platon,  par  exemple.  Nous  avons  fait 
connaître  les  opinions  de  Thaïes  et  d’Anaximandre.  Anaxa- 
gore,  l’un  de  leurs  premiers  disciides,  joignit  un  esprit  à 
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la  matière  cl  en  (il  le  principe  dii  monvemeiit  cl  de  rordre 
qui  règneiU  dans  T  univers.  Cet  homme  célèbre  ayant  pro- 
i'essé  (pie  le  soleil  était  une  masse  ardente,  Clcon  l’accusa 
d’impiété  et  le  lit  coiulamner  à  l’exil,  l(is  larmes  de  Péri- 
clcs  l’avant  sauvé  de  la  mort.  Socrate,  Jdaton,  Aristote, 
Zenon,  appartenaient  à  i’éeolc  ionienne;  ce  fut  l’école  du 
bon  sens  et  du  spiritualisme  dans  rantùpiîté. 

Avec  la  secte  italtifue^  avec  Pliérécydo,  Pytliagore, 
Empédocle  et  Parménide,  riiomme,  raçoimé  par  une  dis- 
cipline  sévère,  apprend  à  dompter  ses  passions  et  à  sccoii- 
lenler  des  jouissances  de  l’esprit.  Pytliagore  immola  une 
hécatombe  lorsipi’il  eut  découvert  que  le  côté  de  Fliypo- 
léimse  du  triangle  rectangle  est  égal  aux  deux  autres.  Il 
regardait  runilé  comme  le  principe  (le  toutes  choses,  Dieu 
comme  l’unité  primordiale,  Fàme  (  omme  un  nombre  qui 
se  meut  de  lui-mème.  C’est  lui  qui  iiilroduisit  parmi  les 
Grecs  l’usage  des  poids  et  des  mesures,  et  enseigna  le  pre¬ 
mier  que  l’éloile  du  malin  et  celle  du  soir  sont  le  même 
astre.  Sobre,  Irugal  et  s  ubstenant  de  toute  viande,  il  dé- 
ünissait  l’ivresse  un  mut  causé  à  l’esprit.  Iniitalenr  trop 
fidèle  des  instiUilions  de  l’Egypte  et  de  l’Inde,  il  dépei¬ 
gnit  l’ami  lié  comme  une  communmitê  de  biens  et  de  sen- 
linieuts ;  mais  il  eut  le  tort  de  convertir  en  pratiipie  une 
dérmition  qui,  au  point  de  vue  moral,  est  irréprochable. 
Conformémeut  au  principe  du  pbilosopîic,  ses  disciples  se 
dépou illèi’CiU  de  leurs  biens,  les  mirent  en  commun  et 
chacun  eut  le  même  droit  à  cette  fortune.  Où  ne  conduit 
pas  une  fausse  théorie?  Innocente  dans  l’ythagore,  dans 
Plotin  et  dans  Tliomas  Moriis,  on  sait  comment  les  frères 
Moraves,  les  Mormons  et  les  cominimistes  modernes  i’oiiL 
mise  ou  aspirent  à  la  mettre  en  pratique.  Ajirès  l*ytha- 
gore,  Parméuide  est  l’une  des  plus  éclatantes  iiersonnifi- 
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calions  (le  la  secte  italixfue;  il  enseigna  à  r(*icler  les  vaincs 
opinions  «les  lioinnies  ainsi  que  les  erreurs  qui  s’insinuent 
dans  riinagiuation,  et  voulut  que  dans  nos  jugeineiUs  la 
raison  reinpoiiàl  sur  les  sens.  Eulin,  ce  philosophe  eut 
rhonneur  d’inspirer  le  iuaguin(|ue  dialogue  de  Platon  : 
Le  Parménide  ou  les  idées. 

On  ne  saurait  assez  déplorer  que  la  secte  illustrée  par 
de  si  beauv  génies  et  des  croyances  si  élevées  ail  dojiné 
naissance  au\  systèmes  phüosoplnques  les  plus  fallacieux. 
Ainsi  Xenophane  (“ul  une  doctrine  jdiysiqucnon  moins  ))i- 
zarre  que  ne  l’étaient  ses  spéculations  métaphysiques. 
Pour  lui  les  astres  n’étaient  «[ue  des  nuages  condensés,  le 
soleil  un  feu  qui  s’allume  chaque  malin,  s’épuise  dans  sou 
cours  et  s’éteint  aux  extrémités  du  monde,  le  juonde  euiin 
une  apparence.  Il  réduisit  tout  et  Dieu  lui-même  à  l’unité 
absolue,  et  devint  le  fondateur  (icVécole  c/éal/quc,  de  la- 
(|uellc  le  panthéisme  moderne  tire  sou  origine,  lleulimur 
suc(‘.esseur  Zénon  d’Elée,  le  créateur  de  la  dialectique, 
dont  il  fil  servir  les  subtilités  à  soutenir  les  opinions  les 
plus  paradoxales  et  à  nier  meme  le  mouvement.  Un  autre 
philosophe  de  la  même  école,  Pyrrhou,  fonda  la  secte  des 
sceptiques,  ramenant  à  dix  tous  les  motifs  de  dotite,  et 
comme  conclusion  arrivant  à  ce  résultat  «pic  tout  est  indif¬ 
férent.  Enfin,  l’ école  üali([uc  enfanta  le  système  ([ui  a 
exercé  sur  riiumauilé  la  plus  terrible  iidluence,  l’épieu^ 
risme,  dont  les  rnatérialisms  et  les  sensualisles  inodern(‘s 
copient  journellement  les  doctrines  en  variant  les  tenïuxs, 
et  sans  avoir  It^  vigoureux  génie  d’un  Lcucippe,  d’un  1)(V 
mocrite,  d’un  Epicure,  qui  exj)liquèreni  à  leur  façon  la 
création  et  tous  l(‘s  phénomènes  du  uuuide  ithysique  par 
les  atomes,  le  mouvement  et  le  vide. 

Entre  tous  les  philosophes  anciens  dotM  les  écrits  nous 


ont  (Hé  coiis(’i'vi'*s,  Platon  et  Aristote,  disciples  de  Socrate, 
sont  les  plus  célèbres.  A  la  iccUire  du  Parmeuide,  du 
Tliiice,  du  (b  /z/rtA,  on  voit  que  rauteur  avait  fréquenté  les 
pythagoriciens  Archytas  cl  Pliilolaüs,  et  avait  dû  être 
initié  an\  mystères  d’ Egypte.  Élève  reconnaissant  de 
J’iiomme  en  qui  se  ])ersonniflait  le  bon  setis  antique,  Pla¬ 
ton  était  loin  de  rermer  les  veux  aux  leçons  de  T  expé¬ 
rience;  mais  il  prouve  que  les  sens  ne  peuvent  connaître 
que  le  particulier,  rindividuel  et  le  coiitinf^cnt,  tandis  que 
les  idées  j)roprement  dites  sont  perçues  par  une  faculté 
supérieure,  la  raison.  Il  considère  Dieu  comme  la  cause 
de  la  génération  de  toutes  choses,  Providence  qui  veille 
sur  le  monde  et  voit  les  actions  des  hommes.  Suivant  ce 
philoso[die,  le  principe  pensant  <*st  incorjKuel  comme  Dieu 
lui-mème.  Sa  démonstration  de  rimmorlalilé  de  Tame  est 
élevée  et  complète;  il  émit  aussi  les  idées  les  plus  justes 
sur  la  morale,  sur  les  arls  et  sur  les  sciences  de  raison¬ 
nement. 

(juoique  les  livres  d’Aristote  nous  soient  arrivés  avec 
(juelques  altérations,  on  y  reconnait  le  plus  vaste  génie  de 
rantiquilé.  Créateur  de  rinstoire  nalurelle,  ses  descrip¬ 
tions  sont  encore  justes  ;  quelques-unes  de  ses  recherches 
sur  l’anatomie  com|)arée  n’ont  pas  été  surpassées.  En  phi¬ 
losophie,  sans  méconnaître  le  rôle  de  la  raison,  il  accorde 
davantage  à  rexj)érience,  en  élahlissaiit  les  sens  pour  juges 
de  la  vérité  par  rapport  aux  opérations  de  T  imagination. 
Dans  toute  science,  dit  Aristote,  on  peut  considérer  les 
quatre  principes  suivants  :  D  les  éléments  dont  elle  se 
compose  on  la  matière  de  la  science;  2“  sa  forme  on  son 
essence;  sa  cause  enicienle;  son  lîiil  final.  Tels  sont 
les  principes  que  la  philosoj)hic  a  |)Our  mission  de  déter¬ 
miner.  A  l’exemple  de  Platon.  Aristote  admet  In  spiritualité 
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de  ràinc  ;  il  regarde  ce  ])nncii>c  coiuine  la  première  eiilo- 
léchic  d’un  corps  physique  et  orgaiii([ue  qui  a  le  iK)uvoir 
<le  vivre,  11  déHnil  Dieu  un  être  incorporel  dont  la  pro¬ 
vidence  s'étend  jusqu’aux  choses  célestes  ;  il  le  i)réseutc 
conimela  fin  et  le  but  du  monde,  comuie  le  (‘.entre  auquel 
tout  aspire,  et  l'on  de  priuci|)aleine.nt  la  démonstration  de 
l’existence  divine  sur  la  continuité  du  inouvemciU, 

Les  spéculations  niéla])hysiqnes  étaienUelles  en  opposi^ 
lion  avec  l’esprit  pratique  des  Romains?  On  n’en  trouve 
aucun  vestige  dans  les  grands  siècles  de  leur  histoire  ;  ce 
ruLLuculInsqui,  au  retour  de  la  guerre  contre  Mîthridate, 
introduisit  la  philosophie  à  Rome,  .lusquo-là  les  bonnes 
mœurs,  le  respect  des  lois,  le  dévouement  à  la  chose  pu^ 
blique,  la  soumission  aux  dieux  avaient  été  loute  leur  plii- 
losophie.  Il  est  surprenant  que  celte  science  ii’ait  jeté 
aucun  éclat  cl  n’ait  fait  aucun  progrès  dans  le  siècle  d’Au¬ 
guste,  qui  vit  tant  d’hommes  supérieurs  dans  réloipicncc, 
dans  les  lettres,  dans  la  poésie.  Après  avoir  tiiomphé  de 
la  (îrèce  par  scs  armes,  Home  fut  à  son  tour  tributaire 
des  arts  de  la  Grè(x\  Les  jeunes  Romains  allaient  étudier 
les  belles-lettres  et  la  philosophie  à  Alliènes  ;  quelques-uns 
s’attachèrent  à  l’Académie,  d’autres  au  Lycée,  le  plus 
petit  nombre  suivit  les  enscîiguemenls  du  Portique;  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  subjugué  i)ar  ré]>icurismc.  Cette 
funeste  doclrine,  pénétrant  sans  obstacle  dans  les  cœurs 
corrompus  el  légitimant  toutes  les  bassesses  iiar  sa  logique 
impitoyable,  exerça  de  cruels  ravages  et  amena  la  disso¬ 
lution  des  mœurs.  La  perte  des  croyances  (jui  avaient  fait 
la  grandeur  de  la  république  devint  le  tombeau  des 
libertés  publiques  ;  le  vieil  esprit  républicain,  les  dévoue¬ 
ments  héro'upics,  l’amour  de  la  patrie,  la  dignité  humaine, 
le  génie,  la  gloire  de  cette  race  i)ui8sanle,  tout  périt  dans 
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les  sanglantes  saturnales  de  la  Uonie  impériale.  Ouciqnes 
écrits  de  Cicéron,  les  Tusculaucs/\Q.iy  traités  des  Devoirs, 
(les  lîieus  Cf  des  î»oH,r,  de  [i\  Nature  des  dieux^  rappellent 
l’école  de  Platon,  mais  sans  introduire  ancunc  foriiinle, 
anenne  doctrine  jiouvelles.  On  doit  regretter  que  Lucrèce 
ait  consacré  son  grand  talent  poétique  à  immortaliser  le 
système  désolant  de  ratliéisine  épicurien.  Epiclète,  86nc- 
<|ne,  Marc-Anrèle  sont  des  moralistes  plutôt  que  des  plii- 
!oso])li(‘s  proprement  dits. 

C’est  à  liome  cei)cndant  que,  dans  le  ni''  siècle,  vint 
s’établir  et  propager  son  enseignement  la  secte  des  néo¬ 
platoniciens  lôndée  ]>ar  Ploliii  et  continuée  par  Porpliyre 
et  .laml)li(|no  :  les  néo-platoniciens  étaient  imbus  de  la 
superstition  des  mages  et  de  la  pbilosopliie  bermétique 
que  Plolin  et  son  maître  Amnionius  avaient  étudiée  à  sa 
source  même.  Ouokpic  l’école  d’Alexandrie  ciît  la  préten¬ 
tion  d’allier  la  doctrine  de  Platon  à  celle  d’Aristote,  elle 

■  ^ 

ne  suivit  ni  l’une  ni  l’autre.  \  l’exception  de  la  belle  dé¬ 
monstration  de  l’immortalité  de  ràme  puisée  dans  le  Phé¬ 
don,  elle  n’enqn'nuta  à  l’Académie  que  ses  théories  aven¬ 
turées  et  mystiques.  Plolin  se  proposait  même  de  réaliser 
en  Gain j)a nie  le  projet  de  Bcffublnfuc  de  Platon  lorscpi’il 
en  fut  emjiêclié  par  la  mort.  Chez  les  néo-platoniciens  le 
raisonnement  et  l’expérience  sont  remplacés  par  la  con¬ 
templation  et  Textase;  c’est  ainsi  qu’ils  prétendent  edec- 
tuer  l’union  immédiate  de  ràme  humaine  avec  l’être 
inlinî,  ce  <(ne  Plolin  appelait  i\e  reconnaît- 

on  pas  dans  ces  croyances  un  mélange  du  mysticisme 
oriental  et  du  panthéisme  indien  ?  Celte  doctrine  ne  rap- 
])elle-t-ollc  pas  également  celle  des  cléates,  enseignant 
que  tout  ce  qui  existe  ne  forme  ((u’un  être  et  <fue  cel  être 
est  Dieu  lui-même? 
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Porphyre,  le  coiitiiuialeur  de  Plotin  etrélo{[nent  adver¬ 
saire  du  christianisme,  lut  vivement  et  victorieusement 
réfuté  j)ar  les  Pères  de  l’Église.  Il  publia  les  Ennéades  (le 
son  maître,  dont  il  partagea  toutes  les  erreurs.  Jamblicpie 
alla  plus  loin  encore  :  il  introduisit  en  Occident  les  prati¬ 
ques  de  la  magie  et  delà  lliéurgie  orientales,  qui  devaient, 
sous  des  Idrines  diverses,  y  régner  pendant  tant  de  siècles, 
11  attaqua  Tautorité  du  christianisme,  mais  avec  aussi  peu 
de  succès  que  Porphyre.  Illuminé  {nous  n’osons  dire  im- 
j)osteur,  tant  riiomme  est  quelquefois  dupe  de  ses  illusions), 
il  enseigna  les  moyens  de  communiquer  avec  Dieu  et  les 
démons;  il  prétendit  en  (in  lui-méme  avoir  le  don  de  faire 
des  prodiges.  C’est  ainsi  que  de  siüq)les  systèmes  pliilo- 
sophiques,  s’appuyant  sur  de  fausses  bases,  égarent  l’es¬ 
prit,  troublent  la  raison  et  conduisent  au.v  plus  déplora¬ 
bles  consé([uences. 

La  philosophie  d’Aristote  régna  sans  conteste  pendant 
tout  le  moyen  âge.  Dans  le  x'  siècle,.  Alfarabi  (surnommé 
le  second  instituteur  de  T  intelligence)  la  répandit  parmi 
les  Arabes  qui  la  rapportèrent  en  Europe  ;  elle  y  fut  sur¬ 
tout  i)r()pagée  par  les  écrits  du  célèbi’c  médecin  Averrhoës, 

* 

qui  commenta  en  leur  entier  les  œuvres  d’Aristote.  Cepen¬ 
dant,  malgré  son  attachement  aveugle  au  péripatétisme,  il 
était  imbu  des  chimères  de  la  secte  néo-])!aloincienue  sur 
rèmaiiatioii  et  sur  rintelligence  universelle  à  laquelle 
il  prétendait  que  tous  les  hommes  participent. 

Nous  passons  sous  silence  la  scolastique,  qui  subjugua 
l’Europe  savante  et  surtout  les  écoles  de  Paris  depuis  le 
ix‘=  jusqu’au  xvC  siècle,  et  fut  le  triomj)he  de  la  dialec¬ 
tique  et  du  syllogisme.  De  grands  noms  sans  doute  figu¬ 
rent  dans  ccUe  période  :  Alcuin,  Abélard,  Philippe  de 
Cliami>eau\,  saint  Bernard,  Dans  Scott,  Albert  le  Grand 
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et  surtout  saint  Thomas  ci’ Aquin  sont  restés  célèbres  par 
leur  science.  A  toutes  les  époffues  Tesprit  humain  a  été 
tourmenté  par  le  besoin  de  principes  généraux  j  mais  on 
doit  regretter  tiu’il  se  soit  renfermé  pendant  tant  de  siè¬ 
cles  dans  le  dédale  de  la  scolastique  en  incorporant  la 
philosopiiie  dans  la  théologie,  on  plutôt  en  eréanl  une 
pseudo-science  où  la  subtilité  domine  et  renne  tonte  bar¬ 
rière  au  ]>rogrès,  Aristote  cependant  est  toujours  Tauto- 
rilé  dominante;  il  est  vrai  ([ue  les  réalistes,  d’accord  avec 
la  philosophie  de  IMaton,  j>rétendirent  que  les  idées  géné¬ 
rales  ont  nu  objet  réel  séparé  à  la  fois  des  choses  et  de  notre 
esj)rit.  Cette  doctrine  réunit  de  nombreux  partisans  sans 
doute;  mais  les  nominaux,  parmi  lesquels  figure  le 
célèiu’e  Abélard,  soutinrent  ropinion  contraire,  et  quoique 
conflamnés  pat'  des  coticiles  finirent  par  remporter  sur 
leurs  adversaires.  Il  est  heureux  de  penser  toutefois  que 
la  dispute  des  réalistes  et  des  nominaux,  quoique  élevée 
justpi’à  la  hauteur  de  sectes  passionnées  et  ayant  suscité 
même  (pielques  persécutions,  ne  conduisit  aucun  des  con¬ 
damnés  au  gibet  iiî  au  bûcher. 

(rest  au  milieu  de  c<‘  chaos  jtliilosophiquc,  tient  il  ne 
reste  (pie  les  (cuvres  de  saint  Thomas  d’ Aquin,  le  génie 
le  j)liis  profond  et  le  plus  universel  du  moyen  âge,  c’est 
aju'ès  une  si  longue  ]>ériodc  de  confusion  et  d’immobilité 
<pie  parut  Descartos,  rime  des  gloires  de  la  France  et  de 
l’esprit  Inunaiii.  Astronome,  maihématicicii,  anatomiste, 
ou  doit  à  cet  homme  célèbre  l’application  de  l’algèbre  à  la 
géométrie  et  la  Ihéoric  de  la  lumière;  il  fut  avec  Galilée 
cl  Iluyghens  le  créateur  de  la  physitjuo.  Poussé  par  le 

génie  des  découvertes,  cl  sentant  le  vide  des  doctrines 

^  * 

philosophiqiii's  de  l’école,  il  dirigea  son  esprit  investigateur 
vers  la  métaphysi(jue  ;  mais  jiour  mieux  assurer  sa  marclK; 
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il  se  sépara  de  toutes  les  traditions,  s’isola  meme  du  com¬ 
merce  du  inonde,  et  rorinanl  une  sorte,  de  table  rase  des 
connaissances  acquises  et  des  opinions  reçues,  supposant 
même  un  doute  dont  il  n’était  pas  atteint,  il  demanda  à  la 
solitude  et  à  sa  raison  libre  des  passions  et  des  préjufités, 
ce  que  c’est  que  riioinme.  Dieu  et  le  monde.  Nous  disons 
que  chez  Descartes  le  doute  n’est  qu’un  artifice  de  logique; 
car  pouvant  s’interroger  à  toute  heure,  sa  conscience  lui 
répond  qu’il  existe,  et  celle  allirmation  lui  paraît  avoir  le 
caractère  de  l’évidence.  Aussitôt  celte  première  certitude 
le  conduit  à  une  seconde,  la  distinction  du  corps  et  de 
Tàme,  l’im  caractérisé  par  l’étendue,  l’autre  par  la  pensée, 
incompatibles  run  et  l’autre  j)ar  leurs  propriétés  et  leur 
essence.  L’àme  est  l’origine  de  certaines  idées  qui  sont 
indépendantes  do  l’expérience  ;  parmi  ces  idées,  celle  de 
rinfini  le  conduit  invinciblement  à  la  connaissance  de 
Dieu,  OiF  peut  racilement  se  donner  la  peine  de  relever 
les  erreurs  de  Descartes  ;  mais  nous  préréroiis  Taire  re¬ 
marquer  que  ce  grand  homme  n’a  du  qu’à  lui  seul  sa 
méthode,  sa  logique  admirable.  On  citera  toujours  ses 
axiomes  iuunortels,  les  vérités  qu’il  a  mises  en  évidence. 
Enfin,  le  TraUé  de  tn  mclhode  est  le  premier  livre  oii  la 
langue  atteint  sa  perfection  ;  on  y  trouve  dans  le  style  cl 
dans  la  pensée  la  clarté  et  le  bon  sens  pratique  de  l’esprit 
français. 

Les  critiques  passionnés  qui  se  sont  attaqués  à  la  phi¬ 
losophie  de  Descaries  eu  oui  cependaut  eux-mémes  subi 
l’irrésistible  iulluence.  Née  de  notre  langue  et  du  génie 


national,  elle  domine  jusqu’aux  doctrines  les  plus  opposées 
el,  suivant  la  juste  remarque  de  d’Alcinberl,  les  armes  dont 
nous  nous  serrons  pour  le  comltallre  ne  lui  appariiomcul 
pas  moins  parce  que  nous  les  tournons  contre  lui.  Parmi 
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S  les  j)his  colèhros  ligurcnt  non-stnilpnienl 
Malehranclie,  K*  P*  André,  de  IVdre  dos  jésuites,  le  P. 
Lamy,  de  rOratoire.  mais  eiieore  Péiieloii,  Arnaiill  liii- 
mémo  et  tout  Port-Royal.  Eidiii  fîossiiel  a  rendu  le  plus 
éclatant  liommaîîe  à  Descartes,  en  sMuspirant  de  rcsprit 
de  sa  Méthode  dans  l’un  de  ses  plus  beaux:  ouvrages,  le 
Tmilé  de  la  comiaissance  de  Iliett  et  de  soi-même. 

On  aimerait  à  pouvoir  compter  parmi  les  cartésiens  un 
homme  evlraordinaire,  l'aniiMarisé  dès  renfance  avec  les 
plus  obscurs  problèmes  de  la  géométrie  et  de  la  physique, 
l’écrivain  él(Mpient  ([ui  allia  la  proroLidcnr  de  la  pensée  à 
la  perrection  du  style.  Malheureusement.  Pascal  eut  Je  tort 
de  coimaitn*  les  ouvrages  de  Descartes  et  de  ne  point  les 
apprécier  à  leur  juste  valeur,  car  il  lui  édiappa  de  dire  : 
qu’il  n’estime  pas  que  la  piiilosopiiie  vaille  une  heure  de 
peine.  (Jnoiqne  Pascal  admette  l’anlorité  de  la  raistm  pour 
loules  les  matières  qui  sont  en  dehors  de  la  loi,  ce  puis¬ 
sant  génie,  ayani  dans  scs  soufi'rances  le  pressentiment  de 
sa  courte  vie,  se  sent  emporté  vers  un  ordre  d’idées  plus 
élevées  :  le  problème  de  la  destinée  humaine.  C’est  vers 
ce  hiil  suprême  que  le  poussent  ses  doutes,  scs  terreurs, 
ses  asj)iralions.  Un  philosophe  de  nos  jours,  mort  jeune 
aussi,  se  pose  également  le  juême  ï)robIème,  avec  celte 
diiréreticc  que  Pascal  le  résout  et  meurt  consolé,  tandis  que 
.lonirrov  s’éteinl  dans  les  amerlnmes  du  doute. 

On  aiïecte  de  répéter  (jiie  Spiiiosa  est  disciple  <le  l)cs- 
cartes  ;  il  étudia  sans  doute  les  ouvrages  du  philosophe 
français,  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  sa  méthode,  ni  sa 
doctrine,  ni  ses  convictions,  et  il  nous  parait  plus  exact 
de  dire  que  Spinosa  nhmt  d’autre  maître  ((ne  luî-mème. 
Ouoi([ue  llollaiiflais.  il  a  le  caraclère  on  (diitcH  le  génie 
allemand.  La  retraite,  la  solitude,  la  médllaUoii,  la  ma- 
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ladic  snrOxcitant  son  esprit,  il  imagina  le  syslènie  obscur 
et  dangereux  du  panliiéisinc  moderne  t’ondé  sur  une  fausse 
définition,  delausses  déductions  et  une  fausse  conclusion. 
Spinosa  n’adinet  qu’une  substance  iinnpio,  inliuie,  com¬ 
prenant  le  monde  entier,  Dieu  îiiimiéme,  et  «louée  de 
deux  allribiils  ;  la  pensée  cl  rélenduc  ;  les  esprits  sont 
des  modes  de  la  pensée,  les  corps  des  modes  de  Té  tendue. 
Dans  ce  système,  la  substance  est  donc  cause  et  elVet  ;  par 
consécpient,  il  ne  peut  exister  de  liberté,  aucune  person¬ 
nalité  distincte  ni  en  Dieu  ni  dans  l’ homme,  cpii  ne 
sont  autre  chose  que  le  tout  et  une  itartie.  Les  livres 
de  Spinosa  ollVenl  des  contradictions  perpétuelles;  le 
luxe  des  formules  géométriques,  les  axiomes,  les  défi¬ 
nitions,  les  corollaires,  les  scolies  en  rendent  la  pensée 
obscure  et  la  lecture  latigante  ;  mais  une  apparence  de 
rigueur  mathémati(jue  donnée  à  des  })ropositions  inad¬ 
missibles  ne  parvient  pas  à  en  dissimuler  le  vide  et  la 
fausseté. 

A  l’exemple  des  savants  d’outrc-Rliin,  Kant  adopte  une 
terminologie  barbare  en  harmonie  avec  robscurité  de  son 
langage  et  le  vague  de  ses  théories,  il  soumet  à  la  critique 
toutes  les  connaissances  humaines,  les  unes  formani  les 
objels  «le  la  pensée,  et  qui  nous  viennent  des  sens  et  de 
re\])érience,  les  antres  que  l’esprit  lire  de  l«)i-mème  : 
c’est  le  subjectif  ou  la  forme  «l’oii  «lécoulent  les  idées  in- 
bérciîles  à  la  raison,  celles  de  temps,  d’unilé,  de  substance, 
de  cause,  eu  un  mot  les  idées  abslrailes.  Cette  doctrine, 
assnrémoiU,  ii’est  point  en  désaccord  avec  celle  de  Des- 
cartes  et  des  aulres  pbilosoplies  spiritualistes;  elle  en 
dilfère  néanmoins  sur  un  point  important  :  rautcur  de  la 
Méthode  regarde  la  conscienct^,  le  iiHti,  le  principe  peu- 
saril,  comme  ayant  une  ccrliUidc  absolue,  et  n’accorde 
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qirime  certiliulc  rolaiive  à  l’cxistctice  dos  corps  extérieurs; 
KanI,  an  contraire,  se  dcmaiulant  quelle  est  la  valeur  de 
nos  connaissances,  rratlribue  la  certitude  qu’aux  données 
(le  l’expérience,  tandis  que  pour  lui  les  idées  de  Dieu, 
d’àine,  en  un  mol  toutes  les  idées  abslrailes,  sont  simple- 
ineiil  un  objet  de  croyance  et  de  toi.  Néanmoins,  dans  la 
pratique  et  sur  les  (|uestions,de  morale,  Kant  se  montre 
stoïcien  ])lutot  ()u’indi(Térenl  ou  sceptique.  Du  reste,  tout 
le  monde  reconnaît  dans  le  j)Inlosoplie  de  Kœnigsborg  un 
des  jilus  grands  penseurs  du  \rx*  siècle;  mais  la  prolbn- 
deur  et  la  nouveauté  des  vues  sont  enveloppées  d’tinc  obS’ 
curité  si  prol’oude  et  d’une  terminologie  si  rebutante  que 
kant  lui-même  se  rendant  justice  répétait  parfois  :  Ficlite 
csl  le  seul  ffui  me  compreune.,.  et  encore  il  ne  me  com- 
prend  pus. 

(  lœtlie  dit  quelque  part  que  ses  compatriotes,  à  rexcmple 
d’Jléraclile  le  ténéhreux ,  possèdent  l'art  de  rendre  les 
sciences  inaccessibles.  Il  faisait  cerlainemcut  allusion  aux 
pliilosoplies  coutemi)orains  biclile,  Schelling,  Dégel  et  leurs 
discii)lcs.  Ivichle,  eu  clVet,  voulant  compléter  la  doctrine 
de  Kant,  prétendit  faire  sortir  de  l’idée  du  moi  la  notion 
du  monde  et  de  Dieu,  Telle  est  la  pensée  dominante  du 
svslème  connu  sous  le  nom  (ïi(IéaHs)ne  transcendantal, 
qui  aboutit  au  panthéisme.  Toutefois,  ellrayé  des  cousé- 
(piences  de  son  système,  bichtc  l  econnul  la  nécessité  de 
s’en  raj)porter  au  témoignage  de  sa  consciettee.  Schelling 
cl  Dégel  soulinronl  l’ideiitité  du  sujet  et  de  l’objet  distin¬ 
gués  par  kant,  et  admirent  comme  les  éléales  et  les 
alexandrins  runilé  absolue  de  toute  chose.  La  philosophie 
d’ilégcl  est  un  idéalisme  impénétrable  ou  plutôt  un  pan¬ 
théisme  (}ui  renchérit  sur  robscurilé  de  Sjiiuosa,  et  que 
suivent  cependant  de  nombreux  disciples,  tout  eu  s’accii- 
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saiil  les  uns  les  an  1res  de  ne  pas  comprendre  la  doctrine 
<iu  maître. 

Les  elhnologisles  ont  admis  dans  la  famille  humaine  une 
branche  indo-germanique.  La  philosophie  historique  peut 
faire  oc  singulier  rapprochement  :  c"cst  dans  rJnde  que  le 
panthéisme  a  pris  naissance;  c’est  en  Allemagne  que  cette 
doctrine  se  propage  et  trouve  des  adliérents  fanatiques. 
Leibnitz  cependant  mérite  une  place  à  part  au  milieu  <le 
ses  compatriotes  ;  si  cet  homme  célèbre  répandit  les 
lumières  d’un  grand  savoir  sur  toutes  les  matières  qu’il 
traita,  s’il  appartient  à  T  Allemagne  par  sa  nationalité,  son 
génie  profond  et  rnniversalilé  de  ses  cojmaissanccs,  il  s’en 
sépare  par  une  clarté  et  un  bon  sens  qui  le  rapprochent 
de  l’esprit  français  ;  cela  est  si  vrai  que  Leibnitz  a  écrit 
en  notre  langue  sa  Théodicée  et  les  Nouveaux  Essais  suv 
rentendemeni  ;  s’il  paye  soti  tribut  au  génie  abstrait  des 
Allemands  avec  ses  Monades,  d’un  autre  coté  il  oppose 
d’heureuses  restrictions  à  l’empirisme  de  I.ocke,  admet 
avec  Platon  et  Descartes  les  idées  innées  et  réfute  les  atta¬ 
ques  de  Bayle  contre  la  Providence. 

Ksprit  supérieur,  moins  original  peut-être  que  Descartes 
et  Leibnitz,  Bacon  fut,  suivant  l’expression  de  AValpole. 
le  prophète  de  la  science;  c’est  à  tort,  néanmoins,  tpi’on 
voudrait  le  consitlérer  comme  le  père  de  la  méthode 
d’observation  et  de  la  philosophie  expérimentale.  Aristote 
avait  mérité  ce  litre  avant  lui,  (pioique  Bacon  le  pour¬ 
suive  sans  cesse  de  ses  injures  et  de  ses  calomnies, 
l’accusant  d’avoir  fait  la  guerre  à  toute  ranliquité,  de 
s’être  approprié  les  dogmes  de  ses  devanciers  sans  les 
nommer  et  l’appelant  enfin  Iteureux  voleur  de  science  : 
Feliæ  doctrinœ  priedo.  Ils  avaient  été  i)récédés  l’un  et 
l’autre  par  Hippocrate,  (pii  doit  tdre  regardé  comme  le 
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vérilable  roiidaleiir  cl  le  ])lus  parfait  niodèle  de  la  mé¬ 
thode  d’oi)sorvalion.  Sans  passions  comme  sans  préjugés, 
il  montre  un  éloignement  invincible  |)Our  tonte  théorie 
vaine  et  tes  explications  frivoles;  ramour  de  l’art,  une 
noble  indépendance  respirent  dans  ses  écrits;  on  y  voit 
par  le  précepte  et  par  rexemple  que  robservation  etl’ex- 
périence  sont  les  deux  guides  les  plus  surs  dans  la  recher¬ 
che  delà  vérité.  Aussi  Bossuet,  après  avoir  nommé  Pytha- 
gore,  Thaïes,  Anaxagore,  Socrate,  Platon,  ajoute-t-il  : 
(hi  peut  compte)'  pnniti  les  plus  (irau(h  pinlosoplies 
Hippocrate^  le  père  de  la  médecine^  ifui  hrilla  au  ruilieu 
des  autres  da)îs  ces  Iteureui  temps  de  la  Grèce  (i). 

Nous  no  saurions  donc  admettre  avec  la  philosophie 
écossaise  que  jusqu’à  Bacon  les  savatdsne  se  soient  servis 
dans  leurs  études  que  de  l’analogie  et  de  l’ hypothèse.  Et 
d’ailleurs,  si  les  sciences  physiques  et  la  médecine  en  par¬ 
ticulier  UC  se  sont  fondées  et  n’accomplisseiU  leurs  progrès 
que  par  rexpérionce  et  riiutuclion,  en  sera-t-il  de  même 
pour  la  ]>hilosopliie,  la  science  (jui  a  })Our  objet  les  facnllés 
de  Pâme?  (^)uels  rai)pürts  existe-t-i!  entre  la  spiritualité 
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et  les  ([ualilés  des  corps?  I.a  mét^de  expérimentale 
a-t-elle  jamais  conduit  à  une  vérité  morale  ?  Bossuet  pro¬ 
clame  avec  la  justesse  et  Paulorité  de  son  génie  que,  pour 
devenir  parfait  pliilosoj)ite,  ritomme  na  (wsoin  d'étudier 
autre  chose  (fue  lui-méuw.  (Œuvres  philos,  de  Piiistruc. 
<le  Mgr  le  Daujihin.) 

Thomas  Bei<l  et  Ougald  Stewart  ont  rendu  de  véri- 
lahles  services,  moins  i)eut“èlro  par  Pinveiillon  d’une  mé¬ 
thode  ou  de  quckjue  vérité  nouvelle  que  par  la  sagesse  de 
leurs  doctrines.  Ils  réfutèrent  le  scepticisme  de  il  mue. 


(I)  H  (si.  untv.,  t''*  pail.,  les  Epoques^  VIH. 
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l’idéalisme  extravagant  de  Berkeley,  ainsi  que  la  tliéorie 
des  idées  nuages  qui  comptait  de  nombreux  partisans.  Ils 
SC  flüKaient  d’avoir  parlailement  déienniné  l’objet  de  la 
philosophie  et  introduit  dans  celte  science  la  méthode  fie 
Bacon,  en  réduisant  les  moyens  de  connaître  les  phéno¬ 
mènes  de  l’esprit  à  robscrvation  et  à  T  induction. 

En  comprenant  dans  la  philosophie,  à  l’exemple  de 
Beid,  l’élude  des  corps  et  des  esprits,  c’est  embrasser, 
comme  les  anciens,  la  nature  entière,  depuis  l’éducation 
jus([u’aux  règles  des  arts  et  aux  principes  des  sciences, 
depuis  la  morale  jusqu’à  la  physHpie  et  à  l’Iustoire  natu¬ 
relle.  Mais  est-ii  vrai  que  la  science  de  toute  réalité  s’ar¬ 
rête  à  celle  des  phénomènes  et  des  attributs,  cl  ((u’clle 
n’einbrasse  ni  la  nolion  de  la  cause  ni  celle  de  la  subs¬ 
tance?  Doit-on  admettre  avec  Stewart  que  les  questions 
sur  la  nature  de  l’esprit  sont  insondables  et  dépassent  la 
portée  de  rintclligcncc  ?  .Jamais  les  disciples  de  Platon,  de 
Dcscarles  et  de  Jxibnitz  ne  consentiront  à  restreindre  la 
philosophie  à  l’élude  piiénoméiiale,  la  seule,  il  est  vrai,  qui 
soit  sous  la  dépendance  de  robservation.  Si  la  j)biloso- 
pbiese  borne  anx  connaissances  empiriques,  elle  glissera 
infailliblemeiU  sur  la  peiUe  oîi  tomba  Locke  iui-même 
avec  sou  esprit  si  sage,  sa  conscience  d’honnête  homme 
et  sa  foi  sincère  aux  vérités  révélées.  Néanmoins,  eu  se 
livrant  à  l’analyse  <les  operations  de  l’esprit,  Locke  suivait 
la  méthode  cartésienne;  mais,  au  lieu  de  voir  dans  la  con¬ 
science  tous  les  éléments  qu’elle  comprend,  il  s’attacha 
presque  exclusivement  à  rélémeiU  extérieur;  la  doctrine 
do  la  sensation  est  celle  oii  devait  le  conduire  logiquement 
la  méthode  baconienne  de  l’observation,  et  si,  tout  on  la 
snivanl,  la  philosophie  écossai.se  en  évite  les  conséquen¬ 
ces  fatales,  d’autres  pourront  soutenir  avec  Ixmke  (pPil  ne 
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tant  pas  imiltiplior  les  êtres  sans  nécessité.  «  iNotis  ne 
connaissons  pas  assez  les  propriétés  de  la  matière,  di- 
ront-iis,  pour  être  en  droit  d’assnrer  ((ne  la  lacnlté  de 
penser  n’en  fait  point  partie.  Prétendre  ([iie  Dieu  n’a  pu 
donner  à  la  matière  la  faculté  de  penser,  c’est  restreindre 
la  (missance  infinie  du  Créateur.  »  Il  n’est  pas  d’esprit 
lof;i(]ne  (]ui  ne  tire  cette  conclusion  de  la  doctrine  de  la 
sensation,  telle  (jne  l’entend  Gond  il  lac  dans  son  traité 
fantasti((ne.  l’n  se  transformant  en  attention,  en  compa¬ 
raison,  en  raisonnement,  la  sensation  devient  entende¬ 
ment  el  volonté,  et  pour  tout  dire  ràme  elle-même.  4insi 
l’ont  compris  Cabanis,  de  Tracy,  Broussais  et  les  repn'*- 
sentanls  dn  sensualisme  moderne  ;  [>onr  en\  le  cerveau  est 
une  j^lande  qui  sécrète  la  (lenséc,  comme  le  foie  sécrète 
la  bile.  On  n’en  j)eu!  connaître,  on  n’en  doit  étudier  les 
opérations  (pie  |>ar  le  scal|)cl  et  par  rc\j)érience. 

Tout  en  se  garantissant  des  excès  dn  sensnalisine,  la 
pbilosophie  écossaise  a  l’endn,  en  outre,  le  service  de 
prouver  qu’il  y  a  une  science  d’observation  intérieure  (fui 
a  |)our  objet  la  connaissance  de  l’esprit  Immain  ;  mais 
Keid  et  St(nvart,  comme  Descartes,  comme  Leibnitz,  ont 
placé  avant  toute  observation  et  au-dessus  d’elle  l’intelli- 
gencc  elle-même;  ils  ont  adîuis  qn’eii  dcliors  des  vérités 
qui  s’ac(inièn‘îtl,  il  y  a  d(\s  vérités  qui  s’imposent.  Dans 
tout  ordre  de  connaissances,  dans  toutes  les  sciences,  di¬ 
sent-ils,  il  existe  des  vérités  t>i'tuînères  sans  lesquelles  on 
ne  peut  faire  nn  |)as  et  (pii  n’ont  de  titre  à  être  admises 
(pie  ])ar  leur  évidenee;  ce  sont  l(‘s  croyances  dn  sens 
('ommnn  ([ne  tout  le  monde  reconnaît  comme  axiomes, 
C’esi  sur  la  foi  de  ces  axiomiîs  (pie  procèdent  les  sciences 
(exactes  el  en  particulier  la  |)!ns  exacte  de  toutes  :  lesma- 
tli(‘inati{[ues.  Pourquoi  la  science  de  resi)nt  bM’ait-elle 
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exceplion?  Si  la  piiilosophie  écossaise  a  introduit  dans 
cette  science  la  inétliodc  de  l’observation  baconienne,  elle 
a  emprunté  la  doctrine  du  sens  commun  à  un  disciple  de 
Descartes,  le  P,  lîulïier.  11  faut  avec  lui  conclure  que  les 
idées  de  la  raison  et  les  idées  de  rcxpériencc  ont  la  même 
réalité  et  la  meme  évidence.  Avec  la  doctrine  du  sens 
commun,  tombent  et  s’évanouissent  les  fantômes  de  tons  les 
systèmes  enfantés  par  des  hommes  avides  de  renommée, 
comme  une  insulte  à  la  raison,  de  pense,  je  veux,  j’agis, 
j’aime,  j’espère  ;  donc  j’ai  une  âme  et  une  aine  immortelle. 
Tous  les  systèmes  de  Spinosa,  de  Bayle  et  de  Cabanis  ne 
sauraient  prévaloir  contre  l’évidence  de  ces  convictions  et 
de  ces  vérités;  il  est  contraire  au  sens  commun  de  faire 
naître  la  conscience  de  la  sensation.  Le  P.  Bu  [lier  veut 
qu’on  envoie  aux  petites  maisons  ceux  qui  refuseraient 
d’admettre  les  vérités  premières;  on  peut  alors  y  loger 
ceux  qui  prétendent  avec  Spinosa  que  la  matière  pense; 
avec  l’évèque  de  Cloyne  qu’il  n’y  a  pas  de  corps;  avec 
Pyrrhon  que  tout  est  incertain  ;  avec  Plotin  et  les  boud¬ 
dhistes  que  le  monde  est  une  illusion  ;  avec  d’Holbach  et 
la  Mettrie  que  la  justice  est  une  institution  humaine.  Il 
faut  faire  descendre  la  philosophie  des  sommets  nuageux 
où  Schelling  et  Dégel  veulent  la  placer  et  lui  donner 
comme  assises  le  s|)iritualisme  de  Platon,  l’évidence  de 
Descartes,  l’observation  et  l’induction  de  Rcid,  le  sens 
commun  du  P.  Bullier.  Si  une  telle  philosophie  ne  peut 
passer  pour  une  brillante  théorie,  elle  est  du  moins  la  plus 
sage  et  la  plus  merveilleusement  adaptée  à  rintclligence 
du  plus  grand  nombre,  ii  la  mesure  de  l’esprit  français,  et 
celle  dont,  à  notre  époque,  Maine  de  Biran,  Laromi- 
gnière,  de  Bonald  et  Boyer-Collard  ont  été  les  plus  il¬ 
lustres  propagateurs. 
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CHAPITRE  V 


bV  «itME  DES  AKTS 

I/AHCUITECTUHE  ET  LA  SCULPTEHE  EN  PARTICULIER 


Par  loule  la  tem*,  avons-nous  dit,  les  pays  tempérés 
sont  les  plus  lavorables  au  (léveloppeincnt  des  facultés  de 
Tesprit.  I.es  contrées  oii  règne  nn  degré  assez  prononcé 
de  clialenr  méritent  encore  la  préférence,  principalement 
pour  les  arts  ([u’cnfanlent  rimagination  et  la  rêverie  plu¬ 
tôt  encore  {pu*  rélude  et  la  réllexion.  Partage  inestimable 
des  beaux  climats,  les  lellrcs  et  tes  arts  ne  dépendent  pas 
seulement  d’une  chaude  atmosphère  et  d’un  <‘icl  azuré; 
ils  sont  encore  liés  à  la  race,  aux  institutions,  aux  mœurs 
et  aux  croyances.  Les  pierres  muettes  d’un  monument  nous 
révèlent  les  mystères  de  l’esprit  humain  et  les  progrès  de 
la  civilisation  d’un  peuple,  non  moins  (pie  ses  livres  et  ses 
annales.  Aussi  loin  qu’on  remonte  dans  la  nuit  des  temps, 
on  trouve  le  plus  sim  [île  et  le  plus  utile  de  tous  les  arts, 
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ragriculture,  établi  eu  Chine,  en  Egypte,  en  Judée,  en 
Mésopotamie.  Triplolême  et  Cérès  rapportèrent  dans 
l’Atlique,  Saturne  en  Italie,  et  méritèrent  ainsi  les  hon¬ 
neurs  divins.  En  ellet,  c’est  à  une  sorte  de  communication 
divine  non  moins  qu’à  rindnslrie  et  à  la  nécessité  qn’on 
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doit  en  attribuer  l’invention.  Cependant,  à  l’époque  de 
l’ambassade  de  lord  Macartney,  on  ne  connaissait  pas  l’art 
de  la  greffe  en  Chine,  ce  qui  doit  surprendre  de  la  part 
d’un  peuple  agriculteur.  La  plupart  des  tribus  indiennes 
de  l’Amérique,  vivant  presque  exclusivement  de  la  chasse, 
ne  se  livraient  pas  à  ragriculturc.  La  vaste  plaine  de 
Mexico,  l’une  des  plus  belles  du  monde,  était  cependant 
parfaitement  cultivée  ;  elle  était,  il  est  vrai,  habitée  par  le 
peuple  le  plus  civilisé  de  ce  nouveau  continent.  Les  Natchez 
ainsi  que  les  habitants  de  Bogota  et  du  Chili  avaient 
également  fait  de  grands  progrès  en  agriculture.  Pizarre  fut 
aussi  frappé  de  la  fertilité  de  la  vallée  de  Rimas  dans  le 
Pérou.  Aujourd’hui  encore  on  peut  considérer  dans  cha¬ 
que  pays  le  degré  de  perfectionnement  de  l’agri culture 
comme  celui  de  sa  civilisation.  A  l’époque  de  rKxposition 
universelle  de  1851,  Blanqui,  le  célèbre  économiste,  s’é' 
tonnait  de  la  variété  singulière  des  instruments  d’agri¬ 
culture  anglais  dont  la  plupart  nous  étaient  inconnus. 
Il  vit  des  madiines  à  vapeur  de  la  force  de  cinq  ou  six 
chevaux  employées  ii  dépiquer  le  blé,  à  hacher  le  foin 
pour  les  bestiaux,  à  sarcler,  ù  bêcher,  à  faucher,  à  la¬ 
bourer.  II  est  impossible,  ajoute  Blanqui,  d’imiter  avec 
plus  d’exactitude  les  mouvements  des  bras  de  l’ homme, 
dont  on  décuple  ainsi  la  force  et  la  vitesse  ;  l’aspect  des 
champs  ravit  d’admiration.  Les  Anglais  traitent  la  terre 
avec  une  délicatesse  infinie  ;  malgré  leurs  entraînements 
industriels  et  commerçants,  ils  compren lient  fort  bien 
quelle  est  la  base  la  plus  solide  de  toute  prospérité.  La  plu¬ 
part  des  gouvernements  cherchent  avec  raison  un  remède 
au  paupérisme  ;  c’est  en  attachant  riioinme  au  sol,  c’est 
en  honorant  et  en  perfectionnant  l’agriculture  qu’on  le 
trouvera,  dans  la  limite  du  .possible. 
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I/archilocluro  est  le  plus  ancien  des  arts,  le  premier 
certainement  (lue  rinduslrie  et  la  nécessité  révélèrent  à 
l’iiomme  ;  dès  son  apparition  sur  la  terre,  il  lui  fallut 
construire  des  liabitalions  pour  se  garantir  de  rintempérie 
des  saisons  et  protéger  lu  famille  contre  les  attaques  des 
animaux  nuisibles.  Nécessitée  par  scs  besoins,  rarclii- 
tecture  toutefois  ne  devient  un  art,  ainsi  que  M.  Léon 
Cliateau  le  fait  reinarcpier,  qu’en  observant  dans  rédifice 
des  conditions  d’harmonie  et  de  goût.  On  reconnaît  les 
mœurs  d’un  peuple  ou  d’une  race  à  ses  habitations;  les 
chasseurs  ])euvent  se  contenter  d’un  abri  dans  le  creux 
de  quelque  rocher  ;  les  demeures  portatives,  la  tente  ou 
le  goiirhi  des  Arabes,  les  chariots  des  anciens  Scythes  et 
des  modernes  Kirghiz  dénotent  un  peuple  pasteur,  qui  se 
considère  comme  voyageur  dans  chaque  contrée.  L’agri¬ 
culteur  a  une  demeure  fixe  sur  le  sol  à  coté  des  chairq)s 
qu’il  laboure  ,  mais  une  hutte  de  joncs  ou  de  bambous, 
une  cabane  couverte  de  chaume  suiïisent  aux  besoins  de  sa 
vie  de  travail.  A  mesure  que  le  degré  de  civilisation  s’é¬ 
lève,  les  habitations  deviennent  plus  commodes,  l’art  les 
embellit  ;  les  premiers  édifices  qu’il  iusjiire  sont  des 
temples  à  la  Divinité.  J.’architecture  est  de  tous  les  arts 
celui  qui  porte  davantage  rempreinle  d’iin  siècle  et  d’une 
nationalité  ;  elle  révèle  les  ajilitudes,  le  génie  naturel  de 
la  race  ainsi  que  les  évéuemeiils  de  la  vie  politique.  Les 
monuments  sont  les  témoins  muets  de  Thistoire;  le  génie 
et  le  goût  respirent  dans  ces  formes  nobles  et  gracieuses, 
en  un  mot,  suivant  riieurense  expression  de  M.  Tliiers, 
l’arcintocture  est  mie  poésie  sculptée. 

A  l’époque  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  les 
Indiens  habitaient  des  inities  ressemblant  à  des  granges, 
de  l’nsjiect  le  plus  misérable.  KJIes  éiaienl  construites  avec 
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de  la  boue  et  des  branches  {i’arl)res  rasséinblées  pèle- 
mêle  et  sans  aucun  ordre.  Toutefois,  les  maisons  des 
Péruviens,  la  ])lupart  de  forme  (*arréc,  étaient  faites  avec 
des  briques  durcies  au  soleil  ;  elles  n’avaient  pas  de 
fenêtres  et  ne  recevaient  le  jour  que  par  une  i>orte  basse 
et  étroite.  L’architecture  de  Quito  et  de  Cuzco  révélait  une 
certaine  imlustrie  et  une  civilisation  assez  avancée.  On  a 
souvent  cité  avec  admiration  les  deux  grandes  roules  de 
Quito  à  Cuzco,  qui  n’avaient  pas  moins  de  500  lieues; 
mais  elles  étaient  tracées  sans  aucimc  règle  et  n’avaient 
point  la  solidité  des  routes  militaires  des  Itomains  aux¬ 
quelles  on  les  a  comparées,  Les  chaussées  de  pierre  et  de 
terre  qui  conduisaient  u  Mexico  annoncent  un  art  plus 
avancé;  elles  avaient  10  mètres  de  large  et  chacune  pré- 
sentait  des  ouvertures,  formant  une  sorte  de  pont,  qui 
s’élevait  dans  une  grande  étendue  au-dessus  des  eaux  du 
lac. 

Herrera  et  quelques  autres  auteurs,  donnent  à  Mexico 
60,000  maisons;  les  habitations  du  peuple  étaient  chc- 
lives  et  T  intérieur  très-mal  disposé,  mais  on  admirait 
la  grandeur  et  la  niagnilicence  des  temples  du  soleil  ainsi 
que  les  palais  des  caciques  et  des  incas.  Ils  étaient  étran¬ 
gers  à  l’art  de  la  charpente,  n’avaient  que  des  outils  gros¬ 
siers  et  ne  connaissaient  pas  l’usage  du  fer.  Mais  la  pierre 
et  la  chaux  étaient  souvent  em))loyécs;  ils  se  servaicJit 
aussi  d’énormes  pierres  taillées  avec  soin  et  Jointes  en¬ 
semble  comme  les  constructions  cyclopécnncs  des  Pé- 
lasges;  on  remarquait  particulièrement  ce  genre  d’archi¬ 
tecture  dans  les  murs  de  la  forteresse  de  Cuzco, 

JiCS  temples  de  Yukatan  étaient  fort  élevés  et  bâtis  en 
forme  de  tours.  Il  y  avait  à  Cholula  un  temple  composé 
de  couches  alternatives  d’argile  et  de  briques  cuites  au 
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soleil,  l’orinaDt  une  iuimense  pyramide  à  plusieurs  étages* 
Tezciico  offre  encore  des  ruines  superbes  d’anciens  tem¬ 
ples  et  de  grandes  forteresses  ;  le  palais  des  caciques 
avait  cent  mètres  de  façade,  et  était  construit  sur  des  ter¬ 
rasses  en  pente  recouvertes  d’un  ciment  très-dur.  Les 
murs,  composés  de  pierres  basaltiques  artistement  tail¬ 
lées,  présentaient  de  nombreuses  sculptures  et  des  carac¬ 
tères  hiéroglyphiques  ;  ou  recueille  encore  parmi  ces  dé¬ 
bris  un  ciment  d’asphalte  pareil  à  celui  des  Assyriens, 
ainsi  que  des  échantillons  de  stuc  plus  dur  et  plus  beau 
que  celui  d’IIerculanum.  De  distance  en  distance  des 
tours  surmontaient  les  murailles  de  pierre  et  servaient  à  la 
fois  d’ornement  et  de  défense.  Des  pyramides  de  brique 

s’élèvent  de  toutes  parts  et  rivalisent,  suivant  M.  Bulloch, 

* 

avec  celles  d’Egypte.  Les  indiens  de  l’Amérique  étaient  trop 
indolents,  trop  insensibles,  ils  avaient  trop  peu  d’indus¬ 
trie  et  d’initiative  pour  avoir  inventé  les  pyramides  et 
surtout  les  hiérogly plies.  C’était  évidemment  des  tradi¬ 
tions  d’un  peuple  asiatique  ;  nous  attribuons  la  même  ori¬ 
gine  aux  idoles  sculptées  qu’on  trouvait  en  si  grand  nom¬ 
bre,  à  Mexico  particulièrement. 

Les  plus  anciens  monuments  de  l’Inde  sont  des  temples 
creusés  dans  d’immenses  rocs  de  porphyre  ou  dans  le  liane 
des  montagnes.  I.a  plupart,  bâtis  à  ciel  ouvert,  ont  inva¬ 
riablement  la  forme  pyramidale  et  sont  composés  d’une 
série  d’étages  d’une  grande  élévation  soutenus  par  des 
colonnes.  Les  parois  sont  ornées  de  sculptures  représentant 
des  scènes  de  la  mythologie  indienne.  L’cspi’it  demeure 
confondu  de  la  richesse  des  ornements  accumulés  dans  les 
pagodes. 

Les  monuments  de  l’Indc  étonnent  par  leur  masse  gi¬ 
gantesque;  ceux  de  la  Chine  sont  moins  grands,  tout 
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en  ne  manquant  pas  de  grâce  ;  les  temples,  les  palais  et 
les  tours  représentent  des  tentes  adossées  T  une  à  l’autre. 
Les  constructions  reposent  géitéralement  sur  des  colonnes 
de  bois  ;  les  murs  sont  en  brique,  oiïrant  aux  angles  nue 
profusion  de  clocbeltes  ou  de  figures  fantastiques.  M.  le 
général  de  Montauban,  qui  commandait  la  glorieuse  expé¬ 
dition  de  Chine,  rendait  compte  de  ses  impressions  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre  dans  le  rapport  suivant  : 

«  11  me  serait  impossible,  monsieur  le  maréchal,  de 
vous  dire  la  magnificence  des  constructions  nombreuses 
qui  se  siiccèdetit  sur  une  étendue  de  quatre  lieues  et 
que  l’on  appelle  le  palais  d’été  de  ri’inpereur,  succes- 
»  sion  de  pagodes  renfermant  toutes  tics  dieux  d’or  et 
»  d’argent  ou  de  bronze  d’une  dimension  gigantesque. 
Ainsi  un  seul  dieu  en  bronze,  un  Bouddha,  a  une  hau- 
leur  d’environ  dix  pieds  et  tout  le  reste  est  à  l’avenant, 
tt  Malheureusement,  ajoute  le  général  de  Moiitauban.  ce 
»  qui  attriste  au  milieu  de  tant  de  splendeurs  du  passé, 
O  c’est  l’état  de  dégradation  dans  lequel  l’incurie  du  gon- 
vernement  laisse  tant  d’objets  curieux,  entassés  depuis 
des  siècles  dans  chacune  des  pagodes.  » 

Nous  ne  possédons  aucun  des  objets  d’art  du  peuple  juif, 
citez  lequel  notis  savons  cependant  cpie  la  fonte  des  mé¬ 
taux,  la  cisehtreet  la  sculpture  avaient  atteint  une  grande 
perfection.  Quant  à  rarchitecturc,  nous  pouvons  nous 
convaincre  par  la  description  du  temple  de  Salomon  em¬ 
pruntée  à  Josèphc  et  au  livre  des  Rois,  que  ce  monument 
ne  ressemblait  à  aucun  autre  et  était  d’une  beauté  et  d’une 
maguificcnce  sans  égales.  La  construction  achevée  en  sept 
ans  et  demi  avait  employé  200,000  ouvriers  tv riens  ou 
israélites.  Sa  longueur  était  de  00  coudées  (27  m.  00  c.), 
sa  largeur  de  20  (0  m.  20  c.),  sa  hauteur  de  30  (13  m.  8  c.  ) 
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Les  loiidaliojis  consistaient  en  (renormes  pierres  d’un 
grand  prix;  tout  l’intérieur  était  lambrissé  de  cèdre; 
des  sculptures,  des  ciselures,  des  peintures,  do  l’or  et  des 
pierres  précieuses  couvraient  entièrement  les  murs.  Dans 
le  (juatriènic  parvis  ou  le  tabernacle,  tiit  déposée  rarche 
d’alliance,  au-dessus  de  laquelle  étaient  placés  deux  ché¬ 
rubins  hauts  de  dix  coudées.  Les  chérubins,  le  pavé  du 
temple,  au  dedans  et  au  dehors  du  sanctuaire,  étaient 
dorés  ;  le  toit  lui-même,  recouvert  de  lames  d’or  dans  toute 
son  étendue,  était  surmonté  de  milliers  de  pointes  qui,  tout 
en  ajoutant  à  la  beauté  de  rédificc,  taisaient  l’oflicc  de 
paratonnerres.  Le  temple  de  Salomon,  oii  se  trouvaient 
réunis  le  goût,  la  j)roportion,  la  splendeur,  ainsi  que  la 
rie  liesse  des  ornements,  doit  être  regardé  comme  l’indice 

d’une  civilisation  très-avancée;  les  anciens  le  mettaient 

■ 

au  nombre  des  merveilles  du  monde. 

La  haute  Asie,  IhéAtre  des  exploits  de  Gyrus,  de  Séini- 
ramis  et  de  Cyaxare,  ne  fut  pas  moins  célèbre  par  ses 
monuments  que  par  son  histoire.  On  rapporte  qu’Ecbalanc, 
capitale  de  la  tiédie,  était  entourée  de  sept  nuirailles  et 
avait,  entre  autres  magnilicenccs,  un  temple  de  .Alilhras, 
dans  la  construction  duquel  il  n’entia  d’autre  bois  que  le 
c(‘dre  et  le  cyprès  et  dont  le  toit  et  les  chapiteaux  de 
colonnes  étaient  recouverts  de  plaques  d’or  et  d’iirgent. 
On  a  découvert  dans  les  ruines  de  Persépolis  des  mu¬ 
railles  de  granit,  des  groujics  de  colonnes  dont  les  chapi¬ 
teaux  sont  ornés  de  têtes  de  taureau.  Les  sculptures,  les 
bas-reliefs  exécutés  avec  une  rare  perfection,  dénotent 
l’inllucnce  grecque.  La  richesse  des  meubles  et  des  objets 
précieux  (pi’y  rencontra  Alexandre  surpassait  tout  ce 
(péon  avait  vu  jusque-là.  Toutefois,  INiuive  et  Bahylone 
remportèrent  encore  sur  toutes  les  autres  villes  de  l’aiiti- 
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quité.  Comment  parvinrent-elles  à  ce  liant  degré  de 
splendeur?  Ce  problème  historique  ne  nous  paraît  pas 
explique.  Ninive,  bâtie  par  Assiu%  s’élevait  sur  la  rive 
gauche  dn  Tigre,  et  avait,  d’après  .Diodore,  douze 
lieues  de  circonférence.  Détruite  de  fond  on  comble,  il  y 
a  deux  mille  cinq  cents  ans,  suivant  la  Icrnblc  prophétie 
de  Nahum,  les  archéologues  cherchaient  vainement  scs 
ruines  ensevelies,  lorsqu’en  18â3  M.  botta,  consul  de 
J 'rance  à  Mossoul,  secondé  bientôt  par  ^1.  I^'landin,  mit  à 
découvert  près  de  Khorsabad  de  gigantesques  débris  de  la 
ville  détruite.  Les  imirailles,  llanquécs  de  i, 500 tours, 
n’avaient  pas  moins  de  h  mètres  d’épaisseur,  de 
hauteur,  cl  par  ses  portes,  suivant  T  ex  pression  de  ^'a- 
lium,  les  peuples  entraient  comme  des  tîeuves.  Les 
murs,  comme  ceux  du  Mexique,  étaient  en  briques  crues, 
entre  lesquelles  coulait  un  lit  de  sable  et  de  bitume. 
On  a  retrouvé  les  restes  d’un  palais  immense  oii  se  voient 
des  reliefs  représentant  une  sorte  d’histoire  des  mœurs, 
des  arts,  dos  cérémonies  religieuses  et  des  scènes  guer¬ 
rières  de  ce  peuple  éteint. 

Babylonc,  fondée  par  Nemrodet  rebâtie  par  Sémiramis, 
qui  fit  de  cette  ville  la  reine  de  l’Orient,  s’élevait  sur  les 
deux  rives  de  l’Euphrate,  Suivant  Hérodote,  qui  la  visita, 


Babylone  formait  un  carré  parfait  et  sa  muraille  mesurait 
une  circonférence  de  /i80  stades  ;  Slrabon  réduit  cette  éten¬ 
due  à  385;  c’était  une  grande  merveille  dans  ces  temps 
reculés  qu’une  cité  ayant  vingt  lieues  de  circuit,  cent 
portes  d’airain  d’un  travail  admirable,  des  quais  en  bri¬ 
que,  un  pont  colossal  jeté  sur  l’Euphrate  d’une  rive  à  l’au¬ 
tre,  un  palais  de  cinq  kilomètres  d’étendue  et  enfin  des 
jardins  suspendus  si  souvent  vantés  dans  l’aiUiqniié.  On 
prétend  même  qu’  un  cèdre,  qu’on  voit  encore  an  milieu  do 
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CCS  ruines,  est  un  reste  silencieux  et  vivant  de  ces  jardins 
féeriques.  Des  archéologues  pensent  que  d'autres  débris 
également  giganlescjues  ((u’on  remarque  sur  un  monticule 
ont  appartenu  à. la  tour  de  Babel,  abandonnée  comme  on 
sait  et  convertie  ensuite  en  temple  de  Bêlas.  Quoique 
Cyrus,  maître  de  Bahylone  par  surprise,  eût  détruit  ses 
remparts  et  lui  eût  enlevé  une  partie  de  sa  population 
par  cet  édit  célèbre  qui  permit  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  patrie,  cette  ville  était  encore  si  magnifique  du  temps 
d'Jlérodole  qu’aucune  autre,  dit  cet  historien,  ne  saurait 
lui  être  comparée.  Plus  lard  encore,  Alexandre  projetait 
d’en  faire  la  capitale  du  inonde,  malgré  les  menaces  des 
Chaldéens,  (pii  lui  avaient  prédit  qu’il  mourrait  s’il  entrait 
dans  Babvlone. 

B’art  architectural  de  la  Chaldée  et  de  l’Assyrie  olfre 
le  spectacle  d’une  grandeur  peu  commune,  attestée  du 
rcsie  par  riusloire.  On  reconnaît  à  ces  ceuvres  un  peuple 
enivré  de  sa  puissance,  qui  s’abandonne  sans  frein  aux 
plus  monstrueuses  voluptés.  Rien  de  plus  corrompu, 
rien  de  plus  propre  à  irriter  les  sens,  disent  Hérodote  et 
Quinte-Curce,  (fuc  les  mœurs  de  ces  villes.  C’est  toujours 
avec  horreur  que  nous  voyons  dans  leurs  statues  l’aN 
liaiice  de  l’ humanité  et  de  l’animalité  :  des  bêtes  colos¬ 
sales  avec  une  tête  humaine.  I.es  sculptures,  les  pierres 
émaillées,  la  richesse  des  costumes,  la  beauté  des  armes, 
la  grandeur  des  monuments  révèlent  une  civilisation  rafli- 
uée  ;  mais  elle  était  surpassée  encore  par  refiroyablc 
dépravation  attestée  par  les  prophètes  et  qui,  attirant  la 
eolère  de  Dieu,  devait  cilacer  ces  villes  criminelles  du 
livre  des  nations. 

La  vallée  du  Nil,  la  haute  Égypte  on  particulier,  fut  le 
siège  d’une  puissance  inyslérieiisc  (pii  a  laissé  de  savantes 
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énigDies  à  la  postérité  et  dont  le  temps  ii’a  conservé  que 
des  tombeaux.  Toute  la  chaîne  libyqiie  est  parcourue  par 
des  galeries  souterraines,  les  unes  naturelles,  les  autres 
artificielles,  où  sont  déposées  les  nioinies  de  cent  généra¬ 
tions.  Combien  de  grandeur  jusque  dans  les  ruines  de 
Tlièbes  aux  cent  portes,  ancien  siège  du  gouvernement 
sacerdotal,  où  fou  ne  peut  se  lasser  d’admirer  les  colonnes 
majestueuses  du  temple  de  Louqsor,  karnac  avec  sa  célèbre 
avenue  de  six  cents  sphinx,  les  pylônes  gigantesques  devant 
lesquels  sont  rangées  des  statues  colossales,  les  piliers 
énormes  accompagnés  de  cariatides  qui  représentent  des 
dieux,  les  chapiteaux  immenses  ornés  de  lotus,  les  obé¬ 
lisques  renversés  !  On  sait  (tu’en  1798  la  brave  année 
française  arrivant  devant  Thèbes  après  une  pénible  marche 
dans  le  désert,  fut  saisie  d’admiration,  battit  des  mains  et 
poussa  des  cris  d’entliousiasme.  On  retirait  des  carrières 
de  Syène  ces  blocs  énormes  dans  lesquels  étaient  taillés 
de  magnifiques  obélisques  ;  ITiii  de  ces  monolithes,  trans¬ 
porté  à  Paris  en  1838,  fait  rornement  de  la  place  de  la 
Concorde.  Parmi  les  monuments  les  plus  gigantesques  de 
raiicienne  Égypte,  ou  remarque  partienlièremeat  le  grand 
sphinx  taillé  dans  la  chaîne  libyque,  dont  la  hauteur  était 
del/i  mètres  et  la  longueur  de  39  ;  la  circonférence  de  la 
tète  mesurait  27  mètres.  Tout  a  été  dit  sur  les  pyramides, 
les  seuls  monuments  de  la  main  des  hommes  encore  de¬ 
bout  après  quarante  siècles.  Celle  de  klieo))s  a  l/i2  mètres 
de  hauteur  et  232  mètres  à  sa  base  ;  ses  quatre  faces 
regardent  les  quatre  points  cardinaux  ;  elle  coûta  vingt  ans 
de  travail  et  Ton  suppose  que  le  tiers  de  la  population 
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valide  de  l’Egypte  fut  employé  à  sa  construction. 

Les  sculptures  <[u’on  trouve  à  profusion  dans  les  temples 
et  les  palais,  les  peintures  même,  dont  le  temps  n’a  pu 
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enlièreinenl  effacer  les  couleurs,  annoncenl  chez  les  Égyp¬ 
tiens  un  art  bien  perlectionné.  J.e  plan  rectangulaire  el  la 
forme  pyramidale  dominent  dans  ces  constructions.  L’ar¬ 
chitecture  égyptienne  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres 
par  l’originalité  de  son  style  et  ses  formes  géométriques. 
Mais  dans  la  plupart  des  jnonuments  Tharmonie  est  sa- 
criliéeà  une  grandeur  démesurée  ;  ils  ont  un  caractère  de 
majesté  mêlé  de  tristesse,  et  brillent  par  la  solidité  plutôt 
que  par  l’élégance  el  la  vie. 

On  trouve  en  (Irèce,  dans  les  îles  de  l’Archipel  et  dans 
les  colonies  de  l’Asie  Mineure,  les  qualités  qui  manquent 
à  rarchitecture  égyptienne,  la  proportion  et  le  goût  alliés 
au  noble  el  au  vrai.  On  attribue  aux  Pélasges  les  cons¬ 
tructions  cyclopéennes,  ainsi  nommées  k  cause  de  leurs 
proportions  gigantesques,  qu’on  rencontre  surtout  en 
Argolidc  et  en  Ktrurie,  dans  les  murs  de  Mycènes,  à 
^^alIplie,  dans  l’Asie  Mineure,  etc.  Ces  monuments  sont 
formés  d’énormes  ])icrres,  polyèdres  irréguliers,  superpo¬ 
sées  sans  ciment,  se  soutenant  par  leur  masse  et  par  la 
perfection  avec  laquelle  tons  les  joints  sont  ajustés.  Cette 
architecture  i)rimitivo,  que  nous  avons  signalée  dans  une 
forteresse  de  Cuzeo,  a  été  cnq)loyéc  à  Munich  pour  la 
Walhalla  et  pour  les  fortitications  de  Vérone. 

f.a  (irèce,  avons-nous  dit,  avait  emprunté  à  l’art  égyp¬ 
tien  ses  formes  architecturales,  et  si  ses  oeuvres  ont  moins 
de  grandeur,  elles  se  distingueïU  par  un  goût  plus  fin  et 
plus  délicat  ;  ses  arclïitectes  comme  ses  sculpteurs  imi¬ 
tèrent  la  nature  en  la  poétisant.  Les  Doricnsetles  Ioniens 
de  l’Asie  Mineure  dovancèrenl  même  la  mère  patrie  et  lui 
communiquèrent  les  deux  ordres  d’architeoture  auxquels 
leur  nom  reste  attaché,  l’ordre  dorique  simple  et  beau, 
l’ordre  ionique  plus  orné  et  plus  gracieux,  auquel  vint 
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s’ajouter  l’ordre  cornithicu,  qui  est  supérieur  encore  aux 
deux  autres  par  la  noblesse  réunie  à  l’élégance.  C’est  dans 
le  siècle  et  par  rinlluence  de  Périclès,  qu’ Athènes  et  à  son 
exemple  la  ])luparl  des  villes  grecques  se  couvrirent  de 
monuments  et  que  les  arts,  rarcliitccturc  et  la  sculpture 
en  particulier  atteignirent  leur  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion.  L’histoire  a  conservé  les  noms  et  la  description  de 
ces  chel's-d’œuvre  inimitables,  parmi  lesquels  on  cite  encore 
le  Parthénon,  bâti  dans  l’acropole  d’Atiiènes  par  Ictinus  et 
Callicrales  sur  les  dessins  de  Phidias,  le  temple  (rApollon 
à  Üelphes  construit  sur  la  plate-rorme  d’un  rocher,  aux 

frais  de  toute  la  Grèce,  jiar  le  Corinihien  Spintarus,  le 
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temple  merveilleux  d’Ephèse,  qui  surpassa  tous  les  autres 
non-seulement  par  sa  inagnilicence,  mais  surtout  par  les 
oeuvres  d’Apelles,  de  Parrhasins  et  de  Praxitèle  qui  se 
plurent  à  l’embellir. 

La  plupart  des  temples  grecs  avaient  la  foi’ine  rectan¬ 
gulaire  ;  le  portique  en  était  revêtu  de  inari>res  précieux  ; 
on  sculptait  sur  le  fronton  les  statues  des  dieux  ;  à  l’inté-* 
rieur  brillaient  les  autels  d’or,  les  candélabres,  les  trépieds 
offerts  après  chaque  victoire  par  la  piété  et  la  reconnais¬ 
sance  des  peuples.  Chacun  de  ces  inonnmerUs  rappelle 
quelque  grand  nom  de  rantif[uité.  Le  temple  de  Minerve 
à  Tégée,  en  Arcadie,  le  plus  ancien  du  Péloponèse,  était 
l’œuvre  du  célèbre  Scopas,  qui  avait  enrichi  raneienne 
Grèce  de  tant  de  belles  statues  ;  sa  principale  beauté  cou- 
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sistait  eu  trois  rangées  de  colonnes  des  trois  ordres,  do¬ 
rique,  corinthien  et  ionique  (l).  Avec  la  liberté,  les  Grecs 
perdirent  quelque  chose  de  cette  élévation  stibüme  et  de 
ce  goût  si  fin  qui  avaient  caractérisé  les  œuvres  du  siècle 
de  Périclès. 
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Même  avant  la  fondation  de  Rome,  l’art  grec  avait 
pénétré  on  Italie,  ainsi  que  le  prouvent  les  temples  dori- 
(jues  de  Jupiter  Olympien  et  de  Junon  Lacinieime,  dont  il 
reste  des  ruines  colossales  à  Agrigente,  les  temples  de 
Pæstum,  en  Lucanie,  et  surtout  les  progrès  de  la  civili¬ 
sation  dans  la  vieille  Étrurie,  dont  les  arts  rappellent  à  la 
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fois  rinlluence  de  la  Grèce,  de  l’Egypte  et  de  l’Assyrie. 
Ce  fut  un  fils  du  Corinthien  Damarate,  Tarquin  l’Ancien, 
qui  jeta  les  fondements  du  Capitole,  achevé  par  Tarquin 
le  Superbe.  Les  Romains  empruntèrent  aux  Étrusques  le 
systèüie  des  voûtes  et  se  rapproprièrent;  de  leur  côté, 
ils  inventèrent  un  ciment  d’une  dureté  extraordinaire,  qui 
leur  perniit  d’employer  des  matériaux  légers  et  d’un  petit 
volume.  «  La  voûte,  i’arcade,  la  ligne  courbe,  dit  M.  Léon 
Chateau,est  le  trait  dominant  de  l’architecture  romaine  et 
la  dilféreucie  de  celle  des  Grecs  ;  la  colonne  est  employée 
comme  ornement  et  non  comme  soutien.  »  Toutefois, 
c’est  surtout  après  la  guerre  de  Macédoine  et  la  prise  de 
Corinthe  que  les  arts  lirent  des  progrès  rapides  à  Rome. 
Lu  besoin  nouveau,  souvent  étoutfé,  s’éveilla  dans  ces 
cœurs,  qui  Jusque-là  n’avaient  respiré  que  les  combats;  ni 
les  guerres  civiles,  ni  les  cruels  triumvirs,  ni  les  abomi¬ 
nables  empereurs  u’eurent  le  pouvoir  d’en  arrêter  l’expan¬ 
sion.  Néron,  qui  se  glorifiait  d’ètrti  un  grand  artiste,  mit 
le  feu  à  Rome  pour  avoir  le  plaisir  de  la  rebâtir  avec  plus 
de  luxe  et  de  sc  construire  la  maison  d’or,  l  n  monument 
dont  la  grandeur  le  dispute  à  ceux  de  Tf^gypte  et  la  ma- 
gni licence  à  ceux  de  la  Grèce,  le  Colisée,  fut  coinmeiicé 
par  Vespasieu  et  achevé  par  Titus  ;  c’est  le  plus  vaste 
amphitliéâtre  de  raiiliquité.  De  forme  elliptique,  il  mesu¬ 
rait  189  mètres  sur  son  grand  axe,  et  pouvait,  dit-on, 
contenir  87,000  spectateurs,  qui  arrivaient  par  cent  esca’ 
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liers  aux  places  réservées  pour  les  divers  ordres  de  citoyens. 
Les  galeries  et  les  arcades  de  ce  niagiiifiquc  monument 
qui  ont  échappé  aux  tremblements  de  terre,  et  surtout 
aux  ravages  des  barbares,  sont  encore  la  plus  admirable 
ruine  de  la  ville  éternelle.  Ou  suppose  que  ce  chel-d’œuvre 
de  Tart  grec  et  romain  lut  bâti  par  un  chrétien  nommé 
Gaudenlius. 

Animés  de  l’esprit  de  propagande,  partout  où  les  Ro¬ 
mains  établirent  leur  empire,  iis  changèrent  l’aspect  des 
cités,  tracèrent  de  grandes  voies,  élevèrent  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe,  des  théâtres,  et  comme  dans  l’esprit 
de  ce  peuple  privilégié  l’utile  n’était  jamais  séparé  du 
beau,  ils  construisirent  d’immenses  aqueducs  aux  voûtes 
colossales,  par  où  les  eaux  stagnantes  s’écoulaient  comme 
des  neuves  souterrains.  Entre  tous  les  empereurs,  Adrien, 
très  habile  sculpteur  et  grand  architecte  lui-mèuie,  s’efforça 
de  renouveler  les  merveilles  des  siècles  de  Périclès  et  d’Au¬ 
guste.  Il  couvrit  ritalie  et  les  provinces  de  monuments 
qui  rappelaient  les  plus  beaux  modèles  de  rautiquité,  et 
dont  il  donnait  lui-même  le  plan;  on  lui  doit  le  pont  du 
Gard  elles  arènes  de  Nîmes.  Après  Adrien  et  les  Vntonins, 
l’art  dégénéra  en  Italie  et  la  chute  en  fut  précipitée  sous 
Constantin  par  rétablissement  du  siège  de  l’empire  à 
Byzance. 

On  peut  dire  que  l’art  revenait  à  sa  source  ;  mais  dans 
cette  nouvelle  capitale  il  subit  une  véritable  transforma¬ 
tion  par  l’alliance  des  arts  grec  et  romain,  re('.evant  l’un 
et  l’autre  l’empreinte  de  la  civilisation  chrétienne.  Héri¬ 
tiers  à  leur  tour  des  Romains,  les  Gi‘ecs  du  Bas-Em|)ire 
adoptèrent  le  système  des  voûtes  et  des  arcs;  après  des 
tâtoimements  et  des  i)crfectionnemeuts  successifs,  le  style 
byzantin  se  substitua  aux  anciens  ordres  ;  il  se  distingue 
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principaleniont  par  la  mullipHeilé  dos  dômes  autour  do  la 
coupole  ccnlrale;  Sainte-Sopliie,  bâtie  par  Justinien  en  537, 
oll're  encore  le  plus  parfait  modèle  de  cette  arcliiteclure, 
maljçré  les  modilioations  peu  avantageuses  qu’on  a  fait 
subira  réglisc  chrétienne  en  la  traiisformaiU  en  mosquée; 
Sainte-Sophie  a  huit  coupoles  et  six  minarets;  le  dôme 
central  est  le  plus  admirable  (pie  Tart  byzantin  ait  cons¬ 
truit.  La  voûte,  étincelante  d’or,  forme,  à  l’aide  de  pierres 
précieuses  et  de  verres  colorés,  de  magnifiques  groupes  de 
Heurs  ou  de  figures  géométriques,  le  Coran  ne  permettant 
pas  de  représenter  des  êtres  animés,  tjuelques-unes  des 
innombrables  colonnes  proviennent  de  l’ancien  temple  du 
Soleil  à  Balbek  et  furent  données  à  Sainte-Sophie  par  la 
femme  de  rempereur  Aurélien  ;  du  reste,  on  avait  réuni 
là  les  marbres  les  plus  rares  provenant  des  ruines  des 
temples  les  plus  célèbres.  Malgré  sa  richesse,  tout  est  d’une 
grandiose  simplicité  dans  ce  bel  édifice,  et  forme  un  tout 
harmonieux  qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer,  o  Dès  ce 
jour,  dit  M.  Vitct,  le  goût  oriental  reçut  sa  sanction  dans 
l’empire  byzantin  ;  rarchitecturc  romaine,  longtemps  dé¬ 
laissée,  fut  désormais  proscrite,  et  le  style  néo-grec  régna 
sans  rival  dans  toutes  les  contrées  de  rOrient. ..  Pour  la 
seconde  fois  les  Crées  ])rircnt  le  sceptre  du  grand  et  du 
bel  art  de  bâtir  ;  ce  fut  d’eux  que  les  Arabes  en  reçurent 
le  secret  et  le  transmirent  â  l’ Europe.  »  Kntravéc  dans 
son  progrès  par  l’hérésie  et  les  actes  de  destruction  des 
iconoclastes,  le  génie  nouveau  prévalut  et  ne  ('essa  d’élever 
des  monuments  remarquables  dans  tout  l’Orient  d’abord, 
et  puis  dans  quelques  contrées  de  l’Europe,  l’Espagne,  la 
France,  l’ lia  lie,  T  Allemagne.  On  retrouve  le  style  byzantin 
dans  le  célèbre  palais  de  Delhi  orné  de  mille  colonnes, 
dans  l’église  de  Saint- Fronl  de  l^'rignenx,  dans  celle  de 
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Saint-Vital  de  Raveimc,  et  plus  particulièrement  encore  à 
Saint-Marc  de  Venise. 

On  a  dû  remarquer  que  jusqu’ ici  nous  n’avons  signalé 
aucune  des  merveilles  de  l’art  architectural  dans  les  cli¬ 
mats  froids;  c’est  sous  rinflucnce  du  ciel  radieux  du  Mexi- 
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que,  de  l’Inde,  de  l’Assyrie,  de  l’ Egypte,  de  la  Grèce,  de 
l’Italie  que  s’élevèrent  les  monuments  où  ritomine  impri¬ 
mait  avec  son  génie  Thistoire  de  sa  civilisation  et  de  ses 
croyances.  La  Gaule  même,  qui  déjà  enfantait  des  armées 
la  terreur  du  monde,  ne  demandait  à  l’art  que  des  camjîs 
retranchés,  entourés  de  murailles  et  de  Ibssés  inexpu¬ 
gnables.  Les  Celtes  habitaient,  à  proximité  des  forêts  ou 
des  grands  fleuves,  des  huttes  grossières  de  bois  et  d<* 
terre  ayant  la  forme  de  ruches  d’abeilles.  Les  druides 
n’élevaient  ni  temples,  ni  statues  ;  on  siqyposc  qu’ils  avaient 
choisi  ces  énormes  pierres  qu’on  rencontre  au  fond  <les 
forêts,  sur  le  sommet  des  collines,  aux  bords  de  l’Océaii, 
comme  autels  et  comme  lieux  de  sacrifices.  Ces  monolithes 
grossiers  avaient  toutes  les  formes,  toutes  les  dimensions  ; 
ils  étaient  placés  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticale¬ 
ment.  Le  plus  curieux  de  ces  amas  se  trouve  auprès  du 
village  de  Carnac  dans  le  Morbihan.  Qu’on  se  figure  dans 
une  vaste  lande  quinze  ou  seize  cents  jiierrcs,  rangées  en 
quinconces,  dont  l’extrémité  la  plus  large  est  tournée  en 
haut.  Aucune  tradition,  aucune  inscription  ne  peut  faire 
soupçonner  la  destination  de  ces  étranges  monolithes.  On 
rencontre  également  (pielqnes-unes  de  ces  pierres  dites 
druidiques  en  Danemark,  en  Norvvègc,  en  Angleterre  et 
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surtout  en  Ecosse  ;  les  hardes  et  les  héros  de  l’ancienne 
Calédonie  attachaient  à  une  pierre  couverte  de  mousse,  au 
milieu  d’un  champ  de  bruyère,  le  souvenir  de  quelque 
mort  illustre  ou  d’un  événement  mémorable. 
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L’arl  entra  en  (lanle  avec  le  clirislianisnie;  la  relifçion 
nouvelle  pénétra  craboi'd  à  Lyon,  restée  après  tliv-luiii 
siècles  la  ville  la  pins  chrétieiinc  de  France.  Avant  cette 
époque,  cependant,  des  colonies  de  Phocéens  avaient  in- 
Iroduil  à  Marseille  la  civilisation  de  l’Ionie,  qui  se  répan¬ 
dit  de  proche  on  proclic  à  ^arbonne,  à  Béziers,  à  Tou¬ 
louse.  Des  temples,  des  amphithéâtres  avaieiu  été  élevés 

par  les  empereurs  romains  à  Montpellier,  à  Aix,  à  Vienne  ; 
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aujourd’hui  encore,  quoicpie  en  ruines,  la  Maison  carrée 
de  iSimes  esl  l’im  des  plus  beaux  spécimens  de  rarchilec- 
turc  romaine.  Le  lut  aussi  à  la  suite  du  christianisme  que 
les  arts  pénétrèrent  dans  le  nord  de  la  France.  Pendant 
plusieurs  siècles,  le  clergé  et  surtout  les  moines  en  con- 
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servèrejU  le  dépôt  sacré.  Sous  Clotaire  11,  KIoy,  évêque 
de  INoyon,  fonda  plusieurs  églises  et  les  orna  d’objets  d’or 
et  d’argent  d’un  travail  admirable,  <pi’il  fabriquait  lui- 
même.  Kn  l 'rance,  ainsi  que  dans  les  autres  coutrées  de 
l’Europe,  les  moines  furent  les  seuls  architectes,  et  l’art 
lui-même  une  imitai  ion  ou  plutôt  une  association  de  Par- 
cinlectiire  romaine  et  byzantine. 

Cependant,  après  avoir  j)endanl  tant  de  siècles  imité 
Borne,  la  Grèce  et  Bvzance,  le  moment  était  venu  oii  la 
France  devait  elle-même  signaler  son  génie  créateur  par 
une  de  ces  admirables  inventions  de  l’architecture,  i’ogive 
ou  l’arc  aigu.  Nous  savons  qu’il  existe,  niênte  en  France, 
quelques  esprits  contradicteurs  qui  voudraient  ravir  à 
notre  patrie  l’honneur  de  celle  découverte;  les  uns  pré¬ 
tendent  que  la  forme  de  l’arc  aigu  se  rencontre  acciden- 
lellemenl  dans  les  constructions  de  l’Indc  ou  de  Ninive, 
les  autres  (pi’ellc  est  d’invention  arabe  et  qu’elle  a  été 
importée  en  France  à  la  suite  des  croisades,  Ne  clierche- 
l-on  pas  même  à  discréditer  celle  belle  architecture  en  la 
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qualifiant  de  gothique,  ou  bien  en  disant  qu’on  en  a  trouvé 
les  modèles  dans  les  forêts  des  Gaules?  Il  serait  superflu 
de  réfuter  des  objections  aussi  peu  fondées.  C’est  dans  le 
\ii*  siècle  que  se  répandit  le  nouveau  système  de  constnic- 
tion  qui  détrôna  le  plein  cintre.  Ou  sait  qu’à  cette  épo¬ 
que,  l’art,  jusque-là  renfermé  dans  les  cloîtres,  devînt  laï¬ 
que;  celui-ci  du  moins  lutta  avec  l’art  ancien,  dont  la  tra¬ 
dition  et  les  enseignements  étaient  restés  l’œuvre  exclusive 
des  moines.  11  s’organisa  alors  des  confréries  maçonniques 
qui,  animées  d’un  vif  sentiment  religieux,  se  lièrent 
entre  elles  par  le  secret  et  une  discipline  sévère.  L’ogive 
devint  le  symbole  de  la  nouvelle  arcbitecture,  et,  dès  les 
premières  années  du  xii*  siècle,  commença  à  remplacer 
le  plein  cintre  des  hautes  voûtes,  jusqu’à  ce  qu’elle  se 
soit  rapprochée  de  l’arc  aigu,  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
hardi.  C’est  dans  l’Ile-de-France  d’abord  que  les  novateurs 
élèvent  des  églises  ogivales;  ils  en  construisent  plusieurs 
ensuite  dans  le  même  style  en  Bourgogne,  en  Champa¬ 
gne  et  puis  enfin  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  ils 
créent  deux  chefs-d’œuvre  immortels  :  la  magnifique  ca¬ 
thédrale  de  Cologne  et  la  célèbre  abbaye  de  Westminster, 
La  Sainte-Chapelle  de  Paris  sera  cependant  toujours  con¬ 
sidérée  comme  la  merveille  du  style  ogival  ;  on  peut  citer 
également  comme  des  modèles  inimitables  la  tour  et  la 
flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  les  fondements 
furent  jetés  par  F^rwiii  de  Stcinbach,  et  Notre-Dame  de 
Paris.  Ce  sont  de  magnifiques  créations  de  l’esprit  hu¬ 
main,  réunissant  une  solidité  séculaire  à  une  gracieuse  légè¬ 
reté,  une  élégance  délicate  à  la  majestueuse  grandeur,  elle 
goût  le  plus  fin  à  une  hardiesse  peu  commune.  La  cathé¬ 
drale  d’York,  Saiiite-Giulule  de  Bruxelles,  les  cathédrales 
d’Alençon,  de  Chartres,  de  Reims,  et  celle  de  Brou  en 
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Bresse  présciUent  égaleiiieiil  <lcs  beautés  du  premier  ordre. 

L’ogive  est  née  du  géuie gaulois  et  catholique;  elle  re¬ 
présente  la  l'oi^  la  tendresse,  le  recueillement;  ses  llèches 
élancées  semblent  conduire  la  prière  aux  portes  du  ciel. 
L1  est  si  vrai  ([uo  celU»  arcliilecturc  est  catholique,  que 
l’art  ogival  atteignit  son  point  culminant  sous  le  lègnc  du 
plus  chrétien  des  monarques,  J.onis  IX,  et  qu’a|)rès  trois 
siècles  de  s]>lcndeur,  il  fut  attaqué  en  même  temps  que  le 
catholicisme  par  la  Béforme.  La  cathédrale  de  Cologne 
fut  même  interrompue,  et  c/est  de  nos  jours  seulement 
que,  malgré  de  sinistres  i)rédictions,  ce  beau  monument 
a  été  aclievé.  <Jueiques  iconoclastes  modernes  ont  vaine¬ 
ment  essayé  de  rabaisser  notre  architecture  nationale. 
VLM.  Vitet,  Mérimée,  Lamartine  et  Victor  Hugo  ont  pn»- 
teslé  contre  d’aussi  injustes  attaques,  et  plaidé  avec  succès 
devant  l’opinion  publique  la  cause  du  vrai  et  du  beau. 

'l'outelois,  Togive  ne  pénétra  que  très-iiicouiplétemeut 
en  Italie  et  dans  les  contrées  souniises  à  riulluencc  de  son 
génie  ;  l’art  ancien  lui  fut  toujours  in’éféré.  Néanmoins,  à 
Tépoque  de  la  renaissance  cet  art  se  transforma  lui-même 
sous  riiispiratioii  du  christianisme.  Arnolfo  di  Lapo  com- 
inenva  la  cathédrale  de  Florence,  Saiita-Maria  del  Fiore, 
sur  le  plan  d’une  croix  latine,  dont  trois  coupoles  byzan¬ 
tines  [‘ecouvrcnl  les  l)ras.  La  mort  l’ayant  empêché  de  ter¬ 
miner  son  amvrc,  il  eut  pour  successeurs  (liotlo,  à  qui  l’on 
doit  le  campanile,  orgueil  de  Florence,  puis  Orcagna, 
Taddéo  (laddi  et  enfin  Brunei leschi ,  qui  couronna  ce 
beau  monument  par  une  coupole  où  ce  grand  admirateur 
de  rantiquilé  adopta  cct)cndant  les  caractères  de  l’archi- 
leclure  ogivale.  Dans  le  wi''  siècle^  la  renaissance  ramena 
tous  les  esprits  à  l’étude  de  l’art  romain.  Mais,  à  l’exem¬ 
ple  de  Brunei lesclii.  les  hommes  de  génie  s’alfrancliirent 
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des  servilités  de  Timitation  e!  deviiireiU  créatenrs  eux- 
mêmes.  1/œiivrc  capitale  de  la  renaissance  est  la  recons¬ 
truction,  d’après  les  ordres  de  Jules  li,  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  qu’en  deux  années  Bramante  éleva  jus¬ 
qu’aux  voûtes.  La  mort  du  pape  et  de  l’artiste  ne  put 
interrompre  ce  grand  travail,  auquel  Michel-Ange  consacra 
dix-sept  années;  il  réduisit  ce  magnifique  édifice  à  la 
Ibmie  d’uue  croix  grecque,  et  donna  les  dessins  de  l’ad¬ 
mirable  coupole,  qui  ne  représente  ni  Part  ancien  ni  l’art 
nouveau,  mais  qui  est  un  type  éternel  du  grand  et  du 
beau,  un  monument  impérissable  de  la  foi  des  papes  et  du 
génie  incomparable  de  Michel-Ange. 

Imitateurs,  avec  un  goût  exquis,  de  l’art  antique,  Bru- 
nelleschi,  Giotto,  Orcagna,  Peruzzi,  Bramante,  Léonard, 
Baphaël,  Michel-Aiige,  impriment  à  leurs  œuvres  le  ca¬ 
chet  de  leur  puissant  génie  et  de  leur  originalité  ;  mais 
après  ces  grandes  individualités  Part  néo-grec  dégénère  ; 
Parchiteetnre,  née  des  traditions  antiques,  devient  dans 
Pécolc  de  Borromini  une  servile  et  parfois  hurlesqiic  imi¬ 
tation.  Knfiii,  le  terme  de  renaissance  finit  par  être  syno¬ 
nyme  de  décadence  et  de  mauvais  goût.  Après  les  expé¬ 
ditions  d’Italie,  Charles  A^Ill,  Louis  Xll,  François  et 
le  cardinal  d’Amboise  se  montrèrent  enthousiastes  des' 
merveilles  architecturales  produites  d’abord  par  la  reuais- 
sauce,  et  donnèrent  les  jircmiers  le  signal  de  l’abandon  de 
Part  ogival  qui  avait  fait  la  gloire  de  la  F'raiice.  On  s’ef¬ 
força  alors  d’altircr  à  Paris  les  artistes  italiens;  Ciocondo, 
\ndi‘é  del  Sarto,  Léonard  de  Vinci,  Serlio  et  Primatice  y 
vinrent,  et  l’on  (Int  ii  la  vive  inipnlsion  ([lie  l’éeole  de 
Foiilaineblean  donna  aux  arts  du  dessin  un  grand  nombre 
de  monuments  et  d’habitations  ])rivées,  du  style  de  la  re¬ 
naissance.  ilàlons-nouK  d’ajouter  que  les  constructions 
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nouvelles  furent  dues  eu  grande  partie  aux  architectes 
français.  On  doit  à  Philibert  Delorme  le  plan  des  Tuile¬ 
ries  ;  le  grand  pavillon  d»i  milieu  à  Jean  Bullant,  le  coopé- 
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rateur  de  Delorme,  le  château  (rEcoucn  et  les  tombeaux 
de  Henri  H  et  de  Catherine  de  Médicis;  à  Pierre  Nepveu 
le  château  de  Chambord;  à  Pierre  Lescot  la  lâcade  du 
nouveau  Louvre  et  le  pavillon  de  l’Horloge  ;  à  Mansart  le 
dôme  des  Invalides;  à  Claude  Perrault  la  magnifique  coton¬ 
nade  du  Louvre;  à  Jean  Goujon  la  fontaine  des  Innocents, 
les  cariatides  de  la  tribune  des  Suisses  et  un  grand  nombre 
de  sculptures,  de  bas-relicis,  de  groupes  et  de  statues  qui 


Pont  fait  surnommer  le  Phidias  français.  Si  nos  architectes 
n’évitèrent  pas  toujours  les  défâtils  qu’on  reproche  à  la 
renaissance  italienne,  ils  conservèrent  néanmoins  leur  in¬ 
dépendance  même  dans  l’imitation,  de  la  sagesse  dans  les 
œuvres  les  plus  magnifiques,  et  enfin  ils  n’oublièrent  ja¬ 
mais  que  la  France  est  la  patrie  du  bon  sens  et  du  goût. 

Telles  sont  les  principales  modifications  que  l’œuvre  du 
temps  et  le  génie  des  divers  peuples  ont  fait  subir  à  l’art 
architectoral.  Que  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  grandes 
villes  d’Europe  :  Vienne  avec  scs  palais,  ses  statues,  ses 
fontaines,  scs  belles  colonnes  ;  la  cathédrale  de  Saint- 
Étienne  eu  style  ogival,  surmontée  d’une  tour  pyramidale 
de  lâ5  mètres;  Moscou,  ville  orientale  avec  son  Kremlin 
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gigantesque,  ses  riches  bazars,  ses  clochers  pittoresques, 
ses  églises  couronnées  de  coupoles;  Londres  avec  ses 
beaux  palais,  ses  ])onts  hardis,  sa  Tamise  couverte  de 
vaisseaux,  et  surtout  avec  Saint-Paul  et  Westminster; 
Séville  avec  scs  tours  ,  scs  palais  mauresques,  sa  superbe 
cathédrale  encadrés  dans  un  ciel  éblouissant,  etc.,  etc. , 
portent  rempreinte  du  génie  de  l’arU  Dans  ces  moini- 
ments  nous  pourrions  constater,  avec  quelques  uiodilica- 
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calions,  l’imitation  des  modèles  empruntés  ù  TEgyplc,  à 
la  Grèce,  à  Rome,  à  Byzance,  au  moyen  âge  et  à  la 
renaissance.  La  prélércncc  individuelle  ou  nationale  pour 
un  style  particulier  n’enlève  rien  au  mérite  et  à  rexcel- 
Icnce  des  autres  ;  radmiration  qu’on  proièsse  pour  Notre- 
Dame  et  la  Sainte-Chapelle  ne  saurait  em()ècher  de  comp¬ 
ter  le  Panthéon,  la  colonnade  du  ixiuvre  et  la  Madeleine 
parmi  les  plus  beaux  monuments  de  Paris.  Imagincra-l- 
011  d’autres  ligures,  d’autres  types,  d’autres  styles,  ou 
ceux  qui  existent  sont-ils  les  derniers  olVorls  de  l’art? 
Nous  ne  pouvons  penser  que  rarclnlecture  ait  dit  son 
dernier  mot  ;  le  génie  est  inépuisable  dans  ses  inventions. 
La  combinaison  de  divers  styles  dans  un  iiionument, 
quoique  toujours  hérissée  de  dilHcultés,  a  jiart'ois  cepen- 
dunt  été  tentée  avec  succès  ;  le  portail  de  Saiiit-Gcrvais 
en  oflVe  un  exemple,  C'^st  dans  d’iiarmonicuses  propor¬ 
tions  que  résident  surtout  le  beau  et  le  secret  de  l’art. 

r 

Ecrire  l’iiisloire  de  rarchitcclure,  c’est  taire  en  même 
temps  celle  de  la  sculpture,  tant  ces  arts  sont  solidaires  et 
se  trouvent  souvent  réunis  cliez  le  meme  homme  à  un 
égal  degré  de  perfection,  ainsi  que  le  prouve  l’exemple  de 
Phidias,  de  Polyclèle,  de  Scopas,  de  Midiel-Aiige,  etc. 
L’architecture  exige  particulièrement  le  génie  inventif  et 
emprunte  scs  etlets  les  plus  grandioses  à  l’imagination  ; 
la  sculpture  proprement  dite  est  un  art  d’imitation  ;  elle 
exprime  avec  une  exquise  délicatesse  les  sentiments  et  les 
passions,  les  beautés  cl  les  défauts  de  la  nature  humaine. 
La  sculpture  d’ornement  est  inséparable  de  rarchilectiirc  ; 
nous  nous  occuperons  parliculièrcmeiil  de  la  slaluaire, 
qui  représente  véritablement  des  ligures  aiiiuiées  ou  des 
événeineiils  mémorahles. 

Nous  avons  dit  combien  était  grossière,  sans  cependaiU 
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être  dépourvue  de  toute  invention,  la  sculpture  des 
peuples  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  il  sufiit  pour  s’en  con¬ 
vaincre  de  jeter  les  yeux  sur  les  statues  et  les  idoles  de 
terre  cuite  apportées  par  M.  Bullocli  à  Londres,  et  sur 
les  dessins  exécutés  dans  l’expédition  du  capitaine  Dupaix. 
L’une  d’elles  représente  une  tête  de  serpent  d’uiic  gran¬ 
deur  démesurée.  M.  Bullocli  a  décrit  une  des  plus  horri¬ 
bles  divinités  de  ce  peuple,  qui  avait  en  si  grand  honneur 
les  sacrifices  humains  :  c’est  un  monstre  colossal  taillé 
dans  un  bloc  de  basalte;  une  tête  de  femme  d’un  aspect 
repoussant  repose  sur  un  corps  diUbrine,  dont  les  bras 
sont  deux  serpents  hideux,  et  les  pieds  des  grilTcs  de 
tigre;  un  collier  de  cœurs  et  de  crânes  humains  descend 
sur  la  poiti’ine.  «Néanmoins  de  llumboldt  a  vu  des  idoles 
en  basallc  et  des  vases  vernissés  fabriqués  avec  un  cer¬ 
tain  art. 

Plus  savante  et  jilus  peilcctionnée,  la  sculpture  de 
rindo-Chine  représente  les  croyances  et  les  superstilions 
de  ces  peuples  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  toutefois, 
n’ont  pas  fait  le  moindre  progrès.  Elle  ne  manque  pas  d’in¬ 
vention,  sans  doute,  mais  ne  témoigne  ni  génie  ni  goût. 
Elle  n’imite  pas  la  naliire,  elle  l’exagère  ;  dans  la  sta¬ 
tuaire  comme  dans  les  monuments,  ou  voit  le  clinquant 
an  lieu  de  la  magnificence,  l’extraordinaire  au  lieu  du 
vrai,  le  gigantesque  au  lieu  du  gracieux,  en  un  mot  les 
défauts  qui  lieuuent  au  caractère  des  i)euples  de  l’Orient. 
Dans  lu  (ihaldèe  et  l’Assvric  on  trouve  des  vases  remar- 
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(piablcs  par  ia  bizarrerie  de  la  Ibi  iue,  mais  aussi  par  une 
grande  délicatesse  de  travail  ;  certaines  sculptures  ont 
une  vigueur  et  une  perfection  qui  déuoteut  les  raflincments 
du  luxe  ainsi  (|ue  les  progrès  des  arts.  On  peut  s’étonner 
qu’avec  le  fini  (|ii’elle  avait  apporté  dans  la  teinture,  le 
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lissage,  les  arts  du  doreur,  du  graveur,  du  ciseleur, 
de  réniailleiir ,  l’Egypte  n’ait  produit  (pie  des  sta¬ 
tuaires  sans  goût  et  sans  imaginalion.  Toutes  les  sculp¬ 
tures  y  représentent  des  types  invariables,  la  même  posi¬ 
tion,  la  même  raideur,  les  niênies  tonnes  où  l’on  ne 
trouve  ni  grâce,  ni  la  moindre  expression.  Et  cependant, 
c’est  le  même  peuple  (pii  avait  construit  les  palais  de  Kar- 
nak,  le  labyrinthe  des  Douze  et  ces  obi'disques  grandioses 
et  gracieux  (pii  ornent  aujourd’hui  plusieurs  capitales 
d’Europe,  et  que  Rome,  au  temps  de  l’empire,  s’elfori'a 
vainement  d’imiter. 


Les  institutions  dcspotiipies  élouHêraicnt-elles  le  génie 
et  répandraient-elles  sur  les  monunieuts  d’une  nation  et 
sur  ses  œuvres  d’art  un  aspect  sombre  et  morne,  ([ui  con¬ 
traste  avec  les  formes  élégantes  et  les  douces  lictions  des 
peuples  libres?  On  serait  tenté  de  le  croire  en  comparant 
riude  et  l’Egypte  à  la  Orécc,  Homère  a  dit  avec  vérité  ; 


Le  premier  jour  qui  mil  un  homme  libre  aux  iers 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 


A  dater  des  guerres  médiqiics,  la  (irèce  lût  pendant 
environ  deux  siècles  la  patrie  des  âmes  héroïques  et  des 
plus  sublimes  gi'mies.  C’est  ajuste  titre  qu’oii  admire  ses 
poêles,  ses  liistoricus,  ses  orateurs  et  ses  philosophes  ; 
uéaumoiijs,  elle  a  conservé  sur  tous  les  peuples  aucicus 
et  modernes  une  supériorité  plus  incontestable  encore 
pour  la  sculpture,  dont  les  chefs-d’œuvre  sont  inimitables; 
ce  fut  comme  im  génie  spécial  attaché  an  sol,  à  la  race 
et  au  siècle  (|ui  les  enfantèrent.  Rhodes  et  Mitylène 
eurent  d’excellents  ('isclenrs  ;  s’il  naquit  peu  d’hommes 
célèbres  à  Coi  inlhc,  les  innncnscs  rudiosscs  t|u’elle  avait 
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amassées  par  le  commerce  lui  permirent  de  réunir  un 
plus  grand  «ombre  d’œuvres  d’art  qu’aucune  autre  ville; 
ou  recbercliait  avidement  l’airain  de  Corinlhe,  et  ses 
vases  de  bronze  étaient  estimés  à  l’égal  de  l’or,  l/airaiii 
d’Kginc  et  celui  de  Uélos  avaient  également  une  grande 
réputation.  Los  marbres  blancs  du  Pentélique,  de  Paros, 
et  des  autres  (A’clades  s’animaient  sous  le  ciseau  des  sta- 
luaires.  On  doit  altribuer  à  la  pureté  du  ciel  d’Ionie,  à  la 
doticeur  de  son  climat  et  à  la  beauté  du  pays  ce  grand 
nombre  d’hommes  de  génie  qui  naquirent  dans  cette  cou- 
Irée  ;  Milet,  Lphèse,  Samos,  ('hio,  Sniyrne,  Coloplion, 
ont  été  immorlalisés  par  l’éclat  des  arts;  liomère,  Hippo- 
crate,  Apelles,  Aiiaxagore  élaient  Ioniens.  On  pense  que  la 
statuaire  prit  naissance  en  loj)ie  dans  le  viir  siècle  avec 
Théodore  et  Télècle  de  Samos.  La  plupart  des  îles  cl  des 
villes  grecques  eurent  des  sculpteurs  de  renom;  des  quatre 
})lus  célèbres,  Phidias  el  Pravilèlc  virent  le  jour  à  Athènes; 
Polyclèle  el  Lysi])pe,  à  Sycionc.  Luphranor  était  de  Co¬ 
rinthe  ;  Scopas,  de  Paros;  Myrou,  d’Élcuthère  ;  l’école 
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d’Lgiiie,  l’cprésenlée  par  Gallon  et  Ouatas,  devança  même 
de  (pielqucs  années  celle  d’Athènes,  qui  atteignit  aussitôt 
toute  sa  splendeur  dans  le  siècle  de  Périclès.  Phidias,  lils 
de  Charmidès,  est  le  plus  célèbre  statuaire  de  rantiquité. 
Il  lit  plusieurs  Minerve;  la  première,  de  stature  colossale, 
avait  le  buste  en  bois  doré,  les  mains  et  les  pieds  en 
marbre  pentélique;  la  seconde  était  en  bronze,  la  iroisièmc 
en  ivoire  et  or,  Ccpon<lant,  il  se  sur[)assa  encore  dans  la 
Minerve,  eiUièremeiU  d’or  et  d’ivoire  (fui  hit  placée  dans 
le  lieu  le  plus  élevé  de  l’Acropole  ;  elle  avait  !2G  coudées 
de  hauteur  (13  mètres);  raigretlc  do  son  casque  et  la 
pointe  de  sa  lance  pouvaient  être  aperçues  de  Suniiini 
(5  lieues).  Cicéron,  Pline  et  Plnlaniuc  avaient  vu  celle 
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belle  Statue  et  en  parlent  avec  admiration.  On  sait  qu’ac¬ 
cusé  de  vol,  mais  en  réalité  de  sacrilège  pour  avoir  placé 
son  portrait  et  celui  do  Périclès  sur  le  bouclier  où  était 
représenté  le  combat  de  Tliésée  contre  les  amazones, 
Phidias  fut  condamné  à  l’exil.  Retiré  en  Elide,  il  fit  son 
célèbre  Jupiter  Olympien,  dont  la  hauteur  était  de  60 
pieds  et  (lui  passa  chez  les  anciens  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde.  On  trouve  dans  V Antholoffie  le  dis¬ 
tique  suivant  : 

Est-ce  Jupiter  qui  est  descendu  des  deux  pour  poser 
«  devant  toi,  Phidias,  on  bien  cst-cc  toi  qui  es  monté 
«  aux  cieux  pour  voir  Jupiter  ?  » 

Émerveillé  de  la  beauté  des  deux  chefs-d’œuvre  de 
Phidias,  Quintilien  leur  accorde  un  autre  mérite,  celui 
d’avoir  ajouté  à  la  religion  des  peuples  par  la  majesté  de 
tels  ouvrages.  Transporté  à  Rome  et  plus  tarda  Constan¬ 
tinople,  le  Jupiter  Olympien  fut  consumé  en  /i75,  sous  le 
règne  de  Zénon  risaurien,  par  rincendic  f|ui  détruisit  en 
même  temps  la  Venus  de  Gnide  de  Praxitèle,  la  Junon  de 
Samos  de  Bupale,  V Occasion  de  l^ysippc,  ainsi  que 
plusieurs  autres  chefs-d’œuvre  et  plus  de  vingt  mille 
volumes, 

•Si,  au  jugement  des  anciens,  Phidias  l’emporta  sur  tous 
les  statuaires  par  la  richesse  de  T  imagination,  la  noblesse 
des  formes  et  le  caractère  de  sublimité  répandu  sur  scs 
ouvrages,  Praxitèle  ne  lui  est  pas  inférieur  pour  la  perfec¬ 
tion  du  dessin,  la  finesse  des  contours,  la  délicatesse  et 
l’expression  des  sentiments  de  l’ânie,  en  un  mot  par  la 
grâce  et  le  goiit.  Cicéron  et  Pline  rapportent  qu’on  allait 
à  Thespies  imiqucmenlponr  voirie  Cnpidon  de  Praxitèle; 
Phryné  avait  servi  de  modèle  ))OMr  sa  I  éu/cv  de  Gu/V/c,  et 
la  passion  de  l’arlislc  respirait  dans  son  ouvrage.  Au  mois 
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de  septembre  18Gi,  les  journaux  annoncèrent  que  l’on 

venait  de  découvrir  dans  les  fouilles  du  Palatin  le  torse 

d’une  statue  représentant  le  Satifve  de  Praxitèle.  11  existe 

dans  les.difiérenls  musées  de  TKiirope,  et  entre  autres  au 

J.ouvn*,  plusieurs  copies  de  ce  cbcf-d’œiivre.  Le  fragment 

découvert  étant  un  original,  il  est  permis  d’en  conclure 

■ 

(ju’il  s’agit  diï  marbre  même  sorti  du  ciseau  de  Praxitèle  ; 
les  artistes  considèrent  ce  torse  comme  le  plus  beau  mor¬ 
ceau  de  sculpture  qui  se  trouve  à  Rome.  Si  cette  nouvelle 
se  confirme,  le  torse  du  Safifre  serait  le  seul  original  d’un 
artiste  qui  a  tant  produit;  mais  on  possède  au  Vatican 
des  modèles  du  Cupidon  cl  de  la  Vémts  de  Guide,  à  Na¬ 
ples  une  belle  copie  du  Dindumene  et  dans  quelques 
autres  musées  des  copies  du  Sauroctone.  Pour  apprécier 
le  génie  de  Polyclète,  il  suffirait  de  rappeler  que  cinq 
artistes  ayant  fait  à  la  même  époque  une  amazone  pour  le 
temple  de  Delphes,  le  premier  rang  lui  fut  décerné  ;  Phi¬ 
dias  n’eut  que  le  second,  puis  vinrent  Ctésilas,  Cydon  et 
Pradmon.  Polvclète  de  Sievone  avait  exécuté  le  monument 

r 

circulaire  en  marbre  blanc  (pi’on  voyait  à  Epidaiirc.  f.a 
statue  de  Jiinon  rivalisait  avec  la  Minerve  de  Phidias;  la 
tète,  la  poitrine,  les  bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire  ;  un 
vêtement  d’or  couvrait  le  reste  du  cor[)S  ;  on  citait  parmi 
ses  meilleurs  ouvrages  VAIexétère,  VArtémon,  le  Péri- 
pfiorcle  et  sa  statue  modèle  le  Canon  ;  mais  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  ce  grand  artiste  était  le  ihrijphore. 

l.ysippe  laissa,  dit-on,  GIO  morceaux  de  sculpture,  tous 
d’nne  élégance  ac  hevée,  (lu  admire  à  Venise  le  quadrige 
original  où  se  trouve  représenté  Alexandre.  11  avait  fait  un 
grand  nombre  de  statues  de  ce  conquérant;  Winckel- 
mann  lui  attribue  l’admirable  groupe  de  Imocooh,  et  qnel- 
cpies  archéologues  pensent  cpie  la  belle  slalue  tenant  un 
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arc  qu’on  voit  au  J.ouvtc  ost  une  copie  du  Cupklon  de 
bronze  fait  pour  Tliespies. 

Un  grand  nombre  d’autres  artistes  méritent  do  ligurer 
il  côté  de  ces  quatre  grands  représentants  de  la  sculp¬ 
ture  antique.  Suivant  Pausanias,  Alcamène,  élève  de 
Phidias,  était  peu  inférieur  à  son  maître  et  il  fit  avec  iui 
les  bas-reliefs  du  Parlhénon.  On  admirait  surtout  de  lui 
la  statue  de  Jiinon  placée  dans  le  temple  de  cette  déesse, 
sur  le  chemin  de  Phalère  à  Athènes.  Sa  n’était  pas 

moins  célèbre.  Euphranor,  de  l’isthme  de  Corintlie,  con¬ 
temporain  de  Praxitèle,  excellait  à  la  fois  dans  la  sculp¬ 
ture  et  dans  la  peintuœ  ;  parmi  ses  plus  belles  statues,  on 
citait  celle  de  J.atone  tenant  dans  ses  bras  Apollon  et 
Diane.  Scopas  remplit  de  ses  œuvres  la  Orèce  et  T  Ionie; 
il  alliait  la  vérité  à  riinagination  et  l’expression  à  la  gran¬ 
deur.  On  attribue  à  cet  artiste  le  célèbre  groupi^  deNiohe 
et  se,s  enfanls  qui  est  à  Florence.  Parmi  les  élèves  de  J^y- 
sippe,  on  cite  en  particulier  Charès  de  Uinde,  qui  éleva  le 
célèbre  colosse  de  Rhodes,  et  Tisicrate  deSycione,donloii 
distinguait  à  peine  les  statues  de  celles  du  maître.  Myron, 
élève  de  Polyclètc,  excellait  à  représenter  les  animaux;  ta 
génisse  qu’on  voyait  à  Rome  devant  le  temple  de  la  Paix 
passait  pour  son  chef-d’œuvre.  Parmi  les  plus  belles  statues 
de  cet  artiste,  figuraient  le  Satifre  en  extase  devant  une  /lu te, 
V Erecfilliée  d’Athènes,  le  Bacclms  de  Thespies,  que  iPécli])- 
sait  pas  nu  Baccluts  de  Lysippe  placé  dans  la  même  ville, 
et  la  Discohole  dont  on  possède  trois  belles  copies.  ]*ar 
suite  d’un  songe,  Auguste  restitua  à  Épiièsc  uii  ApoUan  de 
cet  artiste  enlevé  par  Antoine.  Nous  passons  sous  silence 
un  grand  nombre  de  statuaires  célèbres,  Ciâtias,  Neslo- 
clès,  Pyliiagore  de  Rhegium,qui  remporta  sur  Myron  pour 
une  Pancratiste;  un  antre  Pyliiagore,  à  qui  est  dû  l’^^o/- 
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Ion  qui  vioiil  <lc  lancer  une  lUVhc  an  serpent  Python; 
J^eocliarès,  dont  les  deux  chefs-d’œuvre  étaient  le  Jiipitet' 
tonnant  et  V Antolyclius,  enfant  vainqueur  au  pancrace; 

fc  ”  ^  ^3 1  tl ^3  VEseulape  et  du  Seleitcus;  Ctésilas, 

non  moins  célèbre  par  son  Blessé  défaillant  et  le  Périclès 
olympien,  etc.,  etc. 

Le  culte  de  la  forme  idéalisée,  rauionr  du  vrai  et  du 
beau  sont  les  caractères  de  la  sculj)lure  grecque,  qui  se 
distingue  par  rabsencc  de  tout  voile.  Phidias  atteignit  la 
perfeclion  en  travaillant  Tivoire  ;  Praxitèle  et  Lysippe 
avaient  nue  prédilection  pour  le  marbre;  l’or,  Tivoire  et 
le  bronze  se  mariaient  dans  les  statues  de  Polvclète;  Mv- 
ron  ne  travaillait  que  l’airain  ;  entre  tous  ces  artistes, 
Mentor  fut  le  ])lus  habile  ciseleur  et  se  lit  une  réputation 
presque  égale  à  celle  de  Phidias.  On  n’expliquera  jamais 
par  quel  prodige  tant  d'hommes  célèbres  naquirent  dans 
un  seul  siècle,  dans  une  même  contrée  :  Athènes,  Delphes, 
Corinthe,  Thèbes,  Argos,  Rhodes,  Éphèse,  Olympie,  Ta- 
rente  regorgeaient  de  statues,  de  tableaux,  de  vases  cise¬ 
lés,  de  trépieds  d’un  goût  exquis,  vendus  plus  tard  un  prix 
exorbitant. 

Rome  ignora  pendant  plusieurs  siècles  toutes  les  déli¬ 
catesses  de  l’art.  La  première  statue  en  bronze  qu’on  y 
vil,  vers  l’an  !2(>0,  fut  celle  de  Cérès  donnée  par  Sp.  Gas¬ 
sin  s.  Plus  tard,  le  consul  Sp.  Gurvilius,  vainqueur  des 
Samnites,  lit  exécuter  un  Jupiter  Capitolin  avec  le  cuivre 
des  casques  et  des  cuirasses  enlevés  aux  vaincus.  La  con¬ 
quête  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  introduisit  à  Rome  le  luxe 
de  ces  contrées,  avec  les  richesses  et  les  nierveilles  de 
l’art  qui  en  avaient  fait  la  splendeur.  Mummius,  Luenlius, 
Sylla  apportèrent  à  Rome  les  statues,  les  tableaux,  les 
coupes  ciselées  de  Corinthe,  de  l’Asie  Mineure,  d’Athènes, 
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en  nn  mot  de  toutes  les  villes  conquises.  f.e  prodifïuc 
Scaurus  orna  de  3,000  statues  d’airain  le  théâtre  bâti 
pour  le  seul  temps  de  son  édilité.  Bientôt  le  j^oût  se 
forma  ;  on  sut  apprécier  cet  idéal  de  la  forme,  que  l’art 
grec  seul  porta  jusqu’à  la  perfection.  Néron  voyageait  tou- 
jours  avec  son  Amazone,  Horteiisius  ne  se  séparait  jamais 
du  Sphinx  que  lui  avait  donné  Verrès.  On  avait  placé  au 
Capitole  un  chien  en  bronze,  léchant  sa  blessure,  d’un 
travail  si  admirable  que  les  gardiens  en  étaient  responsables 
sur  leur  tète.  Mais  Rome  s’etlbrça  vainement  d’imiter  les 
chefs-d’œuvre  qu’elle  ravissait  auv  peuples  vaincus.  Quoi¬ 
que  dégénérés  eux-mémes,  on  flut  à  des  artistes  grecs  le 
petit  nombre  de  statues  qui  s’exécutèrent  sous  les  empe¬ 
reurs.  Augusteeut  dans  sa  bibliothèque  un  Apollon  toscan 
de  50  pieds;  c’était  un  bronze  d’une  rare  beauté.  A  quel 
ciseau  est  du  V Apollon  du  Iklvâdère  trouvé  en  1503  dans 
les  ruines  d’Antium  ?  On  l’ignore;  mais  il  n’est  pas  dou¬ 
teux  que  celte  belle  statue,  ainsi  que  la  célèbre  de 

Milo,  découverte  ))ar  M.  le  comte  de  ^larcellus,  ne  soient 
l’œuvre  de  quelque  artiste  des  meilleurs  temps  de  la 
Grt*ce. 

Entre  toutes  les  contrées  de  l’Italie,  l’Étrurie  on  la 
Toscane,  anciennement  habitée  par  les  Pélasges,  porta  à 
une  assez  grande  perfection  l’art  de  la  poterie,  du  vernis 
et  de  la  teinture  ;  les  vases  étrusques,  quelques  ornements 
de  bronze  ou  d’ivoire  étaient  Irès-recherclïés.  Mais  ce  qui 
ne  laisse  plus  de  doute  aujourd’hui,  c’est  que  certains 
détails  d’architecture,  les  figures  d’ornement,  sphinx, 
chimères,  taureaux  ailés  soient  empruntés  à  l’Egypte,  à  la 
Phénicie,  à  la  Baby Ionie  ;  les  vases  eux-mèmes  portent 
des  inscriptions  phéniciennes.  La  découverte  d’uu  grand 
nombre  de  monuments  étrusques  prouve  combien  Part 
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vrainifiiil  indigène  était  grossier;  on  y  voit  des  lignes 
droites,  une  attitude  raide,  une  ébauche  imparfaite  des 
traits,  la  disproportion  des  membres  et  la  tête  formant 
invariablement  un  ovale,  dont  la  pointe  est  an  menton. 

r 

Toutefois,  rEtruric  fut  la  première  eu  Italie  à  se  transfor¬ 
mer  parle  contact  des  arts  de  la  (Irèce. 

Vprès  avoir  jeté  un  dernier  éclat  sous  Adrien,  qui  lui- 
même  sculpta  ries  statues,  l’art  ne  fit  que  décboir.  Nous 
avons  parlé  de  rarcliiteeture  byzantine  et  du  style  ogival 
du  moyen  âge.  Alors  aussi  on  vit  apparaître  une  sculp¬ 
ture  nouvelle,  consacrée  pour  ainsi  dire  exclusivement  aux 
sujets  religieux,  l/élément  extérieur  qui  avait  dominé  en 
(irèce  fut  entièrement  négligé,  les  figures  furent  presque 
toutes  modelées  sur  un  type  Iradilionncl  dont  les  traits 
étaient  austères,  mais  empreints  d’un  sentiment  de  mys¬ 
ticité.  Autant  fart  païen  était  nu  et  sensuel,  autant  fart  chré- 
lien  fut  cliasle  et  voilé.  (l’est  dans  le  w*"  siècle  seulement 
et  par  la  protection  des  ^lédicis  que  la  sculpture  antique 
trouve  des  imitateurs  dans  Donatello,  Laurent  (ibiherti  et 
finiguerra  dont  nous  possédons  au  Louvre  le  Couronne^ 
ment  de  (a  Vierge;  mais  fai't  if  atteint  sa  perfection  et  ne 
rivalise  avec  les  cbefs-d’œuvre  de  fantiquité  qu’avec  Mi¬ 
chel-Ange.  On  sait  que  le  Ciipidon  endormi^  qu’il  avait 
fait  a  vingt  ans,  ayant  été  enfoui  dans  un  lieu  où  fon  pra¬ 
tiquait  des  fouilles,  fut  attribué  par  les  connaisseurs  au 
ciseau  de  fraxilèle;  Raphaël  lui-même  arrivant  à  Rome, 
prit  le  IkiccliHs  do  ’Michel-Ange  pour  f ouvrage  de  Phi¬ 
dias.  Nous  avons  an  l^ouvre  les  Deux  Prisonniers  de  ce 
grand  artiste.  Jamais  marbre  n’exiirima  avec  une  vérité 
plus  saisissante  les  angoisses  de  la  donleiir  morale  et 
l’horreur  de  la  captivité.  Les  statues  colossales  de  IM- 
vid  et  de  J/o/se,  Notre-Dame  de  Pitié  et  le  Christ  em- 
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hrassant  la  croix^  ont  une  fïrandcnr,  une  majesté  et  une 
perfection  qui  feraient  regretter  peiit-ctre,  que  cet  homme 
extraordinaire  n’ait  pas  exclusivement  consacré  à  la  sculp¬ 
ture  toute  la  puissance  de  son  génie  incomparable. 

Après  Michel’ Ange,  on  peut  considérer  Jean  Goujon, 

rauteur  de  la  Diane,  de  la  fontaine  des  Innocents,  des 
portes  sculptées  de  Saint’Maclou  à  Rouen,  comme  le  plus 
grand  des  sculpteurs  modernes.  Le  goût  parfait,  rélégance 
soutenue,  le  dessin  admirable  et  la  riche  imagiuatiofi  de  cet 
artiste  célèbre,  régalent  aux  plus  grands  modèles  de  Taii- 
tiqiiité.  On  place  à  un  rang  presque  égal  Germain  Pilon, 
dont  le  groupe  des  Trois  Grâces  caractérise  parfaitement 
le  ciseau  pur  et  suave  ;  Jean  Cousin,  à  ([ui  le  tombeau  de 
Tamiral  Chabot  et  tant  d’œuvres  distinguées  ont  mérité 
une  juste  célébrité;  Puget  enfin,  dont  on  admire  toujours 
le  Milon  de  Crotone,  !*ersée  et  Andromède,  ainsi  que  les 
bas  reliefs  de  la  Peste  de  Milan.  Michel-Ange,  Jean  Goujon 
et  quelques  autres  sculpteurs  furent  de  savants  anato¬ 
mistes.  La  France  compte  encore  parmi  ses  statuaires 
célèbres  à  divers  titres,  Coysevox,  Bon  temps,  Girardon, 
les  deux  Coustou,  Relier  l’habile  fondeur  en  bronze, 
Giraud  d’Aix,  Pigalle,  Cortot,  Bosio,  Pradier  et  un  grand 
nombre  d’autres.  La  sculpture  a  eu  également  quelcpics 
représentants  illustres  dans  la  plupart  des  contrées  de 
l’Europe;  En  Angleterre,  Flaxmau,dont  le  ciseau  se  plait 
aux  dessins  énergiques  ;  à  Stuttgard,  Dannccker,  qui  sut 
unir  à  la  vérité  des  sujets  le  sentiment  et  l’expression  ;  à 
Munich,  Schwanthaler,  rauteur  justement  renommé  de  la 
Uavaria;  à  Copenhague,  Thorwaldsen,  dont  les  bas-reliefs 
admirables  surpassent  encore  les  belles  statues  ;  en 
Espagne,  don  José  Alvarez ,  remarquable  par  la  grâce 
antique  de  son  Adonis  et  de  son  Ganimède;  enfin,  en 
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Italie,  le  plus  récoiid  des  slàluaires  modernes,  Caiiova, 
dont  on  a  discuté  la  gloire,  ()arce  (pie  peul-êlre  son  éclat 
trop  vif  olTnscpiait  les  envieux  ;  mais  comment  ne  pas  re- 
connaUrc  que  forcé,  il  est  vrai,  à  quelques  concessions 
regrettables  pour  satisfaire  les  caprices  des  souverains, 
(.anova  cependant  répudia  ralléteric,  le  clinquant  et  le 
mauvais  goût  de  ses  compatriotes,  et  que,  sans  autre  maître 
que  la  belle  antitjuité,  il  opéra  le  retour  à  la  sagesse  de  la 
composition,  à  la  pureté  du  dessin  et  à  T  élégance  des 
formes,  (pie  l’école  du  Bernin  avait  fait  perdre  à  l’art 
italien  (l). 

On  doit  considérer  comme  des  branches  de  la  sculpture 
certains  arts  industriels  U‘ls  que  la  cérainiijue,  rorlévrerie 
et  jnéme  la  gravure,  l/art  de  la  gravure  en  creux  était 
connue  des  anciens;  i\lys,  élève  de  Myron,  avait  rcpié- 
senté  sur  le  bouclier  de  Minerve  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapitlu's  et  (piekpies  autres  faits  liistoriipies  d’ajués 
les  dessins  de  Parrliasius.  C’est  en  1/|52  seulement  que 
Maso  Finiguerra  imagina  l’art  d’imprimer  des  estampes 
sur  des  planches  de  métal;  on  attribue  rhiveiition  delà 
gravure  à  reau-forlc  au  Parmesan  ou  à  Albert  Durer; 
il  est  certain  ((ii’ils  furent  T  un  et  l’autre,  ce  dernier  sur¬ 
tout,  de  très-habiles  graveurs.  Il  déploya  dans  cet  art 
toute  la  fougue  de  son  imagination  et  l’originalité  de  son 
génie.  Parmi  scs  gravures  en  cuivre  et  sur  bois  on  dis¬ 
tingue  ()arliciilièrcmcnt  Adam  et  Ëve,  iSa/n^  Jérome,  la 
Sorcière,  la  Nalivilê^  la  Passion,  V Apocalypse,  etc.  On 
doit  des  travaux  d’une  finesse,  d’une  élégance  et  d’un 
goût  remarcpiables  à  Corneille  Blœmaért,  Poilly,  Ede- 


(I)  A  l’exposinon  de  T.oirdre$  üe  tS61,  les  peintres  et  les  srtilpteiirs  italiens  étaient 
loin  lïc  tfnir  prenner  vmtg. 
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ling,  Callot,  Masson,  Nantcuil,  Van  dcr  Meulen,  aux 
Andra n,  etc. 

Les  règles  de  rcsliuHiqne  et  par  conséquent  les  lois  <le 
proportion  et  d’harmonie  ne  sont  pas  moins  applicables 
ti  la  céramique  qn’à  rarchitectnre  et  à  la  statuaire.  Cet 
art,  plus  que  tous  les  autres  peut-être,  a  créé  des  formes 
dont  la  nature  ïroil’re  point  de  types.  C’est  uiî  fait  très- 
remarquable  que  presque  tons  les  peuples,  cl  môme  les 
tribus  les  plus  ignorantes,  aient  connu  la  propriété  qu’a 
l’argile  de  se  durcir  au  feu,  depuis  lu  terre  glaise  gros¬ 
sière  jusqu’au  kaolin  du  vieux  saxe  et  du  beau  sèvres. 
L’Ecriture  fait  mention  des  potiers  qui  travaillaient  dans 
les  jardins  des  rois  de  Juda.  Les  urnes,  les  amphores, 
les  vases  divers,  les  lampes  sépulcrales  des  anciens  re¬ 
cueillis  au  milieu  des  ruines  de  la  Chaldée,  de  l’Égypte, 
de  la  Grèce,  de  la  Toscane,  montrent  à  quel  degré  de  per¬ 
fection  cet  art  était  parvenu  chez  ces  peuples.  Sous 
Auguste  les  vases  en  terre  cuite  de  l’Étruric  le  dispu¬ 
taient  pour  le  prix  aux  vases  d’or.  La  porcelaine  dure  de 
Chine,  qu’on  reconnait  à  sa  teinte  bleuâtre,  à  sa  légèreté 
et  à  ses  ornements  caractéristiques,  celle  du  Japon,  qui  se 
distingue  par  son  émail  noir  et  brillant,  remontent  au  pre¬ 
mier  siècle  de  l’èrc  chrétienne;  mais  c’est  en  1518  seule¬ 
ment  qu’elles  furent  importées  en  lÀiropc  par  les  Portu¬ 
gais.  Ou  voit  au  Louvre  des  vases  mexicains  d’un  travail 
remarquable,  tandis  ([uc  chez  ce  peuple  d’autres  arts 
étaient  dans  une  véritable  enfance.  Des  poteries  émaillées 
ont  été  trouvées  dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbes, 
cl  l’on  fait  honneur  à  nos  ancêtres  de  l’applicalion  de 
l’émail  sur  métal.  Mais  cet  art,  où  se  déploie  une  si  rare 
élégance,  délaissé  dans  pres(|uc  toute  l’Europe,  paraissait 
la  propriété  exclusive  de  rinduslrie  italienne  lors(fue,vers 
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lu  milieu  du  wt*'  siècle,  uti  simple  potier,  pauvre  et  sans 
inslnictioi),  après  des  lal)eiirs  rpii  seiiiblcnt  dépasser  les 
forces  lumiaines,  réussit  ù  reproduire  les  maguifiques 
émaux  de  Faenza.  Toutefois,  les  œuvres  de  Bernard  de 
Palissy  sont  plutôt  une  création  originale  qu’une  simple 
imitation  ;  ses  ftgiilmes  rnstif]ues,  ses  vases,  ses  aiguières 
même,  révèlent  un  goût  très-pur  et  le  cachet  d’un  grand 
génie.  Dans  le  dernier  siècle,  Wcdgwood  fonda  dans  le 
comté  de  Stalîord  une  manufacture  de  porcelaines  peintes 
d’où  il  sortit  des  produits  d’une  richesse  et  d’une  beauté 
admirables.  Wcdgwood  en  avait  i>arfois  fourni  lui-même 
les  modèles. 

Notre  célèbre  peintre  Ziegler  voulut  également  ajouter 
son  nom  à  celui  des  î)oticrs  célèbres,  en  façonnant  en 
terre  et  eu  grès  des  vases,  véritables  œuvres  d’art.  Ou 
reste,  on  voit  à  la  mamifaetnre  de  Sèvres  tout  un  musée  de 
l’art  céramique.  Par  la  hardiesse  de  la  composition,  l’élé¬ 
gance  des  formes  et  la  richesse  des  contours,  ces  produits 
remarquables  peuvent  rivaliser  avec  les  chefs-d’œuvre  de 
l’art  grec  et  étnis<[ue. 

On  doit  à  l’antiquité  et  au  moyen  âge  des  modèles  de 
ciselure  cl  d’orlévrerie  qui  sont  plutôt  des  œuvres  d’art 
que  des  produits  itulustriels.  Ia*s  fouilles  pratiquées  à 
llerculauum  et  à  Pompéies  ont  mis  ù  jour  non-seulement 
des  statues,  des  mosaïques,  des  fresques  d’une  grande 
beauté,  mais  encore  des  coupes  gracieuses,  des  diadèmes 
couverts  de  pierres  fines,  des  bracelets  ondulés  comme 
des  serpents,  des  colliers  d’un  travail  merveilleux  enroulés 
au  cou  de  squelettes,  des  lits  de  bronze  incrustés  d’ivoire, 
des  vases  d’albâtre,  des  camées  magnifiques.  Ces  objets 
de  luxe  et  de  parure,  modèles  impérissables  du  beau, 
étaient  tirés  de  Corinthe  et  d’Atlièiies,  car  Rome  était 
incapable  d’atteindre  cette  peiTecliou. 
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J/art  de  travailler  les  métaux  et  les  pierres  précieuses 
prit  un  nouvel  essor  avec  le  triomphe  du  christianisme  ; 
les  croix,  les  vases  sacres,  les  châsses  d’argent,  les  oslen- 
soirs  d’or,  les  riches  couronnes,  les  lampes  et  les  candé¬ 
labres  finenieut  ciselés,  rehaussèrent  encore  la  magnificence 
déployée  par  l’architecture  et  la  statuaire  dans  rcmhetlis- 
scnient  des  cathédrales.  Si  une  jiartîe  de  ces  ornements 
rassembles  par  le  génie  et  la  pieté  périrent  au  milieu  de 
l’invasion  des  Barbares,  nous  voyons  d’nn  autre  côté,  vers 
le  VI*  siècle,  les  l’ranks  encourager  rorfévrcric  artistique  ; 
dans  le  viii%  Éloi  exécute  des  meubles  sculptés,  des  bas- 
reliefs,  des  châsses  destinées  aux  reliques  des  saints,  et 
des  ouvrages  ciselés,  dont  rélégance  l’emporte  encore  sur 
la  richesse.  Il  n’est  rien  resté  des  œuviTs  du  saint  orfèvre; 
mais  les  artistes  qui  les  avaient  sous  les  yeux  dans  les 
siècles  suivants,  avouaient  qu’aucun  d’eux  ne  pouvait  se 
comparer  à  Éloi  pour  la  délicatesse  du  travail  de  lapidaire 
et  l’art  d’enchâsser  les  pierres  précieuses.  Sous  Charle¬ 
magne,  l’abbaye  de  Saint-Denys  possédait  une  école  d’or- 
févrerie  d’oii  sortirent  pliisienrs  artistes  d’un  rare  mérite; 
l’Italie,  l’Angleterre  et  surtout  l’Allemagne  disputèrent 
souvent  à  la  France  le  premier  rang;  on  peut  môme  con¬ 
sidérer  Ben  venu  lo  Cellini  comme  le  Michel^Ange  de  l’or- 
févrerie  ;  son  humeur  tracassière  et  belliqueuse  le  [>ortaà 
ciseler  tout  un  arsenal  d’armes  de  guerre,  tandis  que,  en 
même  temps,  il  façonnait  des  vases,  gravait  des  médailles, 
taillait  des  pierres  fuies  avec  une  ))crfecliou  et  uue  patience 
qui  doivent  étonner  chez  un  artiste  d’une  imagination 
aussi  fougueuse  et  d’une  nature  aussi  emportée.  On  peut 
voir  au  Louvre  ainsi  (pi’à  l’ hôtel  de  Cliiny  un  riche  musée 
oii  sont  réunis  les  chefs-d’œuvre  des  arts  industriels  du 
moyen  âge.  Ils  prouvent,  ce  que  démontrent  également  les 
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expositions  universelles  modernes,  (pic  pour  tons  les  pro¬ 
duits  mannfactun's ,  ccnix  de  Sèvres,  des  Gobelins,  de 
Beauvais,  non  moins  que  ceux  de  la  fabrique  lyonnaise,  la 
b'rance  est  sans  rivale  pour  la  forme,  la  couleur,  le  dessin 
et  cette  distinction  suprême  qui  marque  de  son  caclict 
jusqu’aux  futiles  parures  qii’enfanlent  presque  chaque  jour 
les  caprices  de  la  mode  i)arisienne. 


CHAPITUK  VI 
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Ln  parole  et  la  musique  ne  sont  pas  une  meme  langue; 
ehaeune  a  ses  lois,  ses  ])rincipes,  sa  destinalion  et  son  ex¬ 
pression  propre.  Directe  et  précise  dans  le  langafçe  parlé, 
cette  expression  est  sonveiit  vat^ue,  indéterminée  dans  la 
lanfçue  musicale.  La  première  traduit  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée  ;  la  seconde  (lonnc  plutôt  une  voix 
aux  sentiments  et  aux  |)assions.  11  y  a  toutefois  dans  la 
musique  des  cfTets  merveilleux  de  mélodie  et  d’harmonie, 
qui  plaisent  et  ravissent  par  eux-mêmes  sans  qu’on  puisse 
assigner  à  quelle  alléclioi»  de  l’àme  réjiond  la  pensée  qui 
les  inspira.  Nous  comprenons  que  dans  les  arts  aussi  bien 
que  dans  les  sciences,  il  existe  des  raflinemenls  et  des 
profondeurs  qui  ne  sont  ap])réciés  «[ue  par  un  petit  nom¬ 
bre  de  privilégiés;  néanmoins,  l’opinion  conserve  toujours 
son  empire,  et  l’on  doit  donner  la  préférence  à  cette  mn- 
sique  imitative  et  imagée,  facilement  comprise,  qui  sait 
plaire  et  charmer. 

La  musique  d’un  peuple  est  très-propre  à  nous  en  faire 
connaître  les  mœurs  et  la  civilisation  ;  là  oîi  n’en  existe 
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auciino  trace,  règne  la  l)arl)aric.  Les  naturels  de  la  Nou¬ 
vel  Ic-Zélaïulc  (Polynésie)  passent  pour  intelligents  et  au¬ 
dacieux;  la  llùtc  ligure  parmi  leurs  instruments  de  musi- 
(pie.  Les  voix  des  l’emmes  sont  douces,  leurs  chants  lents 
et  plaintifs,  pleins  de  mélodie.  Le  chant  de  guerre  des 
Zélandais  est  sauvage;  ils  y  joignent  des  danses  martiales, 
des  gestes  terribles,  des  contorsions  de  figure  eiïroyablcs. 
Hommes  et  femmes  observenl  la  mesure  avec  une  grande 
jn’écision.  Quoitpie  encore  aiUhropophages,  on  peut  pré¬ 
dire  (pie  la  civilisation  s’introduira  facihmienl  parmi  eux. 
Aux  Philippines,  dont  les  habitants  sont  humains  et  so¬ 
ciables,  le  roi  ne  s’endort  tpraii  bruit  d’un  concert  formé 
par  une  troupe  de  jeunes  gens,  qui  récitent  à  leur  ma¬ 
nière  certaines  j)oésies.  Les  insulaires  de  l’archipel  des 
Amis  ont  des  (lûtes  composées  de  liuit  à  neuf  roseaux  irré¬ 
guliers  qui  ne  donnent  pas  plus  de  six  noies;  leur  musi- 
(pie  est  lr(‘s-siinple,  et  les  oreilles  européennes  en  dislin- 
guent  dilficilcmenl  les  divers  sons.  Du  reste,  la  plupart 
des  insulaires  de  F  Océanie,  à  demi-civilisés  ou  sauvages, 
ont  inonlré  peu  de  goût  i»our  la  musique  europémme,  et, 
le  tambour  exc'cpté,  ils  u’onl  fait  aucun  cas  de  nosinslru- 
meuts, 

La  musique  des  Hindous  est  aussi  grossière  que  leur 
eivilisalion,  mais  elle  accouipague  toutes  leurs  fêtes  et 

leurs  cérémonies.  Les  bavadèros,  consacrées  dès  leur  eu- 
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fance  au  service  des  i)agodes,  apitrenucnl  à  lire,  à  danser, 
à  chanter.  Si  elles  eufrcigueiU  le  vœu  de  chasteté,  tous 
leurs  enfaïUs  mâles  dcvieimeut  musiciens  de  la  pagode  ; 
les  filles  suivent  la  condition  de  leur  mère;  leur  cidèbre 
danse  des  sabres  s’exécute  au  bruit  d('s  instruments  agités 
en  cadmice.  A  la  fete  du  feu  figurent  des  lâder,  espèce  de 
mendiants  qui  font  vœu  de  chanter  toute  leur  vielcslouan- 
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ges  (le  Wichnou.  Dans  les  l'ètcs  solennelles^  les  slatnes 
des  dieux,  sont  promenées  au  son  des  trombones  et  des 
trompettes,  précédées  de  troupes  de  bayadères  dansant. 
11  n’est  pas  jiiscfu’aux  alVrciises  satis  dans  lesquelles,  an 
moment  oii  le  feu  se  communique  au  bûcher,  n’intervienne 
le  bruit  des  trompettes,  afin  de  dérober  aux  assistants  les 
cris  de  la  victime  expirante.  A  l’exposition  de  l.ondres 
de  1861,  à  part  quelques  matières  premières,  l’Inde  n’a¬ 
vait  envoyé  que  des  produits  très-médiocres  de  son  indus¬ 
trie;  mais  parmi  quelques  tam-tams  aux  sons  aigus  et  des 
mandolines  ])rimitivcs  à  corde  de  cuivre  doré,  figurait  une 
espèce  de  cymbale  à  vingt  disques,  enfilés  par  le  milieu 
autour  d’un  grand  cercle  d’un  mètre  de  diamètre.  C(is 
instruments  caractérisent  parfaitement  l’ industrie  des 
Hindous  :  la  faiblesse  de  l’invention  réunie  à  l’exagéra- 
tion  des  movens  d’exécution. 

V 

Aucun  autre  livre  de  rantiquité  ne  parle  autant  de  mu¬ 
sique  ([lie  l’Ancien  TestaineiU.  Aussitôt  que  les  Israé¬ 
lites  eurent  cchapjié  à  la  poursuite  (tes  Égyptiens,  Moïse 
entonna  le  siqierbe  cantique  rapporté  au  chapitre  XV  de 
l’Exode  ;  «  Je  chanterai  un  hymne  à  la  gloire  du  Seigneur, 
parce  ([u’il  a  relevé  sa  grandeur  et  qiéil  a  précipité  dans 
la  mer  le  cheval  elle  cavaliei’,  »  Ella  prophétessc  Mai*ie, 
sœur  d’  Varon,  prenant  un  tambour  à  la  main  et  condui¬ 
sant  le  chœur  des  femmes,  répétait  à  chaque  strojihe  après 
celui  (les  liommes  :  «  Chantons  un  hymne  à  la  gloire  du 
Seigneur,  etc.  »  Lorsque  Judith  eut  tué  llolophernc, 
hommes,  femmes,  jeunes  gens,  jeunes  filles  se  livrèrent  à 
des  transports  de  joie,  qu’ils  exprimaient  par  le  son  des 
harpes  cl  des  antres  instruments  de  musique,  et  l’héroïne 
cllc-mèmc  chanta  un  caiiüqne  accompagné  [)ar  les  lam- 
boiirs  et  les  cymbales.  Quand  l’esprit  malin  s’emparait  de 
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Saiil,  011  sail  que  David  avait  coiUunic  de  le  calmer  on 
jouant  de  la  harpe.  On  lit  au  livre  11,  chapitre  vr  des 
Rois,  que  David  et  tout  Israël,  préccdaiU  Tarche  de  Dieu, 
jouaient  de  toutes  sortes  dMnstrumcnts  de  musique,  de  la 
harpe,  de  la  lyre,  du  tambour,  du  sistre  et  des  timbales, 
et  si  cette  musique  répondait  au  génie  des  psaumes  ainsi 
qu’aux  magniliques  prophéties  des  Isaïe,  des  Habacuc,  etc., 
on  ])out  penser  qu’elle  fut  harmonieuse,  véhémente,  su¬ 
blime. 

Ou  trouve  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  rîndica- 
tion  des  instruments  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible; 
mais  en  s’écroulant  les  empires  cnsex^elirent  les  beaux- 
arts  sous  leurs  ruines.  An  milieu  de  leurs  victoires,  quel- 
()ues-uns  des  successeurs  de  Mahomet,  tout  en  se  mon¬ 
trant  les  jirotectcurs  des  sciences  et  meme  de  la  poésie, 
proscrivirent  cependant  la  sculpture  et  la  peinture.  Sans 
être  entièrement  rejetée  comme  ses  sœurs,  la  musique 
tomba  néanmoins  dans  un  discrédit  complet.  Les  Egyp¬ 
tiens,  les  Asiatiques  aiment  les  instruments  bruyants;  ils 
accompagnent  leurs  chants  et  leurs  danses  du  tambourin. 
Une  llùte  de  roseau  est  l’ instrument  favori  des  derviches 


merlavis.  On  trouve  chez  les  Arabes  des  guitares  à  trois 
cordes  et  quelques  instruments  à  archet.  Quant  aux  Turcs 
et  aux  Arabes  de  distinction,  ils  se  croiraient  déshonorés 
s’ils  a])prenaicnt  la  musique.  Le  mépris  de  l’art  retombe 
sur  ceux  qui  rexercent;  les  airs  s’apprennent  par  routine 
et  ils  les  chantent  lentement  pour  faire  entendre  tous  les 
mots.  Du  reste,  leurs  oreilles,  façonnées  à  cette  musique 
grossière,  n’ éprouvent  aucun  plaisir  en  entendant  la  nôtre. 
Est-il  vrai,  comme  certains  critiques  ront  soutenu,  que 
chez  les  Grecs  la  musique  fut  un  art  peu  avancé,  mal  dé¬ 
terminé  et  entièrement  différent  de  ce  {ju’il  est  chez  les 
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iiiodenies?  N’csl-ce  poiiU  par  iiiétapliorc  qu’ils  roiuprc- 
iiaient  sous  cette  (lénoniiiialiou  la  discipline  dos  mœurs  et 
riiarnionie  des  corps  célestes?  Paut-il  croire  que  chez  les 
anciens  la  mesure  ne  formait  pas  comme  aujourd’hui  une 
partie  essentielle  de  l’art,  si  toutefois  on  entend  ])ar  me¬ 
sure  non-seulement  régalilé  des  temps  qui  la  caractérise 
chez  nous,  mais  encore  les  temps  forts  ou  faibles  et  le  re¬ 
tour  des  uns  et  des  autres  à  des  intervalles  égaux  ?  Perne, 
Lesneiir  et  d’Ortigue  ont  réfuté  ces  assertions;  on  voit 
dans  Ptolémée  et  dans  les  anciens  auteurs  que  les  (îrecs 
connaissaient  des  instruments  à  corde,  tels  que  la  cithare, 
la  lyre  et  des  instruments  à  vent,  tels  (pie  les  llùtes,  le 
hautbois,  les  orgues  hydrauliques,  etc.,  et  enfin  des  ins¬ 
truments  de  percussion,  ainsi  que  certains  vases  auxquels, 
en  les  frappant  avec  art,  on  faisait  rendn*  des  sons  har¬ 
monieux.  Ils  (îtablissaienl  leur  gamme  de  l’aigu  au  grave, 
et  connaissaient  parlaitement  les  tons.  «  Les  tables  d’Aly- 
piiis,  dit  ^1.  Vincent,  contiennent  les  notations  de  quinze 
tons  semblables,  échelonnés  de  demi-ton  en  demi-ton, 
comme  ceux  de  notre  pro|)re  système,  dont  par  conséquent 
les  trois  derniers  sont  la  répli([ue  des  trois  premiers.  »  On 
attribue  à  Phemius  la  distinction  des  divers  modes;  les 
anciens  en  avaient  au  moins  (piinze,  correspondant  cha¬ 
cun  à  un  sentiment  particulier  de  l’âme:  tels  étaicul  le 
dorien,  le  phrygien,  Téolien,  rionieu,  le  lydien,  le  mixo- 
lydien,  etc. 

Wons  UC  prétendons  pas  (pie  les  Grecs  aient  connu  avec 
la  mélodie  toutes  les  ressources  de  riiarmonie,  la  fugue  et 
le  contre-point.  Mais  comment  se  figurer  (pi’un  ])euple, 
doué  d’une  organisation  merveilleuse,  dont  Horace  a  dit  : 

(îraiis  ingenimii,  (îraiis  deilitore  roliindu 
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que  ce  peuple  en  pleine  civilisation  et  ayant  atteint  la  per- 
lection  pour  tous  les  autres  arts,  n’ait  point  été  aussi  fti- 
vorableinent  (loué  pour  celui-ci?  Pour  aucun  talent,  l’ins¬ 
piration  n’est  aussi  vive,  aussi  spontanée,  aussi  irrésistible 
que  la  musique.  Crotsch  anuoiiçait  à  deux  ans  un  grand 
goiil  musical,  (^roucliby  jouait  ircs-bicn  du  clavecin  à 
cinq.  Une  petite  lille  de  cinq  ans,  nommée  Biancbi,  exé- 
culait  sur  le  piano  tous  les  airs  qu’elle  avait  entendus  deux 
lois  seulement.  Le  jeune  baron  liongrois  de  Prann  était 
musicien  consommé  à  six  ans,  et  exécutait  les  concertos 
lesjdus  dilliciles  avec  une  perfection  qui  étonna  Paganini. 
Dès  sa  plus  tendi’c  enfance,  Piccini  ne  pouvait  passer  de¬ 
vant  un  clavecin  sans  tressaillir,  et  Mozart  laissa  pres¬ 
sentir  de  bonne  heure  ce  qu’il  serait  un  jour.  Ilændel 
en  lin  commençait  à  peine  à  parler,  qu’il  essayait  de  com¬ 
poser  de  la  musiijue,  et,  malgré  le  soin  qu’on  prît  de  lui 
retirer  tout  instrument,  il  avait  à  dix  ans  composé  une 
suite  de  sonates  à  trois  parties.  On  ne  peut  donc  supposer 
que  les  (.liées  n’aient  |)oint  obéi  à  cet  instinct  naturel  qui 
pousse  riionime  à  exprimer  par  des  accents  mélodieux  les 
alfections  tendres,  les  passions  animées,  les  pensées  su¬ 
blimes.  Témoins  des  effets  prodigieux  de  la  musique,  ils 
lui  altribnèrent  meme  non-seulement  le  pouvoir  de  civi¬ 
liser  les  liommes,  mais  encore  celui  d’apprivoiser  les  bétes 
fauves,  et  donuèrenl  aux  sons  d’une  lyre  celui  de  soulever 
les  pierres.  Aux  jeux  isthmiques,  comme  aux  jeux  olym¬ 
piques,  on  disputait  des  prix  de  musique  et  de  poésie. 
D’après  Cicéron  et  Plutarque,  tous  les  musiciens  étaient 
poètes  :  Musici  quondam  ndemqne  poetœ,  La  poésie  même 
était  un  véritable  chant  que  les  rapsodes  faisaient  enten¬ 
dre  do  ville  en  ville.  Les  Grecs  estimaient  tellement  les 
arts  qu’à  Tbèbes  on  plaça  la  statue  de  Pronom  us,  célèbre 
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joueur  (le  flûte,  auprès  de  celle  d’Épatninondas  (1). 

Si  les  anciens  avaient  conçu  j)Our  Tart  musical  un  sys¬ 
tème  grai>hique  comparable  à  celui  des  lettres  pliéni- 
cieunes,  qui,  suivant  la  belle  expression  de  Corneille  : 


Fixe  sur  le  papier  la  parole  qui  fuit. 


nous  reconnaîtrions  peut-être  que  leur  musique  n’èlait 
point  inférieure  à  leur  poésie.  Les  écrits  de  Terpandre, 
qui  remporta  plusieurs  fois  le  prix  aux  jeux  olympiques  et 
apaisa,  dit-on,  par  ses  chants  une  sédition  à  Sparte,  ne 
sont  pas  venus  jusqu’à  nous.  II  n’existe  de  ceux  d’Aris- 
loxène,  disciple  d’Aristote,  qu’une  partie  de  son  Traité 
éfémentah'e  du  rhytlime  et  ses  Eléments  harrnonifjues. 

On  attribue  à  un  bénédictin  de  Fcrrare,  Gui  d’Arezzo 


(né  en  995,  mort  en  1050) ,  l’ invention  de  la  gamme  et  la  pre¬ 
mière  méthode  d’enseignement.  Quoique  très-nombreux, 
les  instruments  des  anciens  n’étaient  ni  aussi  variés  ni 
sans  doute  aussi  parfaits  que  les  nôtres  :  le  clavecin  date 
du  XV*  siècle,  le  piano  du  xvni*  seulement.  L’instrument 
mélodieux  qui  adonné  une  célébrité  européenne  aux  noms 
de  Tartini,  de  Viotti,  de  Corelli,  de  Puguani,  de  Rode,  de 
Baillot,  de  Bériot,  dePaganini,  était  connu  dans  le  x*  siècle; 
mais  toutefois  le  violon  ne  reçut  de  perl’ectionnements  im¬ 
portants  qu’après  le  xv*et  surtout  au  xvtPavec  les  Amati  et 
les  Stradivarius,  luthiers  de  Crémone.  L’orgue  pneumatique 
ou  à  soufflet  remonte  au  v*  siècle.  Le  premier  qui  parut  en 
France  fut  envoyé  à  Pépin  le  Bref  par  Constantin  Copro- 
nyme.  Perfectionné  de  siècle  en  siècle,  ce  magnifique  Ins¬ 
trument  avait  le  don  d’inspirer  Rameau,  Bach,  llændclet 


(1)  Athénée,  lii'.  \ÏV,  ehap.  vu. 
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Mozart.  Les  accenls  pat) i étiques  et  les  flots  (riiarnionie 
{[ui  s’cii  exhalent  élèvent  jns(|u’à  l’extase  les  cœurs  reli¬ 
gieux  aussi  bien  que  les  esprits  les  plus  simples  :  le  lieu- 
tciiat  Bellot  rapporte  <prayant  joué  de  l’orgue  devant  des 
Es(pnmaux,  ruu  d’eux,  entre  autres,  ivre  de  joie,  sc  livra 

aux  hurlements  les  plus  Irénétiques;  il  saute,  se  roule,  se 

■ 

tord,  fait  les  plus  hideuses  contorsions,  grince  des  dents 
et  se  laisse  retomber  épuisé  par  l’excès  du  plaisir.  Le  violon 
les  ravit  moins. 

Chez  les  Hébreux  et  i)lus  tard  avec  le  christianisme  la 
musi(|ne  fut  iiitiinciiiciit  liée  aux  cérémonies  religieuses. 
Le  plain-chant  est  une  imitation  d’un  mode  de  la  musi¬ 
que  grecque,  qui  consistait  en  chants  uniformes  avec  des 
mesures  égales  entre  elles.  Saint  Alhanase  le  premier  en 
introduisit  l’usage  dans  l’église  d’Alexandrie  ;  saint  Am¬ 
broise  en  formula  les  règles  et  inventa  les  quatre  tons 
authentiques  ;  saint  Crégoire  enfin  ajouta  les  quatre  tons 
plagaux  et  lui  donna  la  forme  qu’il  conserve  encore  au- 
jourd’iuii.  Pendant  plusieurs  siècles  il  n’exista  point  d’autre 
musique,  et  la  religion  conserva  le  privilège  d’inspirer  tous 
les  grands  artistes.  C’est  à  Philippe  de  Néri,  le  fondateur 
de  l’Oratoire,  (pi’ou  attribue  l’idée  de  l’oratorio.  La  mu¬ 
sique  religieuse,  non  moins  que  la  musique  dramatique, 
lit  la  gloire  de  Scarlati  ;  celle  d’Allegri  est  due  particu¬ 
lièrement  au  Miserere  à  deux  voix  qu’on  chaule  le  ven¬ 
dredi  saint  à  la  chapelle  Sixline.  Les  oratorios  de  Jomelli, 
le  Landate  piieri,  le  Miserere  sont  des  modèles  du  genre. 
Uetiré  sur  le  mont  Vésuve^et  succombant  à  la  plithisie,  Per- 
golèsc  exhala  dans  le  Stahal  mater  à  deux  voix  et  le  Hegina 
cœli,  des  accents  qui  peuvent  être  considérés  comme  les 
chants  du  cygne. 

Monteverdc,  de  Crémone,  constitua  (léfinitivement  la 
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fugue,  reposant  sur  la  modulalioii  et  l’emploi  du  coiUre- 
point  double,  et  fut  aussi  ruu  des  créateurs  du  drame  ly¬ 
rique.  Un  simple  ouvrier  de  Paris,  nommé  Beaulieu,  lit  le 
voyage  de  Florence  pour  y  faire  représenter  un  inlermède 
avec  danses  et  chœurs  ;  le  succès  de  cette  tentative  le  lit 
rappeler  à  Paris  par  le  duc  de  Joyeuse,  et  il  devint  maître 
de  musique  de  Henri  tll.  Plus  tard,  des  artistes  italiens  ap¬ 
pelés  par  Mazarin  exécutèrent  l’opéra  d’0/’/eo,qui  échoua 
complètement.  Une  pastorale  en  cinq  actes  et  eu  vers  de 
Pabbé  Perrin  et  de  Cambert  fut  la  première  pièce  française 
chantée  à  Paris;  en  IGCD,  Perrin  obtint  un  privilège  pour 
l’éJablisscment  d’une  académie  de  niusi((uc  ;  l’opéra  de 
Pomone,  joué  deux  ans  après  rue  Mazarine,  rapporta 
plus  de  .30,000  fr.  et  excita  un  enthousiasme  général.  La 
l' rance  avait  donné  à  rPuropc  le  signal  de  la  régénération 
musicale;  l’Italie  et  P  Allemagne,  lormécs  par  nos  maîtres, 
ne  lardèrent  pas  A  les  surpasser. 

La  musique  ainsi  que  tous  les  antres  arts  exige  des 
qualités  dilfércntes  dont  la  réunion  forme  le  génie. 
Elles  donnent  des  caractères  divers  aux  œuvres  des  com¬ 
positeurs  et  leur  impriment  le  cachet  particulier  dont  elles 
portent  Pempreintc  ;  c’est  ce  que  Poti  peu  t  constater  dans 
les  productions  de  Léo,  de  Durante,  de  Pergolèse,  de  Li- 
marosa,  et  celles  de  Haydn, de  Gluck,  de  MéhuI,  de  Cheru- 
bini  et  de  Boïeldicu.  Oit  peut  meme  être  très-bon  musicien 
sans  avoir  aucun  talent  pour  la  composition.  Les  Espa¬ 
gnols,  les  Anglais,  les  Paisses  ont  beaucoup  moins  de 
grands  artistes  que  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Fran¬ 
çais.  Les  musiciens  allemands  sont  véritablement  inspirés 
et  ont  une  force  de  conception  prodigieuse  ;  leurs  composi¬ 
tions  réveillent  dans  Pâme  les  instincts  généreux,  les  sen¬ 
timents  élevés  et  ces  vagues  aspirations  vers  P  idéal  (|iii 
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nous  échappe  sans  cesse.  En  Allcinagnc  tout  le  monde  est 
musicien  :  le  laboureur,  l’artisan,  le  soldat,  le  seigneur,  le 
roi.  Haydn  était  fils  d’un  pauvre  charron  ;  la  famille  Bach 
eut  plus  de  cent  artistes  très-distingués  ;  les  électeurs,  tous 
les  souverains  de  rAlleinagnc  ont  deviné,  protégé,  encou¬ 
ragé  les  musiciens  célèbres.  Joseph  U  aimait  à  jouer  du 
violon  avec  Krcibig  ;  Frédéric  le  Grand  faisait  la  partie  de 
flûte  dans  les  concerts  qu’il  donnait  dans  ses  salons  (1). 

On  compte  parfois  llændel  parmi  les  musiciens  Anglais. 
Ce  grand  artiste,  fils  d’un  chirurgien  de  Halle,  avait  rempli 
l’Eiiropc  de  sa  renommée  quand  il  arriva  à  Londres; 
mais  ou  doit  dire  à  la  gloire  des  Anglais  que  la  reine 
Anne,  Georges  i"  et  toute  l’aristocratie  adoptèrent  Hændel 
comme  un  compatriote  et,  jnettant  de  côté  toutes  les  aspé¬ 
rités  de  son  caractère,  s’associèrent  pour  faire  représenter 
ses  opéras.  Après  l’avoir  comblé  d’honneurs  et  de  richesses 
pendant  sa  vie,  ils  lui  donnèrent  à  Westminster  un  mau¬ 
solée  à  côté  des  héros,  des  savants  et  des  monarques  de 
l’Angleterre.  Les  noms  de  Bach,  de  Keiser,  de  Hændel, 
de  Beethoven,  de  Weber,  de  Mcyerbcer  sont  célèbres  dans 
toute  l’Europe.  Mais ,  au  jugement  des  plus  grands 
maîtres,  aucun  musicien  n’a  possédé  au  même  degré  et 
avec  la  même  sui)ériorité  que  IMozart,  de  Salzbourg,  le 
génie  universel  de  l’art;  il  eu  est  le  roi,  comme  Michel- 
Ange  est  celui  de  la  sculpture,  et  Raphaël  de  la  peinture. 

Les  Italiens  seuls  peuvent  rivaliser  avec  les  grands 
maîtres  de  l’école  allemande  ;  une  harmonie 


(I)  PeiKÏaiil  l’un  de  ces  coiicecls,  le  chef  de  la  police  vint  lui  remettre  la  liste  des 
étrangers  arrivés  à  Berlin  dans  la  journée,  au  nom))re  desquels  figurait  Jean-Sébas¬ 
tien  Bacli,  qu’il  avait a]i]ielê  depuis  longtemps  à  sa  cour.  Jiesïieurs.  dit  le  roi  avec 
joie,  ie  vieux  itach  est  ict.  On  va  le  clicrciicr  dans  un  carrosse  d’honneur.  Bacli 
arrive,  on  le  complimente,  on  l’invite  à  jouer  ;  il  demande  au  roi  «n  sujet  de  fugue, 
et  son  jeu  savant,  profond  et  patliétique  ravit  tons  les  assistants  d’admiration. 
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remplace  dans  leurs  œuvres  ce  <[ui  peut  niaiiqner  eu  ])ro- 
fondeur  et  en  inspiralion.  Ce  u’esl  pas  ({u’on  ne  puisse 
admirer  la  mélodie  dans  Pergolcse ,  rex])ressiüii  dans 
Paesiello,  Voriginalitc  dans  (^imarosa,  réléj^ance  dans 
Gnglielmi,  et  la  réunion  de  cos  <iualités  dans  DaraiKe, 
Scarlalti,  Monteverde,  Jomelli,  Saccliinî,  etc.  iMaislaiïln- 
part  des  auteurs  italiens,  tels  t|uc  Spontini,  Cherubiiii, 
excellent  dans  raccoinpagnement  et  rorcheslralion  ;  aussi, 
reconnaissant  ([ue  la  voix  lumiainc  est  le  plus  admirable 
des  instruments,  celui  ([ui  plaît  à  toutes  les  nations  et 
doiït  le  cœur  ne  se  lasse  jamais,  ont-ils  consacré  leur  art 
à  la  ibrnie  enchanteresse  et  aux  prodiges  de  la  voix.  La 
plus  haute  expression  de  celte  école  est  le  célèbre  auteur 
du  liarfneï\  de  Tancrède^  û’Ollielto,  de  Sémiramis  et  de 
Cudîmcme  Tell. 

Quoique  apportant  un  goût  exquis  dans  les  œuvres  de 
l’esprit  et  jusque  dans  les  arts  industriels,  la  h'ranco  n’a 
égalé  ni  les  maîtres  de  l’école  allemande  ni  ceux  de 
l’école  italienne  dans  la  composition  musicale;  cependant, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  c’est  d’elle  <[ne  partit  le  mou¬ 
vement  de  régénération  de  la  inusitpie  en  Europe,  grâce 
surtout  à  la  protection  (pie  les  rois  de  iM’ancc  accor¬ 
dèrent  aux  beaux-arts.  Louis  XIV  eut  à  vaincre  cepen¬ 
dant  bien  des  préjugés,  pour  introduire  les  instruments 
de  musique  dans  sa  chapelle  et  en  augmenter  ainsi  la 
partie  clioralo.  On  y  célébrait  tous  les  jours  la  messe  et 
les  vêpres;  Lalande  et  ses  tilles,  qui  avaient  des  voix 
superbes,  en  chantaient  les  soli  et  les  récits.  J.e  roi  fil  les 
paroles  et  Lalande  la  musique  du  ballet  des  éléments  dans 
la  pastorale  de  Méliceile.  On  sait  la  confiance  que  montra 
toujours  Louis  XIV  dans  le  goût  de  Lulli.  Il  lui  accorda 
une  preuve  d’estime  s|)éciale,  en  tenant  avec  la  reine 
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I  aîné  rlo  sos  fils  sur  les  l'onts  haptismaiix.  Rameau  passe 
1)01  ir  avoir  (ié(‘oiiverl  les  véritables  lois  de  T  harmonie, 
romuie  A^ewton  celle  des  corps  célestes.  Un  artiste  dont 
on  déplore  la  mort  récente,  rautenr  de  la  Juive,  joignit  à 
une  science  non  moins  profonde  la  richesse  descheeurs  et 
les  merveilles  de  rorcheslration,  (irétry,  Aicolo,  Boiëldicu, 
llérold  appartiennent  à  l’école  mélodique;  on  trouve  la 
couleur  locale  cl  la  force  de  rexpressiou  dramatique  chez 
Méhul.  Dans  la  musique  d’église,  Lesucur  rivalise  avec 
les  plus  grands  maîtres.  Personne  n’a  poussé  plus  loin 
que  t'iluck  la  recherche  de  la  véritable  expression  et  le 
]>athétiquc  de  la  scène  ;  la  plupart  de  scs  chefs-d’opuvre, 
Alcesle,  Orphée,  Iphiffénie  eu  Aulide,  Iphi(jéuie  en  Tau- 
ride,  Armide  ayant  été  composés  j)our  la  scène  française, 
ne  ])onvons-nous  considérer  comme  nôtre  une  partie  de 
la  gloire  de  ce  grand  artiste?  Ne  pouvons-nous,  au  même 
litre,  réclamer  celle  de  rautenr  de  Guillaume  Tell,  et 
de  l’auteur  de  Rohcrl  le  Dîahfe,  et  surtout  celle  de  Ché¬ 
rubin  i,  (fue  Haydn  et  Rcethoveu  proclamèrent  le  premier 
composileur  de  son  siècle?  Les  traditions  de  ce  maître 
célèbre  se  pei’pétuent  au  Conservatoire  de  Paris,  dont 
aiijouni’hui  les  méthodes  et  les  concerts,  modèles  de 
goût,  de  science  et  d’exécution,  ont  une  réputation  sans 
rivale  en  lAiropc. 

Il  en  est  de  la  musique  comme  de  tous  les  arts  :  nue 
épofjue,  un  homme  de  génie  les  élèvent  tout  à  coup  à  une 
hauteur  et  à  une  perfection  qui  ne  sont  pins  surpassées, 
Aous  ne  pensons  pas  qu’il  se  produise  jamais  des  œuvres 
supérieures  au  Don  Juan  ûc  Mozart,  aux  symphonies  de 
Beethoven  ;  (|ue  l’ou  imagine  une  musique  plus  solennelle 
que  celle  du  Te  Deum,  i)lus  expressive,  plus  déchiranle, 
[)lus  sublime  «juc  celle  du  Dies  irw  et  du  De  prolundis; 
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qu’il  soit  créé  des  oratorio  oii  éclate  une  plus  p;raiule 
hardiesse  de  conception  et  une  telle  richesse  iustruineiilalc 
que  dans  ceux  de  J.-8el).  Baclj,  de  llændel  et  de  Haydn. 
H  est  des  liniilcsquc  le  fçénic  humain  ne  saurait  IVanchir  ; 
c’est  à  en  imiter  les  ceuviTS  et  à  les  éfjîalcr  que  doit  con¬ 
sister  le  progrès. 


CHAPITRE  VU 


J*  1-  I  N  T IJ  w  [■: 


J.a  peinUuT  et  la  poésie  sont  doux  sœurs  ciichanloressos 
(jui  vivoiil  d’imagos  cl  brilloiil  runo  cl  raiUre  par  lo  goiiio 
«•réalcur,  le  laleul  de  rohservalion  cl  le  culte  du  beau. 
Dans  l’exécution,  la  peinture  exige  en  onlro  une  (iélica- 
tesse  de  tact  ([ue  la  nature  n’accorde  qu’à  de  rares  ])rivi- 
légiés.  C’est  dans  la  coin  position  et  surtout  dans  l’ex  pres¬ 
sion  «ju’on  reconnaît  les  est)rits  supérieurs  ;  mais  un  sujet 
créé,  il  l'a  ut  que  non-seuleinetit  Partis  le  le  représente  sur 
la  toile  avec  une  linesse  de  lignes  élégante  et  lidèle,  il  doit 
en  outre  lixer  ce  qu’il  y  a  au  inonde  de  plus  subtil  et  de 
plus  insaisissable,  la  lumière,  ce  (pi’il  y  a  dans  la  nature 
Iminaimî  de  ()lns  profond  et  de  plus  iniinalériel,  la  physio¬ 
nomie,  c’est-à-dire  la  pensée,  le  sentiment,  la  passion 
que  Pâme  rellète  sur  la  ligure  comme  dans  un  miroir. 

Constatons  ce  fait  irrécusable  ;  un  pays  où  la  vie  est 
aisée,  dont  le  ciel  est  pur,  Pair  transparent  et  doux,  dis¬ 
pose  à  la  rêverie  et  aux  œuvres  d’imagination.  L’art  ii’y 
devient  qiPnne  imitation  facile  de  la  lumière,  du  paysage, 
de  la  liai  lire  animée  qui  vous  environne,  vous  éblouit, 
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VOUS  enivre.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  si  le  climat  de  la 
Grèce,  des  îles  de  T  Archipel  et  de  la  mer  Ionienne,  de  la 
Toscane,  de  Rome  et  de  Venise  a  produit  une  race  de 
scnlptcnrs,  de  jieinlres,  de  innsiciens  et  de  poêles.  Sons 
un  ciel  pins  sombre,  avec  une  nature  moins  prodigue,  un 
climat  plus  rude,  il  faut  que  rhoinme  vive  du  travail  de 
scs  mains,  cl  néglige  les  arts  libéraux  pour  ragricnltnre, 
rindnslric  et  le  commerce.  S’il  échappe  aux  exigences  de 
la  vie  matérielle,  c’est  dans  le  sanctuaire  de  la  pensée 
plutôt  que  dans  celui  du  cceur  qu’il  se  rélngie,  il  devient 
penseur  plutôt  qu’arliste,  ou  si  la  fantaisie  le  berce  dans 
les  rêves  de  ses  téttébreuses  nuits,  il  tombe  dans  le  mys¬ 
ticisme.  Telles  se  présentent  à  nous  1’ Vllemagne,  l’Écosse, 
la  Suède,  en  un  mot,  toutes  les  contrées  du  Nord.  Nous 
avons  dit  que  rAllemagne  avait  porté  la  musique  jusqu’à 
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la  perfection.  La  musique,  en  elVel,  n’exprime  pas  tou¬ 
jours  des  sensations  déterminées  et  des  images  saisissables 
comme  la  statuaire  et  la  peinture;  rêveuse  et  mystique, 
elle  tiaduit  les  vagues  désirs  d’une  âme  soulTrantc,  et  son 
domaine  est  rinfini. 

Oiioique  aucune  faculté,  aucun  art  ne  soient  étrangers 
à  rifommc,  sous  ([uelque  climat  qu’il  vive,  néanmoins  il 
y  aura  toujours  lieu  de  distinguer  pour  la  peinture  deux 
grandes  écoles  :  celles  du  -Mi<U  et  celles  du  Nord;  dans 
les  premières  nous  trouverons  la  Grèce,  l’ Italie,  l’Espagne; 
dans  les  secondes  rAllemagne,  la  Flandre,  la  Hollande, 
l’Angleterre.  Nous  verrons  à  quelle  ccoîe  appartient  la 
l’rance.  Enfin,  à  côté  du  climat,  il  faut  envisager  les 
mœurs  et  surtout  les  croyances,  dont  rinnuence  est  pins 
puissante  encore  sur  la  peinture  que  sur  les  autres  arts. 

L’instinct  artistique  caractérise  les  peuples  du  Midi  ; 
il  est  le  cachet  de  leur  race.  Ou  trouve  chez  les  Orientaux 
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OU  plutôt  chez  les  Grecs  rextjuisc  délicatesse  de  la  forme, 
et  chez  les  Italiens  l’éclat  du  coloris;  les  Grecs  ont  divi¬ 
nisé  la  beauté  ;  les  Italiens  ont  placé  la  beauté  morale 
dans  une  sj)lière  plus  élevée  encore. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sous  le  rapport  des  arts, 
non-seulement  nous  n’avons  pas  surpassé  les  anciens,  il 
est  douteux  même  que  nous  les  ayons  égalés.  Cependant, 
pour  ce  qui  concerne  la  peinture,  nous  manquons  inaC 
beureusemenl  de  tout  objet  de  comparaison.  Toutes  les 
œuvres  des  ancieus  peintres  ont  péri;  il  ne  reste  aucune 
copie  et  presque  aucune  gravure  qui  pourraient  du  moins 
nous  en  faire  cou  naître  la  composition  et  le  dessin.  Mais 
on  ne  saurait  comprendre  que  dans  un  siècle  où  le  goût 
était  aussi  fin  et  aussi  délicat,  Zeuxis,  Parrbasius,  Apclles 
et  tant  d’autres  eussent  excité  une  admiration  non  moins 
grande  que  Phidias,  Lysippc  et  Polyclète,  sans  l’avoir 
méritée,  sans  (pie  l’art  de  la  peinture  eût  acquis  la  même 
])crfection  que  la  statuaire.  A  cette  époque  et  dans  les 
siècles  suivants,  les  tableaux  des  grands  maîtres  se 
payèrent,  comme  de  nos  jours,  des  sommes  extraordinaires. 

Deux  artistes  célèbres,  Polygnotc  de  Tliasos  et  Micon 
d’Alhènes,  qui  llorissaicnt  dans  le  iv"  siècle  avant  J.-C,, 
avaient  porté  tout  à  coup  la  peinture  de  rcufance  à  la 
perfection,  pour  la  couleur  principalement.  Ils  avaient 
peint  tout  le  Pœcilc  en  trois  tableaux  ;  le  premier  repré¬ 
sentait  le  combat  des  Athéniens  contre  les  Spartiates  à 
Ænoa  ;  le  deuxième,  le  sac  de  Troie  et  le  conseil  des 
chefs  sur  l’altejitat  d’Ajax  contre  Cassanclre  ;  et  le  troi¬ 
sième,  la  bataille  de  Marathon.  Les  deux  plus  beaux 
tableaux  de  Polygnote  liguraieul  au  leinple  do  Delphes; 
run  avait  pour  sujet  la  prise  de  Troie,  l’autre,  la  descente 
d’iilvssc  aux  enlèrs.  Ces  tableaux,  par  la  beauté  des 
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scènes»  Jour  étendue  et  le  nombre  tics  pcrsonnaptes  (le 
premier  n’en  avait  pas  moins  de  !200),  étaient  de  véri- 
labiés  poèmes.  Les  grands  peintres  alîeclionnaicnt  parti¬ 
culièrement  les  ])atailles  et  les  sujets  mylliologiqiics.  L’un 
des  meilleurs  tablcauv  d’Eupliranor,  qui  était  aussi  bon 
j)einlrc  qu’excellent  sculpteur,  représentait  la  bataille  de 
Mantinée,  au  moment  où  Gryllus,  fils  de  Xénophon,  à  la 
tête  de  la  cavalerie  athénien  ne  maidiail  à  la  rencoiilre 
d’i’paininondas.  Suivant  Plutarque,  ce  tableau  avait  l’air 
d’une  inspiration  divine.  Apollodore  d’Athènes  passait 
pour  avoir  inventé  l’art  de  la  persiicctive.  Luc  même 
é|)0(|iic  vil  llciifir  Zciixis,  litipompe,  Tiiiiantlic  el  l'aixlia- 
sius.  Zcu\is  gagna  avec  sa  ]>alette  des  richesses  immenses  ; 
il  avait  fait  une  Hélène  qu’il  ne  laissait  voir  qu’à  i>rix 
d’argent,  ce  qui  valut  à  ce  portrait  le  surnom  de  concubine; 
sa  Pénélope  res|)irait  la  chasteté  :  on  vantait  surtout  tut 
Jnpilc)'  au  milieu  des  flieiix  de  rOhj)upc.  Il  huit  par 
donner  ses  tablcauv  en  disant  qu’ils  étaient  impayables. 
C'est  ainsi  qu’il  donna  soti  l^au  à  Arcliélatis,  une  Alcmène 
à  Agrigenle,  etc.  lia  vanité  de  Zeuxis  ne  lut  surpassée ([ue 
par  celle  de  Parrhasius  d’Ephèse,  rnn  des  plus  grands 
l)eintres  de  l’Asie  ;  il  se  prétendait  descendant  d’Apollon. 
Vaincu  par  Timanthc  au  concours  de  Samos,  où  il  avait 
présenté  un  Ajax  dispuiant  les  aimes  d’Avhilie,  il  se  con¬ 
sola  en  disant  que  le  liéros  était  vaincu  une  seconde  fois 
par  un  rival  indigne  de  lui.  Tibère  acheta  000,000  ses¬ 
terces  un  Méléaffre  et  Atalaute  de  ce  peintre.  Son  Thésée 
et  son  Philoclèle  n’avaient  pas  une  moindre  réputation. 
Chef  de  l’école  ionienne  à  Athènes,  Parrhasius  terminait 
d’une  manière  exquise  tous  ses  contours  et  avait  une 
grande  facilité.  Timanthc  son  rival  était  doué  d’un  mér  ite 
prcs([ue  égal  au  sien,  pour  rexpressioii  surtout  ;  on  voyait 
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encore  à  Iioinc,  du  temps  d’Auguste,  son  tableau  célèbre 
du  Sacrilice  (ripkigénîe,  où  le  malheureux  père  était 
représenté  cachant  sa  ligure  avec  un  pan  de  sa  robe.  Mais 
ces  hommes  célèbres  lurent  tous  éclipsés  par  Apclles  de  Gos, 
qui  lit  plus  pour  l’art  (|ue  tous  ses  prédécesseurs,  eu  écri¬ 
vant  un  traité  sur  la  ])einture.  Apelles,  le  Titien  de  rauli- 
(juité,  lit  un  nombre  })rodigieux  de  portraits  de  Philijjpe, 
d’Alexandre  et  de  ses  lieutenants;  il  saisissait  admirable¬ 
ment  la  ressemblance  et  on  le  loua  beaucoup  d’avoir  peint 
Aiitigouc  de  prolil  parce  qu’il  était  borgne.  L’un  de  ses 
tableaux  les  plus  célèbres  fut  la  Venus  Âuadgomène, 
pour  laquelle  Campaspe,  concubine  d’Alexandre,  servit 
de  modèle.  Cette  vémis,  ])lacée  })ar  Auguste  dans  le  temple 
de  (>ésaj',  ayant  été  endommagée  comme  le  fut  depuis  le 
G'c?tnc/e  de  Leonard,  aucun  peintre  n’osa  y  loucher  pour 
la  restaurer.  Mais  les  connaisseurs  préféraient  encore 
Aulîgonc  à  cheval  et  surtout  hlanc  au  milieu  d'un  chœur 
(le  ugmphefi  (fui  olfraienl  des  sacriliccs.  I^a  plui)art  de  ces 
tableaux  furent  placés  dans  le  forum.  Apellcs  honora  sa 
supériorité  par  sa  modestie;  il  rendait  justice  à  tous  les 
))eiutres  de  son  temps.  Ihnir  une  seule  chose,  la  (frâce, 
disait-il,  nul  ne  ni  égale.  Il  reconnaissait  la  suj)ériorité  de 
Mélaiithe  pour  l’art  de  disjioser  un  tableau  ,  celle  d’As- 
clépiodore  pour  la  ])erspcclive.  11  lit  la  réputation  de  Pro¬ 
togène,  (|u’il  estimait  particulièrement,  en  lui  achetant  un 
tableau  50  talents  (!278,OÜO  fr.).  Protogène,  aussi  appliqué 
que  le  fut  depuis  le  Domiiiiquin,  ne  pouvait  jamais  achever 
ses  tableaux,  tant  il  recherchait  la  ])erlectiou.  Son  chel- 
d’nmvre,  qu’on  voyait  à  Uome,  était  le  lahfsc,  sur  lequel 
il  mit  pour  le  ))réscrver  des  injures  du  lemps,  quatre 
couches  de  couleur.  Ce  tableau  sauva  Rhodes;  Démélrius 
assiégeait  cette  ville,  et,  maître  de  l’iin  des  laubourgs,  crai- 
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gnil  que  scs  niachiiics  ne  niîssent  le  ieu  à  l’édifice  o(i  le 
lahjse  était  conserve,  cl  il  préféra  renoncer  à  prendre 
Rliodcs  que  s’exposer  à  détruire  cette  admirable  peinture, 
riiisieurs  autres  artistes  eurent  une  grande  célébrité; 
Aristide  de  Thèbes  rendait  d’une  manière  saisissante  la 
pensée  humaine.  H  fil  entrer  plus  de  cent  figiircs  dans 
une  toile  qui  représentait  une  bataille  des  (irccs  et  des 
Perses.  Mcias  rA'thénicn  u’eut  point  d’égal  pour  peindre 
les  femmes  ;  il  refusa  60  talents  que  lui  offrait  Atlalc  d’une 
Nécromancie  dHomère^  cl  fit  don  de  ce  tableau  à  la  ville 
(l’Athènes  ;  son  coloris  était  très-éclalant.  (Quoique  pins 
sobre,  Athénion  de  Maronéc  lui  était  néanmoins  préféré 
pour  la  couleur. 

L’art  grec  eut  scs  s])écialistes  et  meme  ses  réalistes, 
Denys  peignit  exclusivement  des  femmes ,  Serapion  le 
paysage.  On  vit  des  artistes  abaisser  leur  palette  à  des 
peintures  érotiques  ou  à  des  scènes  grotesques.  Pyréins 
ne  le  cédait  à  personne  pour  le  talent  ;  mais  devanemr  de 
Téniers  et  de  Bamboche,  il  ne  s’exercait  (|u’à  reproduii'e 
des  scènes  grotesques,  des  boutiques  de  barbiers  et  de 
cordonniers,  des  ânes,  des  satyres,  des  gens  ivres.  Néan¬ 
moins,  rien  n’était  plus  délicieux  que  scs  iietits  tableanx  ; 
ils  n’avaient  pas  moins  de  prix  ([ue  de  grandes  composi¬ 
tions.  Le  ('lUerchin  ne  peignit  pas  avec  plus  de  célérité 
que  Nicomaque  ;  cependant,  V  Enfèvement  de  f* rouer pine, 
la  V7c/o/?'e  enlcvanl  nu  (juadrige  dans  les  airs,  et  surtout 
le  tableau  des  ikicchantes  suivies  des  satyres  étaient  des 
ch efs-d’ œuvre.  J^a  peinlurc  compta  plusieurs  femmes 
célèbres;  les  auteurs  anciens  mentionnent  parmi  les 
plus  remarquables  Irène,  Aristotèle,  Lola,  Olyinpias  et 
Timarète;  cette  dernière  avait  fait  une  i)ume  que  l’on 
conservait  à  Épitèse  comme  run  des  plus  anciens  monu¬ 
ments  de  la  ncinlure. 


f*. 

i 


I  'f 


f 


m 


346 


lÆ  >IOKAL. 


Les  peintres  de  ranliqiiilé  s'occupaient  eux-mêmes  de 
rélude  cl  de  la  préparation  dos  matières  colorantes 
Les  ])lus  célèi)rcs  jiar  leurs  connaissances  dans  cet  art 
furent  Mélanthe,  Nicîas,  Athenion,  Apelles,  Nicomaque  et 
IM’otojîone.  D'après  (licêron  et  IMine,  ils  u’auraient  cepen¬ 
dant  employé  que  quatre  couleurs  :  le  noir,  le  blanc,  l’ocre 
jaune  et  l’ocre  rouge.  Ojî  sait  pourtant  que  dans  la  VcnniÇ 
Anadifomènc  la  mer  était  d’azur  ;  il  faut  donc  ajouter  une 
cinquième  coidenr  au\  quatre  précédentes  ;  mais  on  doit 
convenir  néanmoins  que  le  nombre  des  matières  colorantes 
chez  les  anciens  était  fort  limité,  et  que  cette  sobriété  ne 
les  em[)ccha  point  de  produire  des  œuvres  très-remarquables 
et  même  durables. 

Ainsi  que  Lclronnc  le  fait  remarquer,  une  partie  des 
œuvres  de  Polygnoleet  de  Micon,  les  peintures  qui  repré¬ 
sentaient  la  bataille  de  Marathon  dans  le  Pœciled’Atlièncs, 
exislaieiit  encore  dans  le  iv"’  siècle  de  notre  ère  :  ces  œuvres 
avaient  alors  850  ans  et  elles  ne  cessaient  d’exciter  l’ad¬ 
mira  tiou  de  tous  les  connaisseurs. 

Lu  s’cnii)arant  des  chefs-d’œuvre  d’art  de  la  (Jrèce, 
Home,  où  devait  plus  lard  se  fonder  une  école  si  célèbre, 
n’hérita  pas  du  génie  de  ses  jœinlres.  On  en  cite  à  pcijje 
quehiues-uns  sous  les  emjierenrs.  Du  tcunps  d’Auguste, 
uti  certain  Ludius,  désesj)érant  de  lu’oduire  des  tableaux 
pai’cils  à  ceux  qu’il  avait  sous  les  yeux,  se  borna  à  pein¬ 
dre  des  fresques.  Un  autre  artiste,  Arellius,  faisait  métier 
de  peindre  des  déesses,  dont^ses  maîtresses  servaient  inva¬ 
riablement  de  modèles.  Kl  puis  la  décadence  de  Part  fut 
complète.  En  proie  à  t’anarchic  et  à  la  désorganisation, 
ravagée  par  les  guerres,  la  (irèceene-mème  parut  oublier 
les  traditions  des  grands  maîtres  du  génie  liiiniaiu;  aujonr- 
d’Iiui  même,  taudis  que  nous  entretenons  une  école  à 
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Athènes  pour  en  étudier  les  ruines  glorieuses  et  y  recueil¬ 
lir  quelques  parcelles  du  génie  antique  ensevelies  sous  les 
cendres  de  la  barbarie,  la  Grèce  inoderue,  ifayant  pas 
enlicrcmcnt  secoué  son  linceul,  n’a  envoyé  aucun  tableau 
aux  expositions  de  France  et  <r Angleterre. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  l’établisscinent  du  cliris- 
tianisine,  l’art  des  Apellcs  et  des  Parrhasius  ne  coniptail 
plus  que  de  grossiers  imitateurs.  Au  inilieu  de  cette  déca¬ 
dence  une  race  de  proscrits  et  de  persécutés,  cherchant 
un  refuge  dans  les  catacombes,  y  tracèrent  des  peintures 
et  des  mosaïques  ;  on  vit  alors  naître  un  genre  nouveau, 
l’art  chrétien  ;  et  tandis  que  le  soleil  rayonnait  sur  la 
Rome  impériale  sans  réveiller  les  Ames  engourdies  ou  eni¬ 
vrées  ])ar  les  vapeurs  du  sang,  le  goût  descendîdl  avec  la 
foi  dans  les  sombres  demeures  de  la  mort  ;  la  forme,  obéis¬ 
sant  à  une  idée  nouvelle,  se  spiritualisait  au  souille  du 
christianisme.  C’est  dans  les  ti%  iii*  et  rv®  siècles  que  les 
catacombes  reçurent  les  pieux  l'estes  des  martyrs  et  les 
clirélicns  fuyant  la  persécution.  On  doit  penser  cependant 
combien  furent  éloignées  de  la  })erfeclion  des  anivres  <‘xé- 
cutées  d’une  main  Iremblanlo,  dans  des  sépulcres  humides, 
souvent  privés  d’air  et  de  lumière.  1a*s  nouvelles  peintures 
représentaient  invariahleineiU  des  sujets  religieux  :  Ada/n 
et  Eve,  la  Sortie  de  l’Arche,  le  Sacrifice  d’Ahntliam,  la 
Résiirrection  de  Lazare,  la  Mort  deffuelffue  Marlifr  ;  ces 
peintures  avaient  un  cachet  d’élégance  que  la  Grèce 
même  avait  perdu  et  qu’on  ne  trouve  jioint  dans  les  fres¬ 
ques  des  monuments  égyptiens,  d’ilerculanuin  et  de  Poin- 
péies.  Les  catacombes  les  plus  intéressantes  sont  celles  du 
Vatican,  de  la  villa  ]\anq)luli,  de  Sainte- Agnès  et  de  Sainl- 
Sébastien.  Dans  le  iv®  siècle,  Constantin  ayant  lait  cesser 
tonte  persécution  contre  le  cbrislianismc,  les  catacombes 
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rurenlal)an(lon(K'CS  ol  des  éf^lises  construites  à  ciel  ouvert. 
Les  uiosiùques  des  nouvelles  éjîlises  portaient  encore  le 
cachet  de  celles  qu’on  remarquait  dans  les  catacombes; 
l>uis,  dans  les  siècles  suivants,  arrivèrent  la  décadence  et 
la  barbarie. 

C’est  dans  le  xn®  siècle,  eu  :t  130,  que  les  belles  décora¬ 
tions  de  l’abside  de  Sanla  Maria  in  Transtevere  annon¬ 
cent  le  réveil  du  jîoùt  et  de  Part  chrétien;  les  peintures 
des  couvents  du  moût  Athos  ont  également  le  caractère 
d’élégance  el  <le  naturel  ([ui  rappelle  la  pureté  antique. 
Nous  ne  saurions  assez  l’aire  remarquer  un  phénomène 
(fui  a  exercé  sur  la  peinture  une  inllucnce  décisive.  L’art 
chrétien  a  renversé  l’art  païen,  connue  le  culte  nouveau  a 
renversé  toutes  les  religions  aiicienucs.  Le  christiauisuie 
a  créé  un  monde  nouveau,  une  morale,  des  vertus  et  des 
sentiments  inconnus  à  raucieii  monde.  Ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  l'ait  reniant  uer  pour  T  architecture  et  la  sta- 
luairc,  c’est  véritablement  au  \iii®  siècle  qu’éclate  l’esprit 
de  régénération  ])our  les  arls;  ce  n’est  plus  la  Grèce  ([ui 
va  répamlre  les  éclairs  de  sou  génie  sur  le  monde;  les 
écoles  de  Florence  et  de  Sienne,  secouant  les  premières 
le  joug  do  l’école  byzantine,  s’inspirent  de  l’art  chrélien, 
((110  nous  considérons  simplement  comme  le  continuateur 
de  Part  antique,  auquel  il  ajoute  un  signe  de  perfection 
(|ui  lui  avait  nécessairement  manqué.  L’antiquité  avait 
cherché  le  beau  et  l’idéal  dans  les  objets  sensibles  ;  Part 
moderne  les  plaça  dans  la  beauté  morale.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  néaiiinoiiis  que  Part  et  eu  particulier  la  pein¬ 
ture  ne  puisse  atteindre  la  perfection  que  chez  des 
hommes  (juijà  l’exemple  de  Alichel-Ange,  de  Ira  Angelico, 
du  Dominiquin,  du  Corrège,  du  Poussin,  de 
avaient  de  fermes  croyances  et  des  pratiques  religieuses 
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très-ferventes.  Non.  Mais  nous  pensons  que  sans  une  foi 
réelle;  ou  du  moins  sans  celle  inclination  de  ràuie  vers  les 
croyances  chréliennes,  jamais  Léonard  de  \inci  et  lla- 
pliaél  ne  seraient  devenus  les  deux  premiers  peintres  des 
temps  modernes.  Cette  vérité  devint  plus  frappante  à 
l’époque  de  la  Réforme,  qui  fut,  personne  ne  Tingnore, 
un  coup  sensible  dont  l’art  ne  s’est  jamais  relevé.  Ce 
n’est  pas  assurément  que  la  croyance  mamiiuît  aux  réfor¬ 
mateurs.  Mais  tout  le  monde  convient  que  Luther  et  Cal¬ 
vin  dépouillèrent  le  christianisme  de  sa  couronne  t)oéti- 
que,  en  s’elTorçant  de  détruire  le  culte  dont  les  cœurs 
religieux  avaient  jusqu’alors  environné  la  Vierge  et  les 
saints.  Qu’on  suive  riiistoire  de  la  peinture  depuis  trois 
siècles,  on  ne  trouve  point  chez  un  calviniste  ou  un  Inllié- 
rien  de  tableaux  comparables  au  Cénacle  de  Léonard,  à 
la  Transligiiration  de  Raphaël,  au  Saint  André  du  üoini- 
niquiu,  au  Mariage  de  (a  Vierge  du  Corrège,  aux  Sejd 
Sacrements  du  Poussin. 

A  la  renaissance  de  la  peinture,  quelques  novateurs, 
Paolo  Uccllo,  Masolino,  fra  Phili[)po  Lipi)i,  s’ellorcèrejil 
vainement  de  ramener  l’art  au  siècle  de  Phidias  et  d’A- 
pelles.  Masaccio,  empoisonné  par  ses  envieux  à  l’âge  de 
vingt-six  ans,  servit  de  ntodèle  à  tous  les  grands  peintres, 
et  s’il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  occuperait  sans  don  le 
dans  r histoire  le  rang  qu’on  attribue  à  Léonard  et  à  Ra¬ 
phaël.  Toutefois,  il  mérita  d’inspirer  tous  les  grands 
maîtres,  non-seulement  i>ar  la  pureté  antique  de  sou  des¬ 
sin,  mais  aussi  par  T  imagination  brillante  et  le  vif  senti¬ 
ment  religieux  qui  animent  ses  peintures.  On  reproche  la 
sécheresse  au  style  du  Perngin;  toutefois,  vientHl  à 
peindre  le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Nativité,  la  Vio-ge 
lenunl  r  enfant  Jésus  adoré  par  deux  anges  et  deux 
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etc.,  son  coloris  s’anime,  son  dessin  devient  pur 
et  ses  vierges  ont  un  caractère  céleste. 

Avec  (iiolto,  Andrea,  Orgagna,  {limabué,  Le  Perugin, 
fra  (iiovani  Angelico,  lîenozzo  GazzoÜ,  la  peinture  rompt 
avec  les  traditions  byzantines,  mélange  bizarre  de  paga¬ 
nisme  cl  de  christianisme;  elle  répudie  la  symétrie  angu¬ 
leuse  pour  y  substituer  la  grâce,  le  mouvement  et  Tins- 
j)iration.  C’est  la  figure  du  Christ,  celle  de  la  Vierge,  les 
symboles  chrétiens,  les  grandes  scènes  de  T  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  qui  inspirent  leur  pinceau.  Sans  Mi¬ 
chel-Ange,  Gioltü  serait  le  génie  le  plus  audacieux  de  son 

«■ 

siècle  ;  ami  du  Dante,  il  en  possède  la  prolondeur.  Orga- 
giia,  génie  prestiue  universel,  a  peint  riiistoirc  de  TAii- 
cieii  Testament  dans  les  fresques  grandioses  du  Campo 
Santo  de  Pise.  Cepeiulaiit  son  pinceau  délicat  et  tendre 
ii’a  point  exprimé  avec  moins  de  succès  les  douces  scènes 
de  ramour.  On  rapporte  que  fra  Angelico  de  Fiesole  ne 
prenait  jamais  sa  palette  sans  avoir  prié;  aussi  les  couleurs 
en  étaient-elles  suaves,  et  ses  tètes  d’anges,  de  saints  et 
de  vierges  avaient  une  beauté  céleste;  peignait-il  le  Sau¬ 
veur  sur  la  croix,  des  larmes  inondaient  scs  joues.  Quoi¬ 
que  modcsle,  il  ne  retouchait  pas  ses  tableaux,  les  regar¬ 
dant  comme  produits  par  une  inspiration  de  la  grâce. 
Riche,  il  vonliil  être  doudiiicain  ;  simple  moine,  il  refusa 
les  honneurs  ecclesiastiques  et  rarchevêché  de  Florence 
pour  SC  consacrer  â  l’art  et  à  Dieu  sans  aucun  partage 
avec  le  monde.  La  [)lupart  de  ces  peintres  étaient  Floren- 
lins,  et  leur  école  se  lie  à  celle  de  Rome,  qui  acquit  une 
splendeur  immortelle  avec  Michel-Ange,  Raphaël  et  Léo¬ 
nard  (le  Vinci. 

L’école  de  Parme  ou  de  Modène  ne  compte  qu’un 
nom  ;  mais  il  est  digne  de  figurer  à  cfdé  de  ceux  de  Léo- 
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narfi  et  de  Raphaël;  c’est  celui  du  Corrèpe  (né  en  1/jO/i) 
donllostyle,  les  compositions,  l’evpression,  les  senliinenls 
apparliennenl  exclusivement  à  l’art  chrétien;  son  A.VA‘om/?- 
tioii,  le  Mariage  îmfsiitfiie  de  sainte  Catherine,  Antiope 
endormie,  saint  Jérôme^  en  un  mot  tons  ses  tableaux, 
sont  (les  chefs-d’œuvre  qui  se  distin^çuenl  tous  par  l’art 
de  la  perspective,  la  science  des  raccourcis,  la  hardiesse 
des  compositions,  l’ harmonie  des  couleurs  et  la  richesse 
des  formes.  C’est  le  Corrège  qui,  saisi  d’admiration  à  la 
vue  d’un  tableau  de  Raphaël,  s’écria  :  «  Et  moi  aussi,  je 
suis  peintre.  #  11  aurait  pu  dire  avec  non  moins  de  vé¬ 
rité  ;  H  Aucun  peintre  ne  m’a  surpassé  t)our  la  grâce.  » 

A  côté  de  l’école  de  Florence,  le  xv*  siècle  vit  s’élever 
l’école  de  Venise  qui  atteignit  la  |)erfection  avec  la  famille 
des  Bellini.  Un  goût  particulier,  une  nature  méditative  et 
rattachement  aux  formes  régulières,  attirèrent  (icntilc 
Bellini  vers  l’antiquité,  üoué  d’un  esprit  plus  vif  et  d’une 
imagination  plus  brillante,  Jean  avait  d’abord  suivi  son 
frère  dans  cette  voie  ;  mais  emporté  par  son  génie,  stimulé 
par  l’exemple  du  Giorgion,  U  modifie  ses  procédés,  et  dans 
sou  Zacharie^  la  Vierge  sur  son  trône,  le  Sauveur  don- 
7iant  sa  bénédiction,  il  s’élève  au  niveau  des  plus  grands 
peintres.  Le  Titien  mit  la  dernière  main  à  um  Bacchanale 
laissée  inachevée  par  J.  Bellini  ;  le  Giorgion,  son  élève  et 
son  ami,  rompant  entièrement  avec  le  vieux  style,  ne  tarde 
pointa  éclipser  son  maître;  sous  son  [linccau  les  contours 
s’assouplissent,  les  transitions  ont  une  douceur  extraordi¬ 
naire,  le  clair-obscur  donne  aux  objets  un  relief  magique  ; 
enfin,  à  la  fermeté  de  la  touche  il  joint  la  suavité  des 
formes.  Moïse  sauvé  des  eaux,  Jésus  assis  sur  (es  genoux 
de  sa  mère,  Salomé  recevant  la  tête  de  saint  Jcan-ltaptisle, 
sont  ses  plus  belles  comt>ositions.  Le  Titien  surpasse  en- 
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core  le  Giorgion,  cl  sa  longue  carrière  (il  niournt  de  la 
peste  à  (|uatre-vingl-(li\-neiif  ans)  Int  une  suite  non  in- 
lerrouipue  de  triomphes.  Si  Rapliaül  a  dit  le  dernier  mot 
du  dessin  et  Rembrandt  celui  du  clair-obscur,  le  Titien  a 
dit  le  dernier  mot  du  coloris.  Sa  Jécondité  est  inépuisable, 
son  imagination  des  plus  brillantes;  nul  ne  Ta  surpassé 
dans  le  portrait  et  le  paysage.  Nous  |>ossédons  de  ce  grand 
peintre  au  Louvre  un  admirable  t)orlrait  de  François  I", 
la  Vierge  au  Lapin,  le  Titien  et  sa  maîtresse,  le  Christ 
porté  au  tombeau,  etc.  Le  Tinloret  et  P.  Véronèse  sont 
les  deti\  plus  célèbres  élèves  de  celle  école  de  coloristes, 
(lui  exerça  un  empire  lascinateur  sur  les  masses.  Est-il 
vrai  (|ue  le  Titien  se  soit  montré  jaloux  du  Tintoret?  Il 
paraît  certain  du  moins  qu’il  le  congédia.  La  couleur  du 
disciple  est  en  eHèl  ])lus  éclatante  encore  que  celle  du 
maître; en  outre,  son  génie Ibugueux  lui  faisait  reclierclier 
la  grande  manière  de  Michel-Ange,  dont  il  n’imite  pas 
toujours  la  correction  et  le  goût;  mais  tout  est  vie,  ex¬ 
pression,  mouvemeul  dans  le  Cruciliement,  le  Miracle  de 
saint  Marc,  la  Gloire  du  i^aradis,  les  Signes  précurseurs 
du  jugement  dernier.  Le  dessin  de  Véronèse,  comme  celui 
du  Tinloret,  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  il  cherche  à  plaire 
par  l’éclat  plutôt  que  par  le  goût  ;  mais  on  admire  sa  riche 
imagination  et  le  charme  voluptueux  de  ses  télés,  V Enlè¬ 
vement  d'Europe  est  un  tableau  brillant  de  jeunesse  et  de 
rraîcheur.  Nous  lui  [n-élérons  peut-être  encore  la  Suzanne 
au  hain,  {'Évanouissement  d'Esiher,  Id  Vierge  et  T  Enfant, 
et  surtout  la  magniliquc  toile  des  Noces  de  Cana  du  Lou¬ 
vre.  Le  Guide  disait  souvent  (pie  s’il  avait  à  choisir  entre 
tous  les  peintres  italiens,  il  voudrait  être  P.  Véronèse  (1). 

(I)  I,a  ithipai-t  lies  peintres  italiefls,  ceux  de  l’école  de  Venise  en  parlictilier,  oiU 
iin'coloi'is  m.isi((ne  dont  le  privilège  est  si  inlimcment  lié  an  climat,  (îiie  les  orti^tes 
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En  vain  l’école  bolonaise,  venue  la  dernière  et  mécon¬ 
naissant  d’abord  le  principe  de  l’art,  voulut  être  éclecti¬ 
que,  en  empruntant  à  Micbcl-Ange  lemouvenieni,  au  Cor- 
rège  la  grâce,  au  Titien  le  coloris*  E’étude  des  grands 
maîtres  est  profitable  sans  doute  aux  plus  beaux  génies, 
mais  à  la  condition  qu’abandonnant  une  imitation  hési¬ 
tante  on  se  livre  à  l’inspiration.  L’école  bolonaise  rendit 
le  service  d’arrêter  la  décadence  de  l’art,  (|ui  avait  subs¬ 
titué  l’exagéralion  à  la  grandeur  de  Michel-Auge,  l’airétcrie 
â  la  pureté  idéale  de  Raphaël.  Gomme  Monlegna  cl  Masac- 
cio,  les  trois  Carrache  voulurent  remonter  à  ranticpiité; 
mais  jusque  sous  les  formes  empruntées  au  paganisme,  on 
sent  palpiter  et  vivre  le  sentiment  chrétien.  Le  Domini- 
quin  s’élève  encore  au-dessus  de  ces  maîtres  de  l’école  bo¬ 
lonaise.  Comment  s’apercevoir  qu’il  a  moins  d’imagina¬ 
tion  que  Raphaël  et  moins  de  génie  que  Michel-Ange, 
lorsque  tous  ses  tableaux  se  distinguent  par  un  dessin 
d’une  pureté  antique,  un  coloris  brillant  et  T  expression 
la  plus  admirable?  On  trouve  cette  rare  perfection  dans 
ses  beaux  paysages,  dans  la  iSVnnfe  Famille  en  lujifpte,  la 
FlageUation  desamt  André,  le  tkivissernent  de  sitinl  Paid, 
et  surtout  dans  la  Communiou  de  saint  Jérome^  qui  par¬ 
tie  toutes  les  conti'ées  de  l’Europe  viennent  pcrfccliomitT  leur  talent  à  la  lumière  du 
ciel  (J'Ualie.  On  doit  le  rem.irqucr,  chaque  peintre  a  une  ntiaiice  de  prédiiccMon,  et, 
chose  éloniiaiitc,  elle  annonce  une  sympathie  étrange,  une  amuilé  mystérieuse  .avec 
le  nom  des  peintres,  La  couleur  rouge  éclatante  domine  dans  les  lableaiix  de  Ru¬ 
bens.  Un  reflet  argentin  s'élève  de  Ions  ceux  de  Paul  Vérotièse.  Dans  la  Tenus 
endormie  de  CAlbane,  les  yeux  sont  éblouis  par  un  essaim  «l’amoiirs  dont  les  aile 
sont  plus  blanches  que  celles  des  cygnes.  Alonzu  Cano  a  la  couleur  uii  peu  molle  de 
l’Albane.  Chez  Eiistache  Lesueur  le  rouge  tendre  est  eu  parfait  accord  avec  son  ta¬ 
lent  suave  ;  Mignon,  dont  ou  admire  cinq  tableaux  au  I  ouvre,  est  peintre  de  fleurs. 
L’alîéterie  conduit  parfois  le  iiioelleiix  pinceau  de  Mignard  ;  cliez  Itcmbrandt,  la 
couleur  est  violente  et  en  harmonie  avec  son  nom.  Michel-Ange  et  Raphaël  se  présen¬ 
tent  à  l'admiration  de  la  postérité  sons  ie  nom  de  deux  archanges.  Enfin  il  est  [larmi 
les  peintres  italiens  un  nom  que  nous  ne  iirononrons  pas  et  plus  sigiiincatif'  encore. 


fOiS-SAC,  t.  IJ. 


4 


35i 


LE  MüliAL, 


tage  avec  lu  Transliffuraiionde  Rapitaël  et  la  Descente  de 
croix  (le  Daniel  de  Vollcrre  la  souveraineté  de  l’art.  Nous 
avons  dit  ailleurs  (jue  la  plupart  des  lioniuics  célèbres 
avaient  expié  leur  gloire;  le  Doniiniquin  fut  persécuté, 
peut-être  mènie  empoisonné  par  les  jaloux,  et  son  admi¬ 
rable  toile  de  la  Cotiimunioti  de  saint  Jérôme  lui  lut  payée 


50  écus! 

Le  climat  d’ Italie  est  tellement  favorable  au  génie  de  la 
peinture,  qu’indépendamment  des  artistes  (juc  nous  avons 
nommés,  il  en  existe  encore  un  grand  nombre  d’autres 
dont  les  œuvres  admirables  sont  rornemenl  de  nos  mu- 


siîcs.  Tels  furent  Guido  Reni,  dont  la  touche  gracieuse 
s’allie  ù  un  coloris  charmant  ;  le  Caravagc  dont  le  carac¬ 
tère  sombre  se  plaît  à  représenter,  environnés  d’un  éclat 
sinistre,  les  meurtres,  les  cadavres,  les  ruines;  Calcar, 
dont  les  connaisseurs  distinguent  diflicilement  les  tableaux 
de  ceux  du  Titien,  son  maître  ;  Carlo  Doici  dont  Icfi  Saintes 
Familles  et  la  Vierge  allaitant  Jésits  ont  une  suavité  tou¬ 
chante;  Salvalor  Rosa,  l’ami  de  iMasanielIo,  aussi  remar¬ 
quable  satirique  que  puissant  coloriste  ;  le  l’Yancia,  loué 
par  Rapliaél,  et  dont  nous  pouvons  admirer  au  l^ouvre  un 
Jésus  descendu  de  la  Croix,  déposé  sur  les  genoux  de  sa 
mère;  Sébastien  dcl  Piombo  à  qui  Michel-Ange  lui-même 
fournissait  les  dessins  de  ses  tableaux  ;  le  vieux  Bassaii  et 
ses  (piatre  lils,  Pierre  de  Corlone,  Giordano,  le  Bronziuo, 
fra  BaiTolomco,  dont  Raphaël  ne  dédaigna  pas  d’acliever 
le  Saint-Pierre  et  Sainl-PauL  et  enlin  Antonello  de  Mes¬ 


sine  (né  en  lû2ü) ,  le  premier  Italien  qui  ait  employé 
la  peinture  h  l’huile,  et  dont  le  Louvre  vient  d’acquérir, 
au  prix  de  115,000  francs,  un  simple  portrait  en  buste 
d’une  admirable  exécution,  où  l’on  s’étonne  de  trouver 
la  louche  vigoureuse  d’flollxnn  et  le  coloris  du  Titien. 
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Le  climat  de  l’Espagne^  forlanulogueà  celui  de  Tltalie, 
devrait  communiquer  un  cachet  commun  aux  peintres 
de  ces  deux  nations,  si  le  caractère  national  ue  les  séparait 
profondément.  On  doit  doue  s’attendre  à  trouver  dans  la 
peinture  espagnole  la  loi  exaltée,  des  passions  ardentes  mais 
non  sans  mélange  de  l’esprit  vil  et  frondeur  (|ui  caractérise 
scs  romanciers.  Elle  se  résume  dans  les  quali  c  noms  sui¬ 
vants  autour  desquels  gravitent  quelques  satellites  :  lUbei  a 
dit  l’Espagnolct,  Zurbarau,  Velasquez  et  Murillo.  La  plu¬ 
part  de  leurs  prédécesseurs  avaient  rej)rcs(înlé  invariable- 
ineul  des  scènes  bibliques,  rEnfaiit  Jésus,  les  Vierges,  les 
saints  et  les  martyrs.  Tel  fut  le  Oreco,  dont  ou  voit  une 
sainte  famille  à  Tolède  ;  son  coloris  avait  le  mérite  de 
rappeler  celui  du  Titien;  mais  il  lit  de  tels  ellbrls  poui’ 
éviter  cette  ressemblance  qu’il  tomba  dans  des  teintes 
rembrunies  et  peu  harniouieuses.  IVibera  partit  pour 
ritalie,  où  il  mena  d’abord  la  vie  la  plus  misérable;  tou¬ 
tefois  sous  ses  haillons  couvait  le  feu  du  génie.  Hautain, 
jaloux,  haineux,  il  se  sentit  eutiaîné  vers  le  Caravage,doiU 
il  imita  la  couleur  violente  et  les  teintes  sombres  ;  il  se 
plut  à  représenter  les  massacres,  les  supplices  et  les  toi¬ 
tures  ;  cependant  Kibera  avait  également  étudié  et  admiré 
le  Corrège.  Aussi,  après  avoir  prêté  une  expression  si 
sombre  aux  gueux,  aux  bandits,  aux  valets  de  bourreau, 
donna-t-il  un  type  suave  ù  la  ligure  de  la  Vierge  dans 
r Adoration  des  anges  (ju’on  voit  au  Louvre.  Si  Zurbarau 
ne  fut  pas  comme  Ilibcra  l’élève  direct  du  Caravage,  en¬ 
thousiaste  de  ses  œuvres,  il  en  imita  les  vives  ojiposilions 
de  lumière  et  d’ombre  ;  emporté  par  le  feu  de  son  génie, 
il  SC  complut  aux  scènes  dramatiques.  Mais  ce  n’est  point 
sur  les  grands  chemins  et  la  place  publique  qu’il  cherche 
scs  héros;  il  les  trouve  dans  le  cloître  et  il  eu  peint  les 
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martyrs  volonlairos,  non  avec  la  toncho  mélancolique  de 
Lesuenr,  mais  avec  la  violence  de  Ribei’a  et  du  Caravage. 
On  doit  aussi  à  Zurbaran  les  Douze  travaux  ft Ha  ente,  qui 
lui  lurent  conimandés  jiar  le  roi  d’ Espagne. 

Velasquez  a  |>eint  avec  autant  d’élégance  que  de 
vérité  le  paysage,  la  nature  morte,  les  sujets  d’Iiistoire 
sainte  et  de  mythologie  païennci  Son  tableau  le  pins 
achevé  est  celui  des  Hnveurs.  Toutefois  c’est  dans  le  por¬ 
trait  qu’il  excelle,  et  l’on  a  dit  avec  raison  de  ses  jolis 
tableaux  des  Fileuses  et  des  Filles  dlionneur,  qu’ils 
étaient  des  collections  de  portraits;  ceux  d’Olivarès,  de 
Philippe  11,  des  infants,  des  infantes  sont  des  chefs- 
d’œuvre.  Excellent  coloriste,  il  est  au  premier  rang 
comme  peintre  de  la  nature.  Cliez  lui,  rillusion,  l’bar- 
nionie,  la  vérité,  la  délicatesse,  sont  portées  à  un  degré 
inimitable. 

Représentants  des  mœurs  de  leur  siècle,  si  Rîbera  est 
le  i)eintre  des  bandits,  Zurbaran  celui  des  moines,  et 
Velasquez  celui  des  princesses,  Murillo  est  le  peintre  des 
vierges  et  des  anges.  Le  sentiment  chrétien  inspire  toutes 
les  productions  de  Murillo;  gracieux  comme  le  Corrége, 
suave  comme  Lesueur,  après  tant  de  peintres  célèbres  qui 
ont  traité  les  mêmes  sujets,  il  conserve  une  originalité 
profonde  qui  le  distingue  de  tous  les  autres.  Chose  re¬ 
marquable!  homme  chaste  et  pieux,  il  créa  pour  ses  vierges 
un  type  de  volupté  céleste,  tandis  que  le  cachet  de  l’hu- 
mililé  pudique  marque  celles  de  Raphaël.  Dessin,  compo¬ 
sition  ,  coloris,  il  réunit  toutes  les  qualités  des  grands 
maîtres. 

Tons  ces  peintres,  ainsi  que  les  deux  II  errera,  étaient 
de  Séville.  L’école  de  Valence  eut  pour  chef  Jean  de 
Joaiiès,  dont  on  admire  la  beauté  du  dessin,  la  couleur 
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tranquille,  l’expression  atlacliaiite  ;  peintre  plus  religieux 
encore,  si  c’est  possible,  que  ^lurillo,  sa  piété  était  si 
vive,  qu’il  se  préparait  à  ses  plus  importants  ouvrages  par 
des  pénitences  et  des  communions.  Alonzo  Cano  réunissait, 
comme  les  maîtres  italiens  ses  modèles,  le  talent  d’ar¬ 
chitecte  et  de  sculpteur  à  celui  du  peintre.  L’élégance  de 
son  dessin  rappelle  la  pureté  des  statues  antiques.  Réfugié 
à  Madrid  par  suite  d’un  duel,  il  passa  ses  derniers  jours 
dans  la  retraite  et  embrassa  l’état  ecclésiastique. 

Ici  finissent  les  écoles  du  Midi  dont  nous  avons  signalé 
les  qualités  éminentes ,  et  particulièrement  l’éclat  du 
coloris,  la  beauté  des  formes,  l’expression  poétique,  en  un 
mol  l’idéal.  Néanmoins,  nous  voyons  déjà  Tari  espagnol 
incliner  vers  le  réalisme,  qu’on  peut  définir  la  vérité  dans 
la  nature  sans  choix  du  beau  et  du  laid.  Nous  trouverons 
plus  ordinairement  ce  caractère  dans  les  écoles  du  Nord, 
telles  que  l’ Allemagne,  l’Angleterre,  la  Flandre,  la  Hol¬ 
lande,  et  les  autres  contrées  septentrionales.  Les  races  du 
Nord  dilTèrenl  autant  des  peuples  méridionaux  par  la  pein¬ 
ture  que  par  les  mœurs.  Si  l’on  considère  l’Allemagne,  on 
est  frappé  tout  d’abord  du  petit  nombre  de  peintres,  com¬ 
parativement  à  celui  des  musiciens,  que  fournit  cette 
vaste  région.  Puis  le  climat  y  est  moins  propice  à  la  cou¬ 
leur  que  celui  de  T  Italie  et  de  l’Espagne.  L’un  des  plus 
anciens  maîtres  de  cette  école,  Martin  Schœn,  est  un  imi¬ 
tateur  de  Van  Eyck,  dont  il  a  quelquefois  la  grâce,  mais 
jamais  la  couleur  agréable  et  la  touche  délicate.  Toutefois, 
Schœn  a  un  autre  mérite  :  il  dispute  à  Finiguerra  l’honneur 
d’avoir  découvert  la  gravure  en  taille-douce  ;  ses  gravures 
sont  incomparables  et  Michel-Ange  fit  une  copie  peinte  de 
la  Teniaiion  de  saint  Antoine  de  cet  artiste  célèbre. 

L’école  allemande  se  personnifie  plus  particulièrement 


J 


358 


LE  MOU  AL. 


dans  Albert  Diircr,  Cranach  et  Hans  Holbein.  Albert 
Dtirer  représente  pour  rAlloiiiagnc  le  grand  rôle  qu’occupe 
Michel-Ange  eu  Italie;  la  diflércuce  qui  existe  entre  ces 
(leux  hoiuiues  célèbres  est  celle  qu’on  remarque  entre  le 
génie  allemand  cl  le  génie  italien.  Né  à  Nuremberg  en 
d’un  père  qui  avait  dix-huit  enfants,  souvent  aux 
prises  avec  la  misère,  il  eut  le  malheur  d’épouser  une 
femme  avare  et  méchante  qui  le  fit  mourir  de  chagrin  dans 
un  âge  peu  avancé.  Durer  avait  une  riche  nature,  une 
il  me  élevée,  la  passion  de  l’art  et  du  travail.  Sculj)teur 
habile,  graveur  sur  bois  et  sur  métaux,  il  peignait  à 
l’huile,  à  la  détrempe,  à  la  gouache,  à  raquarelle.  Dans 
sou  voyage  en  Italie  il  fréquenta  Raphaël,  qu’il  aima  et 
dont  il  fut  aimé.  Ou  a  droit  de  s’étonner  qu’eu lanl  de  cette 
école  du  goût  et  de  la  f)erfectiou,  il  ail  donné  à  ses  ligures 
des  types  vulgaires.  Du  reste,  on  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  l’Adoru/ion  de  In  Trinité,  les  Apôlres  (*n 
particulier,  une  riche  imagination,  une  pensée  profonde, 
un  style  large,  une  expression  énergique,  enfin  un  dessin 
supérieur,  mêlé  cependant  «à  quelques  lignes  arides.  Ocuie 
vigoureux  mais  rude,  idéaliste  et  réaliste  tout  ensemble, 
fautasli((ue  et  naïf,  prosaïque  et  mystique,  Albert  Dürer 
oflVe  rimage  d’un  grand  talent  traversé  par  de  graves 
lacunes  :  eu  un  mot,  tous  les  caractères  du  génie  allemand 
éclatent  dans  ses  <ruvrcs. 

Contemporain  de  Dürer,  Lucas  Cranach  a  traité  tous 
les  genres,  sujets  bisloriqiics,  mythologiques  et  religieux; 

•n 

ses  tableaux  le  plus  admiiés  sont  Adam  et  Eve,  la  7’en- 
tcifion  de  Jésus  dans  le  désert,  la  Prédication  de  saint 
Jean-liapiislc,  la  Femme  adnltère.  Sainte  Ursule  ai^ec  les 
vienjes.  Son  dessin  est  incorrect,  sou  coloris  très-délec- 
tueux  ;  il  manque  de  grâce  et  d’inspiration  ;  ou  peut  s’eu 
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assurer  en  comparant  VÈve  de  Cranach  aux  vierges  du 
Pérugin  cl  du  Corrège.  Ami  de  Luther  et  de  Mélanchlhou, 
il  en  fit  des  portraits  admirables.  Ses  gravures  sont  très- 
recherchées. 

Hans  Ilolbein  d’Aiigsbourg  est  le  plus  grand  peintre  de 
rAlIemagne.  A  rûge  de  vingt  ans,  il  fit  un  Saint  Séba.slie7i 
qui  annonce  un  génie  puissant;  le  portrait  d’Erasme,  qui 
est  au  Louvre,  la  Cène,  qu’on  voit  à  Bâle,  et  surtout  la 
Vierge  avec  ^Enfant  du  musée  de  Dresde  ne  sont  pas 
moins  admirables.  H  peignit  ù  fresque  sur  les  murs  d’un 
cimetière  de  Bâle  la  fantastique  composition  de  la  Danse 
macabre,  L’Angleterre  réclame  Ilolbein  comme  un  peintre 
national,  do  meme  qu’elle  coiUinue  à  inscrire  Hændel 
parmi  ses  musiciens.  En  butte  à  la  misère  et  à  la  persé¬ 
cution,  il  fut  présenté  par  Thomas  Morus  à  Henri  VIH, 
qui  l’encouragea  et  le  défendit  contre  la  tourbe  des  cour¬ 
tisans.  Le  cruel  despote  avait  compris  que  la  postérité, 

admirant  le  génie  de  l’artiste  dans  les  portraits  qu’Holbein 

« 

fit  de  lui,  oublierait  que  cette  figure  suait  le  sang  et  le 
crime.  Comme  tous  ses  compatriotes,  Hans  Ilolbein  est 
réaliste,  même  dans  ses  grandes  œuvres,  le  Triomphe  de 
ta  richesse,  le  Triomphe  de  (a  pauvreté,  V Adoration  des 
mages.  Avec  moins  d’élévation  qu’ Albert  Durer,  il  a  plus 
de  grâce  et  de  goût;  son  coloris  est  celui  de  l’école  fla¬ 
mande  et  florentine,  d’une  harmonie  admirable;  scs  por¬ 
traits  sont  d’une  perfection  rare.  Hans  Ilolbein  est  le 
peintre  le  plus  délicat  de  l’école  réaliste. 

Après  Ilolbein,  l’art  allemand  ne  fait  que  décliner;  il 
compte  cependant  encore  quelques  artistes  remarquables. 
Les  villes  marchandes  ne  sont  ])as  généralement  renom¬ 
mées  par  la  poésie  et  le  gofit  des  arts  ;  cependant  Over- 

M 

bcck,  le  charmant  peintre  de  V Entrée  de  Jésus  à  Jérusa- 
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lem,  naquit  à  Lubeck.  Dans  ce  tableaii,  la  grâce  angélique 
des  figures,  la  lumière  du  ciel  de  la  Palestine,  l’admirable 
tète  du  Christ  annonceraient  la  touche  du  Poussin  et  du 
Corrège  plutôt  que  celle  d’un  habitant  du  climat  brumeuv 
de  Lubeck.  Tel  fut  aussi  Raphaël  Mengs,  suriiomnic  à 
tort  le  Haphaël  de  rAIleniagne  ;  toutefois,  ayant  passé  sa 
vie  â  Rome  et  s’inspirant  sans  cesse  des  grands  principes 
et  des  sentiments  qui  animèrent  les  maîtres  de  Fart  italien, 
il  sut  allier  dans  ses  œuvres  inylliologiqucs  et  chrétiennes 
l’élégance  du  Corrège  au  coloris  du  Titien.  {'Apollon  tiur 
le  Parnasse  passe  pour  son  chef-d’œuvre  ;  on  ne  doit  pas 
mettre  dans  un  rang  moins  élevé  la  Madeleine^  la  Passion 
et  une  Sainte  Fa}nilie, 

L’Angleterre,  comme  l’Allemagne,  n’a  fourni  jusqu’à 
l’époque  actuelle  qu’un  petit  nombre  de  peintres  re¬ 
marquables;  on  peut  les  compter  :  Hogarth,  Reynolds, 
Cainsborough  ,  Constable,  Turner,  Wilkie,  Bonington, 

J^awrencc,  Ward .  Nous  crovons  ne  commettre  aucune 

grave  omission.  On  peut  s’étonner  que  l’Angleterre,  avec 
des  poètes  tels  que  Shakespeare,  Alilton,  Pope,  Byron, 
ait  si  peu  de  bons  musiciens  et  de  grands  peintres.  Le 
bruit  des  macliines  a-t-il  étoulVé  les  chants  harmonieuv? 
La  fumée  des  fourneaux,  réunie  aux  brumes  de  ses  rivages 
et  de  ses  montagnes,  a-t-ellc  voilé  â  ses  peintres  la  trans¬ 
parence  de  l’air  cl  les  merveilles  capricieuses  de  la  lu¬ 
mière  qui  sont  râme  de  la  peinture?  Ln  Angleterre  la 
nature  est  monotone  comme  l’art  ;  le  paysage  lui-même  est 
méthodiste.  On  dirait,  suivant  la  juste  remarque  de 
M.  Charles  Blanc,  qu’un  édile  inconnu  s’est  promené  autre¬ 
fois  dans  ces  contrées,  (pi’ il  a  tracé  la  ligne  des  buissons, 
rangé  les  pierres  des  chemins,  dessiné  le  cours  des  ruis¬ 
seaux,  marqué  la  place  des  arbi'es  et  des  haies,  et  que 
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rien  n’a  été  changé  de  scs  dispositions  depuis  des  siècles* 
On  peut  ajouter  avec  M"’  Rosa  Bonheur  que  des  cam¬ 
pagnes  si  proprement  tenues  ont  tué  le  pittoresque.  Com¬ 
ment,  d’ailleurs,  une  contrée  où  fleurissent  les  quakers 
avec  leur  costume  bizarre,  leurs  chapeaux  à  larges  bords, 
leurs  habits  bruns  et  de  l’orme  ignoble,  faisant  tout  pour 
paraître  laids  et  vulgaires,  ne  deviendrait-elle  pas  le  tom¬ 
beau  de  l’art?  Puis  raclivité  commerciale  et  le  dévelop¬ 
pement  de  rindustric  sont  peu  propres  à  le  relever  de  la 
décadence  où  ses  mœurs  religieuses  l’ont  précipité.  Avec 
leur  Christ  intérieur,  les  quakers  ont  banni  du  culte  la 
poésie,  l’idéal  et  ces  imposantes  cérémonies  qui  frappent 
le  cœur,  élèvent  l’ànieet  touchent  les])lus  indifl’érents. 

Tous  les  Anglais  ont  plus  on  moins  du  sang  de  quaker 
dans  les  veines  ;  il  ne  faut  donc  leur  demander  ni  la  fuite 
en  Égypte,  ni  V Assomption  de  la  Vierge,  ni  le  Mariage 
mysîigue  de  sainte  Catherine.  Leur  génie  s’applique  de 
préférence  aux  scènes  (rintéricur,  aux  tableaux  de  mœurs 
])opulaircs,  au  paysage  et  surtout  au  portrait,  véritable 
image  de  l’égoïsme  satisfait  et  de  l’amour  (jui  se  complaît 
en  soi. 

Hans  llolbein  inaugure  triomphalement  l’école  anglaise 
et  runit  à  l’école  allemande.  Hogarth  est  le  peintre  humo¬ 
riste  des  scènes  populaires  et  de  la  caricature  morale  ;  avec 
Reynolds  et  Cainsborough  l’art  anglais  atteint  son  apogée. 
Véritables  représentants  du  caractère  national,  naturels 
sans  trivialité,  observateurs  judicieux  des  intérieurs  de 
famille,  où  l’élévation  serait  un  hors-d'œuvre,  ces  hommes 
célèbres  sont  les  Swift,  les  Sterne,  les  Goldsmith  de  la 
peinture.  Gainsborough  excelle  dans  le  portrait  et  le 
paysage  ;  il  a  une  grande  linesse  de  coloris  ;  Reynolds, 
regardé  généralement  comme  le  premier  peintre  de  sa 
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nation,  n’est  pas  un  coloriste  moins  remarquable  ;  il  joint 
à  un  goiU  exquis  la  richesse  de  rinvention  et  une  facilité 
prodigieuse  ;  on  cite  parmi  ses  meilleurs  tableaux  la  Mort 
du  cardinal  Beau  fort.  Wilkie  est  le  Téniers  de  T  Angle¬ 
terre  ;  il  égale  ce  peintre  par  la  patience,  le  naturel,  le 
coloris  et  Texpression  ;  scs  tableaux  les  plus  populaires 
sont  :  Colin  Maillard ,  la  Lettre  de  présentation ,  les 
Joueurs  d'échecs  et  les  Politiques  de  village.  Les  aqua¬ 
relles  de  Bonington  ressembletit  aux  élégies  de  Millevoyc, 
run  et  l’autre  morts  à  la  fleur  de  l’âge.  Son  coloris  bril¬ 
lant  mais  sans  vigueur  s’accorde  avec  la  nature  de  son 
talent.  Marines,  paysages,  intérieurs,  chez  lui  tous  les 
sujets  ont  un  air  de  famille  de  même  touche,  de  même  ton. 

î^es  tableaux  de  Constable  à  T  Exposition  française  de 
182â  révélèrent  le  plus  grand  paysagiste  de  l’ Angle¬ 
terre  ;  c’est  la  vérité  sans  exagération  comme  sans  bas¬ 
sesse  ;  dans  tous  ses  sites  un  rayon  de  poésie  s’allie  à  la 
profondeur  de  l’observation.  Avec  plus  de  fécondité  et 
d’audace,  Turner  n’est  pas  moins  parfait  que  Constable  ; 
le  Naufrage,  le  Lendoînain  de  rincendie^  la  Chute  de 

présentent  un  dessin  très-ferme  et  une  originalité 
juiissante.  On  doit  regretter  que  des  succès  trop  faciles 
et  une  fortune  rapidement  acquise  aient  attaché  exclusive- 

I 

ment  Thomas  Lawrence  au  portrait.  Elève  de  Reynolds, 
on  Ta  comparé  à  Van  Dyck  pour  l’élégance  et  la  délica¬ 
tesse.  Il  saisissait  parfaitement,  il  est  vrai,  la  ressem¬ 
blance,  mais  tout  s’embellissait  sous  son  pinceau  frais, 
délicat  et  moelleux;  la  flatterie  coûta  â  l’art  plus  d’une 
regret  fable  concession.  Le  dessin  de  Lawrence  iTest  pas 
même  toujours  irréprochable  et  sa  couleur  séduit  sans 
captiver  et  sans  émouvoir, 

L’Exposition  universelle  de  1855  n’a  rien  changé  à  nos 
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opinions  sur  le  génie  anglais  ;  on  s'étonne  toujours  qu'une 
nation  où  les  poêles  manifestent  tant  (renthousiasme,  les 
politiques  tant  (réloquencc,  les  marins  tant  d’aiulacc,  les 
industriels  tant  de  ressources  et  d’invention,  où  les 
hommes  même  tourmentés  par  le  spleen  se  sentent  à 
l’étroit  dans  la  réalité  de  la  vie,  ne  se  soit  pas  élevée  jus¬ 
qu’à  la  sublimité  de  l’art  et  n’ait  produit  ni  un  Corrège, 
ni  un  Rubens,  ni  un  Nicolas  Poussin,  ni  un  Murillo.  La 
peinture  anglaise  laisse  même  quckiuc  froideur  jusque 
dans  les  scènes  d’une  grandeur  émouvante,  telles  (pie  le 
Jugement  de  lord  Russell  en  1682  ;  cependant  nous  avons 
admiré  la  Farnille  l'oyale  nu  Temple  de  Ward  ;  on  pour¬ 
rait  critiquer  sans  doute  le  trop  grand  luxe  d’habits  de 
ces  nobles  victimes,  car  personne  n’ignore  que  dans  son 
dénùnient  ia  fille  de  Marie- Thérèse  était  réduite  à  manier 
raiguille;  mais  sur  ces  figures  augustes  il  y  a  du  calme,  de 
la  majesté,  et  puis  ce  sympathique  attrait  qui  nous  attache 
à  une  glande  infortune  aussi  noblement  supportée. 

Ainsi  c’est  dans  la  peinture  des  mœurs  que  les  Wilkic, 
les  Reynolds,  les  Gainsborougli  ont  excellé;  depuis  llol- 
bein  jusqu’à  Lawrence  toute  Thistoirc  morale  et  artistique 
de  l’Angleterre  est  dans  les  portraits,  et  les  musées  où 
sont  les  chefs-d’œuvre  de  ses  peintres  formerait  une 
excellente  école  piiysiognomoniquc. 

La  peinture  allemande  dut  son  impulsion  à  la  peinture 
flamande,  qui  dès  son  origine  fut  brillamment  inaugurée 
par  deux  grands  artistes,  les  frères  Van  Eyck.  Tout  pa¬ 
triotisme  est  respectable;  néanmoins  nous  ne  comprenons 
pas  la  prétention  de  ceux  qui  revendiquent  pour  la  race 
germanique,  non-seiileinent  les  frères  Van  Eyck  de 
Bruges,  mais  encore  Rubens  et  Rembrandt.  Les  deux 
écoles  flamande  et  hollandaise  ont  plus  d’aflinité  et  sc  cou- 
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loiident  meme  par  uue  qualité  éminente,  la  couleur.  «  Où 
les  peintres  llamaïuls ,  dit  Chateaubriand  ,  Mémoires 
d’Outre-Tomhe^  ont  ils  dérobé  la  lumière  dont  ils  éclairent 
leurs  tableaux  ?  (Jiicl  rayon  de  la  Crèce  s’est  égaré  au 
rivage  de  la  Batavic?  »  (^)uoi(|ue  la  Flandre  ait  générale¬ 
ment  un  climat  froid  et  brumeux,  c’est  par  la  couleur  que 
ses  peintres,  sinon  supérieurs  ou  du  moins  égaux  à  ceux 
de  Venise,  ont  produit  des  efiets  magiques  et  donné  sou¬ 
vent  ainsi  un  grand  charme  à  leurs  tableaux  réalistes. 
Pcut“On  dire  que  l’école  flamande  s’est  inspirée  de  ce  qui 
lui  manquait?  S’il  en  était  ainsi,  les  Russes,  les  Danois  cl 
les  Norwégicns  seraient  de  plus  grands  coloristes  encore. 
On  doit  plutôt  supposer  que  cette  qualité  est  due  à  une 
organisation  propre  à  la  race,  à  une  étude  persévérante 
et  à  une  transmission  héréditaire.  Les  iconoclastes,  qui 
ravagèrent  la  Flandre  au  xvi' siècle,  détruisirent  les  œu¬ 
vres  de  ses  premiers  peintres.  Les  deux  Van  Eyck  naqui¬ 
rent,  sur  la  fin  du  xiv^  siècle,  dans  un  ^  illage  des  envi¬ 
rons  de  Maëstricht.  Si  quelques  applications  de  l’huile 
étaient  déjà  connues,  c’est  néanmoins  à  Jean,  le  plus  jeune 
des  deux  frères,  que  doit  être  altribuée  l’invention  de  la  pein¬ 
ture  à  l’huile.  Habile  chimiste,  il  découvrit,  après  de  nom¬ 
breux  essais,  que  l’huile  de  lin  et  l’huile  de  noix  cuites  per¬ 
dent  promptement  leur  humidité  et  que  l’addition  des 
essences  reiul  cette  évaporation  plus  rapide  encore.  Dans 
son  voyage  en  Italie,  Jean  Van  Eyck  fit  connaître  ce  secret 
à  Antonello  de  Messine,  qui  le  communiqua  à  Dominique.  La 
découverte  du  peintre  llamaiid  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
le  domaine  public  et  excita  une  admiration  universelle. 
Jean  Van  Eyck,  surnommé  Jean  de  Bruges,  vécut  peu  et 
produisit  beaucoup.  Le  gigantesque  ouvrage  de  V Adora¬ 
tion  de  rA(jneau  mystique,  exécuté  pour  le  bourgmestre 
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(le  (laïul,  où  s(;  troiiveiU  plus  de  300  figures,  lut  rom- 
nicncé  par  Hiiborl  son  frère  et  continué  par  Jean  ;  la  fi” 
liesse  admirable  du  travail  et  la  richesse  du  coloris  en  font 
le  chef-d’œuvre  de  l’école  (lamande  du  xv*^  siècle.  La  cou¬ 
leur  (les  Noces  de  Cana  et  de  la  Vierge  Couronnée  par 
nu  ange,  (|u’on  voit  au  Louvre,  n’est  pas  moins  merveil¬ 
leuse  et  fait  supposer  même  (pie  Van  Lyck  possédait  plu¬ 
sieurs  vernis,  dont  une  mort  prématurée  l’ciiipècha  de 
divulguer  le  secret. 

Avec  tant  de  qualités  supérieures,  on  peut  constater 
chez  les  frères  Van  Eyck  et  chez  les  autres  peintres  de 
récole  de  Bruges  une  tendance  nouvelle,  la  transition  du 
spiritualisme  au  réalisme.  A  cette  école  appartiennent 
Rogier  Van  der  Weydeii  qui,  malgré  sa  préoccupation 
de  se  montrer  réaliste,  a  un  cachet  de  mysticité  qui  se 
révèle  surtout  dans  son  Jugement  dernier  ;  Jean  Hemling, 
son  élève,  miniaturiste  achevé  et  le  plus  grand  peintre  de 
l’école  de  Bruges.  Le  Mariage  de  sainte  Catherine  et  saint 
Christophe  ont  un  caractère  iioétiquc,  une  conteur  trans¬ 
parente  et  une  finesse  de  touche  que  l’on  rencontre  rare¬ 
ment  au  même  degré  chez  Quentin  Massys,  ^labuse, 
Van  Orley,  Antonio  Moro  et  les  Porbus,  avec  qui  finit 
l’école  de  Bruges. 

Élève  de  Van  Ort  et  d’Otto  Vænius,  ou  plutôt  inspiré 
par  son  seul  génie,  Rubens  est  le  maître  et  la  gloire  de 
la  seconde  école  llamande,  celle  d’Anvers.  Après  avoir 
voyagé  pendant  huit  ans  en  Italie  et  séjourné  successive¬ 
ment  à  Bologne,  Gènes,  Florence,  Mantoue,  Venise, 
Rome,  il  revint  à  Anvers  peintre  consommé  et  pour  ainsi 
dire  universel.  On  admire  dans  Rubens  la  magie  de  la 
couleur,  la  grandeur  de  la  composition,  la  variété  et  l’en¬ 
thousiasme.  ÎSéanmoins,  on  peut  lui  reprocher  d’avoir 
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abusé  de  l’allégorie  et  de  irop  viser  à  l’eflél  par  des 
teintes  éclatantes;  scs  types  de  saints  et  même  de  déesses 
man(|uent  parfois  de  distinction. 

Comblé  d’honneurs  et  de  richesses  comme  Rubens  son 
maître,  Van  Dyck,  se  trouvant  peu  encouragé  cependant 
i)onr  ses  compositions  iiistori(|nes,  se  livra  presque  exclu¬ 
sivement  aux  porti  ails  ;  il  lui  arriva  d’en  faire  plusieurs  en 
une  seule  journée,  égalant  parfois  le  Titien,  dont  il  imite 
le  coloris  et  l’élégance.  Après  ces  maîtres,  Jean  Brnghel 
de  A^elüurs,  Jordaeus,  Conzalès  Coques  soutiennent  l’hon- 
neur  de  celte  école  de  coloristes  à  laquelle  Téniers,  le 
grand  peintre  des  mœurs  rustiques,  des  scènes  de  cabaret 
et  des  joyeuses  kermesses,  ajoute  un  nouveau  lustre. 

D’après  Ciiateaubriaud,  le  genre  descriptif  en  poésie  et 
le  paysage  eu  peinture  sont  des  créations  de  l’art  moderne. 
L’école  hollandaise,  plus  encore  que  l’école  lîamande,  est 
le  triomphe  du  réalisme.  Dans  le  paysage  et  les  scènes 
d’intérieur  elle  a  porté  la  vérité  saisissante  jusqu’à  la  per¬ 
fection.  Les  grandes  peintures,  les  compositions  histo¬ 
riques  y  sont  rares.  C’est  par  une  llatterie  inqualifiable 
que  llemskcrk,  l’auteur  de  .Saint  Lue  peignant  (a  Vierge 
et  rEnfanl,  a  été  surnommé  le  Raphaël  de  la  Hollande. 
Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  le  juger  qu’imparfaitc- 
ment,  plusieurs  de  ses  tableaux  ayant  péri  dans  le  sac  de 
Harlem  parles  Espagnols  en  1573. 

Aucune  nation  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  que 
la  Hollande  la  magie  de  la  couleur.  La  plupart  de  ses  plus 
illustres  artistes  u’oht  pour  ainsi  dire  eu  d’autre  maître 
que  la  iiaturc  ;  Rembrandt  se  forma  i)riucipalement  dans 
le  moulin  de  sou  père.  Génie  profond  et  hardi,  quoique 
dépourvu  de  poésie,  il  excelle  surtout  à  rendre  le  relief 
des  objets  par  le  jeu  de  la  lumière;  puis,  la  vigueur  de 
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l’expression  donne  à  ses  nioiiuires  portraits  une  valeur 
particulière  et  l’ait  rechercher  jiis([u’anx  jilns  vulgaires,  tel 
que  le  Man  liand  drapier  d’ Amsterdam,  comme  des  objets 
d’art  inimitables.  Dans  sa  Homle  de  nnit^  il  a  poussé  à 
ses  dernières  limites  le  miracle  du  clair-obscur.  A  la 
Haye,  où  se  trouve  l’niides  plus  curieux  musées  de  l’Ku- 
rope,  radoiiralion  se  partage  entre  le  Saint  Siméon  et  la 
Leçon  d'anatomie  de  ce  grand  peintre. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  le  Maître  d'École,  V Esta¬ 
minet  fioliandais  de  Van  Ostade  ;  V École  du  soir,  l’Or- 
pfietin  de  village,  la  Chambre  de  raccoitchée  et  la  Femme 
hydropique  de  (iérard  Dow  ;  la  Noce  de  Village  et  la  Fête 
des  Rois  de  J,  Steeii  ;  le  Chimiste  et  la  Marchande  de 
poissons  de  Metzu;  Une  kermesse  de  Van  der  Vclde;  le 
Prix  de  rare  de  Van  der  Ilclst;  ainsi  que  plusieurs 
œuvres  de  Mieris,  de  Terbui’g  et  de  Lucas  de  Lcyde,  ct(\ 
On  s’accorde  à  reconnaître  que  jamais  on  ne  peignit  avec 
tant  de  vérité  et  de  perfection  restaminct,  le  foyer,  les 
mœurs  de  famille.  On  peut  cependant  reprocher  à  toutes 
les  figures  runiformité  du  type  qui  frappe  l’observateur 
en  arrivant  dans  une  ville  hollandaise  :  une  tête  ovale,  le 
front  proéminent,  des  pommettes  saillantes,  le  nez  mince 
et  droit,  la  bouche  petite  et  les  lèvres  uu  peu  grosses. 
Aussi  est-ce  dans  le  paysage  que  l’école  hollandaise  a  pro¬ 
duit  ses  œuvres  les  plus  variées  et  les  plus  parfaites,  non 
que  ce  genre  de  peinture  soit  une  de  ses  inventions  ;  le 
Titien,  le  Dominiquin,  le  Poussin,  Claude  le  i^orrain  sont 
en  cela  les  maîtres  des  peintres  de  tous  les  pays.  Cepen¬ 
dant  le  paysage  est  une  des  gloires  de  la  Hollande.  Avec 
quelle  expression,  quel  charme  attachant  cl  quelle  poésie 
même  n’ont-ils  pas  représenté  la  nature  !  On  croirait  qu’en 
raison  de  son  uniformité  le  climat  balave  est  peu  proi>rc 
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à rinspiralion.  C’esi,  pendant  rjiiver,  un  ciel  brumeux; 
au  priti temps,  des  cliamps  couverts  d’une  verdure  uni¬ 
forme  où  sont  d’ordinaire  de  nombreux  iroupcaiix,  une 
chaumière,  un  moulin  ù  vent,  enfin  dans  le  lointain  une 
mer  houleuse  souvent  bouleversée  par  les  vents  d’ouest  ; 
mais  dans  sou  calme  couime  dans  ses  tempêtes,  dans  ses 
réveils  merveilleux  ainsi  (pie  dans  ses  spectacles  impré¬ 
vus,  la  nature  est  une  école  inépuisable  ])our  les  grands 
observateurs.  Les  Hollandais  ont  tout  animé  avec  l’en- 
thousiasme  de  la  réalité.  Dans  le  paysage  même  leur  génie 
profondément  observateur  s’est  ennobli  ;  ils  font  aimer  l’art 
([u’ils  représentent  avec  une  telle  perfection.  Quels  poèmes 
champêtres  rpie  les  toiles  de  Berchem  et  d’Adrien  Van 
dcl  Velde,  dont  tous  les  brins  d’herbe,  comme  tes  mon¬ 
tagnes  arides,  les  cailloux  des  chemins,  jusqu’aux  brumes 
lointaines  de  l’horizon  paraissent  animés,  attirent  et  char¬ 
ment  le  regard  1  Le  /iepas  champêtre^  de  Goiizalès  Coques, 
vivante  image  du  bonheur  tranquille,  faisait  la  joie  et  l’or¬ 
gueil  de  Guillaume  11.  Tandis  qu’anjourd’Iuii  tes  amateurs 
se  disputent  les  tableaux  de  Wouvermans,  où  sont  repré¬ 
sentés  avec  une  touche  si  fine,  un  charmant  coloris,  une 
expression  animée,  ici  une  marche  d’armée  ou  une  halle 
de  cavaliers,  là  des  troupes  de  seigneurs  et  de  dames  par¬ 
tant  pour  la  chasse,  de  son  vivant  le  malheureux  artiste, 
dont  l’application  au  travail  était  surprenante,  ne  vendit 
ses  tableaux  qu’à  vil  prix  et  ne  put  retirer  de  la  misère  sa 
nombreuse  làmillc.  lien  fut  de  même  d’Albert  Cuyp,  qui 
peignit  avec  tant  de  supériorité  la  mer  couverte  de  vais¬ 
seaux,  les  routes  sillonnées  de  voilures,  les  paysages 
éclairés  par  la  lune;  peu  apprécié  de  son  vivant,  il  élait 
obligé  d’exercer  pour  vivre  le  métier  de  brasseur.  Iluys- 
mans,  de  Malines,  est  également  un  des  paysagistes  les  i>lus 
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accomplis  (le  l’école  hollandaise  ;  Van  Huystim  a  peint  d(^ 
son  côté  les  fruits  et  les  llcnrs  avec  une  harmonie  de  cou¬ 
leurs,  une  distribution  d’ombre  et  de  lumière  que  ni  Abra¬ 
ham  Migiioti,  ui  David  de  llecm  u’ont  pu  éjçaler.  Enlin, 
entre  tant  de  peintres  céUVbres,  ïluysdaël  et  llobbcmasont 
regardés  comme  les  deux  plus  grands  paysagistes  de  la 
Hollande  et  comme  supérieurs  même  à  Albert  Guyp  et  à 
Wouvermans. 

Ruysdaël  quitta  la  profession  de  médecin  pour  se  livrer 
à  son  goût  pour  la  peinture,  et  jamais  paysagiste  ne  ren¬ 
dit  avec  une  poésie  plus  imitative  les  chutt's  d’eau,  k^s 
forêts  sauvages,  des  sites  éclairés  d’une  lumière  funèbre. 
La  vigueur  du  coloris,  l’usage  des  teintes  fuyantes,  des 
cllels  de  lumière  dans  un  tableau  qui  conserve  une  douce 
pénombre,  caractérisent  surtout  le  talent  de  Hobbema.  On 
sait  que  son  tableau  célèbre  des  Petits  Moulins  lut  acheté 
d’abord  105,000  francs  par  M.  de  Morny,  et  puis 
90,500  fr.  seulement  par  le  musée  de  Itcriin.  Les  Mon- 
lins  de  Hobbema,  le  Torrent  et  le  Buisson  de  Ruvsdaël 

*  V 

sont  regardés  comme  les  cliel’s-d’ œuvre  du  i)aysagc  réa¬ 
liste. 

« 

La  peinture  française  appartient-elle  aux  écoles  du 
Nord  ou  à  celles  du  Midi?  La  météorologie  a  prononcé  en 
faisant  de  la  h'rance  le  type  du  climat  tempéré;  mais  si 
l’on  considère  ([uc  la  race  latine  y  a  pris  une  inihience 
prépondérante,  et  puis  que  sa  religion  est  celle  de  l’Ita- 

i 

lie,  ou  comprendra  que  certains  critiques  aient  prél(mdu 
faire  de  l’école  française  une  coiUimiation  de  celle  de 
Uome,  en  lui  enlevant  ainsi  sa  propre  originalité.  Ce  re¬ 
proche,  toutefois,  n’est  en  n^alité  qu’un  magnifi<[ue  éloge. 
Ce  fut  riiouneur  de  l’raïu'ois  L"  d’oflVir  un  asile  à 
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L('*ouard  de  Vinci,  dont  l’Ioreuce  cl  Rome  avaient  nu'v 
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connu  Je  mérite.  Déjà  sans  donlc  dans  cette  France^  la 
patrie  dn  goût,  il  y  avait  queU(nes  esprits  délicats  capa¬ 
bles  de  coniprondre  le  génie  du  grand  artiste.  Les  cinq 
années  de  séjour  de  Léonard  à  Amlioisc  y  laissèrent  peut- 
être  des  traditions  propres  à  inspirer  Cousin  et  Voiiet, 
deux  des  plus  anciens  |)einlres  nationaux.  Presque  à  la 
même  époque,  un  lioniine  se  révèle,  qui,  pour  ainsi  dire 
sans  maître,  devient  peintre  et,  en  voyant  les  dessins  de 
Rapliaël,  sent  au  fond  de  son  aine  un  trouble  révélateur 
du  génie.  11  se  bâte  d’cxécnlcr  quelques  peintures  de  dé¬ 
coration  et  une  Mort  de  la  Vierge  qui  lui  avaient  été 
commandées  ;  puis  î\icolas  Poussin  part  pour  Rome  où, 
pendant  onze  ans,  son  admiration  passionnée  ne  cesse  de 
contempler  les  œuvres  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  du 
Dominiquin  et  du  Titien,  son  génie  étant  sans  doute  en 
rapport  avec  le  leur,  dessinant,  se  nourrissant  de  la 

t 

Rible,  des  poètes  et  des  historiens  de  rantiquité.  Etabli 
sur  le  Monte  Pincio,  près  de  Salvator  Rosa  et  du  Lorrain, 
il  conçoit,  il  entreprend  ces  chefs-d’œuvre  qui  font  l’ad- 
miralion  de  ritalie  et  le  placent  à  la  tête  de  l’école  fran- 
çaisc.  On  ne  peut  assez  aincienient  déplorer  que,  attiré 
en  France  par  les  instances  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII, 
la  haine  envieuse  de  Vouet,  de  Fauquière  ej;  de  Lemer- 
cier  ait  obligé  le  Poussin  de  mettre  en  sûreté  son  repos 
dans  un  nouvel  exil  et  de  finir  ses  jours  à  Rome.  Modèle 
accompli  des  grands  artistes,  une  seule  qualité  manque 
an  Poussin  :  des  toiles  mal  j)réparées  ont  produit  des 
changements  désastreux  dans  la  couleur  de  quelques-uns 
de  ses  tableaux.  On  y  trouve,  d’ailleurs,  une  fécondité 
remarquable,  une  imagination  toujours  unie  à  la  vérité 
historique,  la  noblesse  du  style,  la  pureté  du  dessin,  une 
grùee  et  une  distinction  qui  donnent  un  grand  charme 
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même  aux  compositions  les  plus  sévères  ;  Nicolas  Poussin 
est  le  seul  peintre  qui  ait  pu  traiter  sans  froideur  des  su¬ 
jets  allégoriques.  L’entente  pai  faitede  la  perspective  et  du 
clair-obscur  en  a  fait  le  jiremier  des  paysagistes.  L\Arca- 
dic  seule  est  préférable  aux  chefs-d’œuvre  d’Albert  Ca\p, 
de  Van  Oslade  et  de  RuysdaëL  A  l’exemple  de  Léonard, 
de  Piapiiaël  et  du  Corrège,  le  Poussin  n’iinile  aucun  maî¬ 
tre  et  ne  reste  inférieur  à  aucun.  Le  Ucpart  pour  la  chusse 
au  sanglier  de  Calgdon,  les  Panatlumées,  la  Manne  au 
désert,  le  Jugement  de  Salomon ,  la  Femme  adultère,  Ar- 
mide  et  Renaud,  eu  un  mot  tous  scs  tableaux  comme  com¬ 
position,  dessin,  goût,  expression  et  mouvement,  attei¬ 
gnent  la  perfection.  Mais  des  Français  ne  sauraient 
penser  sans  rougir  qu’ils  sont  éparpillés  dans  tous  les  mu¬ 
sées  de  l’Europe,  que  le  Testament  d'Eudamidas,  acheté 
par  un  ministre  danois  au  dernier  siècle,  a  péri  dans  un 
naufrage  sur  la  Baltique,  et  enfin  que  les  chefs-d’œuvre 
du  Poussin,  qui  ont  fait  de  l’art  français  le  rival  de  l’art 
italien, oîi  se  trouvent  réunies  les  plus  nobles  inspirations  de 
l’àme,  toutes  les  croyances  du  chrétien ,  et  les  espérances 
de  l’iuimanité,  les  Sept  Sacrements,  sont  la  propriété  d’un 
Anglais.  Eu  France,  où  l’on  prodigue  For  pour  des  pein¬ 
tures  médiocres,  où  Fou  consacre  des  millions  à  des  entre¬ 
prises  dont  on  ne  retire  aucune  gloire,  on  laissa  lord  Eger- 
lon  adjudicataire  des  Sept  Sacrements  pour  le  prix  de 
1,225,000  francs.  La  succession  du  Poussin  s’éleva  à 
75,000  francs  seulement l  Ce  serait  rhonueur  d’un  gou¬ 
vernement  de  rendre  à  la  France  uu  des  plus  nobles  mo¬ 
numents  de  sa  gloire. 

Le  génie  du  Poussin  lui  appartient  tout  entier.  Nul 
mieux  que  ce  grand  homme  ne  comprit  que  l’art  est  une 
émanation  de  la  pensée  divine.  Profond  observateur,  liis- 
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lorien,  poëU',  itiralisahle  au  travail,  non-seulement  il  était 
doux,  aimant,  modeste,  désintéressé,  mais  il  avait  une 
piété  sincère  et  tontes  les  vertus  du  clirétieii.  Il  ne  cessa 
avec  la  i)lus  louable  abnégatior»  d’encourager,  de  guider, 
de  conseiller  Lesueur,  J.ebrun  et  Claude  Lorrain,  s’inté¬ 
ressant  à  leur  gloire  et  envoyant  sans  cesse  des  dessins 
d’après  Itaphaël  à  Lesiicnr,  ([u’il  ne  put  attirer  à  Rome. 
Cette  ame  cl  ce  génie,  en  eflét,  étaieiU  dignes  d’un  aussi 
illustre  maître;  à  peu  jirès  égaux  en  talent,  ils  avaient 
l’un  pour  l’antre  une  admiration  sincère.  Luslache  Le- 
suenr  n’est  pas  moins  original  que  le  Poussin  ;  l’expres¬ 
sion  chrétienne  de  ses  tableaux  est  plus  profonde  encore. 
Sa  couleur  est  tendre  et  sans  mollesse  ;  on  dirait  que  son 
pinceau  a  une  ame,  que  toutes  ses  ligures  ont  des  ailes; 
elles  resj)irent  le  sentiment,  raiiiour,  la  rêverie,  la  prière. 
Zurbaraii  avait  peint  rauslérité  du  cloître,  Lesnenr  en 
représente  la  suavité.  Les  22  tableaux  de  ta  Pic  de  saint 
Unmo  et  les  Sept  sacretnents  de  Nicolas  Poussin  n’ont 
été  égalés  que  par  les  chefs-d’anivre  de  l’art  italien. 

Après  CCS  maîtres  célèbres,  l’école  française  du  xvn' siè¬ 
cle  conq)te  encore  quelques  ])eintrcs  éminents  :  Claude  le 
Lori’ain,  le  [iremier  des  paysagistes  après  Nicolas  Poussin, 
et  l’émule  du  Titien  ])our  la  vie,  le  mouvement  et  la  lu¬ 
mière  ;  Philippe  de  Champagne,  peintre  de  portraits 
admirable  à  (pii  nous  devons  ceux  de  Richelieu,  de  Sainl- 
Cyran,du  grand  Arnauld,  de  .Mazarin,  de  Colbert,  d’Anne 
d’Autriche,  ainsi  (pie  le  reen  de  Lunis  XIII,  nue  Assomp¬ 
tion,  les  lielifjieuses,  le  martyre  de  Sainte  Atfathe;  Lebrun, 
dont  la  Madeleine  aux  pieds  du  Sanvetir  fut  échangée  eu 
I8L>,  avec  le  czar  Alexandre,  contre  les  Noces  de  Canade. 
P.  Véronèse,  mais  que  la  richessede  l’imagination,  la  tlcxi- 
bilitédu  talent  et  la  grandeur  des  compositions  historiques 
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ne  sauvent  pas  toujours  île  la  froitlenr  ei  de  la  inonotouic; 
Mignard,  coloriste  brillant,  dont  la  Vierf/e  à  la  (frappe^ 
Sainte  Cécile  cltanlanl  les  louanges  du  Seigneur,  Saint 
Charles  de  Borromée  f/o?î;iani  la  communion  aux  pesti¬ 
férés  de  Milan,  se  distinguent  par  une  grande  expression, 
mais  que  le  fini  meme  et  le  moelleux  de  sa  louclic  ont  fait 
accuser  de  mollesse  et  d’alTétcrie;  puis  encore  Stella,  Van 
der  Meulcn,  .louvenet,  Bourdon,  de  Labire,  le  Bourgui¬ 
gnon  enfin,  excellent  peintre  de  batailles,  ipie  des  cha¬ 
grins  domestiques  décidèrent  ù  entrer  chez  les  Jésuites  à 
Tage  de  trente-sept  ans,  etc.,  etc. 

ISous  avons  dit  que  les  qualités  de  l’art  français  sont  la 
clarté,  l’élégance,  le  goût,  la  distinction.  La  f  rancc  a  sur¬ 
tout  horreur  du  trivial,  mais  elle  n’aime  pas  la  prétention. 
Dans  un  pays  où  la  mode  et  la  galanterie  ont  une  grande 
inlluence  sur  les  mœurs,  on  doit  toujours  craindre  que  des 
qualités  passagères  et  de  convention  ne  remplacent  le  na¬ 
turel  et  le  vrai.  On  a  donc  blâmé  justement  la  grâce  un 
peu  rallinée  de  Mignard.  Watleau  exagéra  encore  ce  style 
maniéré;  mais  ce  défaut  toutefois  ne  peut  faire  oublier  ni 
le  dessin  habile,  ni  la  finesse  de  coloris  de  ce  peintre. 
Boucher  est  le  grand  maître  de  cette  école  énervante  qui 
précipita  la  décadence  de  l’art  en  France,  et  fil  servir  un 
talent  facile  à  satisfaire  toutes  les  exigences  de  la  mode  et 
du  mauvais  goût.  Quelques  peintres  de  portraits,  tels  que 
Latour,  Bigaud,  Gr  euze,  M‘“'  Lebrun,  surent  s’en  garan¬ 
tir.  Malgré  le  mol  éclat  de  son  coloris  et  le  fini  de  son  tra¬ 
vail,  Greuze  lui-même  est  loin  de  manquer  de  correction  ; 
son  dessin  est  plein  d’élégance  et  scs  drames  de  famille, 
V Accordée  du  village  surtout,  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
scènes  (l’intérieur  de  Miéris,  de  Terburg  et  de  Van  Os- 
tade.  Joseph  Vernet  enfin,  dans  ses  marines,  sut  allier  le 
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naturel  au  inouvcineiU,  une  vigueur  peu  couimnnc  à  une. 
l’acililé  remarquable,  et  la  l)cauté  du  style  à  la  plus  rigoiH 
rcusc  exactitude.  Toutefois,  c’est  à  David  qu’il  était  ré¬ 
servé  de  trioîiiplier  du  mauvais  goût  du  siècle  eld’cMre  le 
véritable  régénérateur  delà  peinture  en  France,  non-seu¬ 
lement  par  ses  tableaux,  mais  en  devenant  lui-meme  chef 
d’école.  Placé  d’abord  chez  Roucher,  son  parent,  il  eut 
l’heureuse  chance  d’éclia]>por  à  cette  funeste  influence  en 
accompagnant  Vien  à  Rome.  C’est  là  que  sc  formèrent  son 
style  et  son  goût;  il  prit  p(mr  modèle  et  posa  comme  prin¬ 
cipe  dans  son  école  la  reproduction  des  formes  du  bas-re- 
licf  antique;  de  là,  la  grandeur  de  la  composition,  la  pu¬ 
reté  et  la  correction  du  dessin,  l’iiabile  disposition  des 
groupes,  la  dignité  des  poses  et  la  noblesse  des  caractères 
qui  distinguent  ses  plus  belles  œuvres,  les  HoraccSj  Bé¬ 
lisaire^  les  Sahines,  le  Serment  du  jeu  de  paume,  le  Cou- 
ronnemcnl  de  Napoléon  (payé  un  demi-million),  le  Por- 
fraitdci*ie  y  fl,  Léonidas  aux  Thermopifles,  etc.  Malheu¬ 
reusement,  le  coloris  de  ses  tableaux  est  quelquefois  terne 
et  sans  vigueur  ;  le  Bomulus  des  Sabines  a  quelque  chose 
d’académique  et  de  théâtral  ;  on  peut  signaler  le  même 
défaut  dans  la  pose  et  le  glaive  du  Léonidas,  Toutefois, 
ces  taches,  presque  volontaires,  ne  sauraient  faire  oublier 
des  beautés  du  j)renuer  ordre;  elles  ne  deviennent  exagé¬ 
rées  {[ue  chez  ses  imitateurs  et  dans  l’école  de  renipire. 
lx*s  élèves  de  David  et  ceux  de  Régnault,  rauteur  ûc  Jupiter 
odcvanl  lo,  des  Trois  Crdcc.ç,  éC Andromède  et  Persée, 
de  la  3/or/  d' Adonis,  et  du  gracieux  tableau  de  V Éducation 
iVAcItille,  forment  un  groupe  de  brillants  artistes  qui, 
par  des  mérites  divers,  ont  illustre  l’art  contemporain. 
On  distingue  principalement  la  pureté  du  dessin  et  l’ex¬ 
pression  du  maître  dans  la  Cananéenne  et  le  Marins  à 


ftE  LA  PEIMIRE. 


375 


Minturnes  de  Drouet  ;  le  même  style  élevé,  avec  un  meil¬ 
leur  coloris,  dans  VOrpliée  et  Eurydice,  le  Cardinal  de 
Richelieu  inourant,  la  Communion  de  }farie-Autoinette  à 
la  Conciergerie,  de  Drolling;  la  vigueur  du  dessin,  la  cou¬ 
leur  liarmonîeusc  et  rexpression  poétique  dans  plusieurs 
beaux  portraits,  dans  la  Bataille  d’Austerlitz,  VEntrée 
d’Henri  IV  à  Paris,  le  .Sncre  de  Charles  X,  Y  Extase  de 
sainte  Thérèse,  de  Gérard;  le  dessin  liardi,  l’expression 
puissante,  le  coloris  brillant,  la  vérité  unie  au  mouvement 
dans  les  Pestiférés  de  daffa^  la  Bataille  d’Eylau,  Charles- 
Quint  visitant  avec  François  la  hasUique  de  Saint- 
Denis,  et  dans  les  belles  scènes  historiques  de  la  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  de  Gros,  mort  victime  de  la  pins  ignoble 
cabale;  l’imagination  fougueuse,  le  coloris  animé,  l’ex¬ 
pression  poétique  dans  le  Sommeil  d’Endymion,  FingaC 
Hippocrate,  Atala,  une  Scène  du  Déluge,  de  Girodet;  la 

richesse  de  la  couleur,  la  sévérité  du  slvle  dans  le  Phi- 

*  * 

loctète  fl  Lemnos,  le  Jugement  de  Paris,  Marins  à  Min¬ 
turnes,  de  Fabre  ;  l’exécution  animée,  le  naturel  poétitiuc 
dans  les  Moissonneurs,  et  les  l^êcficurs,  de  Léopold  Ro¬ 
bert;  un  style  fin  et  délicat,  niais  un  coloris  défectueux, 
d^tnsEnéeet  Didon,  Êgisthe  et  Clytemneslre,  de  Guérin; 
la  belle  ordonnance  et  l’action  dramatique  dans  le  Philoc- 
lète  et  dans  le  Brutus  condamnant  ses  fils  à  mort,  de 
Letlîière  ;  et  enfin  la  verve  originale,  l’exécution  hardie,  le 
chaud  coloris  dans  les  œuvres  de  Prudhon,  de  Géricault, 
de  Sigalon  ;  un  dessin  non  moins  fier,  la  fougue  du  Cara- 
vage,  la  couleur  parfois  éblouissante,  toutes  les  hardiesses 
de  l’école  romantique  dans  Virgile  et  le  Dante  aux  enfers, 
le  Massacre  de  Scio,  le  Cardinal  de  Richelieu  officiant, 
entouré  de  ses  gardes,  les  Femmes  d'Alger  dans  leur  ap¬ 
partement,  d’Eugène  Delacroix. 
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Carlo  Vorncl  sc  livra  avec  éclat  au  iïcnrc  des  batailles. 
Héritier  d'une  double  gloire,  Horace  ne  la  laissa  pas  dé¬ 
choir;  peintre  de  batailles  comme  son  i)ère,  il  surpassa  les 

* 

deux  frères  ParroccI  el  Casanova.  (Juoi((iic  inférieur  sons 
le  rapport  du  coloris,  et  pour  le  fini  des  détails  à  Bour¬ 
guignon  et  à  Salvator  Bosa,  il  les  égale,  il  remporte  quel- 
(juefois  ])ar  la  forme,  le  mouvement  et  la  grandeur  de  la 
com|)osition.  Il  fut  le  peintre  populaire  du  soldat  et  du 
capitaine,  de  la  victoire  ainsi  que  de  la  défaite,  el  toujours 
on  sent  pal[)iler  sous  son  pinceau  rorgueil  des  armes  na¬ 
tionales. 

Pour  n'étre  injuste  envers  aucun  mérite,  il  nous  fau¬ 
drait  citer  M'"'  de  Alirbel,  Al"’*  Bosa  Bonheur,  et  les  noms 
(le  Couder,  Cndin,  Üecamps,  Cigoux,  lleim,  Mcisson- 
nicr,  Plandrin,  Léon  Cognel,  Troyoïi,  Hédouin,  Gérome, 
Schnelz,  Alaux,  Signol,  Bobcrl  l’ieury,  Boqueplan,  Abel 
de  Pujol,  etc.,  etc.  l  ne  appréciation  détaillée  nous  con¬ 
duirait  trop  loin. 

iKous  es])érons  que  tel  sera  le  jngenicnl  de  la  postérité 
envers  Técole  fran(;aisc  moderne;  il  maïufiie  à  celte  gloire 
la  consécralioii  du  temjjs  ;  il  lui  manque  ce  cachet  de  vé¬ 
tusté  et  de  regret  qui  donne  tant  de  prix  aux  <euvros  des 
hommes  méconnus  pendant  leur  vie,  ou  le  silence  des 
passions  qui  s’agilèrcnt  autour  de  leur  triomphe.  Toute¬ 
fois,  pouniuoi  ne  pas  ravoner?avec  les  mérites  que  nous 
reconnaissons  à  la  ])eiiilnre  française  contemporaine,  el 
([uoique  aujourd'hui  la  première  en  Rurope,  elle  n’est 
point  restée  à  la  sphère  élevée  où  ravaient  placée  Nicolas 
Poussin,  Eustache  Lesiu'ur  e(  Claude  le  Lorrain.  Le  talent 
se  forme,  le  génie  est  créé  par  la  nature.  Oji  a  vu  combien 
le  sentiment  chrétien  avait  été  favorable  à  la  perlèclioit  de 
la  peiiUurc  en  Italie,  eu  Espagne  et  en  Prance.  H  ne  larda 
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pas  à  perdre  de  son  pouvoir  vivifiant  chez  les  snceesseurs 
dn  Poussin  et  de  Lesueur;  celte  perte  est  déjà  sensible 
chez  Lebrun,  dont  les  œuvres  capitales  sont  les  Batailles 
d* Alexandre  et  Y  Histoire  de  Jjniis  XIV.  Si  la  Rélbnnc 
fut  un  coup  fatal  pour  la  peinture  en  Allemagne  et  en 
Flandre,  l’esprit  qui  régna  pendant  le  \vni'  siècle  lui  de¬ 
vint  non  moins  funeste  en  France.  1/inspiration  chrétienne 
fait  entièrement  défaut  à  l’école  de  David.  Ce  fut  pendant 
de  longues  années  le  règne  exclusif  de  la  peinture  histori¬ 
que  avec  les  défauts  qui  lui  ont  été  reprochés  :  les  atti¬ 
tudes  théâtrales  et  les  poses  déclamatoires.  Avec  (lirodcl. 
Gros,  Gericault,  P.  Delarochc.  \ry  SchefVer  et  !\1.  Ingres, 
Part  commence  une  nouvelle  transformation;  le  sentiment 
chrétien  entre  dans  la  peinture.  Paul  Delarochc  emprunte 
la  plupart  de  ses  sujets  à  la  Bible,  aux  événements  pathé¬ 
tiques  ou  bien  à  l’école  de  ta  mort  subie  injustement,  tels 
sont  Jane  Grci/,  rAwi.v.v/iuit  du  duc  de  Gni.sc,  Stralford, 
Charles  une  Martyre  jetée  dans  le  Tdne. 

Le  retour  a  la  peinture  dn  Poussin  et  «le  Lesueur  est 
plus  accusé  encore  chez  Ary  Schefl’er  ;  il  y  avait  tant  de 
poésie  dans  soti  âme  qu’elle  nuisait  à  la  ressemblance  de 
certains  portraits,  qui  sont  trop  souvent  la  prose  de  la 
peinture.  Il  ne  pouvait  toucher  à  un  sujet  sans  l’idéaliser. 
Sa  couleur  était  fine,  son  dessin  d’une  exquise  élégance, 
son  expression  toujours  mélancolique  et  rêveuse.  Ou  ne 
peut  contempler  sans  émotion  les  Femmes  soiiliotes  se  pré¬ 
cipitant  du  haut  dUin  rocher  pour  ne  pas  tomher  en/re  les 
mains  des  Turcs,  scs  Mar(iuerife,  scsA/if/non,  les  .Sa  in  tes 
Femmes  revenant  du  lomlmm.  Toutefois,  les  doux  cliefs- 
d’œuvre  d’Ary  Schelfer,  les  deux  tableaux  de  ses  prédilec¬ 
tions  étaient  iSflfnte  Monitjue  et  Saint  Aiujustin,  Françoise 
lie  liimini  (pii,  pendant  quelques  années,  ne  trouva  pas 
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d’amatclirs  au  prix  de  3,000  fr.  Oui,  le  spiritualisme,  l’idéal 
fut  le  véritable  cachet  de  son  talent,  réuni  chez  lui  à  une 
telle  modestie,  ([u’elle  le  portait  à  réclamer  les  conseils 
de  scs  amis  qui,  comme  nous,  n’avaient  que  de  l’admira¬ 
tion  pour  son  génie. 

M.  Ingres  appartient  sans  doute  à  l’école  de  David  qui, 
dans  les  arts,  comme  en  littérature,  considère  les  belles 
œuvres  de  l’antiquité  comme  les  meilleurs  modèles  à 
suivre.  Inspirées  par  la  nature,  elles  doivent  représenter 
le  sentiment  de  tous  les  peuples  et  de  riiumanité  tout  en¬ 
tière.  Mais  Apothéose (f Homère,  dans  le  Snint  Sym- 
pho7'ieu^  dans  la  Stralonice^  on  ne  trouve  aucune  de  ces 
lignes  arrêtées  qtic  l’on  reproche  à  l’école  historique;  un 
gortt  exquis,  l’amour  du  beau  distinguent  son  style.  Quelle 
élude  délicieuse  do  femme  dans  Angélicjuc  rlélivrée  par 
fioger!  Quelle  grâce,  quel  naturel  dans  le  portrait  de 
Chernhîni  couronné  par  la  Musc  !  Quelle  vérité,  quelle 
vigueur  dans  le  portrait  de  M.  Bertin  de  Vaux  î  On  a  re¬ 
proché  à  M.  Ingres  de  se  montrer  le  disciple  fervent  de 
Raphaël;  on  ne  pouvait  faire  un  plus  grand  éloge  de 
M.  Ingres.  Raphaël  représente  la  beauté  de  l’art  antique, 
ennoblie  et  perfectionnée  par  l’idéal  chrétien. 

En  résumé,  tous  les  peuples  modernes  rendent  cet  hom¬ 
mage  à  l’Italie  :  c’est  de  son  sein  que  sont  sortis  les  plus 
grands  peintres  du  monde;  c’est  à  son  climat,  à  sa  race, 
à  un  goût  inné  des  arts  qu’est  dû  ce  privilège.  Mais,  on 
le  sait,  ce  génie  ne  s’éveilla  qu’après  un  sommeil  de  plu¬ 
sieurs  siècles.  11  est  probable  que  l’art  de  la  peinture  n’é¬ 
tait  pas  parvenu  à  un  niveau  moins  élevé  en  Grèce;  une 
régénération  complète  est  nécessaire  pour  lui  rendre  son 
ancienne  splendeur.  A  l’Exposition  universelle  de  1855, 
rOrient,  la  Perse,  la  Grèce,  l’Italie,  l’Espagne,  le  Portugal, 
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OU  s’étaient  abstenus,  ou  n’avaient  envoyé  que  des  œuvres 
de  peu  dMinportance.  U  Inde  y  figurait  avec  des  produits 
pareils  à  ceux  du  temps  d’Alexandre.  Si  les  Turcs  et  les 
barbares  avaient  épargné  la  célèbre  image  de  la  Vierge  que 
l’on  regardait  comme  rouvragc  de  saint  Luc,  et  que  l’im¬ 
pératrice  Eudoxie  avait  envoyé  de  Jcnisalein  à  Constanti¬ 
nople,  nous  pourrions  juger  à  quel  degré  de  perfection 
l’art  était  parvenu  chez  les  Israélites.  Les  climats  chauds 
sont  évidemment  les  plus  favorables  au  talent  du  peintre. 
En  constatant  la  supériorité  de  la  race  gréco-latine  dans 
les  arts,  on  doit  signaler  sou  infériorité  eu  matière  d’in¬ 
dustrie  et  de  coiumcrce,  tandis  que  c’est  tout  l’opposé 
dans  les  villes  du  littoral  de  la  Méditerranée,  Tyr  et  Car¬ 
thage,  ainsi  que  pour  la  race  anglo-saxonne.  Cependant 
nous  assistons  dans  les  grandes  exjiositions  au  spectacle 
d’une  émulation  généreuse  entre  tous  les  peuples.  En 
1855,  les  grandes  médailles  d’honneur  pour  les  peintres 
furent  données  à  MM.  Cornélius  (Prusse),  Dccamps,  De¬ 
lacroix,  Iienriquel“Du])ont  pour  la  gravure,  Ingres,  Land- 
saer  (Royaume-Uni),  Leys  (Belgique),  Meissonnier  et 
Vernet.  Ary  Schelfer  cl  Paul  Uelaroche  n’avaieut  pas  ex¬ 
posé.  La  plupart  des  capitales  de  l’Europe  réunissent  dans 
leurs  musées  les  œuvres  du  génie  luiuiain  :  le  Vatican, 
le  Louvre,  Dresde,  l’Iorence,  Madrid,  Saint-Pétersbourg, 
Munich,  Londres,  Vienne,  Berlin,  Copenhague,  Stock¬ 
holm,  ont  des  galeries  de  tableaux  dont  tout  l’or  monnayé 
qui  circule  dans  ces  États  lie  saurait  payer  la  valeur. 

On  a  souvent  tenté  la  périlleuse  entreprise  de  ranger 
les  artistes  fameux  par  ordre  de  talent;  et  après  plusieurs 
autres,  Gustave  Planche,  dans  une  curieuse  biographie 
du  Titien,  fonde  une  heptarcliie  de  peintres  avec  les  noms 
suivants  :  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  Raphaël,  Aile- 
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gri  le  Corrège,  Titien,  Rul)ens  et  Kem brandi.  L’ordre  et 
les  noms  adoptés  ou  exclus  par  Gustave  Planche  pour¬ 
raient  roiiniir  luatière  à  plusieurs  observations.  Nous 
n’en  terons  qu’une  seule.  La  conscience  universelle  a  pro¬ 
noncé  en  attribuant  le  premier  rang  à  Raphaël  pour  la 
peinture,  à  Michel- Ange  pour  la  sculpture.  Nous  aimons 
à  nous  représenter  un  Ülyuij)c  des  arts  au  sommet  duquel 
régnent  les  trois  grands  dieux  frères  par  le  génie,  Raphaël, 
Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange,  et  après  eux  le  Corrège, 
le  Doininiquin,  le  Titien,  Nicolas  Poussin,  Eustache  Lc- 
sueur,  Rembrandt,  Rubens,  Murillo.  La  douzième  place 
serait  disputée  par  Masaccio,  Daniel  de  Volterre,  Claude 
le  Lorrain,  Jean  Ilolbeiu,  Albert  Durer,  le  Guide,  P,  Vc- 
ronèse,  le  Giorgion,  Van  Eyck,  David,  Annibal  Carrache, 
Van  Dyck,  llobbéma,  Ruysdaël,  Velasquez,  le  Pérugin, 
Reynolds,  Carlo  Dolce,  Jules  Romain,  Ira  Barlolomeo, 
Andrea  del  Sarto. ...  Mais  nous  nous  arrêtons  ;  il  nous 
semble  périlleux  de  vouloir  peser  le  mérite  et  mesurer 
le  génie.  Ce  n’est  pas  sur  les  croyances  et  les  opinions 
politiques  seulement  (|ue  les  hommes  sont  divisés,  c’est 
aussi  dans  la  carrière  des  arts  et  pour  toutes  les  matières 

de  goi'it  (juc  le  monde  est  livré  aux  disputes  cl  aux  contra- 

« 

dictions. 
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La  poésie  est  le  don  que  Dieu  a  répandu  avec  le  plus 
de  libéralité  et  qu’on  rencontre  mt*ine  chez  les  peuples 
des  climats  les  plus  opposés.  Au  milieu  des  misères  de 
rexislence  et  des  vicissitudes  qui  la  bouleversent,  fée  de 
rillnsion,  elle  projette  son  prisme  sur  la  vie  Immaiue,  et 
son  brillant  mirage  se  rellètc  sur  nos  penchants,  nos  goûts, 
nos  passions,  nos  sentiments  et  nos  désirs.  Par  elle,  les 
rêves  de  l’espérance  embellissent  l’avimir  et  déguisent  ii 
l’homme  la  froide  réalité  ;  elle  couvre  la  douleur,  la  pau- 
vrelé,  la  vieillesse,  la  persécution  ,  la  mort  elle-même 
d’nii  voile  qui  en  cache  les  trislesses.  Sans  la  poésie, 
l’homme  serait  plus  à  plaindre  ou  du  moins  plus  malheu¬ 
reux  que  l’animal  stupide  ;  il  connait  le  mal,  celui-ci 
l’ignore.  Mais  pour  lui  seul  aussi  il  est  un  bien  célesle  : 

une  voix  de  l’ame,  éclio  de  la  vérilé  éternelle,  lui  révèle 
■ 

avec  le  mystère  de  sa  destinée  la  triomphante  immortalité 
qui  en  est  la  couronne. 

Horace  dit  avec  beaucoup  de  vérité  ;  Vt  pictura  poesis. 
En  efi'ct,  la  poésie,  comme  la  peinture,  vit  d’images  et  <lc 
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lictions.  Elle  se  sert  d’une  parole  liiytbmée  et  liaruioiiieiise 
coinnic  d’un  pinceau  vivant  pour  donner  de  la  couleur  cl 
un  corps  à  la  pensée.  La  langue  (prelte  parle  est  si  belle, 
si  sédiiisaïUc,  que  les  anciens  la  regardaient  comme  celle 
des  dieux,  et  considéraient  le  poète  valcs  comme  inspiré. 
Aussi,  indépendaniment  du  rhylhme  qui  cliarme  l’oreille, 
la  poésie  dès  l’origine  lut-elle  consacrée  aux  hymnes  qui 
célébraient  la  gloire  du  Tout-Puissant,  au  récit  des  laits 
héroïques,  aux  chants  de  guerre,  de  lriouq)he  ou  d’amour, 
à  l’expression  de  tout  sentiment  qui  élève  l’ilme,  la  con¬ 
sole  et  la  louche. 

Nous  ne  cesserons  de  faire  remarquer  que,  par  toute 
la  terre,  le  cacliet  de  rhumanîté  se  conserve  inaliénable, 
et  que,  par  conséquent,  dans  les  climats  les  plus  extrêmes, 
r homme  n’est  étranger  à  aucune  des  facultés,  à  aucun 
des  dons  qu’on  admire  dans  les  régions  favorisées  d’un 
ciel  plus  clément.  Ile  volcanique,  quoique  souvent  ense¬ 
velie  sous  les  neiges,  [)lacée  entre  l’ancien  et  le  Nouveau- 
Monde,  on  peut  dire  de  l’Islande,  uUima  Tliule,  plutôt 
que  de  la  Grande-Bretagne,  (pi’elle  est  séparée  du  reste 
du  monde.  Comment  l’aspect  de  la  beauté  majestueuse 
et  terrible  de  l’Ilécla,  du  Gayser  qui  lance  à  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur  ses  ondes  bouillonnantes,  le  spectacle 
de  ces  aurores  boréales  si  bi’illantes,  de  ces  halos  splen¬ 
dides,  de  ces  arcs-en-ciel,  de  ces  blocs  de  glace  gigan¬ 
tesques,  de  ces  immenses  rochers,  image  du  chaos,  n’ont- 
ils  pas  inspiré  le  génie  des  anciens  Scahles?  On  devrait 
s’attendre  à  rencontrer  parmi  eux  les  qualités  qu’on 
remarque  chez  les  peintres  du  Nord  ;  la  couleur  locale, 
le  genre  descriptif,  la  peinture  de  la  vie  intérieure,  il  n’eïi 
est  rien,  cependant.  Néanmoins,  si  l’inspiration  a  manqué 
aux  Scaldes,  rétiiicelle  du  feu  sacré  qui  anima  lesvieu.x 
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Scandinaves  ne  s’est  point  éteinte  sous  le  ciel  glacé  de 
l’Islande  ;  nulle  part  ne  s’est  conservée  avec  plus  de  fidélité 
rancieiine  langue  nationale,  et  c’est  là  qu’ils  ont  porté  et 
qu’on  a  recueilli  par  écrit  les  et  VEdda  poétique  où 
vivent  les  traditions  historiques  et  mythologi([ues  du  Da¬ 
nemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norwègc.  Ces  jjoëmes  con¬ 
tiennent  les  généalogies  des  anciens  rois,  les  aventures  de 
quelques  héros  du  Nord,  une  description  des  régions  habi¬ 
tées  parles  dieux,  les  combats  et  les  discours  d’Odiii,  un 
recueil  de  formules  magiques  où  est  révélée  la  puissance 
des  ruines.  C’est  entre  le  vi*  et  le  xii'  siècle  que  lut  corn* 
posé  r£/Wfl.  poétique  dont  les  divers  chants  jettent  quelque 
lumière  sur  la  mythologie  et  les  origines  Scandinaves, 
tout  en  laissant  dans  une  obscurité  profonde  l’histoire 
d’une  nation  dont  les  anciens  connurent  à  peine  le  nom. 

Comme  linguistique,  histoire,  mouvement  scientifique, 
enseignement,  la  littérature  polonaise  n’a  rien  à  envier  à 
celle  des  autres  peuples  de  l’Europe.  Eu  Ire  toutes  les 
nations  slaves,  elle  est  Tune  des  plus  intelligentes  ;  ses 
Universités  sont  très-célèbres  ;  elle  aime  passionnément 
les  arts,  la  peinture,  la  musique,  la  poésie  ;  mais  dans 
chaque  siècle  nous  voyons  la  Heur  de  la  jeunesse  mois¬ 
sonnée  par  la  guerre  ou  dispersée  dans  l’exil.  Quoique 
constamment  mêlé  aux  agitations  politiques,  Rzewuski, 
après  avoir  quitté  l’épée,  publia  un  art  poétique,  sept 
discours  sur  la  religion  et  les  deux  tragédies  de  Uolhewi- 
chi,  dcWladislas  à  Warna.  Ümochowski  s’attacha  princi¬ 
palement  à  traduire  en  vers  les  chefs-d’œuvre  des  meil¬ 
leurs  poètes  de  rantiquité,  Homère,  Virgile  et  Horace. 
Dans  la  seconde  patrie  que  lui  fit  l’hospitalité  de  la 
France,  Adam  Mickievvicz  paya  noblement  sa  dette  par 
son  brillant  enseignement,  au  (k)llége  de  France,  sur  les 
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liuératnres  slaves  ;  il  publia  quelques  œuvres  (Fune  grande 
ehaleur  trànie,  (pii  l’ont  plaei*  au  rang  des  poêles  les  plus 
célèbres,  cl  parmi  lesquelles  ou  distingue  les  liomances 
et  liallades,  VOde  à  (u  Jeuuesse^  le  Livre  des  Pèlerins, 
les  Adieux,  nobles  chants  d’un  nouveau  Tyrlée;  puissent- 
ils,  cominc  ceux  du  poète  antique,  apaiser  les  discordes, 
entretenir  dans  les  cieurs  les  vertus  guerrières  et  rendre 
aux  opprinu'îs  une  i)alrie  régénérée  ! 

Les  Finlandais,  semblables  aux  Hongrois,  leurs  ti’èrcs 
d’origine,  ont  un  goût  décidé  jïour  la  poésie.  Louurot  a 
publié  récemment  le  halevata  et  le  Kanleletar,  anciens 
chants  poétiques  de  la  Finlande.  Le  premier,  véritable 
épopée,  a  pour  sujet  la  con(|uètc  du  jiays  des  J.ajions  ;  il 
contient  on  outre  les  anciennes  crovaiices  religieuses  et 

O 

des  légendes  su]>ersliticuses,  toujours  chères  à  resprit  na¬ 
tional.  La  Finlande  compte  parmi  scs  poètes  contem¬ 
porains  Top(dius,  Berudtson  et  Uuneberg,  qu’elle  compare 
ti  notre  Béranger. 

Depuis  detix  siècles  la  Russie  n’a  cessé  de  s’agrandir 
par  ses  complètes  et  par  ses  progrès  dans  les  arts  qui  font 
la  gloire  des  ])euples  civilisés.  Déjà  dans  le  xi*  siècle, 
lai’oslaf,  au  milieu  de  scs  guerres,  se  plaisait  à  protéger 

les  lettres;  Ivan  MF  ne  cessa  de  propager  la  civilisation 

» 

dans  ses  Ftals  cl  d’attirer  en  Russie  les  arcldtectes,  les 
littérateurs  et  les  artistes  des  autres  nations.  Dans  son 
ardeur  de  gloire,  Catherine  fit  elle-même  le  drame  histo¬ 
rique  iVOkfj  et  quehjues  comédies.  Au  nombre  des  poètes 
russes  qui  ne  manquent  ni  d’originalité  ni  d’inspiralion, 
ou  peut  ciier  Bogdauovilch,  .loukovski,  le  prince  Wia- 
semski  ;  l’ancien  ministre  de  la  justice,  Dmitriefi',  excella 
dans  les  poésies  badines,  la  chanson  populaire  et  s’essaya 
même  dans  l’épopée  avec  le  poème  iVIermah.  Derjavine, 
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l’un  des  premiers  lyriques  de  la  Russie,  fut  égalenieiil 
ministre  de  la  justice.  Kyiiolf  est  Fauteur  de  labiés  dont 
le  naturel  et  la  lincsse  rappellent  La  Fontaine,  Entre 
autres  compositions,  on  doit  à  Griboïedof  une  charmante 
comédie  intitulée  le  Danger  (Cêfre  sage.  Le  célèbre  au¬ 
teur  de  la  Bohémienne,  Baraliuski  fut  ami  et  rival  de 
Finfortuué  Pouschkine,  tué  en  duel  le  20  juin  1837,  à 
Fàge  de  37  ans  ;  Pouschkine  était  un  des  plus  grands  poètes 
d’Europe,  le  poète  national  par  excellence.  Restaurateur 
de  la  littérature  slave,  esprit  fécond,  cœur  noble  et  pas¬ 
sionné,  il  s’essaya  avec  le  meme  succès  dans  Fode,  le 
drame  et  le  poème  dont  la  forme  et  le  génie  rappellent 
Byron  et  Chénier.  Quoiqu’il  s’en  défende,  il  se  peint 
cependant  lui-méme  dans  le  roman  touchant  et  satirique 
de  Oniéguiue  ;  même  dans  la  traduction,  le  drame  de 
Boris  Goilounof  ne  nous  a  pas  moins  intéressé  qu’une 
tragédie  de  Shakespeare. 

Quoique  la  rigueur  du  climat  polaire  ne  laisse  aux  habi¬ 
tants  d’autre  industrie  et  d’autres  soins  que  ceux  de 
pourvoir  à  l’entretien  de  leur  misérable  famille,  l’amiral 
Wrangell  rapporte  que  les  femmes  russes  du  nord  de  la 
Sibérie  improvisent  des  chants  pleins  de  mélancolie,  dont 
les  paroles  se  rapportent  aux  objets  de  leurs  airections  et 
rappellent  fréquemment  le  souvenir  d’une  époque  éloignée; 
ou  y  voit  figurer  avec  surprise  la  tourterelle,  le  rossignol, 
et  des  Heurs  au  coloris  brillant.  Voici  deux  de  ces  com¬ 
plaintes  que  ne  désavouerait  aucun  poète  moderne  ; 


Il  ne  nie  faut  ni  plume  ni  encre  pour  écrire  ma  lettre  ;  une  larme 
brûlante  sulfira  ! 

Cette  colombe  à  gorge  rouge  el  violette  sera  mon  messager;  gentille 
colombe,  dépèche-toi,  pars  et  pi  ends  ton  vol  vers  lakoutsb,  la  belle  ville. 
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Tu  glisseras  ma  lettre  sous  sa  porte,  oti  lu  la  laisseras  tomber  sous  sa 
croisée. 

Autre  chaut  : 


Dis-moi,  petit  pigeon, 

Dis-moi,  pigeon  h  la  plume  noire. 

Où  as-tu  rencontré  ceux  ([Ui  sont  allés  du  coté  de  la  mer? 

Je  les  ai  rencontrés  sur  la  vaste  plage,  sur  les  flots,  sur  les  blancs 
toroses  de  TOcéan  ; 

C’est  là  qu’ils  ont  découvert  une  belle  île  î 

(lentille  colomlie,  reprends  Ion  vol  et  dirige-toi  vers  la  mer  azurée, 

Pour  dire  à  mon  bien-iümé  : 

()ue  lu  as  vu  son  amie  verser  des  larmes  amères  ! 

Eu  regard  de  ce  cliaiit  simple  et  passionné  nous  place¬ 
rons  une  improvisation  poéli(iuc  que  M.  Cnzeut  dit  avoir 
recueillie  des  lèvres  mêmes  (rune  Taïlienue,  et  dont 
voici  la  traduction  ; 

Salut  à  toi  dans  le  vrai  Dieu,  toi  qui  es  mon  étoile  ! 

Voilà  ma  petite  parole  : 

Je  l’aime  comme  le  petit  enfant  aime  le  sein  de  sa  mère. 

Je  te  désire  comme  la  Heur  de  nos  vallées  désire  la  rosée  de  la  nuit 
pour  devenir  fraîclie  et  parfumée. 

Et  comme  le  petit  enfant  à  qui  la  mère  ne  donne  pas  son  sein,  je  ne 
puis  vivre. 

Et  comme  la  fleur  qui  n’a  [jas  la  rosée  de  la  nuit.  Je  vais  mourir. 

Les  jours  et  les  nuits  se  passent,  que  me  sont-ils,  puisque  lu  n’es 
pas  là  ? 

Le  malin,  je  te  ciiercbe  et  ne  le  trouve  pas. 

Le  soir,  je  t’attends  et  tu  ne  viens  pas. 

(^)ue  ne  viens-tu  donc,  si  In  m’aimes  ? 

J’ai  fini  de  parler,  telle  est  ma  petite  parole. 

Salut  à  toi  dans  le  vrai  Dieu,  aujourd’liuî  et  pour  toujours  ! 
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Le  même  sentiment  a  inspiré  ces  deux  chants,  avec 
cette  dilVérencc  ([ue  le  premier  est  plus  concis  et  plus 
profond,  le  second  plus  souple  et  plus  varié  ;  celuWà  ex¬ 
prime  les  rêveries  mélancoliques  de  T  âme  ;  l’autre  peint 
davantage  la  violence  du  désir.  Nous  ferons  observer  aussi 
qu’on  a  trouvé  dans  quelques  des  de  la  mer  du  Sud  des 
légendes  nationales,  qui  deviendront  peut-être  un  jour 
pour  les  poètes  une  source  de  chants  inspirés. 

Dans  le  Nord  la  poésie  et  les  beaux-arts  ont  une  ex¬ 
pression  moins  vive  et  l’imagination  a  moins  d’éclat  et  de 
charme,  1/hommedu  Midi  vil  par  les  sens  plutôt  que  par 
la  raison  ;  les  langues  méridionales  sont  plus  souples  et 
plus  harmonieuses  que  celles  des  peuples  du  Nord,  (Quoique 
la  plupart  des  nations  africaines  soient  fort  abruties,  quel¬ 
ques-unes  doimeul  pour  tau  t  à  leur  conversation  uiu^  tour¬ 
nure  poétique  (iui  n’est  pas  sans  charme.  Blumenbach  cite 
plusieurs  exemples  de  nègres  qui  se  sont  distingués  comme 
musiciens,  comme  poètes  et  même  comme  philosoplies. 
Dans  le  siècle  dernier,  une  jeune  bile  de  la  côte  d’Afrique, 
nommée  Pbilis  Weathley,  fut  amenée  eiï  Angleterre  vers 


l’àge  de  sept  ans.  Elle  apprit  très-rapidement  l’anglais  et 
même  le  latin  ;  elle  publia  à  dix-neuf  ans  un  recueil  de 
poésies  anglaises  Irès-estimé. 

On  trouve  quelques  traces  du  génie  oriental  chez  les 
peuples  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Brésil  ;  les  naturels 
avaient  dans  leur  langage  un  luxe  d’images,  de  méta¬ 
phores  et  de  comparaisons  souvejtt  exagérées,  mais  jiarfois 
très-pitloresques  ;  qiii  u’admircra  cette  magnifique  réponse 
d’un  chef  indien  aux  Européens  qui  lui  proposaient  de 
céder  le  territoire  habité  par  sa  nation  :  «  Dirons-nous  aux 
os  de  nos  pères  :  «  Levez-vous  et  suivez-nous  aux  terres 
«  étrangères?  »  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  jeune 
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poêle  rempli  d’avenir  naquit  à  Ariquipa,  dans  les  Andes; 
ses  premiers  (  liants,  les  Trisles,  jiromctlaienl  un  émule  à 
Moore  et  à  Byron,  lorstpie  ce  jeune  cntliousiasle  embrassa 
sous  Pnmacagna  la  cause  de  T  indépendance  contre  les 
Espagnols.  Fait  prisonnier,  Il  fut  condamné  à  (^tre  fusillé, 
et  mourut  en  héros.  On  doit  au  poète  brésilien  Caldas 
Pereira  de  Souza  un  charmant  poème  sur  les  Oiseaux,  et 
des  odes  sacrées  qui  respirent  un  vif  enthousiasme. 

Berceau  du  genre  humain,  l’Asie  a  devancé  les  autres 
peuples  dans  la  civilisation.  Ecs  hymnes  de  l’Écriture  sainte, 
les  plaintes  pathétiques  de  Job,  les  prophéties  éloquentes 
d’Isaïe,  de  üaniel,  de  Banich,  d’Ezéchiel,  les  imprécations 
de  Na  hum  contre  Ninive,  les  paroles  menaçantes  d’Ila- 
bacuc  et  de  Sophoiiie,  les  psaumes  de  David  surtout,  sont 
des  cliefs-d’œuvre  de  poésie  lyrique,  dont  la  beauté  et  ta 
magnificence  littéraires  empruntent  un  éclat  surhumain  à 
l’esprit  de  Dieu  qui  les  anime  ;  aussi  ne  trouve-Pou  rien 
d’aussi  sublime  dans  les  œuvres  des  poètes  et  les  annales 
des  auti'es  nations. 

Dans  tout  l’Orient  un  parfum  de  poésie  semble  répandu 
sur  les  hommes  cl  sur  les  choses.  Mais  rexagération  et  la 
facilité  sont  des  écueils  dont  les  peuples  de  ces  contrées 
ne  savent  pas  se  gai’antlr.  Les  livres  sacrés  des  Hindous, 
les  Vedas,  écrits  en  langue  sanscrite,  contiennent  un  grand 
nombre  de  jirièrcs  et  d’hymnes  en  vers  ;  ils  furent  com¬ 
mentés  en  (liv-huit  poèmes  connus  sous  le  nom  de  Pou- 
muas,  par  le  savant  Vyasa,  à  qui  l’on  doit  également  la 
seconde  des  épopées  indiennes,  le  Maliahliarata ,  dont  on 
fait  remonter  la  composition  au  et  même  au  xiv' siècle 
avant  l’ère  clirétienne.  On  place  au  xv“  le  Hamayaua ,  qui 
se  trouve,  par  conséquent,  le  plus  ancien  livre  du  monde 
après  le  Pentaleuque.  Ainsi  Valmiki  a  devancé  Homère  de 
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cinq  siècles,  el  quoiqu’on  ne  puisse,  sans  le  plus  extrava¬ 
gant  des  paradoxes,  comparer  le  poëme  du  premier  à  ceux 
du  second,  on  iren  doit  pas  moins  convenir,  en  songeant 
surtout  à  Tépoque  oîi  il  fut  écrit,  que  le  Ilamaifaua  est 
rœuvre  d’un  génie  supérieur  et  le  frnit  d’une  riche  ima¬ 
gination.  Nous  comprenons  même  qu’il  excite  l’admiration 
d’un  peuple,  qui  retrouve  dans  ce  poème  Tun  des  plus 
antiques  monuments  de  son  histoire  et  de  ses  croyances 
religieuses.  Rama,  le  héros  de  l’épopée  indienne,  pre¬ 
mière  incarnation  de  Mchnou,  et  par  conséquent  de  na¬ 
ture  di\ine,  était  le  fils  ainé  de  Dacaratha,  roi  d’Aoude, 
auquel  il  devait  succéder.  Mais  ce  faible  roi  avait  promis 
à  sa  seconde  femme  de  lui  accorder  la  première  faveur 
qu’elle  lui  demanderait.  Celle-ci, voyant  arriver  le  jour  oii 
devait  être  sacré  le  jeune  prince,  demanda  à  son  époux 
que  Rama  fût  exilé  et  que  Bharata,  son  propre  fils,  reçût 
ronction  rovale. 

J/ié  par  son  serment,  Dacaratha  envoya  en  exil  son  fils 
bien-aimé,  et  le  jeune  héros  lui-mênie,  sauvant  T  honneur 
de  la  parole  engagée  par  son  père,  se  retira  dans  un  lieu 
désert,  suivi  par  l’un  de  ses  frères,  le  brave  et  courageux 
Laksama  ;  Sita  du  ^  idéhà,  son  épouse,  riche  en  vertus 
acquises  et  naturelles,  eu  douceur,  en  jeunesse,  en  beauté, 
accompagnait  toute  brillante  son  Rama  comme  la  splendeur 
accompagne  rastre  des  nuits,  Veul-on  une  idée  de  l’exa¬ 
gération  qui  caractérise  les  poètes  hindous,  il  suffit  de 
citer  le  portrait  de  Dacaratha  et  les  merveilles  qu’on 
vovait  dans  son  rovaume  :  «  Dacaratha,  dit  Valmiki,  était 
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le  plus  puissant  des  rois,  prince  à  la  vue  d’aigle,  aimé  des 
villageois  et  des  citadins,  vainqueur  de  ses  ennemis,  maître 
de  ses  passions  et  le  plus  ferme  appui  de  la  justice.  11 
n’y  avait  dans  son  royaume  aucun  homme  qui  ne  jouit 
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d’une  grande  estime,  (jui  n’exerçàt  une  profession  hoii- 
nèle,  qui  ireût  une  grande  fortune;  on  ii’y  rencontrait  ni 
avare,  ni  injuste,  ni  trompeur,  ni  orgueilleux,  ni  colère, 
ni  glorieux,  ni  menteur,  ni  âme  basse,  ni  dénonciateur, 
ni  un  malheureux,  ni  un  époux  qui  n’eùt  beaucoup  d’en¬ 
fants,  ni  un  mortel  dont  la  vie  ne  dût  pas  atteindre  dix 
mille  années;  les  maladies  y  étaient  inconnues.  Enfin  la 
ville  d’Ayandliya ,  décorée  de  cent  palais  superbes,  ne 
comptait  ni  un  mai  i  inconstant,  ni  une  temme  inlidèle,  ni 
un  athée,  ni  un  égoïste,  » 

Cependaul  ce  roi  modèle  d’une  contrée  oii  la  vie  moyenne 
était  de  dix  mille  années,  Üaçaratha,  inconsolable  de  l’exil 
de  son  fils,  déserta  la  terre  pour  le  ciel.  Les  brahmes 
proclamèrent  Baratha  liérilicr  du  royaume.  Mais  ce  géné¬ 
reux  prince,  ne  voulant  pas  d’une  couronne  qu’il  avait 
obtenue  parle  subterfuge  de  .sa  mère,  alla  trouver  Bama 
dans  sa  solitude,  et  le  sup])lia  de  ceindre  le  diadème. 
Fidèle  aux  ordres  de  sou  père.  Rama  refuse,  et  après 
avoir  congédié  sou  frère,  craignant  de  nouvelles  instances, 
il  quitte  la  solitude  qu’il  s’était  faite  sur  une  montagne 
élevée  et  s’enfonce  dans  la  foret  Daiidaka. 

C’est  là  que  sa  belle  Sîta  lui  est  enlevée  par  le  mauvais 
génie  liavana,  et  c’est  alors  que  commence  réellement  le 
Ramaifauciy  c’est-à-dire  les  courses  de  Rama.  Dans  l’espoir 
de  retrouver  Situ,  il  entreprend  une  vie  de  glorieuses  aven¬ 
tures,  fait  alliance  avec  le  roi  des  singes  et  le  roi  des  ours, 
qui  combattent  avec  de  grands  arbres  en  guise  de  massues, 
et  lancent  des  pics  de  moulagiios  à  l’instar  de  javelots  ; 

t 

aidé  t)ar  eux,  il  est  vainqueur  du  géaut  Ravana  et  retrouve 
Sila.  En  soiivciiir  de  cette  victoire,  il  élève  un  temple  à 
8iva  dans  l’ilc  de  Ccylaii.  Puis,  il  fonde  un  grand  royaume 
qu’il  initie  à  la  civilisation,  et,  après  avoir  enseigné  aux 
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hommes  à  adorer  les  dieux  et  à  respecter  les  lois,  il  laisse, 
la  couronne  à  son  fils  Koucha,  et  s’envole  au  ciel  avec 
Sîla,  d’oii  il  ne  cesse  de  veiller  au  bonheur  de  la  terre. 

Telle  est  la  substance  de  la  célèbre  épopée  indienne,  qui 
ne  compte  pas  moins  de  Îi0,000  vers,  et  ne  manque  ni 
d’invention,  ni  d’intérêt,  ni  de  merveilleux.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  Valmiki  et  Rama  vécurent  trois  siècles  avant 
la  guerre  de  Troie,  cinq  avant  Homère,  Que  ne  devait-on 
pas  attendre  d’un  peuple  qui,  à  une  époque  où  tous  les 
autres  étaient  dans  l’enfancc  ou  la  barbarie,  débutait  dans 

t 

la  carrière  des  lettres  par  le  Ramcujana  ?  Mais  par  l’etret 
déplorable  d’uii  culte  dégradant  et  d’institutions  oppres¬ 
sives,  la  civilisation  s’y  est  subitement  arrêtée,  aucun  pro¬ 
grès  ne  s’est  produit  dans  la  succession  des  âges.  Tels  les 
Hindous  étaient  il  v  a  trente  siècles,  et  lors  de  l’expé- 
dition  d’Alexandre*  tels  ils  sont  aujourd’hui  sous  la  domi¬ 
nation  anglaise  ;  les  guerres  et  les  invasions  étrangères, 
les  conquérants  et  les  missionnaires  n’ont  pu  jusqu’ici 
les  faire  sortir  de  leur  immobilité,  et  ils  paraissent  des¬ 
tinés  à  rouler  éternellenieut  dans  le  même  cercle,  avec 
leurs  mœurs,  leurs  cultes,  leurs  préjugés,  leurs  Védas  et 
leur  ïiamaifaua. 

En  dehors  de  l’Inde,  les  trois  grandes  nations  asiatiques, 
la  Chine,  l’Arabie  et  la  Perse  appartiennent  aux  trois 
branches  principales  de  la  famille  humaine,  mongole, 
sémitique,  indo-européenne,  et  dilïèrent  eu  outre  les 
unes  des  autres  par  leur  langue  fondamentale,  les  mœurs 
et  les  institutions  ;  mais  en  poésie,  clics  oflrent  les  carac¬ 
tères  communs  des  littératures  de  l’Orient,  un  luxe  fasti¬ 
dieux  d’images,  de  métaphores,  de  métonymies  et  de 
comparaisons  qui  ne  sont  pas  toujours  réglées  par  le  meil¬ 
leur  goût.  «  La  langue  poétique  des  Chinois,  dit  Abel 
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Réniiisat,  est  véritablement  intraduisible;  on  pourrait  peut- 
être  ajouter  qu’elle  est  souvent  inintelligible.  Les  méta¬ 
phores  les  pins  incohérentes,  les  figures  les  plus  hardies 
y  sont  prodiguées  avec  une  incroyable  profusion.  Et  coinnie 
nous  sommes  privés  en  Europe  des  secours  qui  seraient 
nécessaires  pour  décliilfrcr  ces  compositions  énigmatiques, 
nous  nous  trouvons  réduits  à  une  opération  conjecturale 
dont  le  succès  n’est  jamais  bien  démontré.  »  Les  orien¬ 
talistes,  en  efl’et,  comprennent  et  traduisent  assez  lacile-- 
ment  la  langue  chinoise  ordinaire.  iMais  s’agit-il  de  celle 
des  lettrés  et  des  poètes,  du  shjie  cléffant  et  suhlime^,  il 
n’est  donné  qu’à  de  rares  privilégiés  de  renteiidre,  et 
encore  Abel  Rémusat  ne  voit-il  parfois  dans  ces  élucu¬ 
brations  qu’un  w(jcnieux  ffalimatias.  1. es  poètes  du  Céleste 
Imipire  ont  poussé  fadulation  envers  leurs  œuvres  jusqu’à 
l’exagération  lapins  ridicule,  et  de  même  que  leurs  soldats 
(et  quels  soldats!)  écrivent  sur  leur  bouclier  ce  mol  ho¬ 
norable  :  bravoure,  ainsi  a-t-on  qualifié  du  titre  d’cmraînv 
(le  (fén'ie  les  auteurs  des  dix  romans  modèles  dont  les 
orientalistes  nous  ont  donné  la  traduction,  et  dont  deux 
ne  sont  pas  même  encore  publiés.  Ces  romans  éveillent 
chez  nous  un  intérêt  de  curiosité  ;  mais  s’ils  olTreiit  une 
peinture  assez  fidèle  de  la  vie  i)rivée  en  Chine,  ils  prouvent 
également  combien  l’art  est  encore  dans  renl’ancc,  chez  un 
peuple  eu  qui  se  manifestent  tant  de  symptômes  de  décré- 


Cc  que  nous  savons  du  roman  ne  nous  donne  pas  le 
désir  de  connaUre  les  innombrables  ])ièces  de  théâtre  de 
la  Chine.  Toutefois,  dans  cette  longue  existence  comme 
nation ,  la  Chine  elle-même  a  eu  quelques  véritables 
poètes  ;  Abel  Rémusat  n’a  pas  été  juste  envers  eux.  On 
doit  à  Confucius  un  recueil  de  305  pièces  de  vers  qui 
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sont  les  chants  populaires  des  premiers  âges  de  cet  empire, 
et  qui  paraissent  remonter  à  trente  siècles.  Ainsi  qif  Ed¬ 
mond  Biot  le  fait  remarquer  dans  un  savant  commentaire 
du  Chi-Kiiig,  nom  donné  à  ce  précieux  recueil,  il  nous 
offre  une  étude  des  anciennes  coutumes  des  Chinois  dans 
un  style  simple  et  varié,  sans  aucun  des  ornements  gran¬ 
dioses,  sans  aucune  des  exagérations  qu’on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  poésies  épiques  de  T  O  rient.  La  plupart 
des  odes  du  Clii-Khuf  se  rajiportent  à  un  peuple  pasteur 
et  de  mœurs  douces;  plusieurs  sont  empreintes  d’une 
touchante  mélancolie.  Une  ode  du  Chi-hiuff  s’exprime 
ainsi  en  parlant  des  héros  rondateiirs  de  la  dynastie  des 
Theou  : 

M  Ouen-Ouang  Iial)ile  maintenant  les  demeures  célestes;  ôque  sa  gloire 
est  grande  dans  les  cieux  ! 

»  Qu'il  s’élève  (au  plus  haut  de  ces  régions  sublimes),  ou  qu'il  consente 
à  s’abaisser  (vers  les  régions  terrestres),  toujours  il  est  auprès  du  souverain 
Seigneur.  •» 


Une  antique  chanson  contient  enfin  celte  belle  idée  : 


Quand  rhomine  est  malade,  il  appelle  son  père  et  sa  mère  ; 
Quand  il  est  triste,  il  invoque  le  ciel  (1). 


Dans  chaque  siècle  la  Chine  ont  ses  poètes,  dont  les 
œuvres  sont  la  ropréseutaliou  laplus  fidèle  non-seiilemeut 
de  scs  mœurs,  mais  encore  de  sou  histoire.  «  Vers  le 
commencement  du  nôtre, dit  M.d’llcrvev  do  Saiiit-Deiivs, 

^  h.  7 

le  bouddhisme,  introduit  dans  rempire  chinois,  ne  fit 
qu’augmenter  les  tendances  dos  esprits  à  rêver  un  monde 
idéal.  On  vit  se  former  une  école  littéraire  qui  s’adonna 


(I)  poésies  de  Vépofim  des  r/tauff,  pai*  le  maniuis  il'llervey  de  Saint-Üeiiys. 
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particiilièreinciU  à  décrire  les  spectacles  les  plus  étranges 
de  la  nature,  les  sites  les  plus  sauvages  et  les  plus  pitto¬ 
resques,  les  illusions  produites  j)ar  le  clair  de  lune,  Tas- 
pect  fanlasti(iue,  rlurant  la  nuit,  des  bois  et  des  rochers, 
des  cavernes  et  des  montagnes,  des  nuages  et  des  blanches 
vapeurs,  et  cela  dans  un  langage  nouveau,  recherché,  sou¬ 
vent  obscur,  très-éloigné  de  la  simplicité  d’autrefois.  » 
Ainsi  l’école  romanti(|uc,  qui  reçut  des  auteurs  chinois  le 
nom  iVadoiince  ù  re.xtraonlinaire,  naquit  il  y  a  div-hiiil 
siècles,  et  depuis  elle  a  toujoui’s  occui)é  une  grande  place 
dans  la  littérature  chinoise,  (l’est  entre  le  vu®  cl  le  ix®  siè¬ 
cle,  c’est-à-dire  à  l’époque  des  Thang,  que  la  poésie 
alleiguil  son  apogée  :  «  L’arbre  de  la  poésie,  dit  nu  écri¬ 
vain  cliinois,  prit  racine  au  lempsdu  Chi-King  ;  scs  bour¬ 
geons  [jarurenl  avec  Li-Linget  Sou-Vou  ;  les  feuilles  pous¬ 
sèrent  en  abondaiiee  sous  rinllucncc  des  Hau  et  des 
(Dnii  ;  niais  il  était  réservé  aux  Thang  de  voir  ses 
ilenrs  et  de  goûter  ses  fruits.  »  Nous  trouvons  dans  le 
recueil  intéressant  de  M.  d’IlervcY  de  Saint-Denvs  la 
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Iraduclioii  des  poésies  principales  de  ce  règne  glorieux. 
Le  genre  éroluiue  y  occupe  une  certaine  place,  mais  il 
est  ])lns  chaste  et  |)lus  réservé  que  chez  Propcrcc  et  Ti- 
bulle.  Les  poésies  chinoises  célèbrent  sonvciU  les  charmes 
de  ramitié  ; 


Dix  grandos  lasses  ont  éic  Inies  {dit  Ttion-Fou);  cependant  ma  j'aison 
n’est  point  égarée  ; 

Mais  je  suis  louché  pj-ofon clément  de  retrouver  si  vive  notre  vieille 
amitié  ; 

Demain  il  faudra  mettre  encore  entre  nous  des  montagnes  aux  cimes 
nuageuses, 

El  pour  nous  deux  l’avenir  redeviendi’a  la  mer  sans  liorizon. 

11  n’est  presque  aucune  de  ces  poésies  où  se  ne  trou- 


Df  GÉNIE  l’OÉTIül'E. 


305 


venl  des  comparaisons  avec  la  clarté  de  la  lune,  le  par¬ 
fum  des  fleurs,  les  images  gris  qui  allongent  leurs  formes 
déchirées,  les  pics  blancs  de  quch[ues  montagnes,  les 
éventails  aux  plumes  de  faisan,  les  écailles  d’or  du  dragon, 
les  oiseaux  jaunes,  les  hirondelles  blanches,  etc. 

Horace  et  Millevoye,  rantomne  avec  scs  feuilles  jaunes, 
le  printemps  avec  ses  belles  jeunes  filles  qui  fêlent  le  re¬ 
tour  du  soleil,  avaienteu  des  chantres  inspirés  à  la  Chine. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  les  poésies  des  lettrés, 
c’est  rabscncc  totale  de  croyances,  un  scepticisme  morne 
cl  désespéré,  une  tristesse  sans  consolation.  Li-taï-pé  est 
le  poete  favori  de  la  nation  cliinoise  ;  il  mérite  cet  hon¬ 
neur  que  Thou-Fou  pourrail  sent  lui  disputer.  Ci-taï-pé 
s’abandonna  sans  réserve  à  sa  passion  immodérée  pour  le 
vin,  et  l’on  rapporte  qu’il  mourut  dans  un  accès  d’ivresse. 
La  brièveté  de  la  vie,  la  perte  irréparable  de  la  jeunesse, 
la  nécessité  de  mourir  sont  contimicllciuent  présentes  à  sa 
pensée;  il  n’alfcctc  pas  l’aimable  iiisoiiciauce  d’Anacréon, 
la  philosophie  spirituelle  d’Horace;  il  ne  se  console,  il 
n’est  heureux,  il  ne  chante  que  la  coupe  à  la  main.  Mais,  il 
faut  le  reconnaître,  Li-taï-pc  est  un  grand  poêle,  dont 

les  odes,  un  peu  monotones  peiit-êlrc,  mais  gra- 
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cieuses,  vives,  brillantes,  nc'craignoiit  aucune  compa¬ 
raison  ni  avec  les  anciens,  ni  avec  les  modernes.  On  pmit 
lire  la  belle  ode  d’Horace  sur  le  rclonr  du  priulcmps  : 
Solviliir  acris  liiems  et  puis  dans  les  poésies  de  l’époque 
des  Thang  les  stances  de  Li-laï-pé  sur  le  même  sujet 
commencaiiL  ainsi  : 


La  neige  ne  cliarge  plus  les  liranchos  de  raljricotier. 

On  ne  trouvera  pas  dans  le  poêle  chinois  celle  pensée 
superbe  : 
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Pallîda  mors  æquo  puisai  pede  paupenuu  tabernas 
Iiegumque  lurres.... 

l\lais  on  rcconnaîl  qu’il  l’emporte  sur  Horace  lui-nième 
par  la  rraîcheur  des  iniaf^es,  la  richesse  de  rimaginatioii 
et  la  louange  délicate  qui  termine  ces  strophes  char¬ 
mantes. 

Comparée  aux  autres  régions  de  l’Asie  méridionale  et 
orientale,  la  Cliine  est  un  pays  tempéré.  Si  ses  poètes  ne 
se  sont  pas  illustrés  par  de  grandes  créations,  ils  se  dis¬ 
tinguent  j)ar  le  génie  de  la  versification  et  Part  avec  lequel 
ils  se  jouent  des  diflicultés  de  leur  prosodie.  Nous  pen¬ 
sons  que  l’invention  de  la  rime  remonte  chez  eux  jusqu’aux 
temps  les  jdus  reculés;  elle  se  trouve  dans  leurs  compo¬ 
sitions  avec  une  richesse  incomparable  ;  on  présume  que 
leurs  vers  se  chantaient  et  que  les  plus  anciennes  poésies 
ont  du  à  des  airs  nationaux  le  privilège  d’ôtre  conservées 
de  génération  en  génération. 

Les  sept  iMoftallahals  ont  pour  auteurs  sept  poètes 
arabes  antérieurs  à  T  hégire.  Suspendus  à  cause  de  leur 
pcrreclion  aux  murs  delà  Caha  à  la  Mecque,  ces  poèmes, 
de  70  à  100  vers,  sont  les  [dus  anciens  monuments  delà 
littérature  arabe  et  se  rapjwrtent  généralement  à  des  faits 
historiques.  Ces  compositions  primitives  et  grossières  s’é¬ 
lèvent  quehiuefois  jusqu’au  sublime.  Toutefois,  la  poésie 
arabe  ne  prit  son  essor  que  du  temps  de  Mahomet,  et  ce 
fut  sous  les  Abbacides  qu’elle  atteignit  toute  sa  splendeur 
pour  se  précipiter  ensuite  rapidement  vers  la  décadence. 
Le  recueil  des  anciennes  ciiansons  arabes  par  Abonl-ba- 
radj-Ali,  le  poème  de  C ha n tara  intitulé  :  Lomifnâl-el- 
Arah^  le  roman  héroïque  iVAntar,  et  les  Mille  et  une 
ïY»//.v  sullisenl  pour  caractériser  le  génie  arabe;  on  rc- 
maniuc  dans  tous  une  nche  imagination,  rainoiir  des 
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fables  et  du  merveilleux,  une  fécomlité  inépuisable.  En 
débordant  sur  l’Europe,  l’invasion  arabe  y  répandit,  en 
Espagne  surtout,  l’esprit  d’exagération  et  le  goût  des  orne¬ 
ments  étudiés.  Mais  en  Europe,  comme  eu  Afri(|ue  et 
comme  en  Asie,  la  race  arabe  a  conservé  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  discours,  dans  son  cul  le  et  dans  sa  vie 
nomade  un  cachet  d’origine  qui  n’est  i)as  dépourvu  de 
toute  poésie.  Nous  en  citerons  un  seul  exemple,  qui 
remonte  èi  l’année  Î8/|7  ;  c’est  le  récit  du  massacre  de  deux 
tribus  algériennes  qui  s’étaient  réfugiées  sous  les  murs  de 
Fez  en  voulant  suivre  la  fortune  d’Abd-cl-Knder.  Un  des 
chefs  des  Beni-Amer,  échappé  au  massacre,  eu  rend 
compte  à  Tun  de  ses  amis  d’Oraii,  il  raconte  qu’a})rès 
avoir  demandé  un  refuge  à  Muley^Abder-Rhaman,  les 
deux  tribus  durent  à  leurs  fusils  d’arriver  sains  et  saufs 
sous  les  murs  de  Fez  et  furent  installées  sur  les  terres  les 
meilleures  du  Maghzen.  Il  continue  ainsi  :  «  Cependant 
»  personne  n’était  heureux,  un  chagrin  profond  rongeait 
»  tous  les  cœurs;  nos  enfants  naissaient  et  nos  fréics  se 
»  mariaient  sans  qu’aucune  fête  consacrât  les  joies  ordi- 
»  naires  de  la  tribu.  Nos  coursiers  rongeaient  leurs 
»  entraves,  nos  fusils  étaient  muets  ;  nos  laboureurs  con- 
»  duisaient  sileucieuscmeiit  leur  charrue,  nos  femmes 
»  tournaient  tristement  leur  meule  sans  raccompagner 
»  de  leurs  chants  ;  nos  enfants  même  ne  jouaient  plus,  de 
»  peur  de  nous  lro\ibler  dans  notre  donleiir.  Quelle  était 
»  doue  cette  maladie  qui  accablait  toute  une  tribu  ?  Si 
»  personne  ti’osait  le  dire,  personne  ne  se  méprenait  sur 
1-  sa  nature  ;  c’était  l’absence  du  pays  !  Hommes  et  femmes, 
»  petits  et  grands,  jeunes  et  vieux,  tous  sans  exception 
*  nous  regrettions  le  ruisseau,  la  fontaine  oîi  nous  allions 
»  nous  baigner  et  nous  désaltérer  ;  tous  nous  sentions  le 
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l)csoiît  de  pleurer  sur  les  lombeaux  de  nos  pères,  de 
nos  frères,  de  nosenlanls  ;  ions  nous  avions  laissé  des 
parents,  des  amis  dans  ce  pays  dont  nous  avions  été 
violeniinenl  enlevés.  Quel  est  T  Arabe  qui  ne  préfère 
manger  de  Tberbc  sur  le  coteau  où  il  estné,  que  de  vivre 
<lans  l’opulence  sur  la  terre  étrangère?  Personne  n’osait 
confier  ses  tristes  pensées  à  son  voisin,  et  les  heures  s’é¬ 
coulaient  tristes  et  cruelles.  » 


Pressée  par  le  regret  du  pays  natal,  la  tribu  ne  cessait 
de  faire  des  démarches  secrètes  pour  rentrer  en  grâce 
avec  la  France  ;  mais  ses  lettres  avaient  été  interceptées,  et 
quand  elle  leva  scs  tentes  pour  s’acheminer  vers  l’Algérie, 
elle  se  vit  environnée  de  tous  les  contingents  des  tribus 
Berbères  environnantes,  (|ue  le  tils  de  rempereur  avait 
envoyés  à  sa  poursuite. 

Ici  le  Bcni-Amer  décrit  les  combats  désespérés  que 
livra  cette  poignée  de  braves  ;  mais  après  quelques  jours 
de  luttes  glorieuses  les  rangs  s’étaient  éclaircis,  les  muni¬ 
tions  vinrent  à  manquer,  les  tîots  de  cavaliers  et  de  fan¬ 
tassins  ennemis  augmentaient  sans  cesse. 

»  Toute  résistance  devenait  imilile,  ajoute-t-il,  nous 
étions  nous,  nos  femmes,  nos  enfants  étoulVés  par  ces 
cliacals  avides  de  sang  cl  de  pillage  cl  écrasés  sous  les 
pieds  des  clievaux,.,.  Pourquoi  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas 
fait  la  grâce  de  partager  le  sort  de  ceux  qui  sont  morts 
eu  comballaut?  O  Seigneur  1  vous  nous  avez  cruellement 
punis  de  nos  lâutcs  ;  nous  acceptons  vos  décrets  ;  mais 
votre  juste  vengeance  ne  retombera- t-el le  pas  aussi 
sur  la  tète  des  indignes  musulmans  qui  nous  ont  Irahis 
et  qui  ont  massacré  nos  frères,  nos  feniuies  et  nos  en¬ 
fants?  » 
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ün  tel  récit,  tons  ces  accents  sont  dignes  de  la  poésie 
épique. 

La  Perse  ne  le  cède  ni  à  T  Inde,  ni  à  l’Arabie  pour  le 
nombre  et  le  génie  de  ses  poètes.  On  compte  parmi  les 
plus  célèbres  Fcrdoiicy,  Sàdi,  Djàmi,  ilaliz,  Ferid-Lddin- 
Attar,  Jloçaïii  Waèz,  etc.  La  langue  persane,  issue  du 
sanscrit,  est  la  plus  barmonieuse  do  l’Asie  ;  on  la  compare 
à  l’italien  moderne.  Aussi  se  monlre-t-elle  très- favorable  à 
la  poésie  cl  ses  poètes  se  font-ils  remarquer  par  une 
fécondité  inépuisable.  C’est  à  dater  du  \'  siècle  seulement 
et  par  conséquent  vingt  siècles  après  celle  de  l’inde  et 
de  la  Gliine,  que  commence  la  lilléralure  persane.  Cepen¬ 
dant  le  Zend-Avesla,  le  livre  sacré  des  Cuèbres,  remonte 
à  une  liante  antiquité  ;  on  s’accorde  même  à  en  attribuer 
la  première  partie  ou  le  Vendidad  Sadéix  Zoroastre.  Mais 
le  Zend-Avesla,  malgré  tout  l’intérêt  qu’il  olfre  aux  éru¬ 
dits,  est  plutôt  un  livre  liturgique  qu’une  (Euvre  littéraire 
ou  poéti(jue.  Fcrdoucy,  Ferid  cl  Djàiny,  trois  des  plus 
célèbres  auteurs  iiersans,  sont  nés  dans  U\  Klioraçan, 
Sàdi  et  Ilaliz  à  Chiraz.  Nous  avons  déjà  signalé  la  facilité 
prodigieuse  des  poètes  de  l’Orient;  ceux  de  la  Perse  sont 
aussi  lieiireusement  doués.  Djâuiy  n’a  pas  composé  uioins 
de  50  ouvrages,  tant  en  prose  qu’en  vers.  Le  Youcouf  et 
Ziiléiklta  de  cet  homme  célèbre  a  été  traduit  en  vers  alle¬ 
mands,  et  le  Medjnoun  et  Lêila  en  français;  parmi  les 
autres  poésies  figurent  le  Chapelet  des  justes,  le  Cadeau 
du  noble,  le  Séjour  du  priniemps,  etc.  Sàdi  passa  le  tiei  s 
de  sa  vie  aventureuse  à  guerroyer,  un  autre  à  voyager  et 
le  dernier  dans  un  monastère  ;  il  (irolongca  sa  carrière  jus¬ 
qu’à  cent  deux  ans;  une  science  profonde  non  moins  qu’une 
imagination  brillante  caractérisent  la  plupart  de  ses  com¬ 
positions.  Le  Culistan  (pays  des  roses)  ('St  écrit  en  prose 
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et  en  vers,  d’un  style  clair,  plein  dcgrâce  et  (réclat;  il  ne 
sacrifie  jamais  la  pensée  à  la  rime,counne  la  plupart  des 
poètes  orientaux.  Dans  un  autre  poème,  le  Bostan  (jar¬ 
din),  fauteur  s’abandonne  à  son  penchant  pour  le  mysti- 
cismc  et  liaite  de  la  morale,  du  gouvernement,  de  la 
crainte  et  de  famour  de  Dieu  dans  un  langage  empreint 
de  force  et  d’élévation.  Jtafiz  est  le  poète  anacréon- 
ti(iue  lie  la  Perse.  Le  recueil  des  poésies  de  Ferid- 
FddiU'Attar  renferme  0,000  vers,  non  compris  la  col¬ 
lection  de  ses  disüf[ues.  Moraliste  sévère  et  soli  fervent,  ce 
poète  a  laissé  sous  le  litre  de  Peml-j\Yt!ièli  (livre  des  con¬ 
seils)  un  traité  de  morale  très-estimé,  traduit  par  M.  de 
Sacy.  Doué  d’un  talent  merveilleux  pour  la  poésie,  IToçaïn 
Yaèz  olfre  le  véritable  modèle  du  stvle  oriental  et  ne  se 
distingue  [las  moins  jiar  la  richesse  de  fimagination  que 
par  la  hardiesse  des  métaphores.  Cependant  aucun  n’é¬ 
gale  h'erdoucy,  f  auteur  de  Umli-Nârncfi  (le  livre  des  rois), 
que  les  Persans  considèrent  comme  leur  épopée  nationale. 
Mais  doit-on  véritablement  donner  ce  nom  à  l’œuvre  de 
Ferdoucy?  Elle  embrasse  toute  l’histoire  de  l’empire  des 
Perses  depuis  sa  fondation  jusqu’à  sa  destruction  et  re¬ 
monte  même  jusiiu’à  la  création  du  monde.  Ferdoui.y  com¬ 
mence  ainsi  son  poème: 


Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséiicordieux, 

Au  nom  du  maître  de  Tâme  et  de  riiitelligeiice.. 


Ici  se  placent  les  attribnls  de  Dieu,  i/ni  pesa  l  âme  et 
fa  raîsoit,  (jui  créa  le  iuojide  de  rien,  afin  de  faire  eclaler 
sa  paissance;  et  puis  apiiarait  l’homme,  la  clef  de  toutes 
les  choses  enchaînées.  Considérée  comme  œuvre  his¬ 


torique,  l'erdoucy 


convient  qu’il  en  a  puisé  la  majeure  par- 
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lie  dans  la  collection  de  Daiiisclnver,  recueil  de  toutes  les 
légendes  populaires  et  des  traditions  nationales;  il  n’est 
pas  nécessaire  d’ajouter  que  l’ histoire  y  tient  moins  de 
place  que  la  fable,  le  mervcilleuv  et  la  fiction  enfantés  par 
le  génie  superstitieux  des  Orientaux.  Depuis  l’hégire,  les 
rois  de  Perse  cherchaient  un  poëte  qui  entreprît  de  mettre 
en  vers  la  collection  de  üanischwer.  Dakiki  l’avait  tenté, 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  poussé  bien  loin  son  travail. 
Vers  l’an  305  de  l’hégire,  Ferdoucy,  parvenu  à  la  maturité 
de  l’age,  il  avait  alors  trente-six  ans,  osa  entreprendre 
cette  œuvre  immense  qui  comprend  54,000  distiques,  et  à 
laquelle  il  consacra  trente  années  entières  ;  il  débute  par 
riiistoire  deZohak  et  de  Feridoun,on  nous  trouvons  quel¬ 
ques  réminiscences  des  superstitieuses  croyances  de 
Zoroastre  et  des  règnes  d’Âstyage  et  de  Cyrus.  Zohak 
était  un  roi  à  qui  Ahriman  avait  rendu  des  services.  Cet 
ennemi  implacable  des  hommes  demanda  au  roi  comme 
récompense  de  lui  donner  un  baiser  sur  chaque  épaule. 
Cette  grâce  lui  ayant  été  accordée,  il  sortit  des  épaules 
qu’avaient  effleurées  les  lèvres  d’ Ahriman  deux  serpents 
noirs,  hôtes  hideux  qu’on  essaya  d’abattre,  mais  qui  re¬ 
poussaient  sans  cesse  aussitôt  qu’on  les  coupait.  Possédé 
par  Ahriman,  Zohak  avait  acquis  la  puissance;  il  détrôna 
Djemschid,  troisième  roi  de  Perse,  qui  régnait  depuis 
trois  cents  ans,  «  prit  le  momie,  dit  Ferdoucy,  comme  une 
bague  au  doigt,  »  et  régna  des  siècles.  Mais  il  lui  fallut 
vivre  avec  les  serpents  noirs,  ces  implacables  compagnons 
du  maître  de  la  terre.  Les  savants  et  les  devins  consultés 
firent  espérer  â  Zohak  qu’il  en  serait  un  jour  délivré  en 
nourrissant  ces  alfreux  reptiles  avec  des  cervelles  hu¬ 
maines.  Par  suite  de  ces  conseils,  où  l’on  reconnaît  les 
insinuations  des  courtisans,  on  introduisait  chaque  nuit 
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dans  le  palais  deux  liomines  qui  ('■laieiU  mis  à  mon,  cl 
leurs  cervelles  laisaient  la  iiourrilure  des  serpents.  Copcn- 
daiu,  la  prospérité  des  uiécliaiits  a  tou  jours  un  terme. 
Zoliak,  connue  Astyagc,  eiat  un  revc  eirravanl:  il  lui 

v'  * 

sembla  qu’un  enrant  nourri  par  une  vache,  et  dont  il  avait 
tué  le  père,  viendrai!  venger  sa  mort,  armé  d’une  massue 
à  tête  de  banil",  et  lui  ravirait  le  trône.  C’est  en  vain  que 
Zobak  met  tout  en  UMivre  pour  se  délivrer  de  beridoiin, 
dans  lequel  il  croit  reconnaître  rennemi  désigné  par  son 
rêve  ;  l’oracle  s’accouqalit  ;  lunidonn  conduit  Zohak  sur 
une  monlaiçnc  déserte,  et  l’a  Hache  solidement  sur  un  ro¬ 
cher  avec  des  chaînes  indestructibles. 

Nous  ne  pousserons  pas  j)ius  loin  nos  citations;  il  nous 
su  (lira  de  laire  remarquer  qu’à  rexemple  des  auteurs  du 
hdlevalu  et  de  Vlùlda  poéticjue,  ï’erdoucy  n’invente  rien  ; 
il  se  contente  de  prêter  son  style  harmonieux  aux  légendes 
du  Danisclnvei'.  Ainsi  que  M.  .hiles  Mohl  le  fait  remarquer 
daiLs  sa  savante  traduction,  pour  rester  lidèle  aux  tradi¬ 
tions,  il  commet  des  omissions  im|)ortantes,  passe  sous  si¬ 
lence  tout  le  règne  des  Parthes,  lait  d’Alexandre,  dont  il 
parie  a  peine,  un  chrétien  et  conlond  Zoroastre  avec 
Abraham,  l’erdoncy  est  un  admirable  versilicalenr,  mais 
ou  ne  saurait  faire  une  éjiopée  d’une  suite  de  récits  qui 
embrassent  plus  de  trente  siècles,  et  encore  moins  compa¬ 
rer  Cliâk-jSarnèh,  comme  l’ont  fait  les  Persans,  à  l’œuvre 
la  i>lus  admirable  de  l’antiquité,  à  Vfliade  d’ilomère. 

Homère!  C)iiel  est  ce  grand  nom  qui,  depuis  trente  siè¬ 
cles,  règne  sur  le  génie  Iniinain,  ce  jioéte  hh-divin  en 
qui  Lycurgue  saluait  le  grand  polit i(| ne,  Plutarque  le  mo¬ 
raliste  parfait,  et  Justinien  le  père  de  toute  vertu?  Aris¬ 
tote,  Alexandre,  Horace,  les  maîtres  de  la  terre,  comme 
ceux  de  T  intelligence  s’inclinent  devant  la  majesté  de  cet 
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aveugle  niendianl.  A  son  école  se  rornieiit  les  poëtes,  les 
orateurs;  les  capitaines  appreuiieut  dans  ses  livres  à  ga* 
gner  des  batailles  et  les  politiques  à  gouverner  les  peu¬ 
ples.  Combien  raction  de  V Iliade  est  simple,  mais  avec 
quelle  grandeur  elle  se  développe!  H  s’agissait  d’abord  rie 
la  colère  d’Achille;  bientôt  rpairope  et  l’Asie,  la  terre  et 
le  ciel  sont  en  présence.  F.es  caractères  créés  par  Homère 
sont  sons  nos  veuv  et  vivent  éternellement  dans  la  nié- 

h 

moire  des  peuples.  Interprète,  dans  son  merveilleux,  des 
croyances  de  ces  temps  antiques,  il  iinprime  aces  légendes 
une  grandeur  surhumaine,  et  peut-être  doit-il  être  consi¬ 
déré  comme  le  fondateur  du  paganisme.  On  vante  sou¬ 
vent  dans  V Iliade  T  harmonie  du  langage,  le  charme  du 
style,  la  noblesse  des  discours.  Toutefois,  la  perfection  de 
la  forme  le  cède  encore  à  la  puissance  de  T  imagination, 
au  pathétique  des  événements  et  à  la  sublime  expression 
des  sentiments  humains.  Symbole  du  génie  épique,  Ho¬ 
mère  est  le  créateur  d’un  art  ([ue  les  poètes  de  toutes  les 
nations  imiteront  sans  pouvoir  l’égaler. 

s  n’examinerons  pas  si  les  anciens  Grecs,  comme 
l’orgueil  national  le  leur  faisait  dire,  étaient  autochthones. 
Les  femmes  d’Athènes  portaient  comme  ornement  dans 
leur  chevelure  une  cigale  d’or,  pour  montrer  que  sa  po¬ 
pulation,  comme  cet  insecte,  était  sortie  du  sol  qu’elle  ha¬ 
bitait.  Des  témoignages  irréfragables  prouvent  au  contraire 
que  la  Grèce  et  les  îles  furent  envahies  à  plusieurs  reprises 
par  des  populations  asiatiques,  les  Pélasges,  les  Hellènes, 
les  Phrygiens  et  les  colonies  phéniciennes.  Du  mélange  de 
ces  peuples,  d’aspirations  communes  et  de  rinllueuce  d’un 
climat  privilégié,  il  se  forma  une  race  admirablement 
douée  entre  toutes,  avec  ses  quatre  principaux  dialectes  et 
une  langue  d’une  souplesse  merveilleuse  aussi  bien  <pie 
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(1*11116  richesse  incomparable,  remplaçant  le  sanscrit  dont 
elle  dérive.  Aussi  le  génie  poétique  de  la  Grèce  ancienne, 
semblable  à  celui  de  TOricnt,  le  surpasse-t-il  par  un  goût 
exquis  et  le  sentiment  du  beau,  qui  est  son  idole.  Elle 
idéalise  la  forme  humaine  et  prête  à  toutes  les  manifesta¬ 
tions  de  la  pensée,  à  toutes  les  aspirations  de  Tàme  un 
langage  digne  d’elle.  Elle  a  créé  et  porté  jusqu’à  la  per¬ 
fection  l’épopée  avec  Homère,  la  tragédie  avec  Eschyle, 
Sophocle  et  Euripide,  la  comédie  avec  Aristophane  et  Mé¬ 
nandre,  la  poésie  lyrique  avec  Sapbo,  Eriiine,  Corinne  et 
Piudare,  Comment  tant  de  génie,  tant  de  goût  et  de  per¬ 
fection  se  sont-ils  évanouis,  ou  sommeillent-ils  depuis 
deux  mille  ans?  Ne  les  retrouvera-t-elle  pas  avec  la  li¬ 
berté  et  les  bienfaits  d’un  gouvernement  éclairé? 

Rome  emprunta  d’abord  à  la  Grèce  ses  jeux  scéniques. 
Imitateur  d’Épicharme  et  de  Pbilémon,  Plaute  déclare 
même  dans  le  prologue  de  VAsinaire  que  sa  pièce  est  une 
traduction  de  Déniophile.  Toutefois,  il  invente  à  son  tour, 
et,  doué  au  plus  haut  degré  de  la  qualilé  indispensable  dans 
ce  genre  de  poésie,  î»i5comîca,  il  intéresse  par  rintrigue 
de  ses  pièces,  il  amuse  par  sa  gaîté  intarissable,  mais  sans 
manquer  à  la  bonne  latinité  ;  il  cherche  cependant  à  plaire 
à  la  foule  plutôt  qu’aux  esprits  délicats.  Observateur  des 
mœurs  d’une  société  plus  aristocratique,  Térence  a  plus 
d’élégance  et  moins  de  force  comique  que  Plaute;  il  n’é¬ 
tait,  suivant  l’expression  de  César,  qu’un  demi-Ménandre. 

Jaloux  de  s’égaler  aux  grands  noms  qui  furent  la  gloire 
d’Athènes,  les  plus  illustres  des  Romains  voulurent  être 
poètes;  les  vers  deBrutus,  que  Quiutilieu  compare  à  ceux 
de  Cicéron,  figuraient  dans  les  bibliothèques  publiques. 
Cassius  Severus,  l’un  des  meurtriers  de  César,  avait  com¬ 
posé  un  grand  nombre  d’élégies,  d’épigrammes  et  de  sa- 
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tires;  son  principal  ouvrage  était  une  tragédie  de  Tfiyeste. 
César  fut  l’auteur  d’une  tragédie  d'Œdipe,  qu’Augustedé- 
fendit  de  publier;  cependant,  il  composa  lui-même  une 
tragédie  d’Aje^;  et  un  poëmc  sur  la  Sicile;  Tibère  fit  un 
poëme  lyrique  sur  la  mort  de  Lucius  César.  Caligula  avait 
aussi  des  prétentions  d’écrivain,  et,  jaloux  des  mérites 
supérieurs  aux  siens,  il  soutenait  que  Virgile  n’avait  ni 
génie  ni  savoir,  et  que  Tite-Livc  était  un  historien  ver¬ 
beux  et  négligé.  Musicien  passionné,  ]\éron  s’appliquait 
en  outre  avec  ardeur  à  la  peinture  et  surtout  i\  la  sculp¬ 
ture;  il  composait  des  vers  avec  plaisir  et  sans  travail; 
rien  ne  le  blessa  tant  dans  la  proclamation  de  Vindex 
(Suétone)  que  d’être  taxé  de  mauvais  joueur  de  cithare. 
Les  tragédies  de  Sénèque  contiennent  quelques  belles 
maximes  ;  mais  l’action  dramatique,  la  terreur  et  la  pitié 
n’y  tiennent  qu’une  place  secondaire,  et  laissent  la  pre¬ 
mière  aux  dissertations  philosophiques. 

C’est  avec  Catulle,  Lucrèce,  Tibulle,  Properce,  Ovide, 
avec  Horace  et  Virgile  surtout,  que  le  génie  poétique  par¬ 
vient  au  plus  haut  degré  de  splendeur  à  Rome.  Ou  a  vu 
que  pour  l’art  dramatique  la  Grèce  l’emporte  de  beaucoup 
sur  elle;  mais  combien  les  Métamorphoses  d’Ovide  ne 
sont-elles  pas  supérieures  aux  Travaux  et  aux  Jours 
d’Hésiode  par  la  richesse  des  descriptions,  la  magie  du 
style,  la  peinture  vivante  des  passions  humaines  et  l’art 
d’intéresser  dans  un  sujet  mythologique  1  Quel  talent  ne 
faut-il  pas  qu’on  suppose  à  Lucrèce  pour  avoir  pu  prêter 
le  charme  de  la  poésie,  même  à  l’ histoire  des  atomes  et  à 
l’apothéose  du  matérialisme  épicurien  !  Horace  est  poète 
accompli  dans  tous  les  genres  qu’il  a  traités.  Moins  lyri¬ 
que  que  Pindare,  moins  passionné  que  Sapho  et  Corinne, 
aussi  aimable  qu’ Anacréon,  il  a  plus  d’élégance  et  de  va- 
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riété  que  ces  poëtes  ;  Alcéc  et  Liicile  ne  régalèrent  pas 
flans  la  saliiT.  Ses  épîtros  sont  tics  modèles  de  J)oii  sens, 
de  gonl  lin,  de  grâce  sjnntnelle,  de  raillerie  hienvcillanle  ; 
Horace  enfin  est  un  des  plus  beaux  génies  de  l’antiquité, 
et,  de  tous  les  poêles  du  siècle  d’ Auguste,  Virgile  est  le 
seul  dont  la  perl'ccliou  soit  comparable  à  la  sienne. 

Une  épopée  nationale  est  le  rêve  de  tous  les  peuples; 
elle  manquait  à  Rome,  maîtresse  du  monde;  il  était  plus 
aisé  fie  coïKfuérir  la  (irèce  que  de  créer  nue  Iliade,  ("ésar 
admirant  dans  Allufs,  ainsi  que  dans  Pelée  el  Tkétls,  de 
Calullc,  des  beautés  dignes  d’Homère,  avait  engagé  ce 
jeune  poète  à  enireprcndre  une  épopée  nationale.  Malheu¬ 
reusement  la  mort  le  frappa  à  l’agede  Irente  ans.  Onespé- 
rail  que  Varius  ajouterait  cetic  couronne  à  la  gloire  de 
Rome.  Il  travailla  longtemps  à  un  poëme  dont  Agrippa  et 
Auguste  élaieut  les  iiéros.  Horace  dit  de  lui  : 


Eorte  epos  acei' 


Ll  iiemû  Vai’ius  tlucil. 


Mais  nous  ne  trouvons  dans  les  auteurs  d’autres  traces 
du  poëme  de  Varius  que  l’éloge  d’Horace.  Knlin  Virgile 
venait  de  publier  ses  admii'ables  (léorghfues,  lorsque  Au¬ 
guste  le  décida  à  jnendre  VPnéidc  pour  sujet  d’une  épo¬ 
pée.  H  y  travailla  douze  années  cl  motirut  avant  de  l’avoir 
achevée,  l.c  choix  de  son  héros,  T  un  des  plus  pâles  de 
Vifiade,  répand  sur  tout  le  lioëme  une  froideur  que  l’art 
incomparable  de  Virgile  ne  parvient  pas  à  rompre.  Admi¬ 
rateur  d’Homère,  c’est  en  rimitanl,  c’est  en  faisant  agir 
les  béros,  créés  par  le  génie  de  ce  |)oële,  qu’il  intéresse 
el  captive.  Le  second  chaut,  ou  le  sac  de  Troie,  cstuuiiîa- 
guifique  épilogue  de  V Iliade,  Raut-il  admettre  avec  Ma- 
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crobeqiic  ce  chant  si  beau  soit  co|)ié  presque  mot  à  mot, 
peu e  ad  verbum^  de  IMsaudre?  Ouoûpic  peu  scrupuleux 
dans  ses  emprunts,  nous  pensons  que  Virgile  aurait  re¬ 
culé  devant  un  plagiat  aussi  énorme.  Les  critiques  du 
moins  lui  ont  laisse  la  gloire  d’avoir  conçu  et  décrit  avec 
un  charme  infini  les  amours  de  Oidon,  l’épisode  de  Cacus, 
la  mort  si  touciianlo  de  iSisus  et  d’Eurvale  et  même  la 

c. 

f 

descente  d’Euée  aux  enfers,  où  dans  rimilaliou  il  se 
montre  supérieur  à  Homère.  La  pureté,  la  ricliesse,  taper- 
foclion,  la  magie  du  style  font  oublier  (|ue  les  six  flernicrs 
livres  manquent  lotalement  d’action  et  d’ intérêt.  Virgile 
s’en  exagérait  tellement  les  défauts,  (pi’il  ordonna  au  mo¬ 
ment  de  mourir  que  son  œuvre  fut  bn'dée;  henrensoment 
Angiisleel  Variiis  en  trouvèrent  des  copies;  ils  conserve^ 
rent  ainsi  à  la  postérité  un  poème  cfui,  dans  son  imperfec¬ 
tion  même,  reste,  après  V Iliade^  le  cbcf-d’œnvrc  du  génie 
épique. 

Les  Annalcfi  d’Knnins,  pas  plus  que  la  (Fitcrrc  puni- 
(fue  (le  Silius  Italiens,  ne  peuvent  être  eonsidén'cs  comme 
des  éj)opé(?s.  On  n’y  trouve  ni  aciion  principale,  ni  héros 
sur  (pii  se  concentre  rinlérét,  ni  péripétie,  ni  merveil¬ 
leux.  (rest  également  par  le  merveilleux  que,  malgré  les 
heanlcs  de  détail,  pèchent  la  i*harsafe  et  la  Ueurinde. 
Çclni  qui  n’est  point  aceepté  pur  les  croyances  populaires, 
(dioqnanl  la  vraisemblance,  laisse  le  lecteur  indifl’érent  et 
froid. 

Avec  le  Dante,  ritalien,  sorti  du  latin  corrompu,  de¬ 
vient  une  langue  nationale  cl  rivalise  avec  les  anciennes 
par  une  versification  riche  cl  noble,  iiarinonîense  et  con¬ 
cise  tout  ensemble.  Dans  la  Divine  Comédie,  le  Dante  pa- 

/ 

raît  s’etre  inspiré  de  ces  paroles  d’Ezéchîas  :  Er/o  diri  : 
in  dirnidio  dievum  meoriun  vadam  ad  povta.H  inferi.  (Isaïe, 


V-  • 

9‘ 


h: 


.  I 


\ 


- 1» 

* 


'j 
.  ^ 

-i 

t 

.k 

xr 


■:  t 

t  *  5 
“',1* 


‘  ,  I  rr 


'  '  1 

I  ,  • 

«»;  ‘ 


■\ 

h  • 


•  !* 


'  I 


1' 

c. 

J  '  è 

'  ^  •  1 

•  '  y 

‘  k 

.  i 

./  . 


t 

H 

'  '  1 


'  Oi. 

I 


'  y 

!■  ’  "Né 


■.•'A 


i  I 

'■  J  . 


I 


!■ 


I 


LE  MORAL. 


r 


f 


i  . 


i  ^ 


? 


4 

i 


i 

3 


ios  le  moral. 

x.wviii,  V.  10.)  Du  premier  au  dernier  verset  règne  un  mer¬ 
veilleux  qui  promène  T  âme  dans  le  monde  invisible,  et  la 
conduit  comme  par  un  ravissement  prophétique  dans  l’en¬ 
fer,  le  purgatoire  et  le  paradis.  Arrivé  à  cette  hauteur,  il 
assigne  leur  place  dans  la  vie  d’outre-tombe  aux  hommes 
qui  ont  rempli  le  monde  de  leur  nom  ou  de  leurs  crimes, 
et,  par  une  de  ces  hardiesses  de  poète,  il  fait  comparaître 
ses  contemporains  eux-mêmes  au  redoutable  tribunal  de 
la  justice  divine.  Dans  ce  voyage  à  travers  les  champs  de 
l’éternité,  il  passe  en  revue  les  vices  des  grands,  la  poli- 
liquc  astucieuse  des  princes,  la  corruption  de  scs  conci¬ 
toyens,  et  sème  sur  sa  route  les  descriptions  saisissantes, 
les  pensées  sublimes,  les  épisodes  pathétiques.  Il  ne  faut 
point  chercher  dans  la  Divine  Comédie  un  plan,  une  ac¬ 
tion,  un  héros,  un  dénoumenl,  ni  demander  des  règles 
au  vol  de  l’aigle  ;  la  postérité  souscrira  au  jugement  de 
Vico,  qui  a  surnommé  le  Dante  V Homère  du  christin- 
nisme. 

Ami  du  Dante,  et,  comme  lui,  proscrit  de  Florence, 
leur  ingrate  patrie,  Pétrarque  contribua  également  à  faire 
renaître  en  Italie  le  sentiment  du  goût  et  du  génie  anti¬ 
ques,  Sa  lyre,  pareille  au  violon  de  Paganini,  ne  chantait 
jamais  plus  harmonieusement  que  sur  une  seule  corde  ; 
ses  odes  et  ses  sonnets,  modèles  d’élégance  et  de  senti¬ 
ment,  ont  rendu  son  nom  immortel  aussi  bien  que  les 
vertus  de  la  belle  J.aure.  Les  œuvres  du  Dante  et  de  Pé¬ 
trarque  avaient  lixé  la  langue  italienne  et  fondé  une  école 
de  poésie.  Nous  passons  sous  silence  plusieurs  auteurs 
renommés  :  Métastase,  le  créateur  du  drame  lyrique, 
Mafléï  et  Alfieri  qui,  en  s’inspirant  des  tragiques  Irançais, 
surent  allier  l’élégancc  à  la  dignité;  (îoldoni,  heureux 
imitateur  de  notre  Molière.  Nous  voulons  seulement  faire 
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remarquer  que,  malgré  les  reproches  de  mollesse  qii'oii 
adresse  à  la  langue  et  aux  caractères,  les  poètes  italiens 
ont  véritablement  le  génie  épique,  ainsi  que  le  prouvent 
non-seulement  le  Dante,  mais  encore  Boïardo,  l’Ariosteet 
le  Tasse.  Le  sujet  de  Roland  amoureux^  emprunté  à  la 
Chronique  ÔQ  Turpin,  c'est-à-dire  à  la  fable,  offrait  un 
véritable  danger.  Les  poèmes  d’Homère  reposaient  sur  la 
tradition  et  reproduisaient  d’ailleurs  fidèlement  les  mœurs 
et  les  croyances.  Virgile,  ayant  voulu  supposer  une  tradi¬ 
tion  sans  fondement,  ne  put  réussir  à  passionner  une  so¬ 
ciété  devenue  complètement  sceptique.  Dans  son  roman 
héroïque,  Boïardo  a  osé  travestir  f  histoire  et  faire  ma¬ 
nœuvrer  en  Europe  des  armées  fantastiques,  des  rois  et 
des  capitaines  qui  n’ont  jamais  existé.  Et  cependant,  le 
Rolajid  amoureux  ne  manque  point  d’intérêt;  il  a  créé 
des  types,  tels  que  Rodomont,  Ferragus,  Sacripant,  As- 
tolphe,  Angélique  qui,  à  défaut  de  l’histoire,  vivront  éter¬ 
nellement  dans  la  poésie.  Le  Roland  furieux  complète 
celte  épopée  romanesque.  L’  Arioste  s’empare  des  héros 
imaginaires  créés  par  le  génie  de  Boïardo  ;  il  les  fait  agir 
selon  leurs  caractères,  invente  de  nouveaux  événements. 
Jamais  poète  ne  donna  à  de  pures  fictions  tant  de  vrai¬ 
semblance.  ï.e  lecteur  a  beau  se  dire  que  rien  n’est  vrai 
dans  ce  récit  animé;  un  stvle  enchanteur,  de  charmants 

^  fc. 

épisodes,  des  descriptions  de  combats  singuliers  vraiment 
homériques,  un  merveilleux  d’un  nouveau  genre  excitent 
un  intérêt  soutenu  et,  sans  rémouvoir  fortement,  le  char¬ 
ment  sans  cesse.  Si  l’Arioste  eut  voulu  s’astreindre  à 


quelques  règles,  suivre  un  plan,  et  conserver  à  tout  l’en¬ 
semble,  la  gravité  et  la  grandeur  qu’on  admire  dans  cer¬ 
taines  parties,  il  eût  doté  l’Italie  d’une  nouvelle  épopée. 
Cet  honneur  était  réservé  au  Tasse.  La  Jérusalem  déti- 


« 


ilO 


J.E  .^lOllAL 


vrce,  à  laquelle  le  jeune  el  inforlimé  poëte  travailla  douze 
ans,  est  la  plus  part’aile  des  épopées  modernes;  l’iiistoire 
no  pouvait  olIVir  lui  plus  l)eau  sujet;  on  y  trouve  runité 
d’action,  à  hupielle  se  ratlaciieut,  sans  la  rompre,  des  épi¬ 
sodes  loucliarits,  remploi  d’un  merveilleux:  i)arraitement 
adapté  aux  croyances  chrétiennes,  un  vif  intérêt,  la  ri¬ 
chesse  du  style,  en  un  mol  la  j^randeur  épique.  iSous  ne 
pensons  i)as  qu’on  puisse  répéter  avec  Boileau  : 


Oc  la  religion  les  inysLèi’es  lerribles 
D'oniciiieiils  égayés  ne  sunl  jias  susceptiiiles. 


Le  Dante,  le  Tasse,  Mîllou  et  Klopslock  ont  victorieu¬ 
sement  prolesié  contre  celte  sentence.  iNous  douions 
même  qu’on  puisse  anjourd’hni  composer  une  épopée  en 
dehors  du  merveilleux  chrétien.  L’auteur  des  Lmiades  a 
su  encadrer  avec  art  les  ])rincipau\  événements  de  l’his- 
loire  de  Lorlugal  dans  l’expédition  périlleuse  de  Vaseo  de 
(iama,  (pii,  le  premier,  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance;  mais  le  défant  capital  de  la  belle  épopée  <iii  Ca¬ 
ïn  oéns  est  le  mélange  du  merveilleux  chrétien  ax'cc  le 
merveilhmx  païen.  Dans  le  Pümd'iH  perdu^  au  contraire, 
règne  sans  iiitcrruplîon  une  terreur  religieuse,  où,  tout 
en  restant  fidèle  à  la  foi  clirélieime,  le  jioëte  a  pu  imagi¬ 
ner  et  décrire,  à  côté  fie  la  chute  de  l’homme,  la  clmte 
mvstéricuse  des  anges  rebelles.  L’invention  est  le  véri- 
taille  cachet  du  génie.  Aussi,  quoiftne  rAngletcrre  compte 
dans  les  genres  les  plus  divers  d’oxcel lents  versificateurs 
et  de  bons  poêles,  tels  que  Pope,  Dryden,  Moore,  Ben 
lohnson,  Alarlowc,  Peel ,  Spencer,  Cnnningliam ,  etc., 
lions  plaçons  dans  un  rang  plus  élevé  encore,  malgré  leurs 
défauts,  Milton  el  Shakespeare,  [tarce  (|Uf;  l’iin  cl  l’antre 
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furent  créateurs.  A  ces  noms  il  faut  unir  au  même  litre 
Ossian  et  Jîyion.  S’il  est  vrai,  comme  quelques  érudits 
rassurent,  que  l’ouvrage  publié  par  Macpliersou  soit  une 
paraphrase  très-amplifiée  de  quelques  poésies  gaéliques, 
il  aurait  renoncé  à  une  grande  gloire,  en  attribuant  à  Os¬ 
sian  (les  poèmes  dont  il  serait  véritablement  Tau  leur. 
Nous  en  connaissons  bien  peu  oii  l’on  trouve  un  lyrisme 
aussi  soutenu,  des  sentiments  plus  mélancoliques  et  plus 
élevés,  tant  de  noblesse  et  de  grandeur,  Finyal,  Temora 
et  quelques  autres  de  ces  petits  poèmes  sont  des  chants 
homériques. 

Byroii  était  doué  d’une  merveilleuse  organisation  poé¬ 
tique,  de  facultés  éminentes  et  d’un  génie  prodigieux, 
auxquels  se  joignait  la  beauté  piiysiquc;  mais,  comme 
Walter  Scott,  il  eut  le  malheur  de  naître  pied-bot.  On  di¬ 
rait  (jiie  son  orgueil  froissé  ne  pardonne  pas  à  la  nature 
de  l’avoir  créé  avec  celte  diirormité.  Dans  tous  ses  j)oèmes, 
Cliilde-llarold,  le  Giaout',  Lara^  Gain,  la  Fiancée  (l*A~ 
hijdos.  Don  Juan,  il  considère  la  vie  comme  ime  ironie, 
déverse  son  mépris  sur  la  vertu,  insulte  à  la  Providence 
et  n’épargne  pas  l’injure  aux  gloires  de  sa  patrie.  Au  mo¬ 
ral  comme  au  physique,  il  mampie  à  lîyron  cette  harmo¬ 
nie  (jiii  est  la  perfection,  et,  dans  ses  plus  belles  (envres, 
jamais  ü  n’aileint  an  snblime. 

C’est  dans  le  cours  du  wsiP  siècle  principalement  «(uc 
le  génie  littéraire  prit  en  Allemagne  le  pins  vif  essor.  La 
poésie  compte  bien  des  noms  célèbres  en  Allemagne  :  Les- 
sing,  Biirger,  Wicland,  Schlegel,  Herdcr,  llhaml,  Klops- 
lock,  Scliiller  et  Gœlbc.  Appréciés  avec  une  parfaite  conve¬ 
nance  par  de  Staël,  nous  nous  abstenons  de  toutjugc- 
mciU nouveau.  Peut-élreccpendauldirious-nousde([uel(pies 
(euvres,  celles  de  llcrder,  par  cxeuiple,  (ju’ellcs  ressem- 
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blent  à  la  nue  d’Ixion;  elles  s’évanouissent  quand  on  veut 
les  saisir.  L’universalité  des  genres  qu’il  embrassa  lit  sur- 
nommer  Wicland  le  Voltaire  de  rAllcmagne.  Comme  au¬ 
teur  dramatique,  ou  a  comparé  Lessing  à  Diderot,  qu’il 
surpasse  même  par  le  naturel.  Ulhand  consacra  ses  bal¬ 
lades  et  ses  belles  romances  aux  gloires  de  sa  patrie  et  à 
la  défense  de  la  liberté.  Les  odes  de  Klopstock  mettent  ce 
poète  au  nombre  des  plus  grands  lyriques;  nous  recon¬ 
naissons  dans  la  Messiade  le  plus  beau  poëme  épique  de 
l’Âllemagnc;  mais  quel  que  soit  le  talent  de  l’écrivain,  il 
n’a  jamais  pu  atteindre  à  l’intérêt,  au  naturel  et  à  la  su¬ 
blimité  de  l’Évangile.  Les  lirifjavds,  la  triologie  de  VVni- 
leiistein,  fhu  Carlos^  Marie  Stuart  eX  Gui (laumeTelt  ont 
placé  Schiller  parmi  les  poêles  tragiques  du  premier 
ordre,  non-seulement  de  T  Allemagne,  mais  encore  de 
toute  l’Europe.  Cœllie,  comme  Byron,  est  le  héros  de  ses 
poèmes.  Doué  d’un  génie  puissant,  il  avait  un  cœur  de 
glace,  un  enthousiasme  factice,  un  scepticisme  universel; 
la  soif  de  la  renommét‘,  un  immense  orgueil  et  le  besoin 
de  chasser  un  sombre  ennui  dirigent  sa  plume.  Dans  son 
entretien  avec  Méphistophélês,  Faust  décrit  avec  une  sau¬ 
vage  énergie  ses  tourments  intérieurs  et  l’horreur  de 
l’existence.  Écoutons  M'""  de  Staël  :  «  Il  ne  faut  pas  cher¬ 
cher  dans  Cœthe,  dit  cette  femme  célèbre,  ni  le  goût,  ni 
la  mesure,  ni  l’art  qui  choisit  et  termine;  mais  si  rimagi- 
uation  pouvait  se  figurer  un  chaos  intellectuel,  tel  qu’on 
a  souvent  décrit  le  chaos  matériel,  le  Faust  de  Gœthe  de¬ 
vrait  avoir  été  composé  à  cette  époque.  On  ne  saurait 
aller  au  delà  en  fait  de  hardiesse  de  pensée,  et  le  souve¬ 
nir  qui  reste  de  cet  écrit  tient  toujours  un  peu  du  ver¬ 
tige.  Le  diable  est  le  héros  de  celte  pièce...  11  y  a  une 
puissance  de  sorcellerie,  une  pensée  de  mauvais  principe, 


1)L'  GKME  POÉTIQUE. 


413 


un  enivremeiil  de  mal,  un  égarement  de  la  pensée  qui  fait 
frissonner,  rire  et  pleurer  tout  à  la  fois.  »  Faust  est  le 
chef-d’œuvre  du  poète  allemand. 

Ainsi  que  nous  l’avons  lait  observer,  la  poésie  est  un 
don  qui  se  révèle  chez  tous  les  peuples  avec  les  modifica¬ 
tions  propres  à  chaque  climat  et  au  degré  de  civilisation. 
ÎSous  avons  vu  qu’elle  avait  atteint  sa  plus  haute  perfec¬ 
tion  en  Grèce  et  à  Rome  chez  les  anciens,  en  Italie  et  en 
Angleterre  chez  les  modernes.  Quoique  la  France  ne 
compte  dans  sa  couronne  poétique  ni  un  Dante,  ni  un 
Millon,  ni  un  Homère,  elle  ne  le  cède  cependant  à  au¬ 
cune  autre  nation  ni  pour  le  génie,  ni  pour  l’invention, 
ni  pour  la  variété  des  genres  qu’elle  a  traités.  Des  quatre 
grands  siècles  qui  font  la  gloire  de  l’esprit  humain,  celui 
de  Louis  XIV  est  notre  patrimoine  intellectuel;  la  Finance 
comptera  même  bientôt  trois  siècles  non  interrompus  de 
triomplies  littéraires. 

La  langue  poétique  naquit  et  devint  parfaite  avec  Mal¬ 
herbe,  de  même  que  la  prose  devait  bientôt  acquérir  toute 
sa  perfection  avec  Descartes,  Pascal  et  Bossuet.  Quoique 
nourri  de  la  lecture  des  anciens,  quoique,  suivant  sa  [iropre 
expression,  Horace  fût  son  bréviaire,  Malherbe  chercha 
son  idéal  dans  le  génie  français.  Lu  style  noble  et  soutenu, 
un  naturel  qui  n’exclut  pas  l’élégance,  une  imagination 
vive,  mais  tempérée  par  le  goût,  tels  sont  les  mérites  qui 
caractérisent  ses  odes,  ses  paraphrases  des  psaumes  et  le 
placent  à  un  rang  que  n’ont  atteint  ni  Lebrun,  ni  Le  Franc 
de  Pompignan,  ni  même  Jean-Baptiste  Rousseau,  à  qui 
cependant  quelques  belles  odes  et  surtout  ses  cantates 
assignent  le  second. 

Ce  que  Malherbe  fit  pour  le  genre  lyrique,  Corneille 
l’opéra  pour  la  poésie  dramatique,  sous  ses  deux  formes 
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puissantes  la  tragédie  et  la  comédie.  U  fui  ainsi  le  pré¬ 
curseur  de  Kaciiie  vl  de  Molière,  et  créa  même  le  drame 
Imurgcois  avec  don  *SVnic/ic  et  Nicomrde.  nevancéde  quei- 
tpies  années  par  Shakespeare,  quMl  ne  connut  pas,  il  dut 
sans  doute  quelques  inspirations  au\  anciens  et  au  tliéàtre 
espagnol,  à  J.ope  de  Véga,  à  Cervantes,  à  Cakieron  ;  mais 
il  imite  en  maître.  Dans  T  admirable  conception  du  Ck/, 
il  met  en  scène  des  sentiments  (jui  électrisent  les  cœurs  : 
IMioimeur  d’un  jvère  à  défemlre,  renthousiasme  sans  exa¬ 
gération,  l’amour  sans  alîéterie,  la  lutte  entre  la  passion 
et  le  devoir.  Avec  floracc,  Cinna^  i*ohfeuclc  et  Rodogitue^ 
le  drame  atteint  une  plus  Itauto  perleclion  encore  ;  Cor¬ 
neille  invente  cl  crée.  Il  nous  fait  admirer  dans  Horace 
le  dévouement  à  la  patrie,  dans  Cinnti  le  sublime  de  la 
clémence,  dans  Pohfcttcic  l’héroïsme  du  martyr  chrétien. 
Ses  successeurs  pourront  ajouter  à  la  correction  du  style, 
à  l’harmonie  des  vers  et  même  à  la  délicatesse  des  senti¬ 
ments;  mais  on  ne  le  surpassera  jamais  dans  l’art  de 
peindre  les  caractères  dans  ce  qu’ils  ont  de  grand,  de  noble 
et  d’Iiéroïquc. 

Si  (loriieille  est  le  poêle  des  bomnies  politiques,  aucun 
ne  (ail  eomme  Kacint'  agir  et  parler  la  femme,  mère, 
épouse,  amante;  le  pi'cmier  nous  étonne,  le  second  nous 
émenl  davantage;  ou  apjïlaudit  i’uii,  on  pleure  avec 
ranti  e.  Quoique  ra])pelanl  des  tragédies  grecques,  Andro- 
maque,  Iphigénie,  IMièdrc  sont  supérieures  à  leurs  mo¬ 
dèles,  Toutefois,  jamais  Racine  ne  s’élève  plus  haut  que 
dans  ses  (‘réatkms:  Rritatiniciis,  Ksther,  Alhalie.  Agrippine 
et  Alhalie  nous  montrent  rambtlion  à  qui  rien  ne  coûte 
pour  conserver  le  pouvoir;  Rsther  est  remblème  de  la 
vertu  douce  et  Ibi  te  ])réte  à  sacriher  sa  vie  à  la  loi  de  ses 
pères.  Racine  a  créé  deux  grands  rôles  d’hommes,  ^éron 
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et  Joad,  Vun  avec  le  burin  do  Tacite,  l’autre  îivec  la  gran¬ 
deur  biblique. 

Combien,  en  admirant  le  génie  de  Molière,  ne  doit-on 
pas  aussi  rendre  bommage  à  sa  modestie  !  Elle  lui  per¬ 
suade  ([ne  sans  reveuiple  du  Menteur,  de  Corneille,  il 
n’aurait  jamais  fait  que  la  comédie  d’intrigue.  Dans  VÊcofe 
(les  maris,  il  imite  Térence  ;  avec  V Amphurijun  et  rAîfwrc 
il  lutte  contre  Plaute;  mais  |>artout  il  surpasse  ses  mo¬ 
dèles,  Les  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes  savantes 
représentent  les  mœurs  et  les  caractères  particuliers  an 
siècle  de  Louis  MV;  néanmoins  on  doit  toujours  craindre 
de  voir  retourner  sur  les  lettres  les  traits  acérés  que  le 
poète  dirige  contre  les  prétentions  des  mauvais  auteurs. 
Le  Iknmjeois  gentilhomme,  étincelant  de  bonne  lumieiir, 
frappe  un  travers  dont  nous  avons  sans  cesse  des  modèles 
sous  les  yeuv  ;  quelle  gaVté  spirituelle  dans  PourceaugnaCy 
le  Malade  ima(fiuaire  et  dans  tous  les  Orgon  et  Sganarelle 
de  ses  pièces  1  .Mais  les  deux  créations  où  aucun  comique 
n’a  précédé  et  égalé  Molière  sont  le  Tartufe  et  surtout  le 
Misantfirope  que  Boileau,  Voltaire  et  la  postérité  ont  re¬ 
gardé  comme  le  chef-(r<euvre  du  liant  comique.  Lue  ima¬ 
gination  vive  mais  réglée,  une  force  de  raison  siqiérioure, 
une  sensibilité  contenue  et  ([ui  éclate  parfois  involontai¬ 
rement,  une  jilulosopliie  indulgente,  un  rare  bon  sens,  un 
esprit  poéli([ue  du  premier  ordre,  tels  sont  les  principaux 
caractères  du  génie  de  Molière;  les  types  qu’il  a  créés 
vivront  toujours,  parce  qu’il  les  a  pris  dans  la  nature  et 
sur  le  vif  de  l’observation.  Molière  ne  déverse  le  mépris 
sur  aucune  profession,  sur  aucune  classe  de  la  société;  il 
ne  démasque,  il  ne  ridiculise  que  les  travers  de  chacune  : 
la  fatuité  des  petits  marquis,  la  sottise  d(‘s  bourgeois  enri¬ 
chis,  la  science  (‘harlalauesquc  des  médecins,  la  gaucherie 
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niaise  des  provinciaux,  la  friponnerie  des  valets,  l’inso¬ 
lence  des  soubrettes,  la  jalousie  sous  ses  niille  aspects,  le 
mariage  avec  ses  écueils  sans  nombre,  rétourderie  de  la 
jeunesse,  les  prétentions  surannées  des  vieillards,  l’avarice, 
la  prodigalité,  l’hypocrisie,  rirréligion,  la  misanthropie 
farouche.  Oui,  la  comédie  peut  corriger  les  mœurs  ;  car 
plusieurs  des  travers  stigmatisés  par  Molière  se  sont  atté¬ 
nués;  les  fats,  les  sots,  les  fourbes,  les  prétentieux 
craignent  encore  que  les  comédies  de  Molière  ne  fassent 
tomber  le  masque  sous  lequel  ils  seraient  tentés  de  s’a¬ 
briter. 

Un  auteur  non  moins  original  et  aussi  populaire  que 
Molière,  unique  en  son  genre  et  d’une  supériorité  qu’a¬ 
vouent  étrangers  et  nationaux,  c’est  La  Fontaine.  Poète  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  conditions, 
naturel,  profond,  gracieux,  tendre  et  passionné  au  besoin, 
observateur  plein  de  fmesse,  chacun  l’apprend,  le  répète, 
le  cite  et  rinvoque.  Ésope  et  Phèdre  n’ont  fait  que  des 
ébauches  ;  si  Pilpay  est  plus  ingénieux  et  plus  vrai,  il  ne 
saurait  néanmoins  être  conqiaré  à  La  Fontaine.  A  tous  les 
mérites  des  anciens  La  Fontaine  unit  des  qualités  qui  lui 
sont  propres,  et  font  de  ses  fables  une  école  de  mœurs  où 
les  poêles  de  toutes  les  nations  viennent  s’instruire  et 
puiser,  une  comédie  en  cent  actes  divers,  où  le  naturel 
plein  de  charme  s’allie  à  la  magie  du  style,  et  l’imagina¬ 
tion  la  plus  brillante  au  goût  le  plus  délicat. 

(liiez  tous  les  peuples  et  dans  tons  les  genres  les  chefs- 
d’œuvre  précédèrent  les  règles  ;  c’est  donc  véritablement 
au  génie  que  celles-ci  doivent  être  attribuées;  plus  tard, 
le  goût  et  l’observation  formulent  les  jnéceptes.  Aristote 
cl  Aristarque  vinrent  après  Homère  et  Sophocle,  Ouinti- 
lien  et  Longin  après  Déinosthènes,  Cicéron  et  Virigile  ; 
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Addisoii  après  Shakespeare  el  Millon,  Boileau  euliii  après 
Malherbe,  Descartes,  Corneille,  Pascal  et  Molière.  H  faut 
néaiunoiiis  reconnaître  un  génie  puissant  chez  ceuK  dont 
le  jugement  s’impose  à  tout  un  siècle,  à  une  généra¬ 
tion  d’auteurs  jaloux  et  passionnés,  à  la  postérité  tout 
entière.  Par  la  sûreté  de  son  goût  P»oileau  se  montre 
supérieur  même  à  Horace,  dans  ses  jugements  sur  les 

à. 

auteurs  contemporains  ;  c’est  ainsi  qu’il  sut  assigner  à 
Molière  la  première  place  parmi  les  poètes  comiques,  et 
qu’il  protesta  hautement  contre  le  mauvais  goût  du  public, 
assez  aveugle  pour  siffler  la  Phèdre  de  Piacine,  et  faire 
tomber  Athalie  ;  seul  avec  Bossuet  il  proclama  cette  pièce 
le  chef-d’œuvre  de  l’art  tragi((uc.  Suivant  la  juste  re¬ 
marque  de  Voltaire,  Boileau  ne  traita  ([ue  les  sujets  de  sa 
compétence,  il  n’aborda  point  ceux  que  la  nature  de  son 
talent  lui  conseillait  d’éviter  ;  aussi  lit-il  bien  tout  ce  qu’il 
voulut  faire.  Le  Lulrin  est  un  véritable  prodige  de 
versification  et  de  moquerie  charmante  ;  mais  on  peut 
regretter  qu’il  ail  dépensé  tant  d’esprit,  d’art,  de  finesse 
et  de  poésie  pour  un  sujet  aussi  futile. 

C’est  aux  poêles  du  xvii*  siècle,  ctparliculièrenienl  aux 
poêles  dramatiques,  qu’est  due  la  supériorité  de  la  France 
sur  les  nations  modernes.  Mais  si  elle  n’avait  ni  Corneille, 

w 

ni  Racine,  ni  Molière,  elle  pourrait  cependant  jirésenler 
un  certain  nombre  d’œuvres  très-belles,  quoique  moins 
parfaites  que  celles  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  A IV. 
Pourquoi  demander  si  la  critique  signale  quelques  défauts 
dans  ces  œuvres?  Il  sullit  que  les  beautés  dominent,  que 
l’intérêt  attache  le  spectateur  à  l’action  principale,  que  la 
terreur  et  la  pitié  le  tiennent  ému  jusqu’au  dénoûment, 
et  enfin  que  les  caractères  en  soient  vrais,  louchants  et 
sympathiques,  T.a  plupart  de  ces  qtialilès  dominent  dans 
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l’Ariane  de  Thomas  Corneille,  le  Manlhis  de  Lafosse,  le 
Spartacns  de  Sauriti,  dans  le  Rkadamiste  et  Zcnobie 
de  Crébillon.  On  a  reproché  au  théâtre  de  Voltaire  de 
pécher  par  rinvciUion;  Mahomet  et  César,  par  exemple, 
sont  des  poi  lraits  défigurés,  le  style  de  ces  pièces  est  aussi 
faible  que  la  conception  ;  mais  Zaïre,  Alzh'e  et  Mérope 
sont  des  tragédies  dignes  de  rantiquitc  grecque  ;  c’est  la 
grande  école  du  xvu'  siècle  qui  vit  et  parle.  Fussent-elles 
seules,  ces  trois  pièces  placeraient  encore  Voltaire  comme 
tragicpic  après  Corneille  et  Racine. 

Il  faudrait  aujourd’hui  des  hommes  supérieurs  même  à 
ces  grands  génies,  pour  faire  des  tragédies  aussi  belles 
que  les  leurs.  Ils  ont  pour  ainsi  dire  épuisé  les  sujets 
histori(|ues,  et  reproduit  sur  la  scène  les  caractères  et  les 
grandes  personnalités  que  les  événements  ont  marqués  de 
leur  sceau  ineflaçalile.  Il  en  est  de  même  des  sujets  co- 
nii(|uos;  Aristophane,  Ménandre,  Plaute  et  Térence , 
Caldcron,  Lope  de  Véga  ont  écrit  la  comédie  de  mœurs  et 
de  caractère.  Chaque  civilisation, sans  doute,  a  son  cachet; 
mais  partout  cl  dans  tous  les  siècles  le  cœur  humain  reste 
et  se  présente  avec  les  mêmes  vertus  et  les  mêmes  vices  ; 
il  faut  donc  que  les  derniers  venus  ajoutent  à  la  peinture 
des  mœurs  et  ries  travers  du  moment  une  action  plus  vive 
et  l’imprévu  de  l’intrigue.  Regnard,  qui  serait  encore  le 
premier  entre  les  comiques  modernes,  si  Molière  n’eùt  pas 
existé,  en  a  agi  ainsi  dans  le  Légalaire,  et  en  particulier 
dans  le  Joueur^  oii  il  s’est  peint  lui-même.  A  son  style 
correct,  vif  et  alerte,  on  reconnaît  qiTil  a  reçu  des  con¬ 
seils  de  Roileau.  Il  fait  rire  en  riant  Ini-même,  Dans 
Regnard  il  y  a  plus  de  comique  dans  les  mots  que  dans 
les  situations,  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  d’être  drama¬ 
tiques,  Tout  diflérents  de  V Amphitryon  et  des  Plaidein's 
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qui  plaisent  davantage  à  la  lecture  qu’à  la  représentation, 
le  Joueur^  le  Légataire  cl  le  Distrait  gagnent  l)caucouj>  à 
la  scène. 

Depuis  deux  siècles  un  nombre  de  pièces  plus  ou  moins 
remarquables  ont  paru  sur  notre  théâtre.  Do 
marié  et  le  Glorieux  de  Des  touches  se  distinguent  par 
des  caractères  bien  tracés,  un  dialogue  vil  et  spirituel; 
on  trouve  dans  le  Méchant  de  Gresset  de  linos  obscr^ 
valions  et  une  versification  digne  de  ^lolière.  Les  Fausses 
confidences ,  les  Jeux  de  L amour  et  du  hasard  de  Mari¬ 
vaux  sont  de  charmantes  comédies  d’intrigue,  diaioguées 
avec  une  finesse  et  un  esprit  incomparables.  Les  Etourdis 
d’Andrieux,  le  Vieux  célibataire  de  Collin  d’IIarleville, 
VÈcole  des  vieillards  de  Casimir  de  Lavigne,  le  Philinte 
de  Fabre  d’Églantine  ont  toujours  le  don  de  nous  inté¬ 
resser.  Turcaret  est  une  création  qui  a  échappé  à  Molière, 
elle  est  digne  de  ce  grand  mailrc.  On  dit  que  les  traitants 
oflVirenl  en  vain  100,000  francs  à  Lesage  pour  lui  faire 
supprimer  sa  pièce.  Admirablement  tracé,  le  type  des 
Turcarets  subsistera  éternellement,  et  tout  en  applaudis¬ 
sant  à  la  flagellation  de  ses  pareils,  la  foule  ne  cessera  de 
penser  avec  eux  que  l’argent  est  la  compensation  de  tout. 

Dans  le  Misanthrope  el  les  Femmes  savantes,  Molière 
n’avait  peint  qu’un  mauvais  rimailleur  et  de  sols  écrivains; 
la  Métromanie  nous  présente  le  vrai  poète  enthousiaste 
de  son  art,  à  qui  tous  ses  pareils  ressemblent,  toujours 
prêt  à  sacrifier  l’argent  à  la  rcnoimnée,  et  oubliant  cpie  la 
plupart  des  hommes  de  génie  sont  morts  de  misère,  et 
n’ont  eu  pour  récompense  que  l’envie,  la  haine  ou  l’ingra¬ 
titude  de  leurs  contemporains.  Fidèle  à  son  rôle  et  poète 
jusqu’au  bout,  Damis  résume  son  caractère  dans  ce  joli 
vers,  le  dernier  de  cette  cliai'inanle  comédie  ; 
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Muses,  tenez-moi  lieu  de  fortune  et  d’amour. 

Sur  quelle  scène  rencontre- t-on  deux  pièces  d’intrigue 
coinparahles  ati  Barhier  de  SéiùÜe  et  au  Mariage  de  Fi¬ 
garo?  Dans  ces  comédies  sans  modèle,  Beaumarchais  a 
représenté  sans  doute  les  diflicultés  de  la  vie  chez  les  în- 
lérieurs,  aussi  bien  que  les  égarements  de  ceux  qui  ont 
fortune  et  position  sans  autre  mérite  que  de  s’ètre  donné 
la  peine  de  naître.  Mais  c’est  là  le  moindre  attrait  de  ces 
pièces.  Avec  (luelle  verdeur  Beaumarchais  fronde  les  abus, 
avec  quelle  verve  intarissable  il  (lagellc  les  sots!  Ces  co¬ 
médies  seraient  d’une  valeur  inappréciable  si,  avec  ce  feu 
roulant  de  saillies,  de  bons  mots,  d’attaques  vives,  de 
répliques  spirituelles,  on  ne  rencontrait  à  chaque  scène  la 
raillerie  du  sceptique  sans  freiti  et  la  haine  du  démolis¬ 
seur. 

Dans  répigramme,  les  stances,  T  élégie,  les  pièces  fugi¬ 
tives,  les  poèmes  badins,  la  France  ne  craint  aucune  com¬ 
paraison  ni  avec  les  anciens,  ni  avec  les  modernes  ;  aux 
uns  et  aux  autres  elle  peut  opposer  Chaulieu,  Fa  Fare, 
M"’‘  Deshoulières,  J. -B.  Rousseau,  Gresset,  Lebrun  et 
vingt  autres.  Voltaire  est  incomparable  dans  les  poésies 
légères,  tout  l’esprit  français  y  déborde  ;  on  y  trouve  la 
grâce,  le  naturel,  la  vivacité,  une  fine  morale,  une  rail¬ 
lerie  aimable,  un  goût  exquis.  Ces  qualités  deviennent  de 
plus  en  pins  rares  sous  la  régence  avec  la  poésie  abâ¬ 
tardie  de  Saint-Lambert,  de  Parny,  de  Boufilers  et  de 
tous  les  pâles  imitateurs  de  Voltaire.  On  pouvait  espérer 
que  le  bon  goût,  les  saines  traditions,  l’esprit  du  xviP  siècle 
allaient  renaître  avec  André  Chénier.  Fils  d’une  Grecque, 
non  moins  célèbre  par  sou  esprit  que  par  sa  beauté,  Ché¬ 
nier  avait  goûté  quelques  rayons  du  Diiel  qui  nourrit 
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Homère  et  Théocrite  ;  aussi  ses  œuvres  ont-elles  la  fraî¬ 
cheur  de  la  jeunesse,  la  grâce  de  Tanlique  poésie  ionienne  ; 
tel  est  Tavenir  que  l’échafaud  révolutionnaire  faucha  en 
son  printemps.  Peut-on  refuser  des  larmes  à  cette  tou¬ 
chante  infortune,  en  relisant  surtout  ce  que  Ton  peut 
nommer  le  dernier  chant  du  cygne  et  le  vers  interrompu 
par  l’arrivée  du  triste  messager  de  la  mort  ? 

La  langue  française,  telle  que  Font  formée  les  écrivains 
du  xvii'  siècle,  passe  pour  la  plus  parfaite  des  langues 
vivantes;  mais  on  peut  douter  qu’elle  soit  aussi  propice  à 
à  la  poésie  que  les  langues  antiques  et  eu  général  que  celles 
de  r Orient.  Les  vers  proprement  dits  sont  constitués  par 
un  nombre  réglé  de  syllabes  et  par  la  rime  ;  raccentest  un 
faible  reste  du  mètre  grec  et  romain.  Mais  tout  en  s’af¬ 
franchissant  de  la  rime  et  de  la  mesure,  la  prose  elle- 
même  peut  devenir  poétique  par  rharmonie  des  mots,  le 
choix  des  expressions,  les  images  et  surtout  par  la  nature 
des  sujets,  lorsque  cette  prose  offre  ralliance  heureuse  des 
belles  pensées  et  d’une  imagination  brillante  ;  telle  est  celle 
de  Télémaque,  des  Etudes  de  ta  nature,  de  Paul  et  Vir¬ 
ginie,  celle  enfin  du  célèbre  auteur  du  Génie  du  cimstia- 
nisme.  Peut-on,  en  effet,  refuser  le  nom  de  poésie  à  cette 
prose  harmonieuse,  si  riche  de  comparaisons  et  d’images, 
dont  l’éclat  le  cède  encore  à  l’expression  idéale  des  plus 
nobles  élans  de  l’ame,  et  de  délicatesses  que  la  langue  des 
passions  n’avait  jamais  conçues?  Jeté  par  la  tempête  révo¬ 
lutionnaire  sur  la  terre  d’exil,  Chateaubriand  arrive  jeune 
et  sans  appui  dans  l’Amérique  du  Nord;  esprit  rêveur  et 
mélancolique,  il  se  trouve  en  présence  d’une  nature  primi¬ 
tive  et  des  tribus  indiennes  menant  encore  la  vie  sauvage. 
Au  milieu  do.  cet  isolement  et  des  amertumes  de  la  vie.  le 

T 

poète,  ne  trouvant  pas  de  port  oîi  s’abriter  sur  la  mer  hou- 


m 


LE  MORAL. 


leuso  des  événements,  cherche  longtemps  une  patrie  de 
ràme.  11  la  trouve  enfin  dans  le  cliristianisme  et  dès  lors 
son  génie  fut  fixé,  sa  vie  eut  un  but.  Nicolas  Poussin  avait 
acquis  une  gloire  impérissable  en  peignant  les  sept  sacre¬ 
ments,  Chateaubriand  s’immortalisa  en  montrant  les  har¬ 
monies  qu’offre  le  christianisme  avec  les  besoins  de  Pâme, 
et  les  rapports  de  la  religion  avec  la  poésie,  la  science  et 
les  arts.  Chateaubriand  a  fait  une  révolution  dans  la  litté¬ 
rature  et  le  goût  public  en  Europe;  son  génie  a  inspiré 
toute  une  génération  d’écrivains,  de  poètes,  d’artistes;  il 
restera  le  plus  grand  nom  littéraire  du  xix*  siècle. 

Sans  la  rime,  avons-nous  dit,  toute  versification  dispa¬ 
raît,  mais  l’idée  iioétiijuc  reste,  Malherbe,  suivi  sur  ce 
point  par  Corneille,  Molière,  Boileau,  Racine,  avait  donné 
le  conseil  et  rcxemple  des  rimes  riches.  Parfois,  sans 
doute,  la  rime  cache  la  pauvreté  du  fond  et  sacrifie  la 
pensée  à  la  dilïicuké  vaincue;  mais  chez  le  vrai  poëtc 


Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et  loin  de  la  gêner  la  sert  et  renriciiit. 


On  trouve  des  rimes  riches  chez  la  plupart  des  poètes 
du  XIX®  siècle,  Béranger,  Alfred  de  Vigny,  Soumet,  Casi¬ 
mir  Delà  vigne,  Alfred  de  Musset,  MM.  Lebrun,  Yiennct, 
Barbier,  Bartliélemy  et  Méry,  Ponsard,  de  La  Prade, 
Legouve,  de  Lamartine,  Victor  Hugo. 

Ouoique  la  politique,  le  génie  des  attaires  et  le  culte 
des  intérêts  matériels  soient  peu  favorables  aux  œuvres  de 
l’imagination,  notre  siècle  copendanl  n’a  point  dégénéré. 
Chateaubriand,  Alfred  de  Musset,  MM.  de  Lamartine  et 
Victor  Hugo  n’out  pas  craint  de  s’affranchir  de  quelques 
règles  oii  le  génie  est  troj)  à  l’étroit,  et  la  langue  poétique 
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du  xix“  siècle  a  gagné  encore  en  vigueur  et  en  originalité. 
Néanmoins,  tout  en  excellant  dans  la  tragédie  et  dans  la 
plupart  des  autres  genres,  la  France  n"a  pas  produit  un 
poëme  qu’on  puisse  comparer  à  ceux  du  Dante,  du  Tasse, 
de  Milton,  et  l’on  peut  s’étonner  que  de  grands  poètes  dra¬ 
matiques  ne  se  soient  pas  essayés  et  n’aient  pas  réussi  dans 
l’épopée  ;  la  tragédie  et  le  poënie  épique  ont  entre  eux 
une  sorte  de  parenté  ;  on  ne  remarque  entre  ces  deux 
grandes  compositions  qu’une  seule  dilTérence  essentielle  : 
sans  merveilleux  il  n’y  a  pas  d’épopée,  tandis  que  le  mer¬ 
veilleux  enlève  à  la  représentation  scénique  l’intérêt  et  la 
vraisemblance, 

C’est  le  goût  même,  nous  n’en  doutons  pas,  c’est  un 
défaut  de. hardiesse  et  de  confiance  qui  ont  empêché  Cor¬ 
neille,  Racine,  Boileau  de  tenter  une  entreprise  dont  ils 
connaissaient  les  diflicultés  et  dans  laquelle  ils  devaient 
craindre  de  ne  point  atteindre  à  l’idéal  qu’ils  rêvaient. 
Si,  au  lieu  de  susciter  à  l’auteur  du  Cid  une  odieuse 
persécution  ;  si,  au  lieu  de  confier  à  Racine  et  à  Boileau 
une  charge  d'historiographe,  on  leur  eût  prodigué  de 
nobles  encouragements,  la  France  aurait  peut-être 
aussi  son  épopée  nationale.  Elle  se  trouva  abandonnée  à 
des  poètes  ridicules,  qui  prirent  la  facilité  pour  le  génie 
et  discréditèrent  l’art  lui-même  par  leur  impéritie  : 
pourquoi  rappeler  YAlaric  de  Scudéry,  le  Ctiifdehrand  de 
Carel,  \c  Saint-Loîds  du  P.  Lemoyne,  le  Clovis  de  Des- 
marets,  le  Moïse  de  Saint-.\mant  et  la  Pucelte  de  Chape¬ 
lain,  lus  aujourd’hui  seulement  par  des  antiquaires?  Nous 
ne  confondons  pas  avec  de  tels  ouvrages,  et  cependant 
nous  nous  abstenons  de  juger  ici  la  Pétiéidc  de  Thomas 


qui  est  restée  Inachevée,  la  Divine  Epopée  et  la  Jeanne 
d*Arc  de  Soumet,  le  Philippe-Auguste  de  Parseval  Crand- 
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maison,  la  Franciade  (le  M.  Vicnnct.  G’csl  aux  critiques 
à  décider  si  ces  i)0CDies,  dont  quelques-uns  offrent  de 
gi'andes  beauU's,  réunissent  les  conditions  exigées  pour 
Tépopée.  On  rapporte  (pic  Béranger  en  avait  entrepris 
une  ayant  pour  sujet  la  fondation  de  la  nationalité  fran¬ 
çaise  au  temps  de  Clovis.  Il  est  permis  de  croire  que, 
forcé  pendant  de  longues  années  (roccuper  pour  vivre  un 
modeste  emploi  de  commis,  il  ne  put  se  livrer  à  aucun 
travail  de  longue  haleine  et  borna  sa  gloire  aux  triomphes 
plus  faciles  de  la  chanson  politique. 

Si  André  Chéuier  eut  échappé  anx  proscriptions  de  95, 
peul-éire  cet  esprit  élevé  épris  de  rautûpiité  nous  eùt-il 
donné  un  poème  épique.  Pourquoi  Alfred  de  Musset,  ce 
talent  si  fin,  si  gracieux  et  en  mi'^me  temps  si  ferme  et  si 
complet,  ne  put-il  rentrepreudre?  Malheureusement,  il  lui 
mau([ua  des  cou  viciions  sans  lesquelles  on  ne  se  livre  pas 
aux  travaux  à  long  terme  et  à  des  œuvres  difficiles.  Dé- 
goiité  de  la  vie,  il  lui  arriva,  meme  à  lui  poêle  de  tant  de 
délicatesse,  de  consacrer  à  la  beauté  vénale  des  couleurs 
empruntées  à  la  palette  du  Corrège. 

La  poésie  contemporaine  ne  compterait  qu’Alfred  de 
■ 

Musset,  MM.  de  J.amartine  et  Victor  Hugo,  que  nous 
serions  en  droit  de  dire  qu’elle  u’a  pas  dégénéré.  Pour¬ 
quoi  après  la  jiublicalion  des  Méditations  et  des  Feuilles 
d^iulomnc  (pu  révélèrent  ces  mâles  génies,  un  gouverne¬ 
ment  protecteur  des  gloires  de  la  L’rance  ne  sut-il  pas, 
par  une  récompense  digne  d’elle,  enlever  ces  poètes  à 
l’arène  des  partis  et  aux  exigences  que  nécessitent  l’avenir 
et  la  famille?  A  cette  époque  de  luttes  glorieuses,  dans  la 
jiléuitiide  de  leur  jeunesse,  (luand  des  croyances  vives  se 
manilèslaleni  eu  [lots  de  poésie,  MM.  de  Lamarliiie  et 
Victor  Hugo  eussent  pu  aborder  l’épopée  avec  succès.  Plus 
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tard,  lu  polilitfue  roccupant  déjà  presque  tout  entier, 
M.  de  Lamartine,  avec  sa  merveilleuse  facilité,  ajouta 
néanmoins  un  nouveau  chcf-d’ceuvrc  à  ses  Méditations. 


Malgré  quelques  imperfections,  Jocelyn,  avec  sa  touchante 
inlrodiiclion,  l’épisode  de  rextrémc-ouction  donnée  par 
un  fils  à  sa  mère,  celui  de  la  confession  de  Laurence  et 
tant  d’autres  passages  admirables,  est  le  plus  beau  poeme 
du  XIX*  siècle  et  celui  qui  fait  répandre  le  plus  de  larmes. 

Peut-on  considérer  la  Légende  des  siècles  comme  l’é¬ 
popée  de  Vkumanilé,  ainsi  (pie  M.  Victor  Hugo  l’an- 
nonce?  «  Celui-ci,  dit' l’auteur,  sera  suivi  de  deux  autres 
poèmes  sous  ce  titre  :  La  Fin  de  Satan  et  Dieu.  Ainsi 
l’œuvre  entière  comprendra  cette  trilogie  :  1“  riuinia- 


nilé  ;  le  mal  ;  IV  rinfmi,  et  envisagera  sous  leurs  aspects 
divers  T  histoire,  la  fable,  la  philosophie,  la  religion,  la 
science.  »  Si  nous  jugeons  de  l’œnvre  entière  par  la  Légende 
des  siècles,  oui  les  récits,  les  pensées,  les  inspirations  sont 
épiques;  la  couleur,  le  mouvement,  la  passion,  le  style 
rappellent  les  plus  grands  maîtres  ;  on  est  sous  le  charnu* 
de  ce  prodigieux  talent  descriptil'  propre  à  M.  Victor 
Hugo.  C’est  dans  les  deux  poèmes  suivants  que  l’auteur 
des  Feuilles  d'automne  et  des  Onentales  se  propose  d’at¬ 
taquer  CCS  deux  redoutables  problèmes  de  rimmanité  :  le 
mal,  Vinlini.  D’avance  on  peut  prévoir  que  le  génie  le 
plus  grand  et  le  plus  audacieux  ne  résoudra  rien,  et  ne 
parviendra  qu’à  séduire  les  imaginations  sans  éclairer  les 
consciences.  En  dehors  du  christianisme  tonte  croyance 
n’est  que  fiction;  toute  fiction  blesse  la  vérité,  El  puis  on 
ne  doit  pas  oublier,  ([ue  le  merveilleux  abstrait  ne  saurait 
alimenlcr  l’intérêt  et  l’action  dans  une  épopée  moderne. 
Ainsi  que  nous  l’avons  exprimé  déjà,  quoique  toute  com¬ 
paraison  soit  périlleuse  et  qu’il  soit  téméraire  de  mesurer 
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le  génie,  nous  pensons  toutefois  que  les  poètes  nationaux 
du  XIX*  siècle  ont  une  originalité  puissante,  que  Chateau¬ 
briand,  Alfred  de  Musset,  Lamartine  et  Victor  Hugo 
particulièrement  n’auraient  rien  à  redouter  d’étre  mis  en 
parallèle  avec  Byron,  Moore,  Walter  Scott,  Washington 
Irving,  Gœtlio,  KIopstock,  Schiller,  en  un  mot  avec  les 
écrivains  et  les  poètes  les  plus  renommés  des  nations 
étrangères. 


CHAPITRE  IX 


« 


i 


DES  GOE VEUNEMENTS 


Dans  tout  pays  oii  quelques  liomnies,  obéissant  ù  un 
instinct  naturel  ou  plutôt  à  Tordre  institué  par  la  Provi¬ 
dence,  se  réunissent  en  société,  il  s’établit  nécessaireüient 
entre  eux  des  conventions  et  des  coutumes,  sinon  des  lois 
écrites.  Des  tribus  nomades,  quelques  races  isolées  peu¬ 
vent  se  conserver  ainsi  à  Tétat  presque  sauvage  ;  mais  si 
la  société  s’agrandit,  dès  lors  un  gouvernement  se  forme, 
une  nation  s’élève  et  marque  sa  place  dans  Tbistoirc.  Le 
M“  de  Ghastellux  regarde  les  législations  et  les  gouverne¬ 
ments  comme  les  moyens  de  conserver  à  Thonime  en 
société  la  plus  grande  portion  possible  de  la  liberté  native. 
Dans  tous,  cependant,  même  les  meilleurs,  il  fait  le 
sacrifice  d’une  portion  de  sa  liberté  ;  mais  il  s’assure  ainsi 
une  protection  pour  la  partie  de  sa  liberté  qui  n’est  pas 
contraire  aux  autres. 


Les  gouvernements  y  dit  J. -B.  Say,  sont  les  ulcères  des 
peuples.  Il  est  notoire  que  dans  tous  les  siècles  la  plu¬ 
part  des  nations  ont  été  la  proie  des  ambitieux,  qu’elles 
ont  été  subjuguées  par  la  force,  asservies  à  des  tyrans 
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cruels,  et  contenues  dans  l’obéissance  par  la  ruse  machia¬ 
vélique  ou  la  violence  audacieuse.  Le  sort  des  nations  a 

■ 

dépendu  de  quelques  lioinmes,  heureuses  ou  misérables 
selon  qu’ils  ont  été  bous  ou  méchants.  On  a  dit  avec  plus 
ou  moins  de  justesse  que  les  peuples  n’ont  que  le  gouver¬ 
nement  qu’ils  méritent.  Cela  serait  vrai,  et  le  gouverne¬ 
ment  représenterait  l’état  de  la  société,  s’il  était  toujours 
fondé  sur  le  consentement  de  tous,  et  non  sur  l’astuce  ou 
la  violence  des  chefs  de  parti  entreprenants  et  liardis. 

Tout  gouvernement,  toute  législation,  toute  loi  doivent 
avoir  pour  base  la  justice  et  pour  but  l’intérêt  commun. 
C’est  de  ces  principes  indiscutables  que  dérivent  le  droit 
de  vie  et  de  mort  de  la  société  sur  scs  membres,  le  droit  de 
la  guerre,  etc.  Le  premier  résultat  d’un  bon  gouvernement, 
c’est  de  permettre  à  chacun  d’élever  sa  famille,  de  dispo¬ 
ser  des  fruits  de  son  travail,  de  protéger  le  faible  contre 
l’injustice,  et  d’assurer  le  droit  contre  la  force.  Le  meil¬ 
leur  est  celui  qui  seconde  le  plus  complètement  raclivité 
des  facultés  de  chacun,  et  assure  le  plus  grand  bien- 
être  possible  au  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Sous 
quelle  forme  de  gouvernement  trouve-t-on  réunis  ces  avan¬ 
tages  ?  De])uis  la  plus  haute  antiquité  aucun  n’a  pu  se 
conserver  jusqu’à  nous  ;  que  faut-il  inférer  de  cette  insta¬ 
bilité  commune  à  tous  les  peuples  ?  On  doit  en  conclure 
qu’aucun  gouvernement  n’est  parfait,  qu’aucun,  du  moins, 
ne  possède  des  conditions  certaines  de  durée,  en  un  mot, 
qu’une  bonne  conslitnlion,  une  bonne  forme  de  gouver¬ 
nement  est  lin  chef-d’œuvre  qui  est  encore  à  trouver. 

La  justice  et  la  morale  étant  les  mêmes  pour  tous  les 
hommes,  on  devrait  sujiposer  que  les  mêmes  lois  con¬ 
viennent  à  tous  les  pays  et  à  tous  les  climats.  Mais  il 
ne  suftil  pas  d’édicter  des  lois,  il  uc  suflil  pas  qu’un 
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peuple  ait  de  bonnes  institutions,  il  faut  encore  que  le 
gouvernement  ait  la  force  de  les  faire  accepter,  et  qu’elles 
se  trouvent  conformes  à  l’état  des  esprits  et  des  mœurs. 
Lycurgue  imposa  ses  lois  au  péril  de  sa  vie;  Agis  111 
perdit  la  sienne  en  essayant  de  les  remettre  en  honneur. 
Les  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  voulurent  en  vain 
emprunter  aux  Élals-Ünis  la  constitution  qui  a  fait  la 
force  et  la  gloire  de  celte  nation  ;  elles  ne  purent  réussir 
dans  cette  entreprise.  La  loi  n’a  de  force  que  par  le  res¬ 
pect  qu’elle  inspire,  les  institutions  ne  valent  que  quand 
tine  nation  les  pratique  et  leur  obéit. 

Le  livre  de  l’histoire  ouvert  aux  yeux  du  philosophe 
lui  prouve  que  la  destinée  d’une  nation  dépend  ordinai¬ 
rement  du  génie  on  de  l’audace  d’nn  homme.  Les  peuples 
sont  comme  une  argile  flexible  (pii,  pendant  plusieurs 
siècles,  n’offre  qu’un  mélange  informe,  terreux,  sans 
valeur,  mais  toujours  prête  à  s’animer  au  feu  de  quelque 
Prométhée.  On  sait  ce  que  Moïse  fit  des  Hébreux,  Cyrus 
des  Perses,  Lycurgue  des  Spartiates,  Lpaminondas  des 
Tliébains,  Philippe  et  Alexandre  des  Macédoniens,  Aratus 
et  Philopœmen  des  Achéens,  Mahomet  des  Arabes,  Gengis- 
Khan  des  Mongols,  Tliéodoric  des  Visigoths,  Clovis  des 
Franks,  Guillaume  des  Normands,  Gustave- Adolphe  des 
Suédois,  Pierre  le  Grand  des  Russes,  Wasliinglon  enliu 
de  la  colonie  anglo-saxonne  établie  dans  l’Amérique  du 
Nord. 

C’est  le  propre  du  génie  des  législateurs  de  juger  à  quoi 
une  nation  est  apte,  quelle  est  sa  puissance  naturelle, 
quelles  lois  ou  plutôt  quelles  institutions  lui  coiivietiueiit, 
et  quelle  direction  on  doit  imprimer  à  son  activité.  Aucun 
n’a  surpassé,  u’a  égalé  Moïse  dans  cette  perspicacité  du 
génie  agissant  sous  l’inspiration  de  Dieu.  MUtiade  s’acquit 
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sans  doute  une  gloire  immortelle  par  la  défaite  des  Perses 
à  Marathon  ;  mais,  (run  coup  d’œil  plus  profond,  Tlié- 
misloclc  vit  de  loin  (juc  la  véritable  force  d’Athènes  n’é¬ 
tait  pas  sur  terre,  niais  bien  sur  mer.  Comme  les  Éginètcs 
en  étaient  maîtres  par  leurs  nombreux  vaisseaux,  il  excita 
la  jalousie  des  Athéniens  contre  ces  insulaires,  et  réussit 
malgré  Miltiade  à  faire  consacrer  le  revenu  annuel  des 
mines  de  Lanrium  à  la  construction  de  cent  galères.  Ce 
fut  le  salut  de  la  (irèce  à  Artémisium,  oii  les  Athéniens 
jetèrent  le  glorieux  fondement  de  leur  gloire  et  de  leur 
liberté. 

C’est  comme  puissance  maritime  que  le  Danemark,  la 
Norwège,  Venise,  (icnes,  la  Hollande  et  surtout  l’Angle¬ 
terre  ont  accompli  de  glorieuses  destinées.  Les  Anglais 
regardent  avec  raison  Élisabeth  comme  une  de  leurs  plus 
illustres  reines;  elle  fonda  leur  marine  et,  par  là,  leur 
grandeur  nationale.  Ainsi  que  Montesquieu  le  fait  remar¬ 
quer,  elle  n’a  besoin  ni  de  places,  ni  de  forteresses,  ni 
d’armées  de  terre  ;  elle  a  bt‘soin  d’une  marine  supérieure 
à  celle  de  toutes  les  autres  puissances;  c’est  par  elle  qu’ils 
exercent  un  pouvoir  qui  ii’a  de  bornes  que  l’Océan. 

J/oflice  d’un  législateur  consiste  quelquefois  à  mettre 
en  oeuvre  les  forces  d’une  nation,  et  plus  souvent  encore 
à  en  créer  de  factices,  en  forçant  des  natures  rebelles  à 
subir  le  joug  des  institutions  créées  par  son  génie.  Lycur¬ 
gue  parvint  à  tout  changer,  jusqu’à  la  nature  même  de 
rhonime;  il  lui  fil  mépriser  la  douleur,  le  luxe,  la  sen¬ 
sualité,  aimer  la  privation  et  la  pauvreté,  rechercher  le 
travail,  le  combat,  le  péril  et  sacrifier  son  enlànt,  sa  fa¬ 
mille,  sa  vie  même  à  la  patrie.  Oucl  génie  ne  faut-il  point 
supposer  à  un  tel  homme  pour  avoir  imaginé  une  combi¬ 
naison  politique  qui  procura  plusieurs  siècles  de  durée, 
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de  puîssaDce  et  de  gloire  à  une  petite  ville  et  à  un  terri¬ 
toire  d’une  aussi  médiocre  étendue  !  Lycurgue  aurait-il 
pu  appliquer  ses  lois  à  Thèbes,  à  Corinthe  ou  à  toute 
autre  ville  ?  Nous  n’en  doutons  pas.  Les  Athéniens  n’a¬ 
vaient  ni  moins  de  force  corporelle,  ni  moins  de  courage 
que  les  Spartiates.  Dracon,  leur  premier  législateur,  avait 
pu  leur  imposer  des  lois  qui  n’étaient  pas  moins  con¬ 
traires  à  la  nature  que  celles  de  Lycurgue,  sans  en  avoir 
toutefois  ni  le  mérite  ni  la  grandeur.  Croit-on  qu’il  en 
coûta  moins  aux  Spartiates,  qu’il  n’en  aurait  coûté  à  la 
délicatesse  des  Athéniens  de  se  soumettre  à  des  lois  aussi 


austères?  Les  Spartiates  se  révoltèrent  d’abord,  et  Lycur¬ 
gue  eut  un  œil  crevé  dans  une  sédition  ;  il  subjugua  tout 
par  sa  persévérance  et  sa  fermeté,  véritables  caractères 
des  grands  hommes. 

Un  pouvoir  fondé  sur  la  violence  et  le  mensonge  n’a 
qu’  une  durée  éphémère.  Dans  une  société  nouvelle,  dans 
tout  empire  qui  s’élève  et,  pour  tout  dire,  dans  l’ordre  na¬ 
turel,  les  hommes  ont  les  mêmes  droits.  Il  faut  que  les 
institutions,  sanctionnées  par  ropinion  publique,  la  vo¬ 
lonté  du  peuple,  soient  conformes  à  la  justice;  car  pré¬ 
tendre  que  tout  fait  victorieux  est  légitime,  c’est  consa¬ 
crer  un  principe  monstrueux  et  impie.  La  justice  est  la 
loi  supérieure  des  sociétés  et  des  nations.  Est-ce  de  par 
la  loi  qu’il  n’est  pas  permis  de  tuer,  que  le  vol  est  puni, 
l’inceste  et  l’adultère  défendus?  Non;  la  loi  n’emprunte 
ces  préceptes  qu’à  l’ordre  moral,  à  la  conscience  et  à 
Dieu. 


Quoique  les  formes  de  gouvernement  soient  des  roua¬ 
ges  très-compliqués  et  offrent  des  variétés  infinies,  on 
peut  cependant  les  ramener  à  trois  principales  ;  la  répu¬ 
blique,  le  despotisme,  la  monarchie.  Nous  n’entrerons  pas 
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dans  des  discussions  oiseuses  sur  ia  préférence  à  accorder 
à  telle  ou  telle  de  ces  formes  i  ou  doit  se  garantir  de  Ten- 
traînement  de  quelques  noms  magiques.  D’ailleurs,  sous 
des  noms  pareils,  combien  les  gouvernements  diffèrent  ce¬ 
pendant  !  Oue  l’on  compare  les  républiques  sans  cesse 
agitées  <le  la  Grèce  et  de  T  Italie  à  celles  de  la  Suisse  et 
des  Ktats-Unis,  la  démocratie  turbulente  d’Athènes  et 
l’oligarchie  arrogante  de  Carthage  aux  aristocraties  paisi¬ 
bles  de  Zurich,  de  Lucerne,  de  Lernc,  de  Soleure;  ces 
gouvernements  n’ont  de  commun  que  le  nom. 

Il  ne  suflit  pas  qu’un  pays  vive  sous  un  régime  répu¬ 
blicain  pour  qu’on  y  trouve  établi  le  règne  de  la  liberté  et 
des  lois.  Quoi  de  plus  tyrannique,  de  plus  arbitraire,  de 
plus  monstrueux  que  la  sanglante  oligarchie  de  Venise, 
avec  ses  nobles  arrogants,  ses  doges  esclaves,  son  peuple 
sans  droits;  avec  son  régime  de  délations,  d’espionnage, 
de  jugements  secrets,  son  célèbre  conseil  des  Dix  et  ce 
triumvirat  terrible  des  inquisiteurs  d’Etat?  Quel  spectacle 
offrent  à  notre  siècle  la  plupart  des  républiques  de  l’Amé- 
rique  du  Sud  î  Après  avoir  montré  un  moment  d’énergie 
pour  chasser  les  Espagnols  et  conquérir  leur  indépen¬ 
dance,  elles  Ji’ont  pas  su  créer  un  gouvernement.  Prê¬ 
tons  l’oreille  aux  nouvelles  que  nous  apportent  les  vais¬ 
seaux  arrivant  d’Amérique.  En  voici  quelques-unes  : 

y 

«  13  juillet  1865  :  Une  révolution  a  éclaté  dans  l’Equa¬ 
teur;  le  général  Ürbina  a  défait  les  insurgés  à  Salvador... 
Une  troisième  révoluliou  a  éclaté  en  Bolivie  ;  le  président 
Maligoréjo  s’est  enfiii  de  la  Paz  ;  on  croit  que  cette  place 
sera  saccagée  par  les  insurgés.  Le  mouvement  îiisiirrec- 
tionnel  se  inainlient  au  Pérou  ;  le  général  Canscco,  vice- 
président  de  la  république,  s’est  échappé  de  Lima  et  est 
allé  se  joindre  aux  insurgés,  etc,,  etc.  »  Au  Mexique, 


1} 


DES  GOUVERNEMENTS. 


433 

après  des  convulsions  répétées,  Tcmpire  d’ilurbide  dura 
moins  d’un  an.  En  vain  apres  son  abdîcalion,  ic  président 
du  Congrès  Vittoria  voulut  en  1823  organiser  le  Mcxi(pie 
sur  le  modèle  des  États-Unis  ;  des  discordes  intestines 
déchirèrent  le  pays.  L’anarchie  devint  telle  qn’en  trente 
années  soixante-quinze  présidents,  Pedrezza,  Guerrero, 
Bnstamente,  Santa-Anna ,  Parédès,  Hcrrera,  P(‘dro 
Anama,  etc.,  renversés  parles  factions  et  souvent  les  uns 
par  les  autres,  se  succédèrent  au  pouvoir.  An  moment  où 
nous  écrivons,  est-ce  Vlmonte,  Comonfort,  Alvarès,  Car¬ 
rera,  Miramont  ou  .Tuarez  que  le  caprice  du  sort  élève  sur 
ce  pavois  périlleux?  Mais  déjà  la  république  expire  et 
l’empereur  Maximilien  remplace  ces  ])Oicntats  éphémères. 
Nous  nous  trompons  :  Pépée  de  la  France  se  brise  contre 
la  doctrine  de  Monroë,  et  le  Mexique  est  rendu  à  ranar- 
chic.  Au  milieu  de  ces  agitations  stériles,  de  ces  gouver¬ 
nements  sans  lendemain,  que  deviennent  les  lois,  la  li¬ 
berté,  la  fortune  publique,  la  sécurité  privée  ?  Elles  sont 
à  la  merci  des  intrigants  et  des  ambitieux.  On  conviendra 
donc  que  si  le  despotisme,  comme  Montesquieu  cherche 
à  rétablir,  règne  dans  les  climats  chauds  plutôt  qu’ail- 
leurs,  on  y  trouve  non  moins  souvent  une  liberté  poussée 
jusqu’à  la  licence,  et  avec  elle  l’anarchie  et  la  guerre  ci¬ 
vile. 

La  république  est  un  idéal  que  rêvent  les  cœurs  amis 
de  la  justice;  cependant,  de  tons  les  gouvernements  c’est 
le  plus  diflicile  à  asseoir,  le  pins  dillîcile  surtout  à  conser¬ 
ver.  La  vertu,  ainsi  que  le  veut  Montesquieu,  eu  étant  le 
principe,  rambition  y  étant  pernicieuse,  quels  sont  les 
peuples  qui  s’en  montrent  dignes  ?  Ceux  qui  cherehont  à 
rétablir  prouvent-ils  qu’ils  connaissent  le  cœur  liiiniain? 
Deux  dos  nations  les  pins  éclairées  dn  monde  et  ]îlacées  à 
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la  tête  (le  la  civilisation,  la  France  et  l’Anf^leterre,  ont 
pour  lin  inoinent  possédé  la  république;  mais  comprend- 
on  que  Tune  et  l’an  ire  Paient  iiiavignréc  par  le  meurtre 
jiirjdi(|ue  d’un  souverain  innocent  ?  l)en\  lois  proclamée 
en  l'rance,  elle  s’est  montrée,  la  première,  sant^lante  et 
terrible  ;  la  seconde,  iinpolitiqiic  el  impuissante.  A  com¬ 
bien  de  hasards  sont  livrées  les  destinées  d’une  nation  î 
Pour  rester  ré[)ubliquc,  il  a  inampié  à  la  France  non-seu¬ 
lement  la  simplicité  et  les  vertus  des  vieux.  Romains,  mais 
encore  un  de  ces  hommes  que  la  Providence  suscite  à  de 
longs  intervalles.  Au  lien  d’un  Marat,  d’un  Sainl-Just, 
d’un  Robespierre,  il  lui  a  manqué  un  JelVerson,  un  Fran¬ 
klin,  un  Washington.  A  travers  combien  d’obstacles  et 
avec  quel  I>on  sens  prodigieux  ces  liommes  célèbres  ne 
parvinrent-ils  point  à  ce  noble  but,  de  poser  les  l'onde- 
ments  d’une  luitionalilé  puissante  qui  porte  en  soi  de 
grandes  destinées  !  Washington  lui-même,  en  s’opposant 
aux  doctrines  démagogûiues,  perdit  une  partie  de  sa  po¬ 
pularité,  mais  il  sauva  la  république.  Avec  son  génie  or¬ 
ganisateur  et  après  ses  victoires  luéinorablcs,  il  dépendit 
peut-être  de  Napoléon  de  ronder  un  gouvernement  répu¬ 
blicain;  il  préféra  le  rôle  de  César  a  celui  de  Washington, 
Une  nation  a  besoin  d’ordre  j)our  subsister;  elle  sent 
qu’un  pouvoir  fort  et  protecteur  est  nécessaire  au  salut 
commun.  Aussi  dans  les  crises  sociales  se  jette-t-elle  dans 
les  bras  du  despotisme  pour  échapper  à  ranarchie.  Mais  son 
règne  ne  saurait  être  durable,  sans  retenir  les  pciijiles 
dans  l’ignorance  et  la  servitude.  L’iiorrcnr  qu’un  tel  gou¬ 
vernement  inspire  aux  hommes  justes  est  trop  jiro fonde 
pour  que  nous  eu  signalions,  après  Montesquieu,  lesprin- 
ci|)aux  vices  el  les  elfets  pernicieux.  (Juoique  partisan  de 
raulorilé,  Bossuet  ne  le  llétril  pas  avec  moins  de  vigueur 
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que  les  autres  publicistes.  «  On  voit,  dit  le  grand  évêque, 
que,  depuis  rétablissement  de  la  puissance  absolue,  il  n"y 
a  plus  de  barrière  contre  elle,  ni  de  rempart  assuré  pour 
la  pudeur,  ni  enfui  de  sûreté  pour  la  vie  des  hommes.,. 
Aussitôt  qu’il  y  eut  des  puissances  absolues,  on  craignit 
tout  de  leurs  passions...  Avouons  de  bonne  foi  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  dillieile  que  de  se  reliiser  quelque  chose  quand 
les  hommes  vous  accordent  tout.  »  {Polithfue  sacrée, 
liv,  X,  art.  vi).  Certes,  ni  Montesquieu,  ni  Bossuet,  n’ap¬ 
prouvent  le  régicide;  ils  partagent  riiorreur  que  tout  at¬ 
tentat  à  la  vie  de  l’homme  inspire  aux  gens  de  bien,  et 
cependant  le  premier  fait  remarquer  (|ue  le  despotisme  ne 
présente  aux  mécontents  qu’une  tête  à  aballrc  ;  le  second 
dit  eu  parlant  de  Caligula  :  Ckeréas  délivra  la  terre  de  ce 
monstre.  Un  gouvernement  despotique  peut  convenir  à 
renfauce  des  peuples,  à  cause  de  la  simplicité  de  ses 
rouages;  mais,  ainsique  nous  l’avons  dit,  il  révolte  la  jus¬ 
tice,  tous  les  gens  de  bien  l’ont  condamné.  Lorsque  Eu- 
niènes  vint  à  Rome,  les  pins  illustres  citoyens  l’acca¬ 
blaient  de  prévenances  et  de  caresses,  hormis  Caton,  qui, 
sur  les  observations  de  ses  auiis,  répondit  :  ^  l  u  roi  est 
de  sa  nature  une  hèle  de  proie,  et,  quelque  estimé  qu’il 
soit,  aucun  ne  méritera  jamais  d’être  comparé  à  un  Épa- 
minondas,  à  un  Périclès,  à  iin  Thémisloclc,  à  un  Curius, 
à  un  Amilcar  Barca.  » 

Est-ce  donc  chez  les  anciens  seulement  qu’on  accusa  les 
dépositaires  du  pouvoir  de  placer  leurs  passions  au-dessus 
de  la  justice,  de  mépriser  le  droit  et  de  fouler  aux  pieds 
les  vertus  dont  ils  doivent  l’exemple  aux  peuples?  Le 
17  juillet  1814,  le  prince  Eugène  écrivait  à  la  princesse 
Auguste,  sa  femme  :  iJans  quel  temps  vivons-nous  et 
comme  on  dégrade  iéclal  du  trône  en  exigeant,  pour  ij 
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monter^  (achetât  imiratitude,  tmhifion  !  Va,  je  7ie  serai 
jamais  roi. 

Dans  tout  goiivoi’iuMiient  despoliqne,  le  sorl  de  plusieurs 
niilliotis  (IMioinines  esl  à  la  merci  (ruiie  maladie,  d’un  ca¬ 
price,  d’un  faux  raisonnement;  la  destinée  des  nations 
dépend  d’ailleurs  d’un  pur  hasard,  un  bon  ou  un  mauvais 
roi.  Parfois,  des  princes  accomplis  sont  remplacés  par  d’af¬ 
freux  despotes;  trop  souvent  à  un  Titus  succède  un  Doini- 
tien,  à  un  Marc-Aurèle  un  Commode.  La  faiblesse  des 
successeurs  de  Charlemagne  et  rambition  rivale  de  ses 
petits-fils  amenèrent  le  démembrement  du  grand  empire 
d’ Occident.  Sous  des  sceptres  sans  force,  la  Fraiïce  se 
trouva  exposée  aux  incursions  des  pirates  normands  ;  im-* 
puissante  à  les  combattre,  c’est  avec  de  l’or  an  lieu  de  fer 
qu’on  les  éloigna,  tandis  que  la  féodalité  se  fondait  aux 
dépens  de  l’autorité  royale,  ne  cessant  de  lutter  avec  elle 
jusqu’aux  jours  de  Louis  XI  et  de  Ricliclieu. 

En  voyant  à  (piel  degré  de  puissance  et  de  gloire  un 
pays  comme  la  I  rancc  s’est  élevé  avec  ses  grands  rois,  nii 
Cbarlemagne,  un  Louis  IX,  nn  IMiilippe-Aiignste,  un 
Louis  XIV,  on  se  demande  tpiel  (nogrés  n’accomplirait 
pas  une  nation  si  elle  était  gouvernéo  par  une  suite  non 
interrompue  de  princes  éclairés,  justes  et  courageux. 
Mallicurciiseinent  l’histoire  otlro  rarement  une  suite  de 
tels  rois;  aussi,  ne  l'aul-il  pas  s’étonner  si  la  civilisation 
et  le  progrès  rencontrent  tant  d’obstacles  et  paraissent 
parfois  reculer,  battus  et  refoulés  par  des  vents  contraires. 
Ou  serait  tenté  d’accuser  le  principe  d’hérédité  si,  d'im 
atitre  coté,  il  n’était  point  un  gage  de  force  et  de  stabilité 
potir  les  empires.  Les  monarchies  électives  sont  sujettes 
à  des  convulsions  coutiuuelles  au  milieu  desquelles  la  for- 
luiio  d’une  nation  doit  tôt  ou  lard  périr. 
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Le  principe  éieeliC  Tnt  assuréuienl  Tiine  des  principales 
causes  de  la  chute  de  la  Pologne.  En  1752,  lord  Cliesler- 
field  écrivait  ù  son  fds  :  Si  la  Pologne  avait  un  bon  gou¬ 
vernement  sons  un  roi  héréditaire^  je  ne  sais  gui  pourrait 
en  venir  à  bout.  Cest  en  etl'et  par  ranarchie,  par  la  divi¬ 
sion  des  partis  et  les  guerres  intestittes  que  cette  nalion 
généreuse  est  toinl)ée.  Après  la  période  glorieuse  des  Jagel- 
lons,  la  royauté  ayant  été  déclarée  élective,  toute  force  de  co¬ 
hésion  s’évanouit.  A  chaque  élection  nouvelle,  sa  puissance 
ne  fit  que  décroître,  tandis  qu’antour  d’elle  s’élevaient  de 
redoutables  inonarchies.  L’heure  do  la  décadence  arrivée, 
ujie  dernière  lutte  entre  deux  compétiteurs  an  trône,  Au¬ 
guste  et  Stanislas  Leezinski,  consoinina  la  ruine  de  la  Po¬ 
logne,  qui,  désormais,  ne  rappela  son  ancienne  splendeur 
ipie  dans  des  convulsions  héroïques. 

L’expérience,  l’équité,  l’instruction  des  masses,  le  pro¬ 
grès  des  lumières,  la  raison  publique,  conduiront  succes¬ 
sivement  tous  les  peuples  à  adopter  un  gouvernement  re¬ 
présentatif  soit  avec  la  république,  soit  avec  la  monarchie, 
sans  que  cette  forme  de  gouvernement  soit  nouvelle.  Il 
exisla  plus  ou  moins  parlait  dans  les  anciennes  républi¬ 
ques  grecques,  ainsi  que  dans  les  républiques  italiennes 
du  moyen  âge;  il  régna  pendant  plusieurs  siècles  à  Car¬ 
thage,  à  Rome,  chez  les  Germains.  César  le  trouva  établi 
dans  la  Gaule,  ici  avec  la  démocratie,  là  sous  la  domina¬ 
tion  des  castes  aristocratiques.  Une  monarchie  repré¬ 
sentative,  tout  en  abritant  la  sécurité  et  raveuir  des  États 
sous  un  sceptre  héréditaire,  qui  ferme  la  voie  aux  ambi¬ 
tions  turbulentes,  ne  [)ossède  aucun  des  inconvénients  du 
despotisme,  aucun  des  [)érils  des  républiques  changeantes. 
Ce  goiivernenient  fut  l’idole  des  grandes  intelligences  du 
xviip  et  du  XIX"  siècle.  Chez  aucun  peuple  il  ne  reçut  une 
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extension  aussi  puissante  qu’en  Angleterre  ;  c’est  sous 
l’égide  du  régime  parlcnien taire  que  cette  grande  nation, 
la  plus  libre  des  temps  inodornes,  a  failllotter  son  pavillon 
sur  toutes  les  mers,  fondé  de  riches  colonies,  conquis 
rinde,  étendu  son  commerce  par  toute  la  terre,  et  qu’elle 
est  parvenue  à  un  degré  rie  puissance  et  de  prospérité  sé¬ 
culaires  (pie  les  autres  nations  n’ont  égalée  que  passagère¬ 
ment.  Tel  est  le  mécanisme  ingénieux  et  solide  de  ce 
gouvernemeiU  que  jamais  rAnglelerre  ne  fut  aussi  puis¬ 
sante  que  sous  le  ivgne  de  fleorge  III,  quoique  ce  mo¬ 
narque  fût  tombé  en  démence  depuis  1810.  L’agitation  et 
rinstabililé  ne  sont  donc  pas  le  propre  du  gouvernement 
parlementaire,  et  loin  de  conduire  aux  abîmes  et  aux  ré¬ 
volutions,  nous  sommes  persuadé  ((ue,  sincèrement  exé¬ 
cuté,  il  sera  la  [tins  sure  sauvegarde  des  États. 

On  a  coutume  de  placer  la  liberté  dans  la  forme  de  gou- 
veriHuncnt  conforme  à  son  opinion;  elle  existe  principale- 
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ment  dans  les  Etats  oii  sont  les  meilleures  lois.  Ainsi  que 
le  célèbre  auteur  de  V Esprit  des  lois  l’a  si  bien  exposé, 
dans  les  monarchies  comme  dans  les  républiques  elle 
réside  dans  la  séparation  des  trois  grands  pouvoirs,  le  pou¬ 
voir  exécutif,  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  ; 
réunis  dans  les  mains  d’un  homme,  d’un  corps  ou  d’une 
assemblée,  c’est  le  despotisme  qui  règne;  dès  lors  la 
liberté,  la  fortune,  riionneur  et  la  vie  des  (âtovens  sont  à 
la  merci  d’un  triumvirat,  d’un  pacha,  d’un  conseil  des 
Dix  ou  d’un  comité  de  salut  public. 

Dans  toute  forme  de  gouvernement  ancien  ou  moderne 
domine  plus  ou  moins  accusé  l’un  on  l’autre  de  ces  deux 
grands  principes,  démocratie  ou  aristocratie.  Parmi  les 
hommes  de  parti,  ü  existe  un  certain  nombre  de  démo¬ 
crates  sincères  ;  mais  chez  la  plupart  la  passion  de  l’égalité 
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et  le  mépris  des  distinctions  ne  sont  ordinairement  que 
la  haine  de  tonie  supériorité,  un  effet  de  l’orgueil  inécori- 
teiU  ou  un  moyen  de  déplacer  le  pouvoir,  afm  de  le  saisir. 
On  se  déclare  partisan  du  peuple,  pour  faire  autrement 
que  ses  antagonistes.  Évitons  de  citei*  des  faits  contem¬ 
porains  à  l’appui  de  notre  opinion  et  prenons  pour  exemples 
Périclès  et  César.  Le  premier,  voyant  (jiie  l’aristocratie 
avait  un  chef  dans  Cimon,  se  tourna  vers  le  peuple  ;  mais 
il  vécut  seul  et  évita  de  se  mêler  à  la  multitude.  César 
lut  le  chef  de  la  démocratie  par  opposition  à  Sylla  et  à 
Pompée,  qui  étaient  à  la  tôle  du  parti  contraire.  En  pro¬ 
nonçant  réloge  de  sa  tante  Julie,  fenime  de  Marins,  il  se 
plaît  à  proclamer  que  ses  ancêtres  descendent  du  roi  Ancus, 
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Martius  et  de  Vénus,  mère  d’Enéc  :  «  Ainsi,  ajoute  César, 
on  trouve  dans  ma  famille  la  sainteté  des  rois  qui  sont 
les  maîtres  du  monde  et  la  majesté  des  dieux  <fiii  sont  les 
maîtres  des  rois.  » 

Quoique  en  apparence  le  plus  simple  et  le  plus  juste, 
un  gouvernement  dcniocratique  n’esl  pas  celui  qu’on  ren¬ 
contre  ordinairement  au  sein  des  sociétés  naissantes  ; 
invité  à  l’établir  à  Sparte,  l.yctirgue  répondit  à  celui  qui 
l’y  exhortait  :  Commence  à  te  faire  toi-mêrne  en  ta  maison. 
ÏNéamnoins,  il  exista  i)endant  plusieurs  siècles  à  Athènes, 
à  Rome  même,  quoicpie  le  peuple  y  ffit  perpétuellement 
en  lutte  avec  les  patriciens.  Le  sutfrage  îinivej  sel  est  la 
conséquence  d’un  gouvernement  démocratique  ;  le  peuple 
daits  ses  comices  élit  scs  magistrats,  ses  chefs  et  jusqu’à 
ses  généraux;  certaines  nominations  sont  même  attribuées 
au  sort.  Montesquieu  fait  remarquer  combien  le  peuple 
est  admirable  pour  choisir  ceuv  à  tpii  il  doit  confier 
qnehiue  partie  de  son  autorité  ;  si  l’on  pouvait  douter 
de  celte  capacité  naturelle,  il  suffirait  de  jeter  les  yeux 
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sur  colle  suite  conlinuclle  de  choix  étonnants  (|ne  tirent 
les  Athéniens  et  les  Uomains.  Ils  en  tirent  cependant  de 
(lé|)loraI)les;  aussi  quelques  liommes  j)nidenls  se  plaijînciU- 
ils  (|ue  dans  un  Etal  ou  Tou  exijçe  des  garanties  pour  les 
cliarges  les  })lus  ordinaires,  on  n’en  exige  ancniie  pour  élire 
celui  (pli  fait  tes  lois  et  dispose  de  la  fortune  publique. 
Anacharsis  se  trouvant  à  une  assemldéc  du  peuple  s’émer¬ 
veillait  de  ce  (fue  les  sages  proposaient  les  matières  et  que 
les  fous  les  volaient.  A  lui  moment  donné  de  passion  ou 
d’égarement,  le  sulfrage  universel,  tout  juste  qu’il  est  en 
droit,  peut  devenir  une  arme  très-périlleuse  et  se  retour¬ 
ner  contre  la  société  (pi’il  est  destine  à  sauvegarder.  C’est 
donc  avec  raison  (pi’nne  bonne  loi  d’élection  a  toujours 
été  regardée  comme  la  plus  sure  garantie  de  la  sécurilc 
]}iil)lique. 

Ainsi  qn’on  devrait  le  supposer,  liberté  et  démocratie 
ne  sont  pas  cependant  une  seule  et  même  chose.  D’après 
Atoiitesquien,  ni  la  démocratie,  ni  rarislocratie  ne  sont 

I 

des  Etats  libres  par  leur  nature;  la  liberté  politique,  dit 
Ci*  ])nblicisle,  ne  se  trouve  que  dans  his  gouvernements 
modérés.  De  Totxpieville  cherchait  à  réaliser  avec  une  don- 
lonreuse  préoccupation  les  conditions  d’iine  alliance  de  la 
démocratie  avec  la  liberté  dans  les  États  modernes.  L’ex¬ 
périence  prouve,  en  elfcl,  (pic  le  gouvernement  populaire 
est  tî‘ès-dur,  très-oppressif  de  sa  nature  et  incline  au  des- 
polismc  plnt()l  qu’à  la  liberté.  Supçonneux,  maître  allier, 
jaloux  de  toute  supériorité,  le  peuple  s’en  venge  souvent 
par  l’ostracisme  et  par  des  comlamnations  îni((ues  comme 
celles  de  Thémistocle,  de  Socrate,  de  Pliocion,  de  Camille, 
(le  Cicéron,  du  Dante,  etc.  Mais  sous  quelle  constitution 
les  peuples  in(|iiicls  renconlrent-ils  la  satisfaction?  Après 
les  troubles  d’un  gouverncuieiU  démocratique,  Cènes  sc 
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Irouva-t-ellc  pins  libre  et  plus  prospère  sous  les, poflestals? 
Ceux-ci  n’ayant  pn  gouverner  en  paix,  les  Spinola  et  les 
Doria  firent-ils  mieux  le  bonheur  de  la  république  en 
s’inlitulaiit  les  protecteurs  de  la  liberté?  On  doit  supposer 
le  conli’aii'e,  car  elle  rétablit  les  podestats  et  puis  les 
doges.  Ajoutons  qu’ajirès  le  règne,  tantôt  des  familles 
nobles,  tantôt  des  familles  plébéiennes,  en  l  /jO/t,  Louis  XI 
dont  elle  avait  imploré  les  secours  après  tant  d’autres, 
envoya  au  diable  celte  république  turbulente  et  capri¬ 
cieuse,  qui  se  donnait  à  tout  le  monde  et  ne  pouvait  souf¬ 
frir  un  gonvcrncmeul  de  ((iielqnc  durée. 

Esprit  syslémati(juc  et  j)aradoxal,  Houlainvillicrs  voyait 
dans  le  régime  féorlal  le  chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain  et 
meme  des  gouvernements  libres  r  «  Il  est  certain,  ajoute- 
t-il  ccpendaul,  que  dans  le  droit  commun  tous  les  hommes 
sont  égaux.  La  violence  a  détruit  les  distinctions  de  la 
liberté  et  de  l’esclavage,  de  la  noblesse  et  de  la  nature  : 
mais  ((iioique  cette  origine  soit  vicieuse,  il  y  a  si  longtemps 
qu’elle  est  établie  dans  le  monde  qu’elle  a  acquis  la  force 
d’une  loi  naturelle.  »  Ou  ne  pourrait  mieux  réfuter  une 
doctrine  pareille  qu’avec  les  raisonnements  de  Boulaiii- 
villicrs  liii-mèmc. 

Solon  avaitcoutumede  dircque l’égalité  n’ciigendrc  pasde 
débats.  Peut-il  s’établir  un  gouvernement  parfaitemoiU  libre 
làoii  elle  n’existe  pas?  On  |)cut  citer  rcxcmple  de  t’Anglc- 
teiTc,  pays  de  liberté,  où  vivent  sans  se  heurter  à  côté  ruiie 
de  l’autre  deux  classes  distinctes.  Cependant,  des  publicistes 
éclairés,  frappés  de  la  marche  des  événements  politiques, 
prévoient  le  Irionipbe  pins  ou  moins  prochain  des  gouver¬ 
nements  populaires  démocratiques.  Dans  nn  discours  pro¬ 
noncé  au  Congrès  de  Malincs  le  18  août  1804,  M.  le 
comte  de  Monta lemhcrt  disait  avec  sa  chaleur  d’àme  aceou- 
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tiiniéc,  011  parlant  do  la  déniocralic  :  «  Je  vois  ce  déluge 
monter,  monter  toujours,  tout  atteindre  et  tout  recouvrir. 
Je  m’en  edVayerais  volontiers  comme  homme,  je  ne  m’en 
efiVayo  pas  comme  chrétien  ;  car,  en  meme  temps  que  le 
déliigi*,  je  vois  rarche.  »  Quoi  qu’il  on  soit  de  ces  prévi¬ 
sions,  jamais  les  hommes  qui  poussent  jusqu’à  l’cvtreuic 
leurs  sentiments  de  justice  inllexibic,  n’ont  imaginé  un 
système  d’égalité  absolue,  rêve  de  toutes  les  sectes  com¬ 
munistes,  mais  aussi  contraire  au  droit  qu’à  la  nature. 
S’il  est  possible  de  l’établir  dans  une  première  organisation, 
il  faudrait,  pour  la  uiaintcnir,  réduire  la  société  à  la  plus 
abrutissante  servitude  ;  il  faudrait  jeter  l’honneur,  la  pro¬ 
bité,  le  génie  sur  le  lit  de  Procuste,  supprimer  la  ramille, 
fouler  aux  pieds  la  justice,  et  rapetisser  l’humanité, au  lieu 
de  la  pousser  dans  la  voie  du  progrès. 

Ce  n’est  point  la  force  et  l’arbitraire  seuls  qui,  à  l’ori¬ 
gine  des  sociétés,  ont  créé  les  distinctions  entre  les  hommes. 
Parmi  les  tribus  sauvages  elles-mêmes,  la  noblesse  fut 
attribuée  aux  plus  vaillants.  La  postérité  d’Hercule,  celle 
de  Cécrops,  de  Tyiidare,  de  l’iiésée,  resta  en  grande  véné¬ 
ration  chez  les  (irccs.  'fous  les  peuples  honorèrent  les 
grandes  vertus,  les  dévouements  héroïques,  et  surtout  le 
courage  sur  les  cham])s  de  bataille.  I.es  races  belliqueuses 
du  Nord  portaient  de  longs  ciieveux  en  signe  de  noblesse 
et  de  liberté  ;  les  nobles,  les  hommes  libres  avaient  seuls 
le  ilroil  d’aller  à  la  guerre  ;  parfois  le  serf  et  l’esclave 
s’aflVancbissaient  par  le  baptême  du  sang.  Puis,  rintrigue, 
la  corruplion,  les  plus  vils  otlices  devinrent  des  titres  de 
noblesse  et  en  faussèrent  la  légitimité.  Récompenser  les 
services  rendus,  honorer  la  vertu,  le  génie,  la  valeur, 
quoi  de  plus  juste?  La  reconnaissance  impose  de  grands 
devoirs  aux  |K'iq)les  envers  les  familles  de  ceux  qui  les  ont 
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iiobleniciu  servis.  Mais  coïilinuer  à  des  fils  indignes,  Aune 
desceiultTnce  avilie  des  fioiineiirs,  des  distinctions  et  une 
suprématie  sociale  que  possédèrent  d’illustres  ancêtres, 
n’est-ce  point  établir  un  privilège  choquant,  encourafïer  la 
vanité  aux  dépens  du  mérite,  et  semer  le  germe  de  révo¬ 
lutions  sociales? 

Le  régime  des  castes  dans  l’Inde  est  la  cause  principale 
de  l’ignorance,  de  i’état  stationnaire,  de  la  superstition  qui 
se  perpétuent  dans  la  société  hindoue.  II  n’y  a  point  de 
noblesse  héréditaire  à  ta  Chine;  cependant,  ou  y  attache, 
comme  partout  ailleurs,  une  grande  importance  à  la  géné- 
ratioti  et  à  la  l’amine.  On  traite  avec  une  juste  considéra¬ 
tion  ceux  dont  les  aïeux  se  sont  distingués  par  des  vertus 
privées  ou  des  services  éclatants.  Jl  existe  un  registre 
public,  intitulé  Livre  du  mérile,  sur  lequel  on  consigne 
les  traits  et  les  actes  remanpiahles.  C’est  un  encourage¬ 
ment  pour  les  fils  d’égaler  par  leurs  services  la  gloire  de 
leurs  pères.  La  Turquie,  la  Norwège,  (pielques  cantons 
suisses,  les  Etats-Unis  n’ont  j>as  de  noblesse  ;  il  n’est  aucun 
de  ces  Etats  qui  ne  rende  justice  au  mérite  ainsi  qu’aux 
dcvsccndants  des  grands  hommes.  Washington  était  un 
arpenteur.  Franklin  un  proie  d’imprimerie,  Lincoln  un 
simple  ouvrier;  leurs  noms  vivront  éternellement  dans  la 
mémoire  des  peuples. 

¥ 

L’Autriche,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Suède  sont  les  Etats 
où  SC  conservent  plus  vivaces  les  inégalités  sociales  et  les 
distinctions  surannées  empruntées  au  moyen  Age.  La  France 
passe  pour  avoir  im  gouvernement  démocratique;  ses  codes 
ont  établi  l’égalité  devant  la  loi,  le  sulTrage  universel  y 
règne,  et  aucune  carrière  n’est  absolument  fermée  à  un 
homme  de  mérite  ;  la  noblesse,  enfin,  soumise  au  droit 
commun,  n’y  est  pas  un  pouvoir.  On  allée  te  de  dire  que 
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les  Français  sont  idolâtres  d’égalité  plutôt  même  que  de 
liberté,  et  que  le  progrès  des  mœurs  modernes  a  effacé  les 
classes  qui  les  divisaient  ancien  nenient.  Quoi  qu’on  fasse, 
sur  quelque  argutie  que  l’on  s’appuie,  il  paraîtra  toujours 
difficile  de  concilier  la  démocratie  avec  une  noblesse  héré¬ 
ditaire.  L’éducation,  fait-on  observer,  confond  les  rangs 
et  rapproche  les  hommes.  Ce  privilège  doit  être  attribué 
à  la  ricliesse  plutôt  encore  qu’au  mérite  ;  l’argent  est  le 
grand  niveleur  des  vanités  humaines,  en  France  comme 
ailleurs.  11  y  a  un  siècle  déjà,  Montesquieu  disait,  en  par¬ 
lant  de  raristocralique  Angleterre  :  !/argentest  ici  souve- 
rahiement  estimé;  riionneur  et  fa  vertu,  peu. 

On  voit  combien  sont  graves,  compliqués  et  périlleux 
les  problènjcs  d’organisation  sociale,  qnel  génie  on  doit 
supposer  à  ceux  qui  ont  donné  des  lois  utiles  aux  peuples, 
et  quelles  qualités  éminentes  sont  nécessaires  pour  gou¬ 
verner  les  sociétés  avec  équité.  Chose  remarquable  !  l’hîs- 
toirc  prouve  que,  sur  un  même  nombre,  les  femmes  l’ont 
emporté  sur  les  hommes  dans  l’art  de  régner,  et  la  loi 
des  Francs  qui  attribue  la  couronne  aux  males  exclusive¬ 
ment  n’est,  par  conséquent,  ni  juste,  ni  politique.  Sans 
rappeler  les  grandes  reines  de  l’antiquité,  on  a  vu  chez  les 

modernes  un  grand  nombre  de  femmes  reines  ou  régentes, 

,  * 

Olga,  Elisabeth  de  Russie,  les  deux  Catherine,  Elisabeth 
d’Angleterre,  Isabelle  la  Catholique,  Christine  de  Suède, 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  Blanche  de  Castille,  Anne  de 
Beaujeu,  etc.,  rivaliser  en  sagesse  et  cotnme  politiques 
avec  les  ])lus  grandes  monarques  ;  l’époque  contemporaine 
nous  fournirait  au  besoin  les  mêmes  exemples.  Mais  pour 
le  malheur  des  peuples,  et  par  reffet  des  caprices  de  l’Iié- 
rédité,  les  rois  que  leur  naissance  appelle  au  trône  n’ont 
souvent  aucune  des  vertus  qui  seraient  necessaires  à  ceux 
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qui  font  le  destin  des  empires;  la  ])lupart  sont  étrangers 
à  l’art  si  diflicile  de  connaître  les  hommes;  dès  lors,  à 

4 

combien  de  hasards  la  rortune  publique  n’est-elle  pas 
livrée  î  Combien  ne  rencontre-t-on  pas  de  petitesses,  d’im¬ 
péritie,  de  vices,  de  cupidité  parmi  les  dépositaires  du 
pouvoir  !  Malgré  robscurité  dont  elle  s’enveloppe  et  la 
prol’ondeur  de  vues  qu’elle  suppose  à  ses  agents,  la  poli^ 
tique  ne  met  parfois  en  œuvre  que  des  moyens  frivoles, 
des  caprices  dangereux,  des  liassions  honteuses  ;  heureux 
quand  ils  ne  laissent  pas  le  vaisseau  de  l’Etat  voguer  sans 
boussole  au  gré  des  Ilots  agités  des  événements.  On  ra|)- 
porte  que  le  célèbre  ministre  de  (Uistave-Adolphe ,  le 
chancelier  Oxenstiern,  envoyant  son  fils  étudier  la  politique 
dans  les  principales  cours  d’Europe,  le  congédia  avec  ces 
paroles  :  Allez  voir,  mon  fils,  le  peu  d'esprit  //hî  (jouverne 
le  monde. 

Ces  préliminaires  nous  ont  paru  nécessaires  pour  expli¬ 
quer  comment,  dans  rexameu  de  la  question  qui  nous 
occupe,  les  raisons  morales  doivent  être  mises  en  balance 
avec  les  causes  physiques.  Eu  pouvoir  modilicateur  qui 
s’exerce  sur  tout  le  règne  organique,  sur  l’esprit  et  les 
mœurs  des  nations,  ce  pouvoir  agit  nécessairement  sur 
toutes  les  institutions  humaines.  Néanmoins,  les  gouver¬ 
nements  étant  des  rouages  très-compliqués,  auxquels  con¬ 
courent  un  grand  nombre  de  laits  secondaires  (jui  les  font 
varier  à  l’inüni,  l’action  du  climat,  quoique  très-réelle, 
n’est  qu’indirecte.  C’est  pour  avoir  exagéré  cette  inlluence 
qu’on  a  taxé  de  paradoxale,  la  lliéorie  absolue  et  spécieuse 
que  Montesquieu  développe  avec  complaisance  dans  V Esprit 
des  lois.  Ü’après  cet  écrivain  célèbre,  on  trouverait  des 

f 

Etats  libres,  et  par  conséquent  des  républi<[ues  dans  le 
Nord;  les  peuples  (pii  habitent  ces  contrées  ont  fieu  de 


LK  MOKAL. 


44(i 


vices,  assez  de  vertus,  beaucoup  de  sincérité  et  de  fran¬ 
chise  (liv.  XII,  ch.  II).  Approchez  des  pays  du  Midi, vous 
croirez  vous  éloigner  de  la  morale  même  ;  des  passions 
plus  V  ives  y  multiplient  les  crimes;  c’est  dans  les  climats 
cliauds,  en  Asie,  en  Alrifjue  en  particulier,  (pie  règne  le 
despotisme  (liv.  Il,  ch.  xv).  11  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
(jiie  la  lâcheté  des  peuples  des  climats  chauds  les  ait  presipie 
toujours  rendus  esclavtîs,  et  cpie  le  courage  des  peuples 
des  climats  froids  les  ait  maintenus  libres  {liv.  XA'll, 
ch.  ij).  (^ue  la  noblesse  moscovite  ait  été  réduite  eu  ser¬ 
vitude  par  un  de  ses  princes,  on  y  verra  toujours  des  traits 
d’impatience  que  les  climats  du  Midi  ne  donnent  pas. 
Qu’un  antre  royaume  du  Xord  ait  perdu  ses  lois,  on  peut 
s’eu  lier  au  climat,  il  ne  les  a  pas  perdues  d’une  manière 
irrévocable.  Les  (jotlis,  conquérant  l’empire  romain,  fon¬ 
dèrent  partout  la  monarchie  et  la  liberté.  Ils  ont  été  la 
source  de  la  liberté  de  rEuro[)e,  c’est-à-dire  de  presque 

•m 

toute  celle  qui  est  aujourd’hui  parmi  les  hommes.  Le  Goth 
Jornandès  a  appelé  le  Nord  de  l’Europe  funnani  generis 
ofjicinam;  Montesquieu  l’appelle  plutôt  la  ftibrique  des 
instruments  qui  brisent  les  fers  forgés  au  Midi  (liv.  XVII, 
ch.  ui).  En  Europe,  fait-il  observer,  la  zone  tempérée  est 
très-étendue  ;  la  plupart  des  États  y  sont  monarchiques,  et 
sont  encore  gouvernés  ])ar  les  mœurs  ;  ce  serait  un  crime 
contre  le  genre  humain  d’y  introduire  le  despotisme. 
Enfin,  suivant  Montesquieu,  la  bonté  des  terres  d’un  pays 
y  établit  naturellement  la  dépendance  et  la  mollesse,  et 
favorise  soit  la  monarchie,  soit  le  gouvernement  aristocra¬ 
tique,  tandis  que  la  stérilité,  rendant  les  hommes  indus- 
trieux,  sobres,  endurcis  au  travail,  propres  à  la  guerre, 
conduit  à  la  démocratie. 

Un  des  exemples  les  plus  frappants  des  erreurs  aux- 
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quelles  un  homme  de  génie  peut  se  laisser  entraîner  par  les 
préoccupations  d’une  idée  fausse,  est  celle  qui  lui  fait  trou¬ 
ver  l’origine  du  gouvernement  représentatif  dans  le  climat 
brnmeuv  de  l’AngleteiTe.  Après  avoir  signalé  la  manie  de 
suicide  qui  tourmente  ses  habitants,  il  ajoute  :  «  Dans  une 
nation  à  qui  une  maladie  du  climat  alfecte  tellement  l’àme 
qu’elle  pourrait  porter  le  dégoût  de  toutes  choses  jusqu’à 
celui  de  la  vie,  ou  voit  bien  que  le  gouvernement  qui  con¬ 
viendrait  le  mieux  à  des  gens  à  qui  tout  serait  insuppor¬ 
table,  serait  celui  où  ils  ne  pourraient  pas  se  prendre  cà  un 
seul  de  ce  qui  causerait  leurs  chagrins,  et  où  les  lois  gou¬ 
vernant  plutôt  que  les  hommes,  il  faudrait,  pour  changer 
l’état,  les  renverser  elles-mêmes  »  (liv.  XIV,  ch.  xni). 

Pour  confirmer  les  opinions  dont  nous  venons  d’exposer 
l’analyse,  ^loiUesquieu  invoque  les  raisonnements  physio¬ 
logiques  plutôt  que  rélude  des  laits  et  les  leçons  de  This- 
toire.  Les  principes  sur  lestiuels  il  s’ap[>iiie,  on  du  moins 
les  conséquences  qu’il  en  tire,  ne  sont  pas  toujours  justes; 
rcxpérience  donne  souvent  iin  démenti  à  ses  théories.  Si 
les  assertions  du  grand  publiciste  furent  contestées  à 
l’époque  où  parut  sou  ouvrage,  les  révolutions  sociales 
survenues,  depuis,  sur  l’un  et  Tautre  continenl  ont  cliatigé 
presque  de  fond  en  comble  le  droit  politique  des  nations, 
et  prouvé  que,  loin  d’être  naturalisée  dans  le  Nord,  la 
lilwrté  n’excite  pas  moins  d’euthonsiasme  et  d’aspirations 
chez  les  peuples  méridionaux,  en  un  mot  qu’il  n’y  a  pas 
moins  d’Etats  libres  chez  ces  derniers  que  dans  les  con¬ 
trées  du  Nord. 

Il  est  très- vrai  que  les  nations  du  Midi  ont  toutes  sortes 
de  commodités  pour  la  vie  et  peu  de  besoins,  tandis  (pic 
celles  du  Nord  ont  bcancouj)  de  besoins  et  peu  de  com¬ 
modités  pour  la  vie.  Aux  unes,  sans  aucnii  doute,  la  nature 
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a  donné  beaucoup  cl  elles  ne  lui  demandent  que  peu  ;  aux 
autres  la  nature  donne  peu,  et  elles  Ivii  demandent  beau¬ 
coup  ;  Téquilibre ,  dit  Montesquieu ,  se  maintient  par 
r industrie  et  l’activité  des  peuples  du  Nord  et  par  la  pa¬ 
resse  de  ceux  tlu  midi;  c’est  ce  qui  a  naturalisé  la  ser¬ 
vitude  cbcz  ces  derniers.  Oui,  les  hommes  lâches  et  sans 
énergie  sont  une  proie  facile  pour  le  despotisme;  mais  on 
ne  saurait  admettre  que,  pouvant  se  passer  de  richesses, 
ilspuisseiU  encore  mieux  se  passer  de  liberté.  Ce  principe 
est  aussi  ])eu  vrai  que  les  suivants  :  «  Les  nations  septen¬ 
trionales  ont  besoin  de  la  liberté  (pii  leur  procure  plus  de 
moyens  de  satisfaire  tous  les  besoins  que  la  nature  leur  a 
donnés;  elles  se  trouvent  dans  un  étal  forcé,  si  elles  ne 
sont  libres  on  barbares;  |>resqne  tons  les  peuples  du  Midi 
sont  dans  un  état  violenl,  s’ils  ne  restent  esclaves.  » 

Nous  doutons  ([ue  la  liberté  soit  plus  nécessaire 
l’homme  dans  le  Nord  (pi’aii  Midi.  Là  il  est  rcsclave  de 
la  nature  ;  il  lui  faut  un  travail  incessant  pour  satisfaire 
aux  nécessités  de  la  vie  ;  il  a  besoin  d’étre  gouverné  plutôt 
que  de  gouverner.  Dans  les  régions  méridionales,  au  con¬ 
traire,  riiomme,  ayant  une  vie  facile  cl  beaucoup  de  loi¬ 
sir,  a  plutôt  besoin  de  liberté  que  de  protection.  Les  rois 
du  Danemark  ont  travaillé  pendant  un  siècle  à  l’abolition 
de  l’esclavage  :  les  serfs  eux -memes  refusaient  la  liberté. 
C’est  nu  beau  spectacle  de  voir  des  monarques  se  dessaisir 
eux-mèmes  de  leur  puissance  et  pousser  les  peuples  dans 
la  voie  du  progrès.  Amolli  par  la  [laix,  le  caractère  de  ce 
peuple  brave  acquit  tonte  son  activité  cl  son  lier  esprit 
d’indépendance  dans  le  cours  de  guerres  (pii  cependant 
ne  furent  pas  toujours  heureuses.  Aujourd’hui  le  Dane¬ 
mark  est  non-seulement  run  des  peuples  les  pins  libres 
tle  rKuropc,  mais  encore  celui  (pii  présente  le  plus  haut 
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degré  de  développement  intellectuel  ;  là,  pauvre  ou  riche, 
noble,  bourgeois,  paysan,  tout  le  monde  sait  lire  et 
écrire. 

Il  suliit  de  jeter  les  yeiiv  sur  la  carte  du  globe  pour 
reconnaître  combien  les  principes  de  Montesquieu  sont 
erronés  et  contraires  à  révideuce.  Resserrée  dans  un 
étroit  espace  de  terre,  T  Europe  nous  présente,  sans  dis¬ 
tinction  de  climats,  toutes  les  formes  de  gouvernement, 

if 

depuis  les  monarchies  despotiques  jus([u’au\  Etals  les  plus 
éclairés  et  les  plus  libres.  A  son  extrémité  septentrionale 
se  trouvent  la  Suède  et  la  Norwège  vivant  sous  un  sceptre 
constitutionnel,  le  Danemark  soumis  naguère  à  des  rois 
absolus,  la  Russie  eulin  oii  régnent  des  tzars,  dont  la 
volonté  est  souveraine. 

La  Norwège  est  une  véritable  monarchie  républicaine, 
s’administrant  elle-même  cl  n’ayant  de  commun  avec  la 
Suède  que  le  nom  du  souverain  et  la  politique  extérieure  ; 
la  noblesse  y  est  abolie.  La  forme  du  goiivernoinent  de  la 
Suède,  moins  libérale  que  celle  de  la  Norwège,  ne  date 
que  de  la  révolution  de  1809.  Au  chapitre  des  religions  il 
sera  question  de  la  manière  dont  les  Suédois  ejilendent  la 
liberté  de  conscience.  On  sait  (pie  la  diète  ou  Riksdag  se 
compose  de  quatre  ordres:  la  noblesse,  le  clergé,  la  bour¬ 
geoisie  et  les  paysans,  qui  délibèjcnl  séj)aréuient.  Si  la 
Suède  doit  cire  comprise  parmi  les  peuples  libres,  oii  il  n’y 
a  ni  esclaves  ni  serfs,  elle  est  de  tous  les  Etats  d’Europe 
celui  où  règne  la  plus  grande  inégalité  de  rangs.  Elle 
compte  l,'27ü  familles  nobles  ;  le  chef  de  chacune  d’elles 
siège  à  la  chambre  de  la  noblesse,  par  lui-môme  ou  par  un 
chargé  de  pouvoir.  Une  révolution  pacihcpic  se  prépai'e 
dans  les  inslitutions,  sinon  dans  les  mœurs  de  la  Simde  ; 
un  gouvernement  éclairé,  voulant  faire  cesser  les  anomalies 
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(1*1111  antre  âge  et  cette  (lésignation  choquante  de  castes, 
poursuit  en  ce  moment  un  projet  de  réforme,  qui  s’accom¬ 
plira  malgré  les  sinistres  prédictions  de  quelques  avocats 
des  privilèges  surannés.  La  nouvelle  loi  suédoise  ne  dé- 

■li 

truit  pas  néanmoins  les  quatre  ordres,  noblesse,  clergé, 
bourgeois,  paysans  ;  seulement  elle  ne  prend  plus  ce  par¬ 
tage  pour  base  de  la  représentation  nationale  et  propose 
de  créer  deux  clianibres  comme  dans  les  autres  États  cons¬ 
titutionnels. 

Avec  un  climat  aussi  froid,  plus  rigoureux  même  que 
celui  de  la  Suède  et  de  la  Norwège,  la  Russie  vit  sous  un 
gouvernement  absolu, et  le  pouvoir  des  tzars  est  pour  ainsi 
dire  sans  limites.  Les  privilèges  des  classes  sont  les  seules 


barrières  à  l’arbitraire  des  fonctionnaires, 


mais  nonàcehiî 


du  souverain  ;  car  tout,  même  la  justice,  s’abaisse  devant 
sa  volonté.  Véritable  autocrate,  il  tient  le  double  sceptre 
religieux  et  politique.  Le  conseil  de  l’empire,  le  sénat,  les 
ministres,  le  synode  ne  sont  qu’une  création  toujours 
révocable  de  la  puissance  du  tzar.  Il  est  vrai  que  des 
tribus  indépendantes,  mongoles  ou  slaves,  ont  habité  quel¬ 
ques  parties  de  ce  territoire.  Tantôt  libre  et  tantôt  tribu^ 
taire  des  Russes,  Novogorod  se  gourverna  longtemps  en 


république;  mais  soumise  ou  détruite  depuis  trois  siècles, 
elle  subit  le  sort  commun.  Si  la  liberté  ])rivée  est  parfois 
livrée  à  l’arbitraire,  la  liberté  politique  n’est  pas  même 
une  ombre.  Cependant,  tout  autocrates  que  soient  les 
tzars,  l’esprit  libéral  descend  involontairement  du  trône  ; 
leur  esprit  éclairé  les  incite  sans  cesse  à  favoriser  les 
sciences,  l’industrie,  les  arts,  les  lettres  et  à  faire  jouir 
des  bienfaits  de  la  Justice,  en  ce  qui  ne  touche  pas  à  la  poli¬ 


tique,  la  grande  nation  soumise  à  leur  sceptre.  Le  clergé 
et  la  uoblesse  ont  devancé  les  autres  classes  et  soupirent 


DES  GOUVERNEMENTS. 


451 


après  un  régime  de  liberté.  Par  rinévitable  cours  des  évé¬ 
nements,  l’instruction  se  propagera  des  sommités  les  plus 
élevées  jusqu’aux  dernières  couches  du  corps  social,  et  des 
lors  la  Russie  entrera,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro¬ 
chain,  comme  T  Autriche,  comme  la  Prusse,  dans  la  raniille 
des  monarchies  représentatives.  Toutefois,  l’étendue  de 
son  territoire,  telle  que  ni  Alexandre,  ni  les  Romains,  ni 
Charlemagne  n’en  possédèrent  d’aussi  vaste,  sera  le  plus 
grand  obstacle  que  rencontrera  l’esprit  de  liberté.  11  faut 
un  pouvoir  fort  et  centralisé  pour  retenir  sous  le  même 
sceptre  tant  de  peuples,  tant  de  races,  tant  de  contrées  où 
régnent  des  langues,  des  mœurs,  des  croyances,  des  inté¬ 
rêts  et  des  climats  si  divers. 

Les  gouvernements  libres  ne  sont  donc  pas  l’apanage 
des  contrées  du  Nord;  les  exemples  précédents  prouve¬ 
raient,  au  contraire,  que  l’état  despotique  ou  du  moins  la 
monarchie  absolue  convient  aux  mœurs  et  aux  habitudes 
de  ces  climats.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
c’est  le  peuple  danois  lui-meme  qui,  en  1G60,  révolté 
contre  les  nobles,  investit  ses  rois  d’un  pouvoir  absolu, 
et  c’est  un  de  leurs  rois  qui,  en  1836,  donna  une  consti¬ 
tution  libérale  au  Danemark.  Les  peuples  du  Midi  sont- 
ils  donc  voués  au  despotisme  et  à  l’esclavage?  L’histoire 
protesterait  au  besoin  contre  une  théorie  pareille.  Elle 
nous  montrerait  ces  peuples,  en  qui  l’on  remarque  la  viva¬ 
cité  des  sensations  jointe  à  la  lenteur  des  pensées  et  des 
actes,  jouets  sans  doute  de  bien  des  vicissitudes,  mais 
impatients  de  tout  joug  ;  victimes  de  la  force,  ils  sont  tou¬ 
jours  prêts  à  briser  leurs  fers.  Tels  furent  pendant  bien 
des  siècles  les  Romains,  les  Italiens,  les  Siciliens.  Quelle 
que  soit  l’issue  de  la  lutte  engagée  dans  la  péninsule  espa¬ 
gnole,  écrivions-nous  eu  1837,  le  règne  du  despotisme  y 
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est  (iésormais  im])ossil)lo.  Anjourd’liui,  en  effet,  l’Espagne 
et  le  Porliigal  jouissent  U’un  gouvernement  représentatif. 
Tant  que  la  (Irècc  resta  le  foyer  des  lumières,  elle  fut 

f 

couverte  de  petits  Etats  dont  la  liberté  faisait  la  force  et 

la  gloire.  Lorsque  les  passions  et  l’ignorance,  suites  de 

■ 

ranarchie,  obscurcirent  les  beaux  jours  du  siècle  de  Pé- 
riclès,  la  patrie  des  Léonidas  et  des  Tliémistoclc  tomba 
sons  le  joug  des  Turcs.  Et  la  (Irèce  paraissait  morte, 
quand  au  cri  de  liberté  elle  brisa  la  pierre  de  son  cer¬ 
cueil.  Ni  l’amour  de  la  gloire,  ni  le  fier  courage  ne  man¬ 
quent  à  ses  liabilanls  ;  qu’elle  s’organise  sous  un  sceptre 
éclairé,  qu’elle  surmonte  l’anarcliie,  la  Grèce  peut  recom¬ 
mencer  ses  destinées  glorieuses.  Mais,  on  le  voit,  ces  peu¬ 
ples  sont  tour  i\  tour  libres  ou  esclaves  selon  le  flot  des 
événements,  les  orages  des  passions  et  les  caprices  de  la 
fortune. 

Sous  une  latitude  pareille  à  celle  de  l’Espagne,  de  la 
Grèce  et  de  l’Italie,  s’élève  un  empire  despotique,  où  tout 
appartient  au  souverain,  la  fortune,  la  liberté,  la  vie  des 
habilanls.  EsUce  par  reffet  du  climat  ou  |)ar  suite  de  ses 
institutions  et  de  ses  croyances  que  la  Turquie,  depuis 
tant  de  siècles,  vit  sous  un  régime  si  peu  en  barmonie 
avec  celui  des  autres  peuples  de  l’Europe?  Pour  répondre 
complètement  à  cette  qucslion,  il  faudrait  rappeler  l’ his¬ 
toire  de  l’islamisme.  Rattaché  ù  cette  origine,  fondé  sur  la 
conquête,  agrandi  depuis  Mahomet  par  le  génie  militaire 
de  plusieurs  grands  hommes,  l’empire  ottoman,  presque 
toujours  victorieux  pendant  plusieurs  siècles,  ne  cessa 
d’être  redoutable  et  de  faire  des  progrès  jusqiTè  la  bataille 
de  Lepante  et  la  défaite  sous  les  inui  s  de  Vienne  de  l’ar- 
méede  Mahomet  IV  par  rillustre  Jean  Sobieski.  Depuis, 
malgré  quelques  pages  brillantes  encore  de  sort  histoire 
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militaire,  la  Turquie  ne  cessa  de  décroître  et  perdit  suc¬ 
cessivement  avec  sou  prestige  quelques-unes  des  provinces 
soumises  à  son  sceptre.  Elle  possède  encore  de  grands 
royaumes  en  x4sie  et  en  Afrique,  elle  est  seulement  campée 

en  Europe;  mais  ce  camp  s’appelle  Constantinople,  la  clef 

■ 

de  deux  vastes  mers.  Pourquoi  l’empire  turc  est-il  aujour¬ 
d’hui  fortement  ébranlé  et  a-t-il  perdu  la  suprématie  qu’il 
conserva  pendant  plusieurs  siècles  en  face  de  l’Europe  chré¬ 
tienne?  Doit-on  attribuer  cette  décadence  à  sa  religion,  à 
sa  politique,  à  scs  mœurs,  à  ses  institutions,  ou  à  quelque 
détérioration  de  sa  race?  Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ici  quelques-unes  des  causes  qui  frappent  tous  les  esprits. 
La  Turquie  a  conservé  des  croyances  fortes  et  vivaces  ;  le 
caractère  de  ses  habitants  est  fier;  leur  courage  ne  le  cède 
à  celui  d’aucun  autre  peuple.  Mais  quoique  rislamisme  ait 
rendu  de  véritables  services  et  introduit  une  sorte  de  civi¬ 
lisation  chez  des  tribus  asiatiques  et  africaines  jusque-là 
plongées  dans  l’idolâtrie,  il  contient  ce  vice  radical,  de 
tout  soumettre  à  une  fatalité  aveugle  et  d’enfermer  l’esprit 
humain  dans  une  forteresse  inexpugnable,  contre  laquelle 
viennent  se  briser  toute  innovation,  toute  découverte,  tout 
perfectionnement.  Elle  est  restée  ce  qu’elle  fut  sous  scs 
califes  il  y  a  dix  siècles.  La  prise  même  de  Constanti¬ 
nople  lui  devint  fatale;  elle  eut  pour  effet  de  rejeter 
de  son  sein  cl  de  répandre  sur  l’Europe  une  armée  de 
savants  etd’arlistcs.  Avec  une  po]>ulatioii  très-intelligente, 
la  Turquie  ne  possède  ni  peintres,  ni  slaluaircs,  ni  mu¬ 
siciens,  ni  poètes  dramatiques.  Le  Coran,  oii  roii  admire 
quchiucs  bons  principes  de  morale,  empruntes  aux  livres 
saints,  a  frappé  les  arts  d’un  véritable  ostracisme  et  tari 
la  source  de  ces  })iaisirs  supérieurs  qui  cunoblissent  et 
charment  rexistencc.  Par  suite  de  riinmobilité  prononcée 
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par  la  loi  du  prophète,  la  lactique  militaire  moderne  s’in¬ 
troduit  diiricilemeiil  dans  scs  armées;  les  rouafçes  de  son 
administration,  ses  lois  civiles  et  politiques,  tout  jusqu’à 
scs  préjugés,  sont  les  mêmes  qu’il  y  a  mille  ans.  Mais  de 
scs  itïstitu lions  la  plus  vicieuse  et  la  véritable  cause  de 
son  iulériorité,  celle  qui  rend  impossible  tout  progrès 
social,  c’est  la  polygamie.  Nous  ne  craignons  pas  d’a¬ 
vancer  qu’il  n’y  a  aucun  espoir  de  salut  pour  la  Turquie 
cl  qu’elle  est  destinée  à  une  ruine  inévitable,  si  elle  iic  se 
bille  do  rélormcr  complétcmciu  et  non  partiellement,  comme 
cela  s’exécute  dans  quelques  villes,  scs  coutumes  sur  la 
polygamie,  de  licencier  ses  honteux  harems  et  d’adopter 
les  lois  civiles  des  Européens  sur  le  mariage  et  la  coiidi- 
l ion  de  la  fenune. 

Ainsi  dans  la  région  la  plus  froide  et  dans  rime  des 
coiilrées  les  plus  chaudes  de  rEuropc,  s’élèvent  deux 
monarchies  absolues  ;  à  côté  et  dans  des  conditions  cli¬ 
matériques  pour  ainsi  dire  analogues,  régnent  des  gou¬ 
vernements  représentatifs  et  vivent  des  pen])les  libres.  La 
théorie  de  Montesquieu  se  trouve  donc  complètement  eu 
défaut  dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ;  l’aii- 
tcur  de  V Esprit  des  (ois  n’a  pas  suliisaiument  tenu  compte 
du  pouvoir  des  mœurs,  de  la  force  des  institutions  et  de  la 
fatalité  des  événements  dont  rinnucnce  combat  et  modilie 
à  sou  tour  celle  du  climat. 

L’Aulriclie  et  la  Prusse  élaient  naguère  des  monarchies 
absolues  oii  les  citoyens  trouvaienl  toutefois  dos  garanties, 
l’aisance  et  la  sécurité  sous  la  protection  de  lois  sages, 
dans  rindépeiulance  de  la  magistrature  ainsi  que  dans  la 
modération  des  souverains.  Par  suite  (révénements  qu’il 
est  inutile  de  rappeler,  ces  puissances,  devancées  par  la 
plupart  des  États  allemands,  par  la  Belgique,  la  Hollande, 
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vivent  aujourd’hui  sous  un  régime  conslilutionucl  que  le 
temps  consolidera.  La  Suisse  forme  une  république  fédé¬ 
rative  très-libérale  et  la  seule  qui  ail  duré  en  Europe. 

Quelque  sentiment  que  l’on  éprouve  envers  la  France  et 
r Angleterre,  tout  le  monde  convient  que  ces  puissances 
sont  à  la  tête  des  Étals  civilisés.  La  plus  grande  partie  de 
leur  histoire,  comme  celle  de  tous  les  peuples,  consiste  en 
guerres  de  conquêtes,  luttes  intestines,  constitution  sociale 
au  milieu  desquelles  l’élément  politique  proprement  dit 
tient  peu  de  place.  Néanmoins,  en  Angleterre  le  gouver¬ 
nement  parlementaire  remonte  véritablement  au  xiif  siè¬ 
cle  ;  il  doit  son  origine,  non  5  son  climat  brumeux, 
comme  le  prétend  Montesquieu,  mais  aux  prétentions 
des  barons  de  s’attribuer  une  part  importante  dans  re.ver- 
cicc  du  pouvoir  et  s’assurer  des  libertés  et  des  privilèges, 
La  grande  Charte,  décrétée  sous  Jean  sans  Terre  en  1215, 
forme  encore  aujourd’hui  le  fondement  de  la  constitution 
anglaise.  Le  parlement,  composé  d’abord  des  barons,  des 
hauts  prélats  et  des  grands  tenanciers,  ne  larda  pas  à 
amener  la  création  des  deux  chambres  ;  il  fut  appelé  à 
délibérer  sur  les  moyens  d’obtenir  les  subsides  et  à  traiter 
avec  le  souverain  les  questions  |)olitiques  et  militaires.  On 
le  vit  en  1327  déposer  un  roi,  disposer  de  la  couronne, 
substituer  les  Lancastre  aux  Plantagenet,  faire  recon- 
naître  l’inviolabilité  de  ses  membres  et  s’emparer  du  droit 
de  mettre  les  ministres  en  accusation.  Si,  après  avoir  joué 
un  trop  grand  rôle  dans  la  guerre  sanglante  des  deux 
roses,  le  parlement  tomba  dans  la  plus  abjecte  servilité 
sous  les  Tudor,  dont  il  avait  assuré  la  royauté;  si,  repre¬ 
nant  son  rôle  indépendant  sous  les  Stuarls,  il  lutta  sans 
cesse  contre  rétcnduc  de  la  prérogative  royale  en  faveur 
des  droits  de  la  nation  ;  s’il  aboutit  à  renverser  la  royauté. 
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à  consliluer  luie  république ,  à  faire  tomber  la  tête 
do  Charles  1"  sur  récliafaiid  ;  s’il  reprit  son  rcMe  de 
lâche  (lé])endaiicc  sous  Cromwell  ;  d’un  autre  coté,  U  eut 
une  lar^e  jiart  à  la  révolution  de  1(588  et  à  ralVermissc- 
inent  du  ^^ouvernemenl  ])urlcmen taire  par  la  Déclaration 
(les  (h'oits  imposée  à  Cuillauinc  111  et  ^  Marie.  Cette 
déclaration  fi\e  les  droits  du  roi  et  rcfçle  la  succession  au 

trône  ;  elle  réserve  au  parlement  le  vote  de  l’impôt  et  des 

!■ 

lois,  institue  le  jugement  par  jury,  garantit  la  liberté  de 
discussion,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse 
et  confirme  les  vieilles  libertés  anglaises. 

tvn  admirant  les  perrectionnements  inerveilleu.x  qui  ont 
fait  de  l’Angleterre  la  nation  la  plus  libre  du  monde, 
nous  ne  nous  donnerons  pas  le  plaisir  facile  d’énumérer 
tout  ce  que  sa  constitution,  son  gouvernement,  et  par 
suite  le  caractère  national  présentent  de  dérectueux,  les 
privilèges  de  son  aristocratie,  le  paupérisme  qui  dévore 
certaines  classes,  la  grandeur  de  la  politique  sacrifiée  à 
r intérêt  de  son  commerce,  quelques  lois  barbares,  les 
cérémonies  grotesques  qui  précèdent  ronverture  de 
chaque  parlement,  la  diversité  des  formules  de  serment 
pour  ranglican,  le  catholique,  le  juif,  le  quaker,  la  peine 
du  fouet  et  de  la  marque  maintenue  dans  farmée,  etc. ,  etc. 
Nous  ne  rappellerons  [las  l’Irlande  opprimée,  rinde  sou¬ 
mise  au  régime  de  la  force  et  maintenue  dans  l’abjection, 
la  Chine  inondée  d’opium,  etc.;  nous  préférons  louer  sans 
réserve  l’esprit  d’industrie  infatigable,  la  persévérance 

f 

opiniâtre  dosa  race,  la  hante  raison  de  ses  hommes  d’Etat, 
la  solidarité  qui  réunit  dans  un  intérêt  patriotique  toutes 
les  classes  de  la  société,  la  proc.lamalion  de  la  liberté 
commerciale,  mais,  au-dessus  de  tout,  l’abolition  de  res- 
clavage  cl  la  suppression  de  la  traite.  C’est  par  ces  qua- 
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lités  et  ces  services,  c’est  avec  son  gouvernement  parle¬ 
mentaire  que  l’Angleterre  s’est  élevée  à  un  pouvoir  et  à 
une  prospérité  dont  les  temps  modernes  ollrent  peu 
d’exemples  ;  elle  offre  un  modèle  de  constitution  écrite 
dans  les  mœurs  plutôt  que  sur  le  papier,  où  se  meut  la 

r 

liberté  du  citoyen  sans  nuire  à  l’Etat;  mais  il  existe  chez 
eux  un  respect  de  la  loi  et  de  l’autorité,  un  sentiment  du 
devoir  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs  au  même  degré. 
Suivant  Plutarque,  on  avait  remarqué  Tort  anciennement 
que  les  puissances  maritimes  favorisaient  l’autorité  du 
gouvernement  populaire,  tandis  que  ceux  (lui  vivent  fin 
travail  de  la  terre  supportent  plus  patiemment  le  gouver¬ 
nement  de  la  noblesse  (Vie  de  Thémistocle),  On  pourrait 
soutenir  avec  non  moins  de  raison,  que  le  besoin  de 
liberté  cl  le  sentiment  d’égalité  se  trouvent  dans  les  villes 
maritimes  plutôt  que  dans  les  cités  continentales,  tén}oin 
Tyr,  Athènes,  Carthage,  Eondres,  etc.;  les  habitants  y 
étant  pres(|ue  tous  marchands  ont  besoin  de  se  mouvoir 
sans  entraves,  et  dès  lors  on  ne  voit  parmi  eux  d’inégalité 
véritable  que  celle  du  travail  et  de  la  fortune. 

Le  climat  de  la  France  et  celui  de  l’Angleterre,  égale¬ 
ment  tempérés,  diffèrent  moins  que  la  forme  de  leur  gou¬ 
vernement;  par  conséquent,  c’est  dans  ses  mœurs,  le 
caractère  national  et  les  habitudes  séculaires  plutôt  que 
dans  des  circonstances  météorologiques,  qu’il  faut  chercher 
la  cause  de  ces  différences.  Nous  ne  résistons  pas  à  trans¬ 
crire  ici  un  portrait  des  Français  qui  termine  l’ouvrage 
d’Alexis  de  Tocqueville,  l’Ancie/i  régime  :  «  Quand  je 


considère  celle  nation  en  clle-inèmc ,  dit  cet  écrivain 
célèbre,  je  la  trouve  plus  extraordinaire  qu’aucun  des 
événements  de  sou  histoire.  Eu  a-t-il  jamais  paru  sur  la 
terre  une  seule  qui  fût  si  remplie  de  contrastes  et  si  extrême 
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dans  chacun  de  scs  actes,  plus  conduite  par  des  sensations, 
moins  par  des  principes,  faisant  ainsi  toujours  plus  mal 
on  mieux  qu’on  ne  s’y  attendait,  tantôt  au-dessous  du  ni¬ 
veau  commun  de  riiiimanitô,  tantôt  fort  au-dessus  ;  un 
peuple  tellement  inalttTable  dans  ses  principaux  instincts, 
qu’on  le  reconnaît  encore  dans  des  portraits  qui  ont  été 
faits  de  lui  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  et  en  même 
temps  tellement  mobile  dans  ses  pensées  journalières  et 

dans  ses  goûts,  qu’il  finit  par  se  devenir  un  spectacle 

■. 

inattendu  à  Ini-mcme,  et  demeure  souvent  aussi  surpris 
que  les  étrangers  à  la  vue  de  ce  qu’il  vient  de  faire  ;  le 
plus  casanier  et  le  plus  routinier  de  tous  quand  on  l’aban- 
donne  ô  lui-même,  et,  lorsqu’une  fois  on  l’a  arraché 
malgré  lui  à  son  logis  et  à  ses  habitudes,  prêt  à  pousser 
jusqu’au  bout  du  monde  et  à  tout  oser;  indiscret  par 
tempérament,  et  s’accommodant  mieux  toutefois  de  l’cm- 
j)irc  arbitraire  et  même  violent  d’un  prince  que  du  gou¬ 
vernement  régulier  et  libre  des  principaux  citoyens, 
aujourd’hui  l’ennemi  déclaré  de  toute  obéissance,  demain 
mettant  à  servir  une  sorte  de  passion  que  les  nations  les 
mieux  douées  pour  la  servitude  ne  peuvent  atteindre  ; 
conduit  par  un  fil  tant  que  personne  ne  résiste;  ingouver¬ 
nable  dès  que  l’exemple  de  la  résistance  est  donné  quel¬ 
que  part  ;  trompant  toujours  ainsi  ses  jnaîlres,  qui  le 
craignent  on  trop  ou  trop  peu  ;  jamais  si  libre  qu’il  faille 
désespérer  de  l’asservir,  ni  si  asservi  qu’il  ne  puisse  en¬ 
core  briser  le  joug  ;  apte  à  tout,  mais  n’excellant  que  dans 
la  guerre  ;  adorateur  du  hasard,  de  la  force,  <lii  succès, 
de  l’éclat  et  du  briiil,  plus  que  de  la  vraie  gloire  ;  plus 
capable  d’héroïsme  tpm  de  vertu,  de  génie  que  de  bon 
sens,  j)ropre  à  concevoir  d’immenses  desseins  plutôt  qu’à 
parachever  de  grandes  entreprises  ;  la  plus  brillante  et  la 
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plus  daugereusc  des  iiatious  de  F  Europe,  et  la  mieux  faite 
pour  y  devenir  tour  à  tour  un  objet  d’admiration,  de 
haine,  de  pitié,  de  terreur,  mais  jamais  d’indifférence  !  » 

L’inconstance  serait  donc  en  définitive  le  caractère  du 
Français,  mobile  et  tempéré  comme  le  ciel  qui  l’éclaire, 
oscillant  parfois  vers  les  extrêmes,  mais  promptement  rame¬ 
né  à  ce  type  :  variable.  Cependant  avec  ces  instincts  chan¬ 
geants,  ce  goût  de  nouveautés  et  quoique  formée  de 
plusieurs  races,  la  France  s’est  unifiée;  Celles,  Francs, 
Bourguignons,  Normands,  Bretons,  Auvergnats,  Gascons, 
etc. ,  se  sont  fondus  et  constitués  en  une  nationalité  puis¬ 
sante  dans  laquelle  on  ne  reconnaît  que  la  race  gallo- 
romaine.  Eu  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étrangères  qui 
l’ont  souvent  conduite  à  deux  doigts  de  sa  perle,  quelque 
génie  providentiel  l’a  retenue  sur  les  bords  de  rabîmo  ; 
elle  s’est  relevée  de  ses  abaissements,  et  sa  puissance  a 
toujours  pesé  d’un  grand  poids  dans  les  destinées  du  monde 
et  le  progrès  de  la  civilisation.  Terre  hospitalière,  si  on  ne 
la  jalouse  pas,  on  l’aime  et  on  peut  dire  avec  vérité  qu’elle 
est  la  seconde  patrie  de  tout  le  monde. 

Dans  les  vicissitudes  séculaires  subies  par  la  France,  on 
peut  reconnaître  sans  doute  quelques  défauts  inhérents  à 
sa  race  ;  mais  elles  sont  ducs  principalement  aux  vices 
d’une  institution  primitive,  dont  elle  n’a  point  encore  extirpé 
les  derniers  vestiges.  Nous  voulons  parler  de  la  féodalité 
qui  fut  toute-puissante  sous  les  deux  premières  races,  et 
devînt  souvent  un  embarras  pour  les  rois,  jusqu’à  l’avéne- 
ment  d’Hugues  Capet  qu’elle  avait  appelé  au  trône.  Mais 
à  cette  époque  même  commence  la  lutte  du  pouvoir 
royal  contre  les  grands  feudataires  ;  l’institution  des  com¬ 
munes  par  Louis  le  Gros,  l’appel  aux  états  généraux,  les 
croisades^  la  politique  sage  de  Philippe-Auguste  et  de 
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Louis  IX  en  sapèrent  les  privilèges  ;  Louis  XI  cl  plus  tard 
Richelieu  leur  portèrent  des  coups  sanglants.  Les  parle¬ 
ments  institués  ])ar  saint  Louis  pour  rendre  la  justice 
s’arrogèrent  également  des  pouvoirs  politiques,  en  résis¬ 
tant  meme  à  rautorilé  royale.  Ainsi,  à  aucune  époque,  la 
puissance  des  rois  ne  lut  absolue,  contrebalancée  d’abord 
par  les  grands  seigneurs,  puis  par  les  communes  et  enfin 
par  les  parlements. 

En  1789  commence  un  droit  politique  nouveau  dont 
l’avénement  avaitété  préparé  parles  grands  esprits  des  deux 
siècles  précédents.  Aucun  législateur,  aucun  corps  politi¬ 
que,  n’a  opéré  autant  de  réformes  que  l’Assemblée  cou- 
slituante;  nous  ne  parions  pas  des  2,500 lois  ou  décrets 
qu’elle  vota  en  28  mois  de  session;  mais  c’est  à  elle  que 
la  l’rauce  doit  le  gouvernement  représentatif  et  les  jirin- 
cipes  de  89  proclamés  le  27  août  et  insérés  le  3  novembre 
au  lUtllclin  des  lois  ;  la  suppression  des  privilèges  et  des 
droits  féodaux,  la  répartition  proiiorlionnelle  des  charges, 
le  vole  de  l’impôt,  la  séparation  des  pouvoirs  judiciaire  et 
administratif,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  des  cultes, 
la  liberté  de  la  presse,  l’égalité  de  tous  devant  la  loi,  l’in¬ 
violabilité  de  la  propriété.  Toutefois,  malgré  l’éclat  des 
noms  de  Mirabeau,  de  Maury,  de  Barnave,  de  Duport,  de 
Cazalès,  on  ne  doit  pas  craindre  d’avouer  que  l’  Assemblée 
constituante  manqua  de  sens  politique,  et  commit  des 
fautes  qui  font  remonter  jusqu’à  ses  actes  les  crimes  delà 
Révolution  et  le  naufrage  des  libertés  politiciues.  Elle 
ruina  le  principe  de  l’autorité,  et  livra  les  destinées  de  la 
France  aux  orages  d’un  avenir  menaçant  et  aux  fauteurs 
de  la  démagogie,  en  décrétant  que  ses  membres  seraient 
exclus  de  la  ])rochaine  législature. 

Ainsi  l’Assemblée  constituante  laisse  jonchant  la  terre 
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les  débris  du  vieil  édifice  social,  et  léfçiie  î\  ses  succes¬ 
seurs  le  soin  de  reconstruire  une  société  nouvelle  ;  mais 
rourafçan  déchaîné  achève  de  tout  renverser  ;  aucun 
pouvoir  n’est  stable  et  ne  reste  debout;  Monarchie,  Répu¬ 
blique,  Consulat,  Empire,  (î  T 1 tl  ■  t  t  ■  t . 

ques  jours  de  confiance  illuminent  ritorizoïi  ;  mais  au 
milieu  du  ciel  le  plus  serein  éclatent  des  coups  de  tonnerre 
qui  ébranlent  la  société,  renversent  le  pouvoir,  emportent 
les  générations.  Sur  celte  terre  clémente,  chez  ce  |>enplc 
poli,  le  talion  politique,  relevé  de  sa  barbarie,  devient  la 
loi  triomphante  ;  un  nouveau  Saturne  dévore  ses  enfants  : 
les  lois  sont  muettes,  les  accusateurs  accusés,  les  juges 
jugés,  les  proscripleurs  proscrits,  les  giiillotineiirs  guillo¬ 
tinés.  Une  pluie  de  sang,  un  incendie  de  trônes,  les  ma¬ 
jestés  traînées  sur  la  claie,  une  justice  de  cannibales,  le 
bonnet  phrygien  devenu  le  diadème  de  la  nie,  tel  est  le 
spectacle  offert  par  la  France  oublieuse  de  son  histoire  et 
de  sa  mission.  Et  cependant  celte  France  saignante,  in¬ 
sultée,  attaquée,  conserve,  grâce  â  son  drapeau,  une  gran¬ 
deur  souveraine.  Elle  ressemble  à  l’aigle  frappé  par  la 
fondre  et  ruisselant  de  sang;  étendu  à  terre,  il  renverse  par 
ses  coups  d’aile,  de  bec  et  de  serre  les  téméraires  qui  osent 
l’approcher,  jusqu’à  ce  que  scs  plaies  étant  cicatrisées,  il 
se  relève  et  plane  en  roi  dans  la  région  des  orages. 

Avec  le  génie  de  sa  race,  sa  position  géographique,  son 
passé  glorieux,  scs  mœurs,  scs  intérêts,  les  jirogrès  ac¬ 
complis  dans  les  temps  modernes,  quel  est  le  gouvernement 
qui  convient  à  la  France?  Est-elle  destinée  à  renouveler 
r histoire  du  Bas-Empire?  Trois  dynasties  se  sont  suc¬ 
cédé  sur  le  trône  et  en  ont  été  précipitées;  le  gouverne¬ 
ment  républicain  a  été  établi  deux  fois  et  deux  fois  détruit. 
Nous  avons  vu  ici  le  despotisme  sanglant,  là  le  despotisme 
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glorieux,  tantôt  une  libcrlé  réglée,  tantôt  une  licence  sans 
frein  ;  elle  a  renversé  royauté,  république,  proconsuls, 
cin])crcur.  Existe-t-il  dans  les  entrailles  de  la  nation  un 
niéconlenteinent  de  tout,  une  anarchie  irrémédiable,  un 
parti  puissant  de  mécontents  et  d’ambitieux  qui,  détour^ 
uaiit  les  yeux  de  T  image  sainte  de  la  patrie,  ne  rêve  que 
désordres,  espère  et  guette  pour  son  seul  profit. le  renver¬ 
sement  de  tout  ordre  établi? 

Ce  n’est  pas  le  lieu  d’étudier  ici  les  causes  de  la  chute  des 
divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  soixante- 
quinze  ans,  et  d’examiner  si  ces  catastrophes  sont  dues  à  quel¬ 
que  vice  des  constitutions  qui  ont  régi  le  pays,  à  l’impéritie 
des  gouvernants,  au  caractère  des  Français  ou  à  toute 
autre  cause.  La  France  a  eu  pendant  quelques  années  un 
gouvernement  parlementaire  après  leciuel  avaient  longtemps 
soupiré  les  esprits  généreux  que  l’exemple  de  l’Angleterre 
encourageait  dans  leur  espoir  de  l’importer  chez  nous. 
En  politique,  il  est  ti  ès- périlleux  de  faire  le  métier  de  pro- 
j>hètc;  Napoléon  disait  à  Sainte-Hélène  que  dans  cinquante 
ans  l’Europe  serait  république  ou  cosaque;  l’échcaucc 
approche  et  persoune  ne  redoute  ralteniative  annoncée  par 
l’illustre  captif.  Nous  n’imiterons  donc  pas  ceux  de  nos 
contemporains  qui,  le  regard  fixé  sur  l’avenir,  supputent 
l’heure  qui  doit  amener  une  révolution  nouvelle,  comme 
l’astronome  calcule  la  révolution  d’une  comète.  La  France, 
sans  aucun  doute,  a  perdu  sou  gouvernement  parlementaire 
proprement  dit  ;  mais  elle  conserve  le  régime  représenta¬ 
tif,  une  loi  d’élection  très-libérale,  le  premier  corps  judi¬ 
ciaire  de  l’Europe,  des  libertés  civiles  aussi  étendues  que 
possible  ;  ch  bien,  quoii|u’on  s’évertue  à  prouver  que  le 
caractère  des  Français  ne  saurait  supporter  des  institutions 
qui  conviennent  à  l’Angleterre,  à  la  Belgique,  à  la  Hollande, 
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à  la  Suisse, à  l’Italîe,  à  T  Allemagne,  aux  États-Unis.,.,  et 
môme  aux  îles  Sandwich,  nous  sommes  convaincu  que 
dans  un  avenir  prochain,  et  grâce  à  rapaiscment  des  partis, 
la  liberté  polilique  marchera  de  pair  avec  les  libertés  civi¬ 
les,  et  que  la  France  aura  un  gouvernement  parlementaire 

non  moins  libéral,  plus  conforme  môme  aux  sentiments  de 

* 

justice  et  d’égalité  que  celui  de  rAngleterre  et  des  Etats- 
Unis, 

Nous  ne  suivrons  pas  sur  la  carte  du  globe  les  formes 
gouvernementales  des  différentes  nations  qui  rhabitent. 
Mais  il  sulht  de  sc  représenter  leur  histoire  pour  reconnaî¬ 
tre  que  les  mœurs,  les  croyauces  populaires  et  surtout  des 
événements  au-dessus  des  forces  humaines  ont  imposé  à 
chaque  peuple  ses  lois,  ses  institutions  et  son  gouverne¬ 
ment.  Ou  voit  également  que  des  événements  contraires 
ont  pu  les  transformer,  tantôt  les  élever,  tantôt  les  abais¬ 
ser,  parfois  les  dissoudre.  Toutes  les  sociétés,  toutes  les 
nations  sont  donc  changeantes  et  perfectibles  ;  il  n’est  donc 
aucune  contrée  où  nos  missionnaires,  les  relations  com¬ 
merciales  ne  puissent  introduire  des  idées  émancipatrices, 
et  la  civilisation  de  l’Europe. 

On  rencontre  en  Asie  toutes  les  formes  de  gouverne¬ 
ment  ;  c’est  dans  la  partie  septentrionale  que  pèse  de  tout 
son  poids  le  sceptre  des  tzars;  la  Sibérie  est  un  lieu  d’exil, 
où  les  condamnés  politiques  deviennent  industriels,  com¬ 
merçants,  agriculteurs,  ou  sont  condamnés  au  travail  des 
mines.  Là  règne  une  démocratie  véritable:  l’égalité  de  la 
misère,  et  un  seul  pouvoir,  celui  du  sabre.  Un  grand 
nombre  des  peuplades  sibériennes  nomades  et  aventurières 
parcourent  en  liberté  dévastés  solitudes,  ne  reconnaissent 
aucune  autorité  ;  depuis  185â  les  kirghis  sont  entière¬ 
ment  soumis  à  la  Russie  ;  tribus  de  pasteurs  vivant  sous 
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la  lenle  ou  sardes  chariots,  ils  sc  livrent  principaleinerU 
à  l’élève  des  nioutons  et  des  chevaux.  Les  khaiiats  de 
Boukharie,  de  Khiva,  de  Khokhaiid  et  les  autres  peu¬ 
plades,  répandues  dans  T  immense  région  connue  à  tort 
sons  le  nom  de  Tar tarie  indépendante,  l'orment  des  étapes 
pour  le  commerce  entre  la  Russie,  la  Chine,  la  Perse  et 
rinde.  Ouoûfue  gouvernées  ])ar  de  petits  tyrans,  la  plu¬ 
part  de  ces  tribus  n’obéissent  à  aucune  loi,  vivent  de 
guerre,  de  vol,  de  j)illage,  et  sont  la  terreur  des  caravanes. 
Peuples  pasteurs  et  agriculteurs,  déchus  de  leur  ancienne 
gloire,  les  Mongols  et  les  Mantchoux,  divisés  et  subdivisés 
en  hordes  sans  nombre,  vivent  sons  des  tentes  appelées 
youi'tes.  La  Chine  et  la  Russie  les  ont  à  peu  près  absorbés; 
mais  un  pouvoir  ({ni  s’exerce  de  si  loin  est  très-précaire, 
l.a  puissance  de  la  famille  est  tout  pour  le  nomade. 

La  plupart  des  provinces  situées  entre  le  Caucase,  le 
Térek  et  le  Koiiban  jusqu’à  la  ville  d’Anapa  sur  la  mer 
Noire,  la  Circassic,  la  Mingrélie,  la  Géorgie  ont  secoué  le 
joug  des  Arabes,  des  Perses  et  des  Turcs  et  conservé 
longtemps  leur  indépendance  ;  enfin,  après  de  longues 
résistances,  ils  sont  tombés  en  la  puissance  de  la  Russie. 
Peuple  belliqueux  et  |>illard,  quoique  hospitalier,  il  est 
divisé  en  castes,  dont  les  principales  sont  les  princes,  les 
nobles,  les  bourgeois,  les  commerçants  et  les  serfs  ;  les 

nobles  s’arrogent  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves. 

« 

l.cs  Géorgiens  et  les  A  bases  s’adonnent  à  ragricullure  ; 
mais  plusieurs  peuplades  n’ont  d’autres  occupations  que 
la  guerre,  la  chasse,  le  pillage  ;  cette  vie  nomade  et  va¬ 
gabonde  a  pour  elles  un  attrait  invincible. 

Comme  tous  les  pays  musulmans,  la  Perse  présente  la 
plupart  des  vices  inhérents  aux  gouvernements  despo¬ 
tiques  r  les  femmes  y  sont  esclaves  ;  les  ordres  du  schah 
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sont  irrévocables,  et  son  pouvoir  n’est  borné  que  par  le 
Coran.  Plusieurs  tribus  arabes  ont  un  gouvernement  pa¬ 
triarcal,  offrant  tantôt  des  formes  répuldicaines  et  tantôt 
l’autorité  despotique.  Excellents  cavaliers,  légers  à  la 
course,  les  Arabes  versent  la  dernière  goutte  de  leur 
sang  pour  tirer  vengeance  d’un  ennemi;  les  dilVérentes 
tribus  sont  dans  un  état  d’hostilité  perpétuel.  Les  plus 
ignorantes  vivent  de  pillage,  les  plus  civilisées  du  travail  ; 
toutes  sont  superstitieuses  et  n’ont  d’autre  frein  que  la 
loi  du  prophète.  Les  Arabes,  ainsi  que  tous  les  peuples 
levantins,  ont  un  amour  immodéré  pour  l’argent. 

Les  populations  à  demi  barbares  de  l’Afghanistan  et  du 
Beloutchislan  sont  divisées  comme  celles  de  la  Tartarie 
indépendante  en  districts  ou  tribus,  sous  des  khans 
aguerris  qui  eux-mêmes  reconnaissent  un  chef  su¬ 
prême  dont  le  pouvoir  est  sans  limite  ;  cette  organisation 
rappelle  une  sorte  de  régime  féodal.  Les  Afghans  et  les 
Beloutchîs  professent  rislamisnie  et  forment  avec  les 
Seikhs,  mahométans  comme  eux,  la  population  la  |)Ins 
belliqueuse  de  l’Asie.  Chez  les  Seikhs  règne  une  grande 
;  après  des  guerres  vaillamment  soutenues,  ils 
viennent  de  tomber  sous  la  domination  de  l’Angleterre  et 
de  se  fondre  dans  le  grand  empire  de  l’indoustan,  rangé 
comme  un  troupeau  docile  sous  le  sceptre  britannique. 
Tout  le  reste  de  l’Asie,  Tcmpire  birman,  le  royaunic  de 
Siam,  la  Cochinchine,  les  îles  asiatiques,  par  conséquent 
les  climats  les  plus  divers,  ne  présentent  que  despotisme 
aveugle,  esprit  de  servitude,  régime  des  castes,  A  Siam 
le  souverain  est  d’autant  mieux  obéi,  que  ses  sujets  le  con¬ 
sidèrent  comme  une  incarnation  de  Bouddha.  Tout  absolu 
qu’il  soit,  le  pouvoir  de  l’empereur  du  Céleste  Empire  est 
néanmoins  subordonné  aux  lois,  aux  usages  et  à  des  insti- 
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UUioiis  séciilanes;  \v  (ils  du  ciol  coinmaüde  à 300  millions 
(riioninieSt  ol  il  ne  iionimo  un  magistrat,  un  foiiclion- 
naire,  k*  gouvernour  do  la  pins  pelile  i>rovince  que  sur 
iiiio  liste  de  candidats  (juo  les  kdtrés  lui  jjréseiUent.  11  pa¬ 
raît  nièinc  qn’un  décret  lécent  dn  jeune  empereur,  rendu 
sur  la  proposition  tin  prince  Kong,  pose  les  bases  d’une 
sorte  de  gouvernenient  représentatif,  en  créant  un  conseil 
des  provinces  qui  siégera  tons  les  ans  à  Pékin  pendant 
den\  mois  ;  chacun  des  membres  de  rassemblée  v  lira, 
pour  être  mis  sous  les  yeux  de  remperenr,  un  mémoire 
sur  la  situalion  et  les  besoins  de  la  province  qu’il  repré- 
sen  le. 

Il  ii’est  point  exact,  ainsi  que  Kæmpfer  et  Montesquieu  le 
prétendent,  que  le  caractère  des  Japonais  soit  atroce,  et 
tjue  le  législateur  ait  imaginé  pour  le  contenir  les  plus 
cruels  supplices.  Les  lois,  il  est  vrai,  piuiisscnl  de  mort 
Ions  les  crimes  et  même  de  simples  délits,  tels  que  le 
mensonge  devant  le  magistrat.  Sur  un  ordre  dn  prince, 
tout  Jaj)onais  s’onvre  le  ventre  avec  une  imliirérence  qui 
atleste  un  grand  mépris  de  la  mort.  On  doit  reconnaître  à 
<'es  traits  k‘s  IViiîts  d’un  despotisme  <lo  plusieurs  siècles 
d’anlanl  plus  aveugle  et  coupable,  que  les  Japonais  sont 
un  peuple  brave  sans  crnanlé,  intelligent,  avide  de  con¬ 
naissances,  ayant  une  grande  apliUulc  pour  la  mécanique 
el  les  nialbémaliqucs  et  possédant  au  plus  haut  degré  le 
talent  d’imitation.  11  n’esi  pas  un  seul  peuple  dont  nous 
connaissions  si  ))en  les  mœurs,  les  lois  et  les  institnlions  ; 
on  a  j)ensé  longtemps  que  le  Japon  avait  deux  empereurs 
avec  des  pouvoirs  séparés,  F  un  sj)ii'iliiel,  l’autre  lem- 
porel  ;  il  paraît  toutefois  qu’il  ii’en  existe  réellement  qu’un 
seul,  le  Micado^  souverain  absolu,  dont  le  Taiconu  est  le 
délégué  dans  l’exercice  fin  jKnivoiradniinistratif.  Si,  grâce 
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aux  relations  conimercialcs  anjonrtVhtn  ]ilus  fréquentes 
et  à  l’onvertiire  de  |)lusieiirs  ])orts  aux  Fairopéens,  le 
Japon  parvient  à  s’cn  assimiler  les  sciences  et  la  civili¬ 
sation,  il  pourra  donner  à  son  tour  le  signal  de  la  régé¬ 
nération  de  FAsie  et  briser  le  joug  du  despotisme  dégra¬ 
dant  sons  lequel  elle  languit  depuis  tant  siècles. 

Anarchie  militaire  ou  brigandage  organisé,  despotisme, 
théocratie,  régime  patriarcal,  monarchie  tempérée,  héré¬ 
ditaire,  élective  et  même  rei)résentative,  république, 
république  Icdcrative,  il  iFest  pas  de  genre  de  gouverne¬ 
ment  qu’on  ne  rencontre  en  Afrique,  Sur  la  cote  de  Ciui- 
née  les  plus  stupides  des  nègres  gémissent  sons  le  plus 
cruel  despotisme  ;  la  plupart  des  souverains  envoient  leurs 
satellites  voler  des  hommes  pour  les  vendre  aux  négriers. 

a 

Nous  avons  signalé  les  coutumes  abominables  du  roi  de  Da* 

■m. 

liomcy;  Ions  les  premiers  nés  mâles  et  toutes  les  femmes 
appartiennent  à  cet  ailVcux  despote;  l’homme  qui  veut  se 
marier  est  obligé  d’acheter  sa  femme.  T.es  habitants  de  la 
Cafrerie  et  de  Madagascar  ont  une  moiiarcliie  limitée, 
quoique  souvent  eiisauglantéc  par  les  révoltes  et  les  ven¬ 
geances.  Dans  le  centre  de  laNigritie  vivent,  dit-on,  plu¬ 
sieurs  nations  remarquables  par  la  sagesse  de  leurs  gou¬ 
vernements.  La  noblesse  est  la  récompense  des  services 
rendus  à  l’État  cl  ne  donne  aucun  privilège.  Le  j)lns  digne 
décommander  est  élu  à  la  majorité  des  sulfragcs;  s’il 
viole  les  lois,  il  peut  être  déposé  par  rassemblée  du 
peuple.  Au  rapport  deCaillié  et  de  Bartli,  le  roi  de  Tom¬ 
bouctou  est  un  nègre  simple  dans  scs  habitudes  et  res¬ 
pecté  de  ses  sujets.  Quoique  investi  d’uu  ])ouvoir  absolu, 
rien  ne  le  distingue  des  autres  citoyens;  il  est  marcliand, 
cl  comme  lui  ses  fils  font  le  commerce.  Juste  et  débon¬ 
naire,  il  ne  perçoit  aiicini  tribut  sur  le  peuple,  ni  sur  les 
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«étrangers;  it  n’y  a  pour  ainsi  dire  ni  administration,  ni 
gouveriienient  ;  le  roi  représente  un  père  de  famille  qui 
gouverne  ses  enfants  avec  équité  :  en  cas  de  guerre,  tous 
sont  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie. 

J/ Afrique  entière  est  comprise  parmi  les  climats  chauds; 
relativement  aux  autres  conlrées,  le  Cap  d’un  côté,  l’Al- 
gérie,  TÉgypte  et  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  l’autre, 
jouissent  d’un  climat  tempéré,  et  chez  la  plupart  cepen¬ 
dant  les  lois  sont  sans  force,  la  volonté  du  soiiveiain  est 
tout  ;  le  despotisme  existe  dans  tout  pays  où  règne  la  religion 
musulmane,  où  la  polygamie  est  permise,  et  où  par  consé¬ 
quent  la  femme  est  esclave.  L’introduction  du  christia¬ 
nisme  en  Abyssinie  en  a  adouci  les  mœurs;  Montesquieu 
fait  rcmai’([uer  avec  une  grande  raison  que  le  despotisme 
peut  s’allier  Irès-dillicilemeut  avec  la  religion  chrétienne. 
Ln  Afrnpie  les  peuples  des  côtes  delà  Méditerranée  se  sont 
toujours  montrés  plus  industrieux,  plus  entreprenants  et 
plus  éclairés  que  ceux  des  régions  centrales.  République 
autocratique,  enrichie  par  le  commerce  et  perdue  par  le 
luxe  et  les  ambitions  rivales,  Carthage  fonda  des  comp¬ 
toirs  et  des  colonies  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerra¬ 
née  et  disputa  à  Rome  l’empire  du  monde,  A  la  place  où  fut 
Carthage  s’élève  Tunis,  dont  le  bey,  Sidi-Mohammed'el- 
Sadek,  promulgua  en  1800,  d’a|)rés  les  conseils  de  notre 
chargé  d’alfaires  M.  J.éon  Roches,  une  constitution  très- 
libérale,  qui  garantit  à  tous  les  habitants  de  la  régence 
l’égalité  devant  la  loi,  la  sécurité  individuelle,  l’inviola- 
bililé  de  la  propriété,  ia  liberté  des  cultes  et  la  liberté  dn 
commerce. 

En  Océanie,  un  certain  nombre  de  peuplades  vivent  A 
l’état  sauvage,  sans  chef  et  sans  lois.  Les  tribus  policées 
ont  adopté  une  sorte  de  régime  féodal  et  obéissent  à  des 
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chefs  militaires,  à  des  rois  dont  l’empire  est  absolu.  Dans 
aucune  autre  partie  du  monde  on  ne  rencontre  plus  de 
nobles  héréditaires,  dont  la  mordue  et  rautorité  se  mon¬ 
trent  d’autant  plus  tyranniques  que  les  hommes  sont  dans 
un  plus  grand  abaissement.  L’Océanie,  du  reste,  est  en 
pleine  voie  de  transformation;  la  civilisation  de  l’Europe 
fait  des  progrès  rapides  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
émigrants  accourus  dans  l’Australie  y  ont  importé  le  gou¬ 
vernement  de  leur  métropole  ;  placés  sous  la  domination 
anglaise  et  avec  un  gouverneur  anglais,  néanmoins  ils 
s’administrent  eux-mêmes;  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a 
son  parlement  et  sa  constitution. 

L’histoire  de  l’Amérique  avant  l’arrivée  de  Christophe 
Colomb  étant  enveloppée  de  ténèbres  impénétrables,  les 
traditions  conservées  dans  la  mémoire  des  peuples  étant 
vagues  et  incertaines,  on  est  réduit  aux  conjectures  sur 
l’origine,  les  mœurs  et  l’état  politique  d’un  peuple  à  qui 
l’écriture  était  inconnue.  La  faible  population  disséminée 
sur  ce  vaste  continent  vivait  presque  partout  à  l’état 
sauvage.  Aucun  lien  social,  sinon  celui  de  la  défense 
commune,  n’unissait  entre  eux  les  membres  d’une  même 
tribu  ;  leur  souverain  bien  était  l’indépendance,  et  lors¬ 
qu’on  voulut,  après  la  conquête,  les  soumettre  au  joug 
d’un  gouvernement,  un  grand  nombre  s’enfuirent  dans  le 
désert  ou  dans  la  forêt,  ne  pouvant  renoncer  aux  âpres 
voluptés  de  la  vie  sauvage.  Dans  l’Amérique  du  Nord  un 
grand  nombre  de  ces  petites  peuplades  étaient  répandues 
sur  les  rives  du  ilenvc  Saint- Laureitt.  Les  Natchez,  les 
Cricks,  les  Chactas,  tes  Clierokis  qui  habitaient  la  Géor¬ 
gie,  la  Floride  et  les  bords  du  Mississipi,  obéissaient  à  de 
véritables  despotes  connus  sous  les  noms  de  sachems  et  de 
caciques,  dont  la  volonté  était  la  seule  loi  ;  ces  chefs  arro- 
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gants  et  héréditaires  sc  disaient  Iréres  du  soleil;  ils  cxer- 
f aient  leur  autorité  avec  autant  d’arbitraire  que  de 
cruauté.  A  Cuba  et  dans  la  plupart  des  îles  les  caciques 
jouissaient  d’un  pouvoir  non  moins  étendu. 

La  Nouvelle-Grenade,  le  Mexique  et  le  Pérou  étaient  les 
trois  principales  nations  du  Nouveau-Monde,  tant  par  le 
nombre  des  habitants  que  par  la  forme  régulière  de  leurs 
gouvernements.  Ces  trois  empires  sont  situés,  il  est  vrai, 
sous  la  zone  torride,  mais  à  coté  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  peuj)lades  vivant  dans  une  complète  indépen¬ 
dance  et  ne  reconnaissarU  aucun  maître  ;  telles  étaient 
les  tribus  qui  habitaient  la  Gniaiie,  le  Brésil,  le  Paraguay 
cl  le  Cbili.  Onelqncs-nncs  avaient  un  gouvernement  pa¬ 
triarcal;  chez  les  autres  les  questions  les  plus  importantes 
se  décidaient  à  la  majorité  des  sulfrages  ;  un  grand  nom¬ 
bre  enfin  vivaient  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  sans  lien 
de  subordination  cl  d’association  ;  on  avait  peine  à  décou¬ 
vrir  dans  ces  nations  éparses  quelque  forme  de  gouverne¬ 
ment. 

Ce  n’est  point  le  lieu  de  rechercher  les  causes  de  l’état 
de  civilisation  assez  avancée  qu’on  rencontra  chez  lesNat- 
chez,  sur  le  plateau  de  Bogota  et  surtout  dans  les  empires 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Nous  avons  souvent  signalé  l’in¬ 
fluence  qu’un  homme  de  génie  exerce  sur  les  destinées 
d’une  nation  et  parfois  du  monde  tout  entier.  Nous  en 
citerons  une  nouvelle  preuve.  L’historien  espagnol  Gar- 
cilasü  de  la  Vega,  dont  la  femme  était  une  Péruvienne  de 
la  famille  des  incas,  rapporte  que  le  Pérou  dans  toute 
son  étendue  était  habité  par  des  tribus  sauvages,  nues, 
sans  demeure  fixe,  sans  police,  lorsque,  quatre  siècles  en¬ 
viron  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  un  homme  et  une 
iemme  d’une  ligure  majestueuse  apparurent  sur  les 
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du  lac  Titiaca  et  s’amioiicèmit  comme  enfants  du  soleil  ; 
c’était  Maiico-Capac  et  Mama-Ocollo.  Ces  deux  person¬ 
nages,  remplissant  auprès  des  Indiens  le  rôle  attribué  à 
Iris  et  Osiris  en  Égypte,  celui  de  Gérés  et  de  Triplolème 
dans  l’Attique,  délermiiièrent  les  lril)us  errantes  à  sc 
réunir  en  société,  leur  apprirent,  Tun  l’agriculture  et  les 
arts  utiles,  rautre  l’art  de  filer  et  de  tisser;  ils  leur  don¬ 
nèrent  enfin  une  police  et  des  lois  et  jetèrent  les  fonde¬ 
ments  de  Cuzco,  dont  ils  firent  la  capitale  du  nouvel  em¬ 
pire.  Le  pouvoir  des  iiK'as,  établi  au  nom  de  la  Divinité, 
était  absolu;  mais  ces  monarques  eu  usèrent  avec  tant  de 
douceur  que  leurs  vertus,  plutôt  encore  que  la  superstition, 
les  firent  servir  et  adorer  comuie  des  divinités  bienfaisantes. 
Telle  fut  l’origine  de  la  civilisation  qtii  s’introduisit  au 
Pérou  depuis  Mauco-Capac  jusqu’à  iluaiia-Capac;  douze 
incas  s’étaient  succédé  sur  le  trône,  lorsqu’on  152G  les 
Espagnols  abordèrent  pour  la  première  fois  à  la  côte  de  cet 
empire  paisible,  qu’ils  allaient  joneber  de  cadavres  et  de 
ruines. 

Les  événements  qui  ont  suivi  l’établissement  des  Euro¬ 
péens  en  Amérique  sont  connus;  après  la  conquête,  une 
oppression  sanglante  ;  après  l’oppression,  la  révolte.  Au¬ 
jourd’hui  enfin,  après  tant  de  guerres  et  de  massacres, 
depuis  les  bords  de  TOrégon,  du  ^lissouri  et  du  Saint- 
Laurent,  jusepraux  rives  de  la  Plala,  ou  plutôt  d’un  pôle 
à  l’autre  sans  distinction  de  latitude,  s’élèvent  des  répu¬ 
bliques  ;  l’empire  du  Brésil  seul  vil  sous  un  sceptre  cons¬ 
titutionnel.  Dans  ces  contrées  arrosées  du  sang  de  tant  de 
victimes,  la  liberté,  fruit  d’une  réaction  violente  contre  le 
pins  odieux  despotisme,  a  devancé  l’inslriiction,  incapable 
toutefois  de  prévenir  l’anarchie  et  les  excès  de  la  déma¬ 
gogie.  Mais  rexeniplc  ou  la  puissance  des  Élats-l  iiis  finira 
par  s’imposer  à  tous  les  peuples  du  Nouveau-Monde. 
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Dai)s  son  évolution  rapide,  l’histoire  de  cette  république 
ofTre  un  spectacle  saisissant  :  un  siècle  ne  s’est  point 
écoulé  depuis  la  déclaration  d’indépendance  en  1776  ;  quel¬ 
ques  années  après,  en  1783,  elle  comptait  une  population 
de  2,500,000  âmes  seulement  et  treize  États  priniilifs  :  la 
Virginie,  New-York,  le  Massachusetts,  le  Ncvv-Hauipshire, 
le  New-Jersey,  le  Delaware,  le  Maryland,  le  Connecticut, 
le  Uhode-Island,  la  Caroline  du  Nord,  la  Caroline  du  Sud, 
la  Pensylvanie  et  la  Géorgie.  LeVerinont  lut  admis  comme 
Élat  dans  rUniou  en  1791;  le  Kentucky,  en  1792;  le 
Tennessée,  en  179G;  l’OIiio,  en  1802;  la  France  céda  la 
Louisiane  le  30  avril  1803.  Aujourd’hui  enfin,  l’Union 

y 

américaine  se  compose  de  trente-cinq  Etats  et  de  plusieurs 
territoires  ;  le  dénombrement  de  1800  porte  la  populatio!?  à 
31, 1^129, 891  habitants.  Jamais  État  nouveau  n’avait  vu  en 
aussi  peu  d’années  un  développement  aussi  prodigieux;  la 
p()|)ulalion  dcvancclcs  lois  qucles  économistes  lesplus  hardis 
lui  assignent  chez  les  peuples  de  rancien  monde.  Là  où  le 
voyageur  rencontre  une  forêt,  s’élève  rannée  d’après  une 
ville  de  plusieurs  milliers  d’âmes  qui  grossit  et  s’étend 
avec  une  rapidité  qui  donne  le  vertige.  A  quoi  faut-il  attri¬ 
buer  ces  prodiges  d’activité  et  d’expansion  sans  exemple 
dans  r histoire  de  l’humanité?  Us  sont  dus  à  l’indépendance 
individuelle,  nulle  part  aussi  grande,  et  sans  autre  limite 
que  la  loi  sage  et  tolérante  ;  ils  sont  dus  aussi  au  caractère 
national  des  Yankees,  ces  Titans  des  entreprises,  marchant 
résolument  à  leur  but,  la  fortune  et  la  puissance,  et  répé¬ 
tant  devant  les  obstacles  la  parole  symbolique  qui  les  peint 
tout  entiers  :  Go-a-liead  I 

_  f 

Oui,  en  avant!  telle  sera  la  politique  des  Etats-Unis, 
jusqu'à  coque  ce  grand  Étal  ait  réalisé  la  maxime  de  James 
Monroc  :  rAniérufiie  aux  Américains^  et  créé  dans  le 
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coiilincnt  tout  entier  une  république  de  cent  millions 
d’hommes,  qui  sera,  dans  uu  siècle  peut-être,  le  plus  im¬ 
mense  marché,  sinon  la  terreur  de  l’ancien  monde.  Tou¬ 
tefois,  ce  n’est  pas  au  caractère  national  seul,  ni  à  la  fer¬ 
tilité  extraordinaire  d’un  sol  oii  toutes  les  productions 
abondent,  moins  la  vigne  et  le  mûrier,  ni  à  l’immense 
étendue  de  côtes  sur  deux  océans,  qu’est  duc  l’ ex  tension 
rapide  de  la  puissance  des  États-Unis.  On  doit  raltribucr 
aussi  à  sa  constitution  et  à  son  gouvernement  :  dans  aucune 
monarchie  historique,  on  ne  trouve  une  succession  de  rois 
aussi  remarquable  par  la  modération ,  le  bon  sens,  le 
respect  de  la  loi  que  la  suite  des  presidents  appelés  à 
celte  haute  magistrature  par  le  vote  de  leurs  concitoyens. 
On  connaît  cette  constitution  dont  les  événements  viennent 
d’eflacer  une  tache,  celle  de  l’esclavage,  (pii  en  viciait 
l’heureuse  harmonie.  Aussi,  après  celte  guerre  terrible  qui 
a  coûté,  comme  expiation  d’une  violation  des  saintes  lois 
de  rimmanité,  la  somme  de  13  milliards  et  le  sang  d’un 
million  d’hommes,  le  président  .Johnson  a-t-il  pu  dire  avec 
un  juste  orgueil  :  «  Depuis  que  j’ai  vu  quel  était  l’amour 
de  nos  concitoyens  pour  leur  pays,  et  les  sacrifices  qu’ils 
ont  faits  pour  lui,  je  suis  de  plus  en  plus  ferme  dans  ma 
croyance,  que  le  gouvernement  du  peuple  est  le  plus  fort 
et  le  meilleur  des  gouverne meuts  (1).  » 

Dans  l’examen  de  la  grave  question  relative  à  l’influence 
des  climats  sur  la  constitution  de  chaque  peuple,  fidèle 
aux  sages  prescriptions  de  la  science  et  de  la  philosophie, 
nous  n’avons  cherché  que  la  vérité  ;  nous  nous  sommes 
défendu  de  toute  exagération,  au  risque  de  mécontenter 
les  esprits  exigeants  qui  aiment  les  formules  absolues  et 


(1)  Lettre  du  3  juillet  1866,  i  l’occasion  de  la  céréTiiuiiie  de  Gettysburg. 
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les  solutions  déc/Klocs.  A  l’apparition  de  notre  livre,  nous 
encourûmes  ce  reproclie,  de  la  part  d’un  avocat  célèbre, 
Al.  J^edrU’Rollin,  ainsi  formulé  dans  le  journal  ie  />mù 
(27  octobre  1837)  :  «  Nous  félicitons  M.  t’oissac  d’avoir 
été  moins  téméraire  (il  s’ajçil  de  la  théorie  de  Alontcsciuieu)  ; 
mais  aussi,  nous  devons  ravouer,  s’il  s’est  montré  plus 
sajçe,  c’est  aux  dépens  de  sa  logique.  Kn  edét,  après 
avoir  posé  comme  axiome  l’influence  incontestable  qu’exerce 
le  climat  sur  riiomme  moral  et  intellectuel,  le  savant  mé¬ 
decin  s’attache  à  réfuter  la  théorie  de  Montesquieu  sur  les 
formes  qu’alfecte  chaque  gouvernement  en  raison  de  la 
diversité  des  climats.  Il  serait  diflicilc  assurément  de 
traiter  cette  question  avec  pins  de  sn|)ériorité  que  M.  Fois- 
sac  :  vigueur  de  logique,  profondeur  de  raisonnement, 
élégance  de  style,  tout  cela  se  trouve  réuni  dans  ce  cha¬ 
pitre.  Pourquoi  faut-il  (ju’en  réfutant  Montesquieu, 
M.  Foissac  se  réfute  lui-mèmc?  Fa  effet,  si  le  climat 
exerce  son  inilucnce  sur  riiommc  moral  et  intellectuel,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  admettre  que  son  influence 
s’exerce  également  sur  la  forme  du  gouvernement.  En 
quoi  la  loi  peut-elle  sc  séparer  do  la  morale  et  de  riiitel- 
ligcnce?  En  quoi  la  forme  du  gouvernement  peul-clle  se 
séparer  de  la  loi  ?  Il  y  a  <lans  ces  rapports  une  liaison  in¬ 
time  que  rien  ne  saurait  détruire.  Montesquieu  a  été  con¬ 
séquent  dans  scs  principes,  mais  il  s’est  trompé  jusqu’au 
bout;  M.  Foissac  a  été  inconséquent  dans  les  siens,  mais 
il  a  mis  un  terme  à  son  erreur.  N’cst-ce  pas,  en  effet,  une 
heureuse  réparation  (pie  d’arriver  à  une  conclusion  comme 
celle-ci  :  «  il  m’a  toujours  paru,  dit  Al.  Foissac,  que  la 
nalurc  du  gouvernement  de  chaque  pays  dépend  plulôt  du 
degré  d’instruction  et  de  moralité  des  peuples  que  du 
climat  où  ils  vivent.  L’état  social  s’épure  et  se  perfectionne 
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parloul  où  rintelligence  dirige  el  domine  les  passions  ; 
mais  lorsque  les  bienfaits  de  l’instruction  et  de  la  morale 
sont  dédaignés,  et  qu’à  leur  place  régnent  les  penchants 
égoïstes  et  ambitieux,  une  nation  se  dégrade  et  tombe  dans 
l’esclavage.  » 

Nous  n’avons  pas  à  rétracter  la  conclusion  précédente, 
et  nous  ne  pensons  pas  qn’cn  y  réllécliissant  avec  maturité 
on  nous  accuse  d’inconséquence.  En  prouvant  ([uc  les. 
agents  météorologiques,  la  position  continentale  ou  insu¬ 
laire,  l’habitation  d’un  pays  de  plaines  ou  de  montagnes, 
un  sol  riche  ou  stérile,  influent  sur  l’esprit  et  les  mœurs, 
sur  la  direction  et  l’activité  d’une  nation,  il  devient  évi¬ 
dent  que  cette  action  s’exerce  aussi,  quoique  indirectement, 
sur  les  lois  et  les  institutions.  Mais  nous  nous  sommes 
efibreé  de  prouver  que  les  grands  problèmes  sociaux  ne 
sauraient  être  attribués  à  une  seule  cause,  quelque  puis¬ 
sante  qu’on  la  suppose.  Dans  la  marche  des  événements 
historiques,  on  voit  tantôt  les  passions  humaines  éclater 
et  s’imposer  aux  institutions  d’un  peuple,  et  tantôt  le  génie 
ou  l’audace  d’un  conquérant  ou  d’un  législateur,  ici  avec 
la  force,  là  avec  le  droit,  jeter  les  fondements  des  empires 
dont  l’histoire  nous  montre  les  pierres  tumulaires  éparses 
sur  la  route  du  temps. 

Il  est  douteux  que  le  climat  détermine  une  prédomi¬ 
nance  exclusive  sur  la  forme  du  gouvernement,  despotisme, 
monarchie  ou  république.  Ces  formes  ne  sont  point  im¬ 
muables,  indépendantes  du  caprice  des  hommes  comme  les 
lois  de  la  musique,  de  la  peinture  el  de  la  morale.  Per¬ 
sonne  ne  peut  ajouter  une  note  à  la  gamme,  une  couleur 
au  spectre  ;  aucune  autorité  ne  peut  justifier  le  parricide, 
aucune  puissance  empêcher  les  corps  d’être  attirés  vers  le- 
centre  de  la  terre.  Si  la  morale  cl  la  justice  sont  immuables,- 
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la  forme  des  goiivcnicmeiits  est  une  œuvre  d’art  et  d’ima¬ 
gination  qui  varie  au  gré  du  législateur,  suivant  le  génie 
des  peuples  et  mille  circonstances  accidentelles.  Les  meil¬ 
leurs,  avons-nous  dit,  laissent  immensément  à  désirer, 
mais  ils  sont  perfectibles  ;  quelques  autres  portent  au  cœur 
un  germe  de  mort,  et  ne  sauraient,  sans  un  changement 
radical ,  échapper  à  leur  destinée,  qui  les  condamne  à 
périr. 

Au  fond  de  toutes  les  sociétés  et  dans  la  vie  des  peuples 
apparaissent  deux  puissances  antagonistes  :  la  force  et  la 
justice.  Malheureusement,  l’iiistoire  prouve  à  chaque  page 
que  la  fortune  n’est  pas  toujours  du  coté  du  droit;  im¬ 
puissante  ou  découragée,  trop  souvent  la  vertu  courbe  la 
tète  sous  le  glaive  de  riniquité  triomphante;  dès  lors, 
c’en  est  fait  de  la  liberté,  les  nations  périssent.  La  force 
aveugle,  le  despotisme  arrête  tout  progrès  de  la  civilisa¬ 
tion,  et  prolonge  l’enfance  des  peuples  ;  la  liberté  leur 
conmiuniquc  un  essor  irrésistible.  Unis  par  des  liens 
puissants  et  destinés  à  se  prêter  un  mutuel  appui,  la  liberté 
et  le  pouvoir  ont  la  même  origine  et  un  but  identique.  La 
même  origine,  c’est  la  justice,  soutien  des  sociétés  et  de 
l’ordre  moral.  Quant  au  but,  le  pouvoir  fondé  sur  le  droit, 
par  conséquent  le  seul  légitime,  est  le  gardien  vigilant 
des  lois  qui  protègent  les  libertés  de  tous  et  la  sécurité 
privée.  Ainsi,  sous  les  climats  les  plus  opposés  peuvent 
se  fonder  et  prospérer,  soit  une  monarchie  libre,  soit  une 
république  juste  ;  les  gouvernements  et  les  législateurs 
doivent  se  proposer  partout  le  même  problème,  quoique 
par  des  ressorts  difiérents,  et  concilier  dans  les  actes  et 
les  lois  un  pouvoir  qui  protège  tout  le  monde,  une  liberté 
qui  ne  nuise  à  personne,  une  justice  enfin  qui  est  la  clef 
de  l’ordre  social  tout  entier. 


CHAPITRE  X 


DES  RELIGIONS 


Nous  nous  proposons  d’examiner  ici  cette  seule  ques* 
tion:  quelle  est  forigine  des  religions  qui  existent  ou  qui 
ont  existé  dans  le  monde,  et  quelle  a  pu  être  rinlluence 
des  circonstances  extérieures  sur  chacune  d’elles?  Chose 


remarquable!  parmi  celles  qui  ont  pu  sc  produire  à  des 
époques  reculées  de  T  histoire,  une  seule,  le  paganisme  a 
disparu  complètement;  cependant  elle  compte  paiini  ses 
adeptes  tous  les  peuples  éclairés  de  l’antiquité  ;  mais  en 
raison  même  de  ce  degré  de  civilisation,  ils  adoptèrent, 


après  de  vives  contradictions  et  vaincus  par  la  vérité,  celle 
qui  dissipait  les  nuages  de  l’imposture  et  renouvelait  la 
face  du  monde. 

Toutes  les  religions  proviennent  de  la  révélation,  définie 
si  ingénieusement  une  anticipation  de  la  Provideyice  sur 
les  découvertes  à  venir  de  resprit  humain.  Ajoutons  toute¬ 
fois  que  sans  révélation  jamais  la  science  et  la  philosophie, 
guidées  parla  raison  seule,  ncsc  seraient  élevées  jusqu’aux 
vérités  du  christiaiusme  ;  elles  n’auraient  rien  imaginé 
au  delà  de  ces  trois  notions  :  un  Dieu  créateur,  une  âme 
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immortel l(i,  la  récompense  des  justes  et  la  puniliou  des 
méchants  après  la  mort.  Ces  trois  notions  d’ailleurs,  en¬ 
seignées  par  ({uelqiies  sages,  n’ont  cessé  d’ètre  niées  ou 
combattues  par  les  sophismes  et  les  passions.  Jusqu’à  l’a- 
vénemenl  de  l’Evangile,  un  doute  énervant  a  plané  sur 
toute  vérité  morale,  et  fait  perdre  de  vue  la  destinée  sur¬ 
naturelle  de  riiomme. 

Toutes  les  religions,  disons-nous,  le  brahmanisme,  le 
bouddhisme,  le  paganisme  et  l’idolâtrie  elle-même  dans 
ses  égarements  les  plus  abjects,  ne  sont  qu’un  souvenir 
plus  ou  moins  obscurci,  plus  ou  moins  défiguré  d’une 
révélation  primitive.  A  Dieu  ne  plaise  que  iiouschercliions 
ù  prouver  l’ utilité  d’une  révélation,  cette  tâche  ayant  etc 
remplie  tant  de  Ibis  avec  une  science  et  une  autorité  qui 
dispensent  de  toute  preuve  nouvelle.  Ceux  même  qui 
en  nient  la  divinité,  les  sectaires  les  plus  passionnés, se 
font  les  ])lagiaires  de  l’idée  chrétienne  et  nous  oflrent  dans 
leurs  écrits,  suivant  l’expression  de  Chateaubriand,  la  pa¬ 
rodie  (le  (’ÉvaiKjile.  On  ne  saurait  admettre  sans  inconsé¬ 
quence  que  Dieu  ayant  créé  riiomine  sujet  à  tant  de  maux, 
et  l’avant  établi  sur  une  terre  aride  et  déserte,  l’ait  aban- 

MJ  ' 

donné  sans  conseil  et  sans  guide,  en  butte  à  la  fureur 
des  éléments  et  des  bêles  féroces,  en  proie  à  son  ignorance 
et  à  ses  passions,  plus  dangereuses  encore.  Dieu  iT est-il 
donc  pas  un  père?  Sa  toute-puissance  ne  suppose-t*ellc 
pas  la  bonté  souveraine?  Reconnaissons  dès  lors  que,  dès 
le  principe,  le  Créateur  a  pourvu  aux  besoins  physiques  et 
moraux  de  rimmanilé  naissante,  qu’il  lui  a  donné  des  lois, 
et  une  direction  conformes  â  sa  destinée  surnaturelle; 
laissons  une  opinion  contraire  aux  sophistes  qui  ont  osé 
soutenir  que  Dieu  était  le  mal  et  T  immortalité  un  rêve  des 
âmes  malades. 
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Il  est  douleux  qu’il  existe  une  nation  où  l’on  ne  ren¬ 
contre,  sinon  un  culte,  du  moins  quelque  croyance  reli¬ 
gieuse,  un  rayon  allaibli  des  v(îri tés  révélées.  Les  insulaires 
de  rocéan  Pacifique,  les  plus  abrutis  des  hommes,  croient 
i\  l’existence  d’un  Être  suprême;  leur  religion  forme  un 

système  de  polythéisme  singulier  qui  personnifie  les  attri- 

# 

buts  de  la  Divinité  dans  un  grand  nombre  de  petits  esprits; 
la  croyance  aune  vie  avenir  est  répandue  dans  les  îles  les 
plus  éloignées.  Cependant,  plus  abrutis  encore  que*  les 
Polynésiens,  quelques  tribus  peu  nombreuses  de  la  race 
hyperboréenne,  vivant  dans  leurs  huttes  misérables  séparés 
du  reste  du  monde,  olfrent  une  exception  remarquable  : 
l’iin  des  Esquimaux  arctiques  que  l’on  conduisit  à  bord  du 
vaisseau  commandé  par  le  capitaine  Ross  parut  n’avoir 
aucune  idée  de  rexistence  de  l’Être  suprême.  On  lui  parla 
d’un  Dieu  tout-puissant  ;  il  demanda  où  était  ce  Dieu  ; 
comme  on  lui  répondit  qu’il  était  partout,  il  témoigna  de 
l’inquiétude  et  voulut  s’enfuir.  Dans  sa  relation,  le  lieute¬ 
nant  Bellot  n’est  pas  moins  explicite  :  «  Je  n’ai  pu  voir  sans 
émotion,  dit  ce  jeune  marin,  le  bon  M.  Kennedy  priant 
Dieu  de  faire  descendre  les  ravons  de  sa  bonté  sur  ces 
pauvres  païens,  (pii  ne  comprenaient  pas  ce  que  nous  éli¬ 
sions  alors  que  nous  priions  pour  eux,etvenaicntclianter  au 
panneau  lors  de  l’hymne  du  soir.  »  (Ouv.  cit, ,  p.  1  il).  Les 
Samoièdes  de  la  Sibérie,  pn^sque  aussi  ignorants  que  les 
Esquimaux,  sont  imurtant  très-su pcrstiliiîux  ;  ils  se  croient 
le  jiouvoir  d’apaiser  les  temi>êtcs  cl  d’attirer  les  phoques 
à  l’aide  de  signes  et  de  maléfices.  Cependant,  (fepuis  un 
siècle,  le  luthéranisme  a  pénétré  chez  les  Jvsquiinaux  du 
Groënland;  de  17:20  à  1730  le  missionnaire  danois  Egède 
fonda  sur  la  côte  orientale  de  cette  île  une  colonie,  ([u’il 
nomma  Godhaab,  Bon  ne- Espérance.  Eu  1733,  les  frères 
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nioraves,  ces  quakers  silencieux  de  rAllemagne,  en  établi¬ 
rent  un  autre  à  l'instigation  du  comte  Zinzendorf.  Le  nom¬ 
bre  de  CCS  missions  n’a  fait  qu’augmenter  depuis. 

Considérée  comme  institution  humaine,  et  abstraction 
faite  (les  vérités  révélées,  une  religion  est  le  portrait  le 
plus  fidèle  du  moral  d’un  peuple;  elle  est  l’expression  de 
ses  facultés,  de  ses  passions  et  du  degré  de  sa  civilisation. 
Autant  la  vérité  grandit  l’homme  et  perfectionne  les  insti¬ 
tutions  humaines,  autant  en  s’éloignant  de  sa  source  la 
vérité  altérée  et  transformée  en  superstition  enfante  de 
crimes  et  dégrade  les  nations;  l’une  conduit  les  peuples  à 
la  civilisation,  l’autre  à  la  barbarie.  Le  sacrifice  des  veu¬ 
ves,  la  division  des  castes,  les  haines  irréconciliables  qui 
existent  entre  elles,  et  tant  d’autres  préjugés  ridicules  ou 
cruels  sont  fondés  sur  les  dogmes  du  brahmanisme.  Il 
n’est  pas  jusqu’à  ranthropophagic  qui  ne  s’autorise  de  quel¬ 
que  croyance  suj)erstiticiise.  Dans  le  système  religieux  des 
ISouveaux-Zélandais,  l’ûme  dont  le  corps  est  mangé  par 
un  ennemi  est  condamnée  à  un  feu  éternel,  tandis  que  ceux 
dont  les  corps  sont  arrachés  aux  meurtriers  ou  qui  meu¬ 
rent  de  mort  naturelle  vont  habiter  avec  les  dieux. 

Le  sentiment  de  la  crainte,  celui  de  la  reconnaissance 
ou  plutôt  le  délire  d’une  imagination  déréglée,  ont  fait 
honorer  d’un  culte  monstrueux  les  objets  matériels  et  visi¬ 
bles,  les  éléments,  le  feu,  la  mer,  les  fleuves,  les  arbres, 
et  tous  les  êtres  animés  ou  inanimés  de  la  nature.  Tel  est 
le  fétichisme  des  nègres  de  Guinée,  des  peuplades  sauvages 
de  l’Océanie,  du  centre  de  l’Asie,  et  de  quelques  tribus 
de  l’Amérique  septentrionale.  Les  prêtres  de  ces  idoles, 
obéis  servilement,  commandent  les  sacrifices  humains  cl 
les  actes  les  plus  révoltants.  On  croirait  que  ces  croyances 
et  ces  crimes  datent  d’un  autre  âge,  qu’ils  sont  inconnus 
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dans  le  nôtre;  il  n’en  est  rien.  Les  4  et  5  février  1864»  le 
tribunal  criminel  de  Port-au-Prince  avait  à  juger  huit 
accusés  qui  suivaient  le  culte  du  dieu  Veaudou.  Ces  mi¬ 
sérables.  espérant  en  obtenir  fortune  et  grandeurs,  s’étalent 

* 

persuadé  qu’il  leur  commandait  un  acte  abominable  de 
cannibalisme.  Le  30  décembre  précédent,  une  jeune  fille 
de  neuf  ans,  la  propre  nîece  de  deux  de  ces  monstres,  avait 
été  désignée  comme  victime,  dérobée  à  sa  famille  cl  con¬ 
duite  dans  un  lieu  mystérieux  appelé  Ilumfort  où  elle  fut 
étranglée.  A  peine  morte,  tes  assassins  se  jettent  sur  cette 
proie  et  la  dévorent,  à  l’exception  de  la  tête.  Après  cet  in¬ 
fernal  repas,  la  tête  de  la  jeune  fille  ayant  été  placée  sur 
une  espèce  d’autel,  la  propre  tante  de  la  victime  prend 
une  clochette  et  commence  une  procession  autour,  exé¬ 
cutée  par  ces  cannibales  en  chantant  une  chanson  mysté¬ 
rieuse.  Ils  méditaient  pour  le  jour  des  Rois  le  sacrifice  d’une 
autre  jeune  fille  qui  avait  été  volée  sur  un  grand  chemin, 
lors(jue  ces  huit  assassins  furent  arrêtés,  mis  en  jugement 
et  subirent  la  peine  due  à  leur  crime. 

Sous  la  reine  Pianavolo,  le  culte  des  idoles  et  les  plus 
grossières  superstitions  reprirent  leur  empire  à  Madagas¬ 
car  ;  la  religion  chrétienne  fut  proscrite,  la  possession  d’une 
Bible  défendue  sous  peine  de  mort.  Deux  jeunes  princes 
hovas,  soupçonnés  de  s’être  convertis  à  l’Évangile,  furent 
mis  à  mort,  et  jusqu’en  1842  on  vit  un  grand  nombre 
d’exécutions  pour  le  même  crime.  Mais  le  16  août  1801  le 
fils  de  la  reine  Ranavolo,  le  jeune  Radaina  II,  montant  sur  le 
troue,  promit  un  règne  de  paix  et  de  tolérance.  Admira¬ 
teur  des  Anglais  et  des  Français,  il  désira  établir  la  liberté 

des  cultes,  montrant  d’ailleurs  une  préférence  marquée 

* 

pour  le  christianisme.  Aussi  son  règne  ne  fut-il  pas  long,  et 
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avant  qu’il  pùl  réaliser  ses  généreuv  desseins,  il  fut  étranglé 
pai’  les  principaux  personnages  de  sa  cour. 

f'mbelli  ])ar  la  ficlion  de  ses  j)oëtes,  le  paganisme  se 
souilla  néanmoins  de  pratiques  non  moins  abominables. 
Il  y  avait  des  sacrifices  luimains  parmi  les  Tartares,  les 
Gaulois,  les  (irecs,  les  Perses,  les  Tyriens,  etc.  Les  Car¬ 
thaginois  immolaient  leurs  propres  enfants  à  Satiu’iie,  et 
ceux  qui  jren  avaient  pas  en  achetaient  de  lamilles  pau¬ 
vres  pour  les  ofirir  en  sacrifice  à  cette  divinité.  Du  temps 
des  guerres  inédîfiues,  Gélon  les  ayant  vaincus  près 
d’Himère  en  Sicile,  et  les  ayant  réduits  à  demander  la 
paix,  stipula  poui’  première  condition  que  Carthage  abo¬ 
lirait  les  sacrifices  humains;  mais  on  rapporte  qu’elle  les 
continua  secrètement.  On  fouettait  les  enfants  Spartiates 
sur  l’autel  de  Diane  Orihia^  jusqu’à  l’eirusion  du  sang,  et 
lorsque  les  coups  se  ralentissaient,  la  prêtresse,  tenant  eu 
main  une  petite  statue,  criait  avec  colère  de  frapper  plus 
l'orl  par  ordi’e  de  la  déesse  ;  il  arrivait  parfois  que  reniant 
était  emporté  criblé  de  blessures  ou  qu’il  expirait  sur 
l’autel.  A  la  bataille  de  Leuctres,  le  prêtre  annonça  que 
les  dieux  demandaient  le  sacrifice  d’une  jeune  vierge 
rousse  ;  les  chefs  des  Thébaius,  Pélopidas  en  particulier, 
se  récrièrent  contre  l’oracle,  tandis  que  les  soldats,  frap¬ 
pés  d’une  leiTCur  superstitieuse,  demandaient  qn’on  lui 
obéît  ;  au  milieu  de  cette  hésitation,  une  cavale  au  poil 
l'oux  s’étant  échappée  courut  dans  les  rangs:  Généreux 
Péiopida.s,  s’écria  le  prêtre,  voilà  la  inclime  (fue  réclame 
la  justice  des  dieux,  La  jument  fut  immolée  et  épargna 
peut-être  aux  Grecs  un  nouveau  sacrifice  d’Iphigénie. 
Tantum  rellùfio  potuit  suadere  malorum  ! 

Quelle  est  l’origine  du  paganisme  ?  A  quelle  antiquité 
remonte  sa  fondation?  Comment  une  religion  mêlée  de 
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tant  (le  fables  et  (rînvraiseniblances  put-elle  s'établir  chez 
les  anciens  et  conserver  sa  domination  sur  l’esprit  des 
masses  pendant  tant  de  siècles?  Car  le  culte  de  Vesta, 
toujours  vénéré,  resta  en  honneur  à  Rome  jusqu’au  règne 
de  Tliéodose.  Nous  regardons  comme  ne  méritant  aucune 
confiance  la  prétendue  découverte  d’Evliénière  :  ce  ])bilo^ 
sophe  ou  plutôt  ce  rhéteur  chargé  par  Cassa n dre  de  visiter 
l’océan  Indien ,  aurait  S(*jourué,  dit-on,  dans  l’ile  de 
Panchaie  sur  la  côte  orientale  de  l’Arabie.  Dans  un  écrit 
publié  après  ce  voyage,  il  aiinouça  que  Saturne,  Jupiter 
et  les  autres  dieux  mythologkîues  étaient  simplement  d’an¬ 
ciens  rois  ou  personnages  attachés  à  leur  cour,  qui  avaient 
autrefois  vécu  dans  cette  île.  D’abord,  il  nous  paraît 
douteu-v  (ju’il  ait  existé  une  île  de  Panchaie  sur  la  côte 
orientale  de  P  Arabie.  Puis  le  système  qui  explique  la 
mythologie  par  l’histoire  n’appartient  nullement  à  Evhé- 
nière  ;  il  peut  être  revendiqué  jiar  tous  les  esprits  sérieux 
de  l’antiquité,  historiens,  poètes  et  philosophes.  Dans  le 
système  mylliologique,  l’iiistoire  se  trouve  constamment 
alliée  à  l’allégorie  ;  il  devient  souvent  dillicile  de  les  sé¬ 
parer  l’iiuc  de  l’autre. 

Ou  peut  faire  remonter  l’origine  du  paganisme  au  xvi* 
et  peut-être  au  xvji"  siècle  avant  Père  chrétienne,  époque 
contemporaine  de  la  fondation  de  Troie  ;  nous  voyons  un 
frère  et  un  fils  de  Jupiter,  Neptune  et  Apollon,  tra¬ 
vailler  aux  murailles  de  cette  ville,  et  un  autre  fils  de 
Jupiter,  Hercule,  la  prendre  (Passant,  Ces  personnages 
célèbres,  ces  prétendus  dieux  étaient-ils  d’origine  crétoise 
ou  asiati(iue*?  Il  paraît  certain  qu’au  xix*  siècle  un  peuple 
d’Asie,  les  Pélasges,  vint  habiter  les  îles  et  le  continent  de 
ta  Crèce,  antérieurement  même  aux  Doriens  ;  y  impor¬ 
tèrent-ils  le  paganisme?  Jupiter  fut  élevé  sur  l’Ida  crétois 
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par  les  ciirètos.  1 1  ré^na  sur  celle  île  après  avoir  vaincu 
les  Titans  cl  délroiié  sou  père  qui  se  réfugia  en  Italie, 
SiUuniia  tellus,  où  la  tradition  rapporle  cpiMl  enseigna 
ragricullure  et  les  bienfaits  de  la  justice. 

l  ne  très-petite  partie  du  système  mytholognpie  appar- 

* 

lient  à  Thistoire  ;  la  plus,  grande  doit  être  attribuée  à 
l’imagination  des  poètes,  à  Homère  principalement,  qui 
éleva  à  la  liauleur  de  son  génie  quelques  traditions  popu¬ 
laires,  et  en  lit  toute  une  religion.  On  personnifia  dans 
Jupiter  l’idée  d’une  puissance  souveraine  qui  dirige  le 
monde,  et  dont  la  domination  s’étend  à  ta  fois  sur  les 
hommes  et  les  autres  dieux  ou  esprits  subalternes.  Du 
reste,  les  événements  leur  paraissaient  conduits  par  le 
destin,  au([uel  était  soumis  Jupiter  lui-mème;  le  temps, 
le  monde  comme  le  destin  étaient  avant  lui.  Il  fut  réservé 
aux  philosophes  d’examiner  si  le  monde  est  éternel,  comme 
le  vent  Aristote,  s’il  existe  i)ar  lui-même,  comme  le  pré¬ 
tend  Pythagore,  ou  s’il  a  été  fait  et  ordonné  par  nue  sa¬ 
gesse  admirable,  comme  renseigne  Platon. 

Dans  des  siècles  d’indigence,  où  riiomme  n’avait  pour 
se  nourrir  (jue  les  fruits  sauvages,  il  honora  d’nn  culte 
divin  les  inventeurs  des  arts  utiles,  de  ragricuUure,  qui 
est  le  premier  de  tons.  Ce  fut  une  fille  de  Saturne,  Gérés, 
qui  fit  connaître  à  la  Sicile  et  à  la  Grèce  l’art  des  semailles 
qu’elle  avait  appris  de  son  père.  Triptolème,  roi  d’Kleusis, 
parcourut  la  terre  avec  celte  généreuse  aventurière.  De 
relo\ir  dans  l’Attiquc,  il  enseigna  l’agriculture  à  ses  con¬ 
citoyens,  et  institua,  en  souvenir  de  Gérés,  ces  mystères 
célèbres  qui  ne  furent  abolis  <pie  sur  la  fin  du  iv“  siècle. 
Vesta,  \ulcain,  Bacchus,  Minerve  étaient  également  des 
dieux  Imaginés  par  les  Pélasges,  pour  récompenser  le  mé¬ 
rite  et  des  services  rendus. 
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1/esprit  linmaîii  est  Icllenicnt  avide  de  fables,  qu’il  ne 
faut  pas  s’étonner  de  voir  des  peuplades  ignorantes  accorder 
rapothéosc  aux  houinies  extraordinaires,  qui  furent  les 
bienfaiteurs  de  T  humanité.  Le  culte  de  ces  divinités  s’im¬ 
posa  à  la  foule  et  devint  pour  les  pouvoirs  publies  ([ui 
l’adoptèrent  un  puissant  moyen  d’action  sur  elle.  Toute 
fausse  qu’elle  était,  et  malgré  de  criants  abus,  la  religion 
contenait  les  peuples  dans  le  devoir,  leur  faisait  respecter 
la  justice,  et  implorer  un  secours  surnaturel  au  milieu  des 
dangers  et  des  calamités.  Avant  de  partir  pour  l’expédi- 
tion  de  Syracuse,  Timoléon  alla  à  Delphes  offrir  un  sacri¬ 
fice  à  Apollon.  Alexandre,  IMiilippe,  Pyrrhus  consultèrent 
également  la  pythie,  et  cherchèrent,  dit-on,  à  la  suborner 
pour  en  obtenir  des  réponses  favorables  à  leurs  entre¬ 
prises. 

On  sait  avec  quelle  rigueur  on  piinil  à  Rome  les  géné¬ 
raux  qui  enfreignaient  les  rites  sacrés.  Dans  la  guerre 
contre  les  (îaulois  insubriens,  la  terreur  des  Romains  fut 
telle  que  non-seulement  ils  firent  des  préparatifs  immenses, 
mais  encore,  ils  reconrnrent  à  des  pratiques  abominables 
pour  se  rendre  les  dieux  propices.  Obéissant  à  (pielque 
prophétie  écrite  dans  les  livres  sibyllins,  ils  enlciTèrent 
vifs  dans  le  marché  un  homme  et  une  femme  grecs,  ainsi 
que  deux  Oaulois.  Les  pontifes  ayant  annoncé  de  mauvais 
présages  le  jour  où  les  consuls  avaient  été  nommés,  le 
sénat  leur  écrivit  au  camp  de  venir  déposer  leur  charge 
et  de  ne  rien  entreprendre,  l'iaminius,  pressentant  cet 
ordre,  n’ouvrit  les  lettres  qu’apres  avoir  l)altii  les  enne¬ 
mis  ;  mais,  en  dépit  de  sa  victoire,  le  peuple  lui  refusa  le 
triomjdie,  et  le  força  ainsi  que  Furius  de  se  démettre  du 
consulat.  Sylla,  le  cruel  Sylla,  dans  la  déroute  do  ses 
troupes  aux  portes  de  Rome,  tira  de  son  sein  une  mé- 
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dailîc  d’Apolloii  et  lui  adressa  des  vœux  pour  eu  obtenir 
un  cliaitgemcnt  de  fortune.  Scipion  T  Africain  n’entrepre-' 
uait  aucune  affaire  importante,  soit  publique,  soit  privée, 
avant  de  s’être  livré  au  recueil leuient  dans  le  sanctuaire 
de  Jupiter  au  Capitole. 

Les  généraux  grecs  n’étaient  pas  moins  fidèles  obser¬ 
vateurs  des  cérémonies  religieuses,  et  ils  pensaient  que 
Dieu  donnait  la  victoire  ou  procurait  la  défaite.  Les  au¬ 
gures  étaieut-ils  favorables,  ils  marcliaicnt  à  la  bataille, 
certains  de  vaincre  ;  défavorables,  ils  cherchaient  par  des 
expiations  à  désarmer  le  courroux  du  ciel.  A  la  bataille  de 
Platée,  les  J^erses  avaient  commencé  ratlaque,  tandis  que 
Pausanias,  occupe  d’olfrir  des  sacrifices  aux  dieux,  avait 
négligé  même  de  donner  le  mot  d’ordre  aux  siens.  Les 
augures  n’étant  pas  favorables,  il  commanda  aux  Spartiates 
de  poser  leurs  pavois  eu  terre,  sans  niême  se  mettre  en 
défense.  Déjà  les  ennemis  étaient  proclie,  plusieurs  Spar¬ 
tiates  avaietit  reçu  fies  blessures;  Callicratides,  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  des  Grecs,  fut  même  tué,  exprimant 
le  seul  regret  de  mourir  sans  avoir  i)u  donner  un  seul 
coup  d’é])ée.  Ce  moment  fut  terrible,  mais  la  constance 
des  Spartiates  admirable,  dit  IMutarquc.  Cependant  Pau¬ 
sanias  immolait  victimes  sur  victimes,  et  toujours  les  au¬ 
gures  étaient  funestes.  Enfin,  tourmint  scs  regards  éplorés 
vers  le  temple  de  .lunou,  il  la  supplia  d’accorder  aux 
Grecs  soit  la  victoire,  soit  une  mort  glorieuse,  11  n’avait 
pas  plutôt  achevé,  que  les  sacrificateurs  annoncent  enfin 
que  les  dieux  sont  propices.  Aussitôt  l’ordre  de  combattre 
est  donne  et  circule  dans  tous  les  rangs;  euvirouués  d’une 
nuée  de  Pei'ses,  les  Spartiates  les  attaquent  corps  à  corps 
avec  vigueur;  Arimnestus  tue  Mardonius  d’un  coup  de 
pique’ à  là  tètc.  De  leur  côté,  les  Athéniens  volent  au 
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secours  des  Spartiates,  eu  passant  sur  le  coi*ps  des 
50,000  auxiliaires  des  Perses.  Jamais  victoire  ne  fut 
plus  décisive,  eide  300,000  liommes  (|ue  comptait  l’armée 
de  Mardoniiis,  il  ne  s’en  sauva  que  M),000. 

On  voit  néanmoins  que  dans  leurs  livres  et  leurs  sys¬ 
tèmes  les  philosophes  n’acceptent  la  théo^çonic  réiïnante 
que  comme  langage  de  convention;  ils  se  contentent  de 
fonder  et  do  développer  les  grandes  vérités  morales  ou 
métaphysiques  sur  la  nature,  l’esprit  humain,  la  condition 
de  riiomme  eu  société  et  sa  destinée  future.  Si  l’on  ignorait 
quel  est  rautcur  du  Phédon^  on  soupçonnerait  à  peine  si 
ce  dialogue  immortel  appartient  à  un  disciple  de  Socrate 
ou  de  saint  Augustin,  Mais  les  philosophes  étaient  tenus  de 
respecter  les  croyances  populaires.  Eschyle  faillit  perdre  la 
vie  pour  avoir  introduit  dans  ]cs  Eumenides  mm  scène  des 
mystères,  Anavagore  pour  avoir  avancé  que  le  soleil  était 
un  globe  incandescent,  cl  Socrate  la  perdit  pour  avoir 
combattu  les  superstitions  populaires  et  voulu  introduire 

f 

des  divinités  nouvelles.  Epîcure  ne  se  faisait  pardonner 
la  hardiesse  de  ses  opinions  qu’en  fréquentant  les  temples 
avec  la  foule,  cl  en  s’agenouillant  aux  pieds  de  l’autel  de 
Jupiter, 

Chaque  nation,  chaque  ville  cul  une  divinité  de  prédi¬ 
lection  qu’elle  honora  d’un  cidte  particulier;  toutefois, 
Jïipiter  fut  pour  le  plus  grand  nombre  la  personnification 
de  la  puissance  souveraine ,  de  Dieu.  Ses  principaux 
temples  furent  le  Capitole  à  Rome,  ceux  de  Dodonc  en 
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Grèce,  d’Olympic  en  Elide  et  d’Anmion  en  Libye.  On 
trouve  lesruinesde  ce  dernier  connues  sous  le  nom  d’Oimmi- 
Beidah  dans  l’oasis  de  Syouah  ,  aux  confins  de  la  haute 
Égypte.  Dans  le  délire  de  sa  puissance,  Alexandre  se  fit 
proclamer  le  fils  de  Jni)iter  Ammon. 
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La  religion  de  l’ancienne  Égypte  est  un  mélange  d’ido- 
làlrie  et  de  panthéisme,  dans  lc(|uel  sont  personnifiées 
toiUes  les  forces  de  la  nature,  (ie  système  théogonique  assez 
compliqué  comprenait  sept  dicu\  supercélestes  :  Kmf 
ou  Amoiin,  le  dieu  créateur,  dont  remblùmc  était  le  bélier; 
12"  lionto^  la  matière  ou  le  limon  primitif  sous  la  forme 
d’une  sphère  ou  d’un  œuf;  3"  Neith  (Athéné  des  Grecs) ,  la 
pensée-lumière;  Ffa^  le  dieu  du  feu  et  de  la  vie  ;  ^'^Pan- 
Mendes  le  principe  male,  et  Atkor  le  principe  femelle  ; 
6“  Fré  ou  PFré  ou  O.yim,  le  soleil;  T  Pi-Joh  ou  Lsis,  la 
lune.  Parmi  ces  grands  dieux  ])rimitifs,  Kncf,  Fta  et  Fré 
étaient  les  créateurs  par  excellence,  les  trois  dieux  dé¬ 
miurges.  Venaient  ensuite  douze  dieux  célestes;  six  mrdes 
qui  suivent  le  soleil,  savoir  :  Rempha,  Saturne;  Pi-zeom, 
Jupiter;  /Ir/cA*  ou  Erlosi,  Mars  ;  Snrot^  Vénus  ;  Pi~hennès^ 
Mercure;  Imntlm,  Fsculapc  ;  les  six  divinités  femelles 
étaient  la  lune,  l’éther,  le  feu,  l’air,  l’eau,  la  terre  ou  Khéa. 
A  ces  dieux  se  rattachent  trois  ccnt-soixaute-cinq  décaus 
ou  démons  pour  chacun  des  jours  de  l’année.  Enfin,  au 
troisième  rang  figurent  les  dieux  terrestres,  un  second 
Osiris,  le  génie  du  bien,  une  autre  Isis,  son  épouse,  Horus, 
leur  fils,  Hermès,  le  dieu  de  la  science,  Typhon,  le  génie 
du  mal,  Anubis,  à  la  tète  de  chien,  le  grand  Sérapis,  ainsi 
que  le  bœuf  Apis,  le  crocodile,  riiippopotame,  le  chat, 
l’ibis,  et  jusqu’aux  plantes  et  légumes  qu’une  ])rovideucc 
cachée  semble  produire  en  chaque  saison  pour  les  besoins 
de  r homme. 
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Si  le  climat,  ou  plutôt  la  race  et  les  mœurs  de  l’Egypte, 
eussent  été  plus  proj>ices  au  génie  poétique,  riiisioirc 
fabuleuse  d’Osîris  et  d’isis,  run  conquérant  de  l’Inde, 
fondateur  de  Thèbes  et  créateur  des  arts  et  des  lois  aux- 
<iuels  les  Égyptiens  dtirent  leur  rétnilation  de  sagesse; 
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i’aulrc,  messagère  divine,  les  initiant  à  ragricnlUire,  qui 
devint  la  source  de  leur  puissance;  le  meurtre  d’Osirisau 
sein  de  son  trioinplie  par  rinfùmc  Typhon;  la  tendresse 
dTsis  qui,  après  de  longues  reclierclies,  retrouve  et  en¬ 
sevelit  le  corps  d’Osiris;  le  nouveau  crime  de  Typhon  qui 
ouvre  la  loinbe  d’Osiris,  coupe  son  corps  eu  quatorze  mor- 
ceaux  et  les  dissémine  par  tonte  l’Egypte;  l’infatigable 
piété  dTsis,  qui  parvient  à  recncillir  ces  restes  sacrés, 
sauf  un  seul,  pour  leur  donner  de  nouveau  la  sépulture, 
de  tels  récits,  disons-nous,  jmuvaient  fournil’  le  sujet  de 
quelque  grande  épopée  analogue,  sinon  à  V Iliade,  du 
moins  à  la  Divine  Cornédie,  ou  bien  au  Paradis  perdu.  La 
terre  d’Egypte  vit  de  grandes  choses,  la  canalisation  du  Nil, 
la  création  du  lac  Mœris ,  les  pyramides,  la  fondation  de 
Memphis  et  de  Thèbes  ;  mais  elle  n’eut  aucun  poète.  Au 
temps  de  sa  gloire  elle  prit  à  tâche  de  dérober  le  secret 
de  ses  arts,  de  ses  lois  et  de  scs  croyances  aux  étrangers. 
On  dirait  qu’en  descendant  dans  la  tombe  elle  espéra 
rester  une  énigme  pour  la  postérité,  et  couvrir  d’un  voile 
impénétrable  la  mystérieuse  vie  dont  furent  animés  ces 
milliers  de  momies,  qui  peuplent  les  royaumes  muets  de 
l’Égypte  souterraine. 

Rendons  cependant  justice  aux  prêtres  de  l’antique 
Egypte.  8i,  enorgueillis  de  leur  sagesse,  iis  ne  surent  pas 
profiter  du  séjour  que  hreiitau  milieu  d’eux  les  Israélites, 
Jacob,  Joseph,  Aaron,  Moïse;  s’ils  négligèrent  d’apprendre 
de  ces  augustes  déiiositaires  des  desseins  de  Dieu  la  véri¬ 
table  énigme  du  monde,  leur  mythologie  néanmoins  était 
trèS'Supérieurc  à  celle  des  autres  ])euples,  Hindous,  Assy¬ 
riens,  Grecs  et  Romains;  sous  une  conception  mystique 
et  surnaturelle,  elle  comprenait  tout  un  système  de  la 
nature.  Ces  prêtres,  enlin,  ces  sages  que  consultèrent 
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Thaïes,  Pytliagorc,  Platon  et  plusieurs  autres  philosophes, 
avaient,  en  outre,  une  doctrine  secrète  qu’ils  ne  livraient 
qu’à  un  petit  nombre  d’initiés,  à  des  intelligences  capables 
de  la  comprendre  et  de  la  féconder.  On  trouve  souvent 
avec  les  momies  des  rouleaux  de  papyrus  couverts  d’écri¬ 
tures  hiéroglyphiques,  et  il  a  été  facile  de  se  convaincre 
que  ces  manuscrits  ne  contiennent  que  des  copies  plus  ou 
moins  complètes  du  même  livre.  Après  une  étude  appro¬ 
fondie  de  ces  signes,  Ohampollion  reconnut  que  le  sujet 
essentiel  de  ce  livre  comprenait  les  croyances  égyptiennes 
sur  les  destinées  de  l’ànie  après  la  mort.  Dans  sa  gram¬ 
maire,  Champollion  cite  divers  fragments  traduits  du 
rituel  ;  malgré  les  additions  et  les  changements  qui  furent 
introduits  sous  les  diverses  dynasties,  on  peut  constater 
dans  tous  une  grande  unité  de  style,  de  langage  et  de 
croyances.  I.orsque  le  savant  français  eut  annoncé  que  le 
rituel  funétaire  pouvait  former  la  base  du  système  reli¬ 
gieux  égyptien,  les  érudits  qui  se  consacrent  à  l’étude 

des  mylliologies  comparées  comprirent  aussitôt  la  valeur 
de  ce  document.  On  a  donc  lien  de  s’étonner  que  les  dis- 
ei])lcs  de  (lhampollion  aient  laissée  interrompue  la  suite  de 
travaux  (jui  projneltaient  une  découverte  importante. 
M.  de  Rongé,  ayant  surmonté  les  diflicnltés  qui  avaient 
sans  doute  arreté  les  archéologues,  fut  amplement  dédom¬ 
magé  de  scs  efibrts  ;  à  travers  les  détours  de  symboles  et 
d’allégories,  à  travers  les  obscurités  d’un  style  charge 
d’images  et  rendu  mystérieux  à  dessein,  ce  savant  dé¬ 
mêla  :  *  les  traces  d’une  doctrine  éininemmetit  élevée  sur 
les  grands  objets  qui  ont  toujours  occupé  l’homme  avide 
de  ci’oyaiiccs  religieuses,  curieux  de  sou  origine,  inquiet 
de  sa  dcstiitée  future  :  runité  d’un  être  suprême  existant 
par  lui-même,  son  éternité,  sa  loule-puissance,  la  géué- 
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ration  éternelle  en  Dieu  ;  la  création  du  monde  et  de  tous 
les  êtres  vivants  attribuée  à  ce  Dieu  suprême  ;  T  immorta¬ 
lité  de  l’àme,  complétée  parle  dogme  des  peines  et  récom¬ 
penses,  tel  est  le  fond  sublime  et  persistant  qui, 
toutes  les  déviations  et  les  broderies  mythologiques,  doit 
assurer  aux  croyances  des  anciens  Élgyptietis  un  rang  très- 
honorable  parmi  les  religions  de  l’antiquité.  » 

«  Il  est  impossible,  continue  Al.  de  Rongé,  d’attribuer 
l’adopt  ion  de  ces  doctrines  à  T  in  fluence  du  séjour  des 
Hébreux  dans  la  basse  Égypte  ;  ranliquité  des  principales 
parties  du  Hitiief  est  bien  supérieure  à  cette  époque.  Nous 
possédons  même  aujourd’hui  des  exenq)laires  beaucoup 
plus  anciens  que  le  règne  de  Ramsès  11,  le  coulemporaiu 
de  Aloïse.  H  ne  serait  donc  pas  contraire  aux  règles  d’une 
saine  critique  d’envisager  le  fond  des  doctrines  qui  ressor¬ 
tiraient  de  ces  études  comme  un  produit  successif  des  âges, 
ou  comme  un  fruit  dont  l’honneur  appartiendrait  aux  elTorts 
de  l’esprit  philosophique,  répandu  parmi  les  prêtres  et  les 
lettrés  de  la  cour  des  l^iiaraons  ;  c’est  un  fond  traditionnel 
consacré  par  des  symboles,  dont  l’adoption  paraît  remonter 
au  premier  berceau  du  peuple  égyptien,..,  et  la  seule  su¬ 
périorité  que  s’attribuaient  les  maîtres  de  Thalès,  de  Py^ 
thagorc  et  de  Platon,  c’était  d’avoir  conservé  fidèlement  les 
traditions  de  l’antiquité  (1).  » 

Quelques  hommes  abrutis  par  l’ignorance,  aveuglés  par 
les  passions  ou  enflés  par  rorgueil,  ont  pu  nier  la  Divinité 
ou  se  ci'oire  dieux  eux-mêmes.  Mais  toutes  les  grandes 
intelligences  des  siècles  passés,  les  législateurs,  les  capi¬ 
taines  élevèrent  leurs  cœurs  et  leurs  nensées  au-dessus  de 


(1)  Étude  sur  le  lîitHcl  funcraire  anciens  Eyyplicns,  Ditlier,  35,  quai 
de»  GrandS'Âugustins. 


riiumaiiité,  et  reconnurent  qu’il  y  a  au-dessus  de  nous  un 
inaitre  souverain  de  qui  tout  dépend,  à  qui  tout  retourne 
et  hors  duquel  les  entreprises,  s’il  ne  les  seconde,  sont 
illusoires.  Aussi  pensons-nous  qu’à  toutes  les  époques 
quelques  sages,  quel<incs  justes  ont  conservé  au  Coud  du 
coMir  une  étincelle  d’une  origine  céleste  et  l’aspiration 
d’une  destinée  iminoriclle.  Il  a  snlli  de  ce  petit  nombre 
(l’élus  de  la  Providence  pour  éedairer,  diriger,  moraliser 
les  peuples,  im])oser  des  lois,  donner  l’exemple  du  devoir 
(H  maintenir  riuimanilé  à  son  niveau  divin.  Sans  ces  hommes 
privilégiés,  toute  civilisation  eùl  infailliblement  Tait  nau- 
Irage,  et  les  ténèbres  de  la  barbarie  auraient  recouvert  la 
terre. 

berceau  du  genre  buinain  cl  des  trois  cultes  qui  ont 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  les  deslinées  du  monde, 
l’Asie  compte,  en  outre,  plusieurs  religions  remontant  à 
line  haute  antiquité,  et  que  suivent  encore  de  nombreux 
prosélytes.  Moins  grossier  que  le  fétichisme  et  l’idolâtrie, 
le  saivéisme  ou  l’adoration  des  corps  célestes  annmice  un 
degré  plus  avancé  de  civilisation.  Il  prit  naissance  chez 
les  Sahéens,  dans  l’Arabie  Heureuse,  d’oii  il  sc  répandit 
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eu  Egypte,  dans  une  grande  partie  de  l’Asie,  et  surloul 
chez  les  Ghaldéens  et  les  Perses.  Pue  religion  analogue 
régnait  dans  presque  toute  l’ Amérique  du  8ud,  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Espagnols.  Les  AzU-ques  du  Mexique  et  les  Pé¬ 
ruviens  adoraient  le  soleil,  dont  les  liu'as  prétendaient 
lin'r  leur  origine.  Us  portaient  le  diadème  à  pointes  dont 
les  rayons  rappelaient  ceux  du  disque  éclatant  ([ui  rem¬ 
plit  le  monde  de  sa  lumière  ;  aussi,  étaient-ils  non-seule¬ 
ment  obéis  comme  des  rois,  mais  encore  vénérés  comme 
des  dieux.  Imbu  de  (‘otio  croyance  <|ui  rattachait  son  ori¬ 
gine  à  cel  astre  bienfaisant,  ou  sait  avec  quelle  résistance 
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opiniâtre,  Moutézuma  refusa  d’embrasser  un  nouveau 
culte,  et  se  contenta,  sur  les  instances  de  Cortez,  de  sup¬ 
primer  les  sacrifices  humains,  et  de  faire  disparaître  de 
sa  table  la  chair  des  victimes  ([u’on  y  servait.  On  s’étonne 
qu’en  présence  des  merveilles  de  l'univers  et  du  soleil 
qui  le  vi^ifie,  tous  les  peuples  idolâtres  n’aient  pas  em¬ 
brassé  le  sabéisme.  C'est  en  Orient,  sous  un  ciel  qui,  en 
raison  de  sa  sérénité,  resplendit  des  merveilles  astrono¬ 
miques  ;  c’est  dans  les  contrées  privilégiées  que  le  soleil 
comme  un  roi  bienfaisant  enrichit  et  féconde,  c’est  là  que 
le  sabéisme  devait  naître  et  étendre  sou  empire.  Aussi  le 
soleil  fut-il  adoré  en  Èg>pte  sous  le  nom  d’Osiris  et  de 
Fré,  chez  les  Clialdéens  sous  le  nom  de  Bel  ou  Baal,  chez 
les  Phéniciens  sous  celui  d’ Adonis,  chez  les  Perses  sous 
celui  de  Mithras,  et  chez  les  Ammonites  sous  celui  de 
Moloch. 

Üoit-on  conclure  des  exemples  précédents,  que  les  my- 
thologies  païennes  ne  soient  autre  chose  que  des  systèmes 
astronomiques,  que  les  divinités  de  la  Fable  représentent 
les  constellations,  que  les  aventures  de  tous  ces  dieux, 
leurs  expéditions,  leurs  métamorphoses,  leurs  attributs, 
soient  une  expression  allégorique  du  cours  des  astres,  de 
leurs  révolutions  et  de  leurs  rapports  mutuels  ?  Eu  exagé¬ 
rant  jusqu’au  ridicule  l’idée  fondamentale  de  ce  système,  en 
insistant  sur  des  analogies  forcées,  Dupuis  a  ôté  tout  crédit 
aux  opinions  exprimées  dans  VOriyine  de  tous  (es  cuites. 
Œuvre  d'un  esprit  paradoxal,  mais  hardi,  ce  travail,  réfuté 
par  Elailly  lui-même  dans  soi\  Histoire  de  i'astrouomie,  est 
plutôt  un  pamphlet  déclamatoire  contre  la  religion  que  le 
livre  d’un  savant.  Il  rappelle  son  mémoire  célèbre  sur  le 
zodiaque  de  Denderah,où  il  s’eQ’orçail  de  prouver  que  ce 
monument  représentait  une  époque,  où  le|>oiut  équinoxial 


LK  MORAL. 


49^1 

cojiicîclail  avec  le  signe  de  la  Vierge  et,  par  conséquent, 
remontait  à  seize  inillc  ans.  Or,  jamais  déconvenue  n’égala 
celle  des  partisans  de  Dupuis,  quand  Lctronne  eut  décou¬ 
vert  que  le  zodia(iue  de  Denderali  était  une  œuvre  du 
temps  des  Ptolémées,  une  conception  astrologique  et  non 
une  représentation  du  ciel  à  Tépoque  où  ce  monument  fut 
(a  briqué. 

De  maglsme  ou  le  pershmt\  religion  des  anciens  Mèdes, 
des  Parihes  et  des  Bactriens,  faisait  profession  d’adorer 
les  astres  et  surtout  le  soleil,  comme  le  symbole  le  plus 
manifeste  de  la  Divinité.  Ses  prêtres,  connus  sous  le  nom 
de  mages  et  de  guèbres,  honoraient  le  feu  d’un  culte  visi¬ 
ble,  et  ne  réteignaient  jamais  volontairement,  même  celui 
d’un  incendie.  Le  magisine  remonte  à  une  haute  antiquité; 
néanmoins,  Zoroastre,  Tayant  débarrassé  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’abus  et  de  pratiques  superstitieuses,  en  fut  regardé 
comme  le  fondateur.  Ce  réformateur  célèbre,  dont  quel* 
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ques  auteurs  ont  fait  le  contemporain  d’ Abraham,  naquit 
probablement  en  Médie  dans  l’Atropalène,  sous  le  règne 
de  Gouchtasp,  et  périt,  dit-on,  au  sac  de  Baikh,  lors  de 
la  grande  invasion  des  hordes  du  ïouran  dans  les  Étals 
de  ce  monanjue.  Quoique  leslégentles  relatives  à  Zoroastre 
soient  très-contradictoires,  il  parait  certain  néanmoins 
qu’après  avoir  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager 
pour  conférer  avec  les  sages  des  autres  nations,  et  s’être 
enfermé  ensuite  dans  une  grotte  j)our  y  méditer,  il  pré¬ 
tendit  avoir  été  enlevé  an  ciel,  avoir  vu  Ormuzd  face  à 
face,  et  reçu  de  lui  la  mission  d’aller  prêcher  à  l’Iran  la 
réforme  du  culte  ancien  on  plutôt  une  religion  nouvelle. 

Zoroastre  convertit  d’abord  à  sa  doctrine  Couchtaps, 
roi  de  Bactriane,  puis  Isfendiar,  son  fils  et  avec  eux  tout 
l’Iran  occidental.  Après  la  pcrséciilion  la  plus  crnelle, 
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le  meurtre  de  scs  partisans,  et  des  Ibr lunes  très-diverses, 
le  culte  du  Tcu  gagna  toute  la  Perse  et  s’étendit  dans  T  Inde 
jusqu’aux  bords  du  Sind.  En  655,  lors  du  triomphe  de 
r islamisme,  les  giièbrcs  ministres  de  ce  culte  iïirent 
proscrits  et  se  dispersèrent;  néanmoins,  ou  trouve  encore 
quelques  sectateurs  de  Zoroaslre  en  Perse;  ils  sont  plus 
nombreux  dans  les  Indes  et  surtout  à  Bombay,  où  ils  vi¬ 
vent  sous  la  protection  de  l’ Angleterre.  Des  Nosks 
attribués  par  les  Perses  à  Zoroastre,  il  ne  reste  que  le  Zemi- 
Avesta  {pig'ole  vivante),  dont  une  partie  seulement,  le 
Yendidad.,  est  Irès-ancieime.  Indèpendaiiuueul  du  culte 
pratique  consistant  dans  rentrelicn  du  feu  sacré  et  dans 
un  grand  nombre  de  l’ormules,  de  prières  et  de  purifica¬ 
tions,  la  religion  de  Zoroastre  comprenait  en  outre  un 
dogme  particulier,  une  morale  distincte  des  autres  et  di¬ 
verses  notions  de  physique  et  d’bistoire  naturelle.  Elle 
admettait  un  dieu  suprême,  Zervanc-Akerène  et  deuxprin- 
cipes  qui  en  émanent  :  Ormuzd  ou  Oromane,  génie  du 
bien,  roi  de  la  lumière,  et  Alirimcn  ou  Arimane,  le  génie 
du  mal  (|iii  règne  dans  les  ténèbres.  On  peut  extraire 
du  Z,end-Avcsla  plusieurs  principes  de  morale  que  ne 
désavouerait  pas  le  christianisme,  tels  que  les  suivants  : 
les  hommes  seront  jugés  sur  le  bien  ou  le  mal  qu’ils 
auront  fait,  et  leurs  actions  seront  pesées  dans  la  balance 
de  l’équité;  les  bons  habiteront  la  lumière,  la  foi  les  déli¬ 
vrera  de  Satan.  Honore  ton  père  et  ta  mère  si  lu  veux 
vivre  à  jamais  ;  dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou 
mauvaise,  abstiens-toi;  ne  mens  jamais  (luand  même  le 
mensonge  serait  utile;  ne  cherche  à  séduiie  la  femme  de 
personne  ;  ne  vole  point;  que  ta  main,  la  langue  et  la  pen¬ 
sée  soient  pures  de  tout  péché;  jour  et  nuit  pense  à  faire 
du  bien,  la  vie  est  courte  ;  dans  les  afflictions oflre  à  Dieii 
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la  patience;  dans  la  prospérité  rends-lui  des  actions  de 
jçràccs. 

Malgré  îles  préceptes  si  sages,  les  guèbres  néanmoins 
se  sont  toujours  montrés  ignorants  et  superstitieux,  mais 
doux,  hienraisants  et  très-attachés  à  leur  culte;  ils  ne  se 
marient  jamais  en  dehors  de  leur  caste.  Touterois,  leurs 
préceptes  sur  les  mariages  incestueux  resteront  toujours  un 
objet  d’ horreur  chez  tous  les  [)eup!es.  A  Athènes,  il  était 
j)ermis  d’épouser  sa  sœur  consanguine;  à  Sparte,  sa  sœur 
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utérine.  Eu  Egypte,  on  pouvait  épouser  sa  sœar,  soit  con¬ 
sanguine,  soit  utérine.  C’est  en  souvenir  d’isis  que  cet 
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usage  se  perpétua  en  Egypte,  de  même  (îue  le  mariage  de 
la  mère  avec  le  fils  fut  autorisé  chez  les  Assyriens  en  mé¬ 
moire  de  Sémiramis.  Ea  l'cligion  de  Zoroastre  non-seule¬ 
ment  autorisait  les  mariages  incestueux  à  tous  les  degrés, 
elle  les  prescrivait  même  ;  aussi  doit-on  s’étonner  de 
voir  Montes([uieu  attribuer  l’état  tlorissanl  de  l’aiicieu 
royaume  de  l^ersc  à  la  religion  des  guèbres;  elle  devait 
snllirc,  an  contraire,  pour  vicier  les  mœurs,  souiller  le 
foyer  de  la  famille  et  pervertir  loules  les  nations  sur  le 
respect  cl  la  pudeur  que  la  nature  a  placés  dans  le  cœur 
d’un  père  et  de  sa  fille,  d’une  mère  et  de  son  fils.  Quant 
aux  principes  d’astronomie  des  guèbres  et  des  mages,  ils 
son!  aussi  vains  que  leurs  préceptes  sur  le  mariage  sont 
monstrueux;  on  leur  atlribue  l’invention  de  rastrologie  et 
de  la  magie  ;  les  Glialdéens,  adorateurs  du  feu  et  secla* 
leurs  de  Zoroaslre  comme  eux,  sont  connus  particulière- 
moiU  )>ar  les  rêveries  aslrologi(|ues  dont  ils  iufestèrenl 
Rome  dans  les  derniers  icmps  de  l’empire.  C’est  ainsi  qu’il 
est  dans  la  destinée  de  toutes  les  fausses  doctrines,  de 
toute  religion  mensongère  de  conduire  les  nations  à  la  dé- 
cadeiice  et  à  la  ruine  lolale. 
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G’osl  1111  phénomène  psycliologique  Irès-nirieux  que  le 
nombre  prodigieux  de  cultes,  de  croyances  et  de  pra¬ 
tiques  supcrslilieuses  qui  sont  nés  en  Asie,  branches  pa¬ 
rasites  et  amères  de  la  vérité  :  le  judaïsme  complété  par 
ravénement  du  Christ,  Entre  ces  religions,  indépendam¬ 
ment  de  celles  que  nous  avons  mentionnées,  il  faut  citer 
le  brahmanisme,  le  bouddhisme  et  rislamisme.  Toutes  em¬ 
pruntèrent  au  souvenir  du  (‘ulte  primitif  (pielques  doc¬ 
trines  foiulamen talcs  et  même  des  prati(|ues  extérieures, 
que  la  mauvaise  foi  seule  d’adversaires  aveugles  a  voulu 
prétendre  avoir  été  imitées  par  le  christianisme.  La 
trinité  brahmanique  et  celle  de  Platon,  si  elles  ne  sont  pas 
une  copie  des  livres  saints,  doivent  être  considérées 
comme  des  conceptions  de  l’esprit,  dont  la  nature  pour 
ainsi  dire  surhumaine  a  pu  s’élever  à  une  vérité  éternelle. 
Le  brahmanisme  est  Tune  des  plus  anciennes  religions  du 
monde  ;  elle  remonte  probablement  à  l’origine  même  des 
Hindous,  c’est-à-dire  aux  premiers  siècles  qui  suivirent 
le  déluge,  ou.  du  moins  à  2000  ans  avant  l’ère  chré¬ 
tienne.  Elle  reconnaît  un  être  souverain,  éternellement 
immobile,  surnommé  à  cause  de  ses  attributs  :  Avyaka, 
l’invisible  ;  Nirrikalpa^  l’in  créé  ;  Svaiiamhftou,  l’absolu, 
ce  qui  est  par  soi-même  manifesté  par  trois  divinités  inter¬ 
médiaires  :  Brahma,  Vichnou  et  Shiva,  ne  formant  pour¬ 
tant  qu’un  seul  dieu.  Brahma,  la  puissance,  le  créateur,  la 
nature,  la  matière,  représente  le  passé  et  a  pour  emblème 
le  soleil;  Vichnou  est  le  présent,  la  sagesse,  le  conser¬ 
vateur,  l’espace;  l’eau  est  son  emblème.  Shiva  ou  le  feu  est 
le  dieu  de  la  justice,  l’emblème  du  temps,  de  l’avenir  et  de 
la  destruction  des  êtres.  Ces  trois  manifestations  de  dieu 
exercent  leur  pouvoir  sur  le  monde  par  l'intermédiaire  de 
plusieurs  dieux  subalternes.  C’est  dans  l’Inde,  parmi  les 
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bnilimanos,  gymuosophistes  dos  <lrefs,  quo  prit  nais¬ 
sance  la  doctrine  de  la  inéteiiipsycosc  ou  lu  transmigration 
des  âmes,  ('elles  des  ci  iininels  passent  dans  les  corps  des 
aniinauv  iinniondes;  les  plus  doux  et  les  plus  beaux  rece¬ 
vaient  celles  «les  justes;  à  cause  de  leur  utilité,  sans  doute, 
les  Hindous  ont  toujours  conservé  une  grande  vénération 
l)our  les  vaches.  J*ar  suite  de  ce  système,  les  brahmanes 
s’abstiennent  de  toucher  à  la  vie  <les  animaux;  les  fruits, 
les  légumes,  les  herbes  sont  leur  nourriture  exclusive. 
Un  poète  philosophe  du  w'oii  xvi' siècle  avant  J. -d,  frère 
utérin  du  roi  Saiitanou  Vyasa,  recueillit  et  mit  en  ordre 
les  Ucf/us*,  livres  saci’és  du  brahniariisine.  On  Un  attribue 
également  la  seconde  grande  épopée  indienne,  le  Multa- 
bfiarüta,  ainsi  (pi’im  système  de  philosopliie  exposé  dans  le 
Védenta  Darsana,  oii  se  fait  remarquer  unidéalisme  exa¬ 
géré. 

De  toutes  les  religions  do  l’antiquité,  le  brahmanisme 
est  la  moins  imparfaite.  On  y  trouve  Fadmission  d’un  être 
siq)réme  incorporel,  avec  les  atlribnts  du  Dieu  véritable, 
exislant  par  lui-méme,  iiicréé,  tout-pnissant;  tl  reconnaît 
en  outre  la  spiritualité  de  Faine,  les  peines  et  les  récom- 
j)enses  après  la  mort.  Toutefois,  la  métempsycose  suppose, 
ai)rès  des  migra  lions  successives,  l’absorption  de  Fàinc  en 
Dieu,  c’est-à-dire  Funilé  de  Dieu,  de  l’esprit,  de  Fhouiine, 
modes  divers  de  Fàmc  universelle,  d’où  sortent,  où  l  en- 
trent  toutes  les  créations;  telle  est  la  conclusion  défini- 
live  du  brahmanisme  ;  tel  est  le  système  enfanté  par  des 
esprits  affaiblis  par  la  diète  végétale  exclusive,  énervés 
par  les  feux  d’un  climat  brfdant,  enclins  à  la  rêverie 
comme  tous  les  peuples  de  F  Orient.  Désintéressés  de  la 
vie  qu’ils  regardaient  comme  une  courte  étape  de  l’éternel 
voyage,  sans  atlacliemenf  pour  un  monde  qu’ils  coiisidé- 
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raient  conune  mn*  Tumée  ttaiis  les  iraiisimilaliüiis  iulinies 
de  la  matière,  les  sectateurs  du  bralimanisme  avaient  une 
morale  eonloriue  à  leurs  dogmes  ;  ils  regardaient  comme 
des  crimes  l’adultère,  le  mensonge,  le  vol  et  l’homi- 
cide.  Notis  ne  rappellerons  pas  les  praU([ues  supersti- 
lieuses,  les  unes  absurdes,  les  autres  révoltantes,  d’un 
culte  qui  eut  quelque  grandeur  à  sou  origine,  aujourd’hui 
tombé  dans  le  mépris.  De  tous  les  dogmes,  le  |)lus  fu¬ 
neste  pour  rilindoustan  fut  la  division  des  liommes  en 
cinq  castes  princit)ales  ;  IMes  (fmltmanes^  qui  eu  sont  les 
prêtres,  parmi  lesquels  ou  prend  les  juges  étions  les  foiic- 
tionnaircs  publies  ;  2“  les  cluitlryas-  ou  raffcputes,  les  gens 
de  guerre;  les  hanians  ou  waisliias,  les  coiniucrçauls 

et  les  agriculteurs  ; /i“  les  5ü»f/mA  ou  les  artisans  et  les 
ouvriers;  5”  enfin  les  panas,  tribu  maudite,  dont  les  Hin¬ 
dous  fuient  le  contact  comme  celui  d’un  animal  immonde, 
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condamnée  aux  foucUous  les  plus  dégoûtantes.  Celle 
classe  se  compose  de  tous  ceux  ([ui,  pour  un  motif  quel¬ 
conque,  ont  été  exclus  de  la  leur.  Jamais  ces  castes  ne 
peuvent  s’allier  les  nues  avec  les  au  Ires,  jamais  individu 
ne  peut  changer  de  profession.  Aussi  les  Hindous  soul-ils 
tombés  dans  nue  apathie  iusurmoulable,  dont  nos  exemples, 
les  inventions  modernes,  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe 
n’ont  pu  les  tirer  ;  abrutis  par  luï  despotisme  séculaire, 
ils  n’ont  rien  gagné,  sinon  q\iel(tues  vices  cl  plus  de  bas¬ 
sesse  encore  au  contact  des  Européens. 

Le  houddliisine  couvre  aujourd’hui  la  plus  grande  partie 
de  l’Asie  et  ne  compte  pas  moins  de  300,000,000  de  sec¬ 
tateurs.  Né  du  braliinanismc,  qu’il  eut  lu  préleution  de 
réformer,  il  en  altéra  à  ce  point  la  doctrine  que  bientôt  les 
deux  sectes  se  firent  une  guerre  implacable,  dont  le  boud- 
dliismc,  un  moment  presque  anéanti,  sortit  triompliant  et 
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ne  laissant  à  son  rival  que  la  seconrle  place  chez  les 
populations  asiaticfiies.  Le  bra Innanisme  ne  pouvait,  en 
efret,  résister  à  l’examen  et  à  la  controverse;  il  ressemble 
à  une  rêverie  f’aiilasti(ine  inspirée  par  les  fumées  du 
haschisch,  plutôt  qu’à  une  doctrine  lot^iquenient  conçue  et 
appuyée  sur  des  faits  non  moins  que  sur  le  raisonnement, 
A  l’appui  de  ses  doîïmes,  il  ne  fournit  aucune  preuve,  soit 
métaphysique,  soit  hisloimjue  et  il  laisse  le  mystère  de 
rexistence  environné  de  ténèl)res  profondes.  Aussi  dès 
l’origine  un  penseur,  kapila,  considéré  par  les  uns  comme 
un  fils  de  Brahma,  par  les  autres  comme  une  incarnation 
de  Vie  h  non  on  même  une  émanation  de  Shiva,  devint 
le  fondateur  d’une  philosophie  développée  dans  le.mnA/ii/n, 
qui  introduisait  ta  logique  dans  le  brahmanisme  et  avec  la 
logique  le  matérialisme  et  l’athéisme.  Les  dîfi'érents  bond- 
dlias  vinrent  à  leur  tour,  et  si  nous  consultons  les  sontras 
rédigés  par  une  assemblée  de  leurs  prêtres,  nous  voyons 
qu’il  y  est  fait  à  peine  mention  d’un  dieu,  regardé  connue 
inutile  à  leur  foi.  Dégagée  des  subtilités,  des  contradic¬ 
tions,  des  invraisemblances  qui  enveloppent  sa  métaphy¬ 
sique  nuageuse,  à  (pielle conclusion  pratique  ahoutit-elle? 
Dans  le  bralnnanistiie,  avons-nous  dit,  l’ànie,  après  des 
pérégrinations  et  des  épreuves  sans  nombre,  est  absorbée 
en  Dieu  ;  dans  le  bouddliisme,  la  fin  désirable  pour 
riiomine,  c’est  le  uirvâïtd.  Doit-on  entendre  par  cette 
expression  la  réunion  de  l’ânie  avec  Dieu  ou  avec  l’ànie 
du  monde?  Cette  doctrine  serait  conforme  à  la  foi  brahma- 


ni(pie  ;  or  le  bouddliisme  on  difière  essentiellcincnt.  Les 
savants  modernes  ont  adopté  l’interprétation  que  M.  Kn- 
gène  Bnrnoiif  a  donnée  du  n/mom;  cette  fin  dernière 
(le  la  doctrine  bouddhique,  c’est  le  nértn7,  c’est  le  dogme 
(le  ranéantissement,  le  suicide  de  rânic  o\  de  la  personna- 
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lité  iiumainc.  Accuses  par  leurs  adversaires  (rêîrc  les  sec¬ 
tateurs  du  saukhya  et  les  apôtres  du  néant,  quelle  pro¬ 
testation  ont  fait  entendre  les  safçes  bouddhiques?  Ils  ont 
gardé  le  silence;  les  soùtras  donnent  au  nirvana  sa  signi¬ 
fication  irrécusable.  Comment  admettre  cependant  qu’une 
doctrine  anssi  monstrueuse  ait  pu  être  convertie  en  dogme 
sacré  et  qu’une  religion  du  néant,  un  culte  d’athéisme 
compte  300,000,000  de  sectateurs  ?  L’image  de  Dieu  n’est- 
elle  pas  gravée  en  nous  comme  un  sceau  inciïai^ablc  ?  La 
nature  humaine  n’a-t-clle  point  horreur  du  néant?  Oui 
sans  doute  ;  nous  ne  pensons  pas  que  le  peuple  des 
croyants  comprenne  les  conséquences  d’un  culte  dont  les 
cérémonies  extérieures,  les  pratiques  mysti(|nes  sulfiscntà 
ses  besoins  moraux.  La  crainte  de  Dieu,  l’espoir  en  sa 
justice  consolent,  soutiennent  et  guident  riiumanilé  ;  telle 
est  la  conscience  universelle  .  On  devrait  vivement  s’éton¬ 
ner  que  les  hommes  les  plus  éminents  par  la  science  soient 
précisément  les  plus  sujets  aux  égarements  de  l’esprit,  si 
on  ne  savait  à  (piel  point  les  fondateurs  de  tout  système 
peuvent  être  dupes  de  leur  orgueil.  Les  bouddhistes  sup¬ 
posent  que  l’existence  actuelle  est  imparfaite  et  sans  réa¬ 
lité,  que  le  monde  de  la  matière  est  une  illusion.'  des 
sens  et  la  mort  elle-même  une  modification  aussi  trom¬ 
peuse  que  la  vie.  Cependant,  par  une  contradiction 
étrange  et  pour  se  soustraire  au  supplice  des  transforma¬ 
tions  indéfinies  de  l’ànie,  ils  ont  imaginé  pour  elle,  comme 
but  et  récompense,  le  repos  sans  fin,  le  nirvana.  De  cette 
doctrine,  inspirée  par  riiorreur  de  la  vie,  découle  toutefois 
dans  la  pratique  la  néc'essité  de  la  vertu;  ce  sont  les 
sages,  les  hommes  parlaits  seulement,  parvenus  à  l’état  de 
Imtddlia  à  qui  le  uiVtvum  ouvre  son  sein,  et  enfin,  îneon- 
sé(]ucnce  dernière  de  ces  étranges  philosophes,  les  âmes 
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les  plus  parraitcs,  retirées  dans  la  région  éternelle  d’où 
elles  assistent  à  la  création  et  à  la  destruction  des  mondes, 
peuvcnl  s’incarner  et  descendre  sur  la  terre,  afin  de  dé¬ 
gager  (pielques  aines  encùa'méçs  dans  le  monde  matériel 
et  les  conduire  au  nirvana  éternel. 

11  y  a  cette  diflérence  entre  une  religion  établie  par 
r homme  et  une  religion  divine,  c’est-à-dire  la  sctile  vraie: 
Vnm  s’accommode  aux  mœurs,  aux  croyances,  aux  passions 
et  devient  ainsi  un  moyen  de  domination,  d’honneurs  ou 
de  puissance  pour  ceux  qui  l’instituent  ou  s’en  servent. 
Elle  frappe  d’immobilité,  de  décadence  et  d’une  véritable 
mort  morale  ceux  qu’elle  subjugue.  L’autre,  absolue 
comme  la  vérité,  indépendante  des  temps,  des  mœurs  et 
des  institutions  humaines,  substitue  au  régne  des  sens 
celui  de  l’ame  ;  loin  <le  céder  aux  passions,  les  réprime  ; 
elle  moralise,  perfectionne  et  élève  rimmanité  jusqu’à  la 
ressemblance  divine.  D’après  ces  caractères,  on  peut 
juger  si  le  polythéisme,  le  magisme,  le  brahmanisme,  le 
bouddhisme  ont  le  caractère  divin  de  la  vérité.  On  peut 
leur  demander,  et  faire  également  cette  question  à  la  reli¬ 
gion  de  Mahomet,  ce  qu’ils  ont  fait  des  peuples  asservis 
aux  croyances  qu’ils  leur  ont  imposées.  Malgré  l’aTitorité 
d’une  parole  aussi  élevée,  nous  ne  saurions  admettre  l’ap¬ 
préciation  suivante  de  Mgr.  Sibour,  ancien  archevêque 
de  Paris  :  «  Au  fond,  dit  ce  ])rélat  dans  son  jiiandemenl 
publié  le  dimanche  de  Oiiasimodo  1851),  le  mabometisme 
qu’cst-il,  sinon  une  secte  du  christianisme?  »  L’islamisme 
est  la  négation  formelle  de  la  divinité  du  christianisme  et 
ne  saurait,  par  conséquent,  en  être  considéré  comme  une 
branche,  et  s’il  fallait  lui  trouver  une  filiation,  nous 
dirions  plutôt  avec  l’auteur  des  Lettres  persanes  (pie  cotte 
religion  est  la  fdlc  bâtarde  du  Judaïsme.  Ainsi  que  nous 
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l’avons  déjà  fait  remarquer,  elle  a  rendu  des  services  in¬ 
contestables  en  forçant  des  peuplades  abruties  à  aban¬ 
donner  r idolâtrie,  et,  entre  autres  pratiques  abominables, 
celle  des  sacrifices  bumains.  Mais  dans  l’établissement  du 
nialiomélîsme,  comme  dans  sa  propagation,  on  reconnaît 
rinlluence  du  climat  brûlant  de  l’Arabie  et  des  passions 
orientales.  Napoléon  à  Sainte-Hélène  s’indignait  contre 
Voltaire  pour  avoir,  dans  une  tragédie  médiocre,  substi¬ 
tué  un  Mahomet  de  fantaisie  au  grand  homme  de  l’his- 
toire.  Non,  Mahomet  ne  fut  ni  un  sectaire  fanatique,  ni 
un  imposteur.  Homme  extraordinaire  parmi  scs  contem¬ 
porains  ignorants,  accoutiiiné  au  recueillement  et  à  la 
méditation  sous  iin  ciel  brùlaiil,  il  devint  sujet  à  des  reves, 
à  des  extases  et  à  des  hallucinations,  qui  lui  firent  croire 
d’abord  à  une  possession  des  malins  esprits,  et  ensuite 
que  Dieu  lui  donnait  la  mission  de  fonder  un  nouveau 
culte.  On  sait  comment  il  s’établit  :  ce  fut  d’abord  parla 
prédication  qui  fait  les  apcMrcs  et.  puis  par  les  victoires 
qui  enfantent  les  héros.  Mélange  altéré  de  la  Bible  et  de 
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rEvangilc,  système  absolu  de  gouvertiemeiU  et  de  religion, 
nous  avons  indi([uc  dans  un  précédent  chapitre  les  vices 
du  mahométisme,  et  le  principal,  c’est  d’étre  incompatible 
avec  la  liberté,  c’est  d’asseoir  tout  état  social  sur  le  despo¬ 
tisme.  Il  reconnaît  un  Dieu  créateur  et  même  l’immorta¬ 
lité  de  l’ânie,  avec  un  système  de  récompenses  pour  les 
vrais  croyants  et  de  punUioiis  pour  les  infidèles.  Toutefois 
la  polygamie,  rabaissement  de  la  femme,  le  trafic  des 
esclaves,  le  dogme  de  la  prédestination,  le  fanatisme  et 
r  intolérance  érigés  en  systèmes,  ont  pu  ])crmcttrc  à  la  loi 
du  prophète  île  faire  des  conquêtes  en  Orient  j  mais  nous 
pensons  avec.  Monl!îsr|uieu  (pie  la  nature  du  climat  a  dû 
rcmpcclier  (U?  sc  profiager  en  Europe.  Le  ciiristlanisnie 
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avait  pour  ainsi  dire  divinisé  l’homme,  le  mahométisme  a 
matérialisé  jusqu’à  l’idée.  La  Providence  du  premier  est 
remplacée  par  le  fatalisme  aveugle  du  second.  Profanateur 
de  la  perfection  angélique,  il  n’a  lioiioré  ni  la  continence, 
ni  la  chasteté,  ni  la  pudeur  et  a  mis  à  la  place  la  poly¬ 
gamie,  le  despotisme  familial,  c’est-à-dire  rabaissement  et 
la  servitude  de  la  femme.  La  volupté  sans  retenue  et  sans 
délicatesse  a  conduit  à  la  satiété  dans  la  jouissance  et  à  la 
violation  des  lois  saintes  de  la  nature.  Se  faisant  un  jeu  de 
la  vie  et  de  la  dignité  humaine,  il  a  créé  pour  scs  harems 
un  être  artificiel  dans  la  création,  le  castrat^  yciiniique* 
«  C’est  un  des  malheurs  de  cespays,  dit  Montesquieu,  que 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  n’y  soit  faite  que  pour 
servir  à  la  volupté  de  rautre.  »  (Liv.  XIIl,  ch.  mi.) 

De  toutes  les  vertus  chères  aux  grands  cœurs  les  Turcs 
n’onl  conservé  que  les  mœurs  hospitalières,  l’aumône,  la 
foi  de  la  parole  donnée,  le  courage  héroïque  sur  le  champ 
de  bataille,  le  mépris. de  la  mort.  Peuple  admirablement 
doué,  il  se  trouve  dominé  et  corrompu  par  le  vice  de  doc¬ 
trines  et  de  préceptes  empruntes  an  Coran.  A  côté  do 
grandes  actions  et  de  traits  niagnanimcs,  combien  pour¬ 
rions-nous  citer  d’actes  de  barbarie  et  de  fanatisme  im¬ 
pitoyable  !  La  guerre  sainte  proclamée,  chaque  soldat, 
martyr  de  sa  croyance,  n’aspire  qu’à  laver  ses  mains  dans 
le  sang  des  chrétiens.  Le  niahouiélisme  est  la  plus  intolé¬ 
rante  des  religions  orientales.  La  plupart  cependant  font 
une  guerre  acharnée  au  christianisme. 

Comprenant  instinctivement  que  l’Evangiiecsl  la  fm  de 
leur  règne,  les  rois  ou  empereurs  delaCochinchine,  Mingli- 
Mang  et  Thicn-Tri,  se  signalèrent  en  parlîcnlicr  par  une 
haine  implacable  cou  ire  les  chrétiens.  Le  (i  sepleinhre 
185à,  le  monarque  actuel,  Tu-üuc,  rendit  un  édit  «pii 
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ordonna  à  scs  sujets  cliréliensde  louleranx  pieds  la  croix, 
de  brûler  leurs  églises,  de  trancher  la  tête  aux  mission¬ 
naires,  aux  prêtres  indigènes  et  aux  élèves  des  Européens. 
La  glorieuse  expédition  de  Chine  fut  surtout  entreprise 
pour  mettre  fin  aux  persécutions  dirigées  continuellement 
contre  nos  missionnaires  par  l’aveugle  rage  des  mandarins. 
Quant  au  Japon,  depuis  rannée  ICûO,  époque  de  l’expul¬ 
sion  simultanée  des  Européens  et  du  christianisme  jusqu’en 
1864,  où  une  mission  japonaise  s’csl  rendue  û  Paris,  les 
lois  les  plus  sévères  poursuivirent  tout  ce  qui  se  rattache 
à  notre  religion,  et  tout  missionnaire  mettant  le  pied  sur 
cette  Tauride  de  rOrient  allait  au  martyre.  Le  ([uatrième 
jourde  chaque  année  la  plupart  desliabilants,  dans  le  voisi¬ 
nage  deNangasaki  principalement,  étaient  requis  de  mani¬ 
fester  hautement  leur  aversion  coiure  le  christianisme  et 
Ton  voyait  des  malades,  des  enfants  dans  les  bras  de  leur 

^  r 

mère  profaner  les  saintes  images  qu’on  plaçait  sous  leurs 
pieds  ;  on  ne  permettait  ])as  aux  membres  de  la  factorerie 
hollandaise  de  pratiquer  ouvertement  leur  religion;  dans 
les  dernières  années  cependant  on  ne  les  forçait  plus  à 
fouler  aux  pieds  la  croix.  Ce  n’est  pas  contre  les  chrétiens 
seulement  que  s’exerce  le  fanatisme  des  sectateurs  du 
Coran.  Ils  se  sont  attaqués  à  tous  les  autres  cultes  ;  ils  ont 
pour  ainsi  dire  exterminé  les  Guèbres  en  Perse,  et  leur 
aversion  contre  les  Hindous  ii’esl  pas  moins  invincible. 
C’est  au  fanatisme  musulman  que  doit  être  attribuée  l’ in¬ 
surrection  de  1057  ;  dans  leur  aveugle  rage,  ils  détruisirent 
à  Bénarès  une  bibliothècpic  de  40,000  volumes  imprimés 
tous  en  langue  indîgèue, 

Il  y  a  (pielques  années,  l’Europe  a  clé  témoin  d’nn  grand 
spectacle;  la  France  et  l’Angleterre  ont  envoyé  leurs 
(lottes  et  leurs  armées  dans  la  mer  Noire,  pour  défendre 
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I  indépendance  de  reniplre  ottoman^  et  dans  cet  empire, 
pour  lequel  nous  avons  versé  notre  sanjç,  tout  chrétien 
a  le  droit  d’emhrasser  rislamisuic,  tandis  que  le  mu¬ 
sulman  qui  se  fait  chrétien  est  puni  de  mort.  Le  1**  juillet 
1857,  un  juif  de  Tunis,  insulté  par  des  Maures,  ayant 
répondu  par  des  injures  contre  la  religion  de  Mahomet, 
fut  saisi  par  la  populace,  et  malgré  l’intervention  des 
consuls  européens,  condamné  à  mori  et  exécuté  sans 
délai.  Une  ère  de  réformes  et  de  progrès  a  commencé, 
il  est  vrai,  avec  le  Ilatti-Schérif  de  Gnihané  et  le  Tam- 
zimat  ;  mais  tout  en  garantissant  la  liberté  des  cultes,  le 
gouvernement  aura-t-il  le  pouvoir  de  modérer  le  fanatisme 
séculaire  de  sa  pojiulation?  Les  massacres  du  Liban  ont 
prouvé  le  contraire,  11  ne  sulïit  pas  d’édicter  quelques  lois 
sages,  il  faudrait  changer  les  mœurs  et  les  croyances,  ex¬ 
tirper  l’intoléiance,  détruire  la  servitude  de  la  femme; 
cette  OMivre  lente  et  dilRcile  peut-elle  cependant  s’opérer 
avec  le  Coran,  (]ui  commande  le  contraire? 

Nous  avons  signalé  quekfucs  caractères  des  religions 
qui  sont  d’invention  bumaine;  la  plupart  ont  conformé  leurs 
dogmes  aux  mœurs,  aux  passions  et  audimat  des  peuples 
pour  qui  elles  étaient  instituées  par  leurs  fondatenrs.  Mais 
si  nous  voyons  une  religion  indépendante  des  temps  et  des 
lieux,  expU(|uanl  seule  rorigiiie  de  IMuimanitc,  remontant 
par  ses  traditions  au  berceau  du  monde,  et  prouvée  par 
riïistoire,  non  moins  que  |)ar  des  laits  surnaturels  incon¬ 
testables,  on  reconnaît  que  celle-là  est  d’institution  divine. 
Si,  non  moins  sévère  dans  les  préceptes  que  iniséncordiciise 
envers  le  rei>entir,  elle  combat  tout  penebant  vicieux,  ré¬ 
prime  le  soulèvement  des  sens  et  force  à  soumettre  ses 
actions  au  joug  pesant  du  devoir,  on  s’écrie  avec  Fénelon  : 
Ah!  si  les  hotnmes  avaient  fait  la  refkfion,  ils  rainment 
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faite  bien  autrement!  Enfin,  si  celte  religion  du  sacrifice, 
de  rabiiégation  et  du  dévonemcnt  devient  la  source  de 
toute  grandeur  morale  et  d’une  perfection  jusque-là  in¬ 
connue;  si,  la  plus  conforme  au  bien  delà  société,  elle 
répond  à  tous  les  besoins  de  Tàme,  comment  ne  pas  pro¬ 
clamer  qu’en  pratiquant  ses  enseignements  on  accomplit 
la  loi  de  Dieu,  en  un  mot  que  cette  religion  est  la  vraie? 
Tels  sont  les  caractères  du  judaïsme  complété  par  l’avé- 
nement  promis  et  attendu  de  l’Évangile. 

*  Les  lois  de  Moïse  sont  sages,  K  dit^Iontcsquieu  :  Oui  as¬ 
surément;  Moïse  donna  une  telle  puissance  de  vie  à  ses 
institutions  qu’elles  ont  survécu  à  la  destruction  du  peuple 
hébreu,  à  sa  dispersion  par  toute  la  terre,  aux  persécu¬ 
tions,  à  la  misère,  au  mépris  et  à  la  malédiction  qui  l’ont 
poursuivi  dans  son  exil.  Mais  jusque  dans  sou  abaissement 
il  a  conservé  un  reste  de  grandeur  et  de  dignité,  vivant 
témoignage  du  choix  que  Dieu  avait  fait  de  lui  pour  régéné¬ 
rer  rhumanité.  Tout  en  cherchant  à  mettre  un  frein  à  sa 
dépravation  et  a  la  férocité  des  Israélites,  la  législation  de 
Moïse  porte  cependant,  même  dans  sou  caractère  divine¬ 
ment  inspiré,  l’empreinte  des  passions  violentes  qui  les 
dominaient  et  devient  ainsi  un  miroir  des  mœurs  orien¬ 
tales. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  peuples,  se  livrant  à 
toutes  les  corruptions  d’une  nature  perverse,  perdirent  la 
tradition  primitive  et  se  plongèrent  dans  l’idolâtrie.  On 
doit  d’autant  moins  s’étonner  de  cet  abandon  que  les  con¬ 
temporains  même  de  Moïse  vivant  au  milieu  des  prodiges 
et  son  frère  lui-même  devinrent  idolâtres,  que  Salomon 
comblé  des  marques  de  la  faveur  divine,  railleur  de  l'Ec- 
clésiaste  et  du  livre  de  ta  Sagesse,  abandonna  le  vrai 
culte,  eut  un  harem  de  mille  concubines  et  éleva  des  au- 
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tels  au\  idoles  de  toutes  les  femmes  dont  il  s’était  entouré. 
Partout  en  lisant  la  Genèse  et  T  histoire  de  ces  premières 
générations,  tableau  symbolique  de  rhumanité  touteiuière, 
nous  voyons  ce  peuple  inconstant,  ingrat,  superstitieux, 
endurci,  sourd  à  la  voix  de  ses  prophètes,  aux  leçons  du 
malheur  ;  tant  la  nature  de  rhomme  dominé  par  ses  pas¬ 
sions  est  perverse  et  s’égare,  quand  elle  cesse  d’être  con¬ 
tenue  par  une  sévère  discii>line,  Mais  il  suflit  de  quelques 
grands  hommes  inspirés  de  Dieu,  pour  dissiper  les  aveu¬ 
glements  et  graver  dans  le  cœur  du  peuple  juif  le  pressen- 
timenl  de  sa  mission,  et  des  croyances  indestructibles. 
Hachés  mais  toujours  fréniissanls,  exterminés  presque,  ils 
renaissent  encore;  chassés  de  la  Palestine  ils  sonteitovens 
du  monde  et  n’ont  d’autre  patrie  que  rantique  croyance  de 
leurs  pères.  On  lit  dans  Josèphe  que  Pompée  assiégeant  le 
temple  de  .lérnsalem  oii  les  partisans  d’Aristobule  s’étaient 
réfugiés,  les  Romains,  ayant  remarqué  (juc  les  Juifs  obser¬ 
vaient  tidèleineni,  meme  au  péril  de  leur  vie,  les  lois  de 
Moïse  ([ui  prescrivaient  de  se  reposer  le  jour  du  sabbat, 
profilèrent  de  ce  jonr-là  pour  élever  des  plates-formes  et 
faire  avancer  leurs  machines  de  guerre.  Après  trois  mois 
de  siège,  le  temple  ayant  été  pris  un  jour  de  jeune,  et 
([uoique  les  Romains  tuassent  tous  ceux  qu’ils  rencon¬ 
traient,  la  frayeur  (le  la  mort  ne  put  empéclier  ceux  qui 
étaient  occupés  aux  cérémonies  religieuses  de  continuer 
à  les  célébrer,  tant  ils  étaient  persuadés  qnc  le  plus  grand 
des  maux  était  d’abandonner  les  autels  et  de  manquer  à 
l’observation  de  leurs  antiques  lois. 

JjC  chrislianisme,  qui  lui  succéda,  fit  disparaître  les  im¬ 
perfections  du  judaïsme;  il  n’est  pas  un  seul  des  penchants 
nuisibles  à  la  dignité  et  au  Imnhcur  de  riiomme  que  la 
nouvelle  loi  ne  commande  de  réprimer;  il  n’est  pas  un  seul 
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sentiment  noble  (H  généreux  auquel  elle  ne  donne  Tessor, 
J/acconiplissement  de  scs  préceptes  serait  le  triomplie  de 
l’intelligence  sur  les  facultés  animales  et  de  l’ame  sur  la 
matière.  Mais  son  langage  troi)  pur,  trop  sublime,  heurtant 
les  préjugés  d’un  peuple  corrompu,  le  christianisme  fut 
proscrit  et  persécuté.  Il  se  réfugia  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  de  l’Europe,  où  vivent  les  nations  les  plus  morales, 
où  tout  concourt  à  faire  lleurir  son  empire,  des  passions 
moins  fougueuses,  et  une  raison  plus  éclairée. 

«  Le  miracle  des  miracles,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
dit  rauteur  de  nUstoire  universelte  (2*  partie,  suite  de  la 
religion)  c’est  qu’avec  la  foi  des  mystères,  les  vertus  les 
plus  éminentes  et  les  pratiques  les  plus  pénibles  se  sont 
répandues  par  toute  la  terre.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
l’ont  suivi  dans  les  voies  les  pltis  dilliciles.  SouflHr  tout 
pour  la  vérité  a  été  parmi  ses  enfants  un  exercice  ordinaire, 
et  pour  imiter  leur  Sauvetir  ils  ont  couru  aux  tourments 
avec  plus  d’ardeur  que  les  autres  n’ont  fait  aux  délices.  » 
Combien  la  puissance  de  l’esprit  sur  lui-mèmeest  grande  ! 
Que  ne  peut  riiomme  par  sa  volonté  î  Combien  les  lois, 
les  mœurs,  les  institutions  et  surtout  la  foi  ont  de  force 
surnaturelle  1 

Il  s’est  opéré  la  métamorphose  la  plus  surprenante  dans 
les  mœurs  des  Otaïtiens  depuis  que  le  christiani.sme  a  été 
introduit  dans  leur  île.  Le  caractère  indomptable  de  quel¬ 
ques  tribus  américaines,  et  surtout  des  sauvages  tlu  Brésil 
et  du  Paraguay,  que  n’avaient  pu  soumellre  la  violence, 
les  guerres  et  la  mort  apportées  par  les  Espagnols,  s’est 
adouci  à  la  voix  de  vénérables  missionnaires  prononçant 
quelques  paroles  de  paix,  d’amour  et  d’espérance.  Est-il 
une  victoire  pins  belle  et  plus  sûre  que  celle  qu’obtient  une 
religion  fondée  sur  la  tolérance  et  la  persuasion,  enseignant 
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aux  hommes  <|uc,  sans  (iislinclioii  de  rang,  de  fortmie  et 
(le  couleur,  ils  doivent,  par  toute  la  tiirre,  se  secourir  et 
s’aimer  en  lr(>res? 

(*ette  transl’üi  ination,  la  victoire  de  la  spiritualitt*  sur 
nmî  nature  rebelle,  l’Evangile  Ta  opén'îe  et  l’opt;re  tous 
les  jours  sous  nos  veux.  On  jteut  répcdcr  avec  Bossuet  ; 

I 

Que  t’homrne  soit  liouucte,  chariiahle^  chusle  et  juste,  H 
est  chrétien.  L’esprit  religieux  ne  fait  pas  de  tous  les 
hommes  des  héros  et  des  sages,  mais  il  ajoute  un  degré  de 
perleclion  à  tout  ce  qui  dans  riiomme  est  grand,  noble  et 
ixiau  ;  le  héros  cliréticn  est  plus  grand  que  le  héros  ordi¬ 
naire,  et  le  sage  ajoute  à  la  couronne  de  ses  vertus  une 
perfection  qui  n’appartient  pas  à  la  terre.  Mais  pourquoi 
poursuivre  une  démonstration  superilue?  Il  a  été  prouvé 

f 

tant  de  fois  que  l’Evangile  est  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  vérité,  le  (Couronnement  du  plan  de  la  Providence  dans 
les  destinées  de  T  humanité  !  Nous  n’  insistons  pas  ;  termi¬ 
nons  cependant  par  une  dernière  considération. 

«  l.ors(|ue  la  religion,  dit  Montesquieu,  soullrit,  il  y  a 
deux  siècles,  ce  malheureux  partage  <pii  la  divise  en  ca- 
tholkiue  et  en  |)roteslante,  les  peuples  du  Nord  embrassè¬ 
rent  la  t)roteslante,  et  ceux  du  Midi  gardèrent  la  (catholi- 
({ne.  C’est  (|ue  les  peuples  du  Noi  d  ont  et  auront  loujonrs 
un  esprit  d’indépeiuianee  et  de  liberté  rpie  n’ont  pas  les 
peuples  du  Midi;  et  ([u’ime  religion  qui  n’a  point  de  chef 
visible  convient  mieux  à  ritidépendanee  du  climat  que  celle 
qui  en  a  uii.  » 

Nous  nous  sommes  expliqué  précédemment  sur  l’esprit 
de  liberté  qui  règne  chez  les  nations  septentrionales.  La 
religion  catholique,  dont  l’un  des  premiers  symboles  est 
régalité,  qui  donne  même  T  espérance  du  ciel  de  préférence 
aux  pauvres,  aux  esclaves,  aux  mallioureux,  ne  (çonvient 
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pas  moins  auv  Étals  républicains  ([ii’anx  içouvoniemeiUs 
monarcliiqiics;  elle  ne  prononce  (rexclusion  pour  aucun. 
Le  schisme  de  Luther  lut  un  acte  politique  plu  lot  encore 
qu’un  acte  religieux  ;  les  princes  du  centre  de  rAlleinagne 
(|ui  embrassènuU  la  rérortne  envisageaient  surlonl,  en  se 
séparant  de  l’Église  de  Uonie,  les  richesses  du  clergé^  (pi’ils 
désiraient  s’approprier.  C’est  par  T  adultère  et  par  suite 
des  débauches  sanglantes  d’Henri  V H 1  que  le  protestantisme 
lut  introduit  en  Angleterre.  Gomment  des  consciences  ilé- 
Ucales  pourraient-elles  s’honorer  d’une  origine  aussi  ini* 
pure?  Comme  Montesquieu,  nous  déplorons  la  scission 
survenue  entre  des  hommes  qui  croient  les  uns  et  les  autres 
que  le  Christ  est  ressuscité.  Nul  ne  connaît  les  desseins  de 
Dieu  sur  l’heure  et  les  circonstances  qui  peuvent  amener 
une  réconciliation  fraternelle;  mais  tous  les  cœurs  chré¬ 
tiens  nourrissent  le  secret  espoir  que,  malgré  la  diversité 
de  quelques  opinions  accessoires,  l’unité  des  communions 
dissidentes  se  rétablira,  ainsi  que  Bossuet  et  Leibnitz 
avaient  tenté  de  Topérer. 

En  se  plaçant  uniquement  an  point  de  vue  humain  et 
pratique,  on  peut  st;  demander  si  la  raison  individuelle 
sullit  pour  préserver  des  faux  raisonnements.  Tout  gou¬ 
vernement  a  la  mission  de  lairc  respecter  ses  inslitntions  ; 
la  science  comme  la  philosophie  a  des  sophistes  ;  la  jus¬ 
tice  humaine  enfin  a  des  cours  souveraines  pour  inter¬ 
préter  les  lois,  qui  font  la  sûreté  des  familles;  comment 
même  indépendamment  de  l’institution  primitive,  pourrait- 
on  méconnaître  pour  des  matières  aussi  délicates  que  la 
religion,  l’autorité  d’un  chef  éclairé  et  la  nécessité  d’une 

réglementation  suprême?  Tous  les  protestants  sincères  ne 

* 

sont-ils  pas  clfrayés  de  cette  invasion  de  sectes  qui  menace 
de  s’accroître  sans  cesse?  Contenions-nous  d’en  citer  un 
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exemple  emprunté  à  la  statistique  suivante  que  donnait  en 
American  journal^  de  Boston;  on  comptait  en  18/i.9 
aux  Etats-Unis  : 


Catholiques  romains .  1,233,350 

Protestants  épiscopaux . . .  *  110,000 

Presbytériens  ancienne  école .  210,306 

Id.  nouvelle  école .  l/i0,060 

Id.  de  Cumberland. .  ; .  50,000 

Antres  classes  de  presbytériens .  Z|5,500 

Béformés .  103,980 

Luthériens  évangéliques . . .  163,000 

Moraves . 6,000 

Épiscopaux  méthodistes .  626,315 

JM’oteslants  méthodistes .  6/t,313 

Méthodistes  rélbrmés .  3,000 

Id.  wcslevens . 20,000 

Id.  allciiiands  ou  frères-unis.  -  15,000 

Id,  de  toute  lumière .  15,000 

Mennonites. . . .  58,000 

Congrégationalistes  orthodoxes .  179,1 76 

Id.  unitaires .  30,000 

Universalistes . 60,000 

Swédeid)orgiens. . . .  5,000 

Baptistes  réguliers. . . 719,290 

kl.  des  VI  principes., . . .  3,586 

Id.  du  YlPjour .  6,243 

Id.  du  libre  arbitre. . .  56,452 

Église  des  baptistes  de  Dieu. . .  10,102 

Id.  carnpbel listes. . .  118,618 

Id.  des  unitaires .  3,040 

Id.  de  ranti-mission .  64,738 
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Une  occasion  récente  est  venue  prouver  une  lois  de  plus 
combien,  en  l’absence  d’une  direction  suprême,  les  esprits 
les  plus  éclairés  peuvent  s’égarer.  Un  conflit  d’attributions 
s’étant  élevé  au  sein  du  consistoire  de  Paris,  on  reconnut 
que  cinquante-trois  inenibres  et  (jiielques  pasteurs  même 
ne  croyaient  pas  à  la  divinité  de  la  parole  évangélique 
qu’ils  étaient  chargés  d’enseigner.  Du  reste,  il  n’a  rien  été 
été  ajouté  stir  celte  grave  matière  kV  Histoire  des  variations 
que  M.  Villemain  a  considérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  méthode  parfaite  et  de  la  parole  préciseet  simple  dans 
Voi  ateur  (fui  a  le  plus  d'enthousiasme  et  de  génie,  La  Ré- 
formation  étant  fondée  sur  la  liberté  d’evâmen,  sa  na¬ 
ture  est  de  changer  sans  cesse,  tandis  (pi’on  peut  lui  opposer, 
ainsique  Rossuel  l’a  fait  avec  tant  de  succès,  rimmuta- 
bilité  et  la  perpétuité  de  la  foi  catholique. 

La  religion  des  anciens  Scandinaves  était  froide  comme 
leur  climat  :  les  ombres  des  héros  volant  sur  les  nuages, 
les  plaintes  des  morts  mêlées  au  mugissement  de  la  tem¬ 
pête,  le  sang  et  l’ hydromel  qu’ils  buvaient  dans  le  crâne 
de  leurs  ennemis  sont  les  objets  qu’on  retrouve  sans  cesse 
dans  leur  pauvre  mythologie.  La  Réforme  compte  i)lus 
d’adhérents  au  nord  qu’au  midi  de  l’Europe;  néanmoins 
la  Pologne  est  restée  fidèle  à  la  foi  de  scs  jières.  L’Angle¬ 
terre,  la  Prusse,  la  Suède,  le  Danemark,  sont  luthé¬ 
riens  ou  protestants,  taudis  (|ue  l’Autriche,  la  Bavière,  la 
France,  l’ Italie,  l’Espagne  et  le  Portugal  i)rofessenl  le  ca¬ 
tholicisme.  N’ayant  pas  admis  la  raison  alléguée  par  Mon¬ 
tesquieu,  (pielle  est  donc  la  cause  réelle  de  cette  difl'é- 
rence?  Aucune  forme  de  gouvernement  n’est  incompatible 
ni  avec  le  catholicisme,  ni  avec  la  Réforme,  Jii  avec  l’or¬ 
thodoxie  grecque  ;  les  gouvernements  sont  des  faits  et 
non  pas  des  doctrines  ;  avec  des  communions  différentes, 
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rAiiglcUMTc,  la  iM'aiiet;,  la  Hussie,  souL  devenues  de  gmii- 
des  puissances.  On  devra  néaiinioins  donner  la  prérérence 
à  la  religion  (’aisanl  sans  cesse  la  guerre  à  rorgueil 
linuiain,  consacre  dans  les  préceptes  cl  daïis  les  actes  le 
principe  de  l’égalité,  à  la  religion  des  devoirs  austères  et 
des  dévoucinenls  héroïques,  à  celle  enlin  qui  lait  de  la  cha¬ 
rité,  véri labié  lien  des  cœurs  et  dts  peuples,  le  plus  grand 
des  coniinandemcnls. 

0  Dans  notre  siècle  si  froid,  si  indilTérenl  auv  intérêts 
sacrés  de  riiomnie,  dit  Pie  IX  aux  représentants  de  la 
Société  Sainl-Vincent  «le  Paul,  le  monde  n’apprécie  pas 
les  vertus  inspirt^es  par  le  catholicisme.  Protestants  et 
incrédules,  tous  s’accordent  à  traiter  l’hu milité  de  bassesse, 
la  chasleté  d’op])ositîon  aux  droits  de  la  nature,  le  zèle 
apostolique  de  fanatisme;  la  charité  seule  est  acceptée  par 
tous.  »  A  Dieu  ne  plaise  (pie  nous  déniions  à  la  religion  ré¬ 
formée  et  à  la  religion  grecque  ce  sentiment  pieux  et  tendre 
qui  est  le  véritalde  cachet  de  la  morale  évangélique  ;  mais 
on  doit  convenir  ([iie  dans  le  catholicisme  seul  il  est  de¬ 
venu  une  vertu  pratique  et  journalière,  nue  mission  vérita¬ 
ble  qui  absorbe  la  vie  de  tilusieurs  milliers  de  femmes 
sans  cesse  occupées,  en  dehoi’s  des  intéiéts  et  des  joies  du 
monde,  à  soulager  les  pauvres,  à  consoler  les  malades,  et 
à  soulenir  les  malheureux.  Chaque  guerre,  chaque  invasion 
d’une  épidémie  redoutable,  chaque  calamitépubliqiie  inscrit 
le  nom  de  cpieUpies  sœurs  de  charilé  sur  la  tombe  des 
victimes  du  dévouement. 

Les  peuples  méridionaux  ont  une  sensibilité  plus  vive, 
une  imagination  plus  brillante,  et  peut-être  moins  de  rai¬ 
sonnement,  moins  d’esprit  de  calcul,  moins  de  prévoyance 
que  ceux  du  Nord.  Que  résulte-t-il  de  ces  disposi¬ 
tions  pour  telle  ou  telle  branche  du  cbrislianisme?Ou  ne 
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saurait  lo  nier  :  les  cultes  réformés  ont  plus  de  froi¬ 
deur,  moins  d’onction,  des  ])ratiques  moins  sévères  que 
le  catholicisme.  Une  luthérienne  impartiale  dit  avec  infi¬ 
niment  de  délicatesse  ;  «  Les  protestants  téntoignenl  plus 
de  respect,  les  catholiques  plus  d’amour.  Ou  a  accusé  les 
premiers  d’avoir  un  dieu  du  dimanche,  et  les  seconds  un 
dicïi  <lc  lamille  auquel  ils  s’adressent  tous  les  jours  de  la 
semaine  et  dans  lotîtes  les  situations  de  la  vie.  »  (Caroline 
Perthès,  p.  80).  Si  l’on  consulte  la  statistique,  même  pour 
la  France  dont  les  diverses  zones  ont  des  écarts  si  faibles, 
on  voit  que  les  provinces  méridionales  présentent  un 
nombre  bien  plus  considérable  d’étudiants  ecclésiastiques 
que  le  Nord  ;  on  on  trouve  iJO  sur  1,000  conscrits  au  Nord, 
81  au  Midi;  le  Roussillon  elle  üauphiné  en  fournissent 
.80,  leT.anguedoc  la  Provence  48  et  la  Corse  87,  tandis 
que  la  Picardie  n’en  olfre  que  20  et  Paris  10  seulemenl. 
Les  frais  du  cnlle,  lessonscriplionsaux  ouvrages  religieux  et 
à  l’œuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  remportent  de  beau™ 
coup  au  Midi,  dont  la  population  cependant  est  plus  pauvre 
que  celle  du  Nord.  Il  faut  ajouter  que,  contrairoTnent.  à  ce 
qui  s’observe  dans  les  climats  lirùlants  de  l’  Afrique  el  de 
l’Asie,  en  France  les  groupes  méridionaux  remportent  sni' 
tons  les  autres  par  la  moralité,  ce  qu’on  ne  saurait  attri¬ 
buer  qu’à  l’inUnence  dos  idées  religieuses.  On  a  vu  égale¬ 
ment  que  les  contrées  les  pins  chaudes  de  l’Asie  se  faisaieni 
remarquer  par  la  préoccupation  e,t  l’exaltalion  des  doctri¬ 
nes  religieuses,  tandis  que  dans  les  climats  [dus  tempérés, 
à  la  Chine  et  an  .lapon  en  particulier,  la  doctrine  de  Con¬ 
fucius  el  de  Sinto,  une  sorte  de  rationalisme  ou  de  scep¬ 
ticisme  plus  ou  moins  avoué,  avait  des  millions  d’adhérents. 
Dans  le  Midi  meme,  à  la  Rochelle,  Nîmes,  Moiitauban, 
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dans  lesCévennes,  etc.,  l’Eglise  réformée  a  une  foi  plus  vive 
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et  des  pratiques  plus  Jcrveiites  qu’à  Paris  et  en  Alsace.  En 
Europe  les  contrées  du  Nord  sont  altacliées  à  la  Réforma- 
tion,quiest  moins  absolue  dans  scs  dogmes,  moins  sévère 
dans  ses  j)raUques,  en  un  mot  qui  s’éloigne  moins  du  ra¬ 
tionalisme  que  la  religion  catholupic.  11  est  si  vrai  que  celle- 
ci  représente  ])liis  compléteineiit  la  doctrine  chrétienne, 
que  les  incrédules  voulant  la  combattre  ne  s’attaquent 
qu’au  catholicisme;  ils  savent  que  s’il  pouvait  être  ren¬ 
versé,  c’en  serait  fait  de  toute  religion  dans  le  monde,  et 
que  seul  il  est  le  pivot  du  christianisme  et  des  cultes  dis¬ 
sidents  eux-inèmes. 

Si  l’on  trouve  une  foi  Jiioins  complète,  des  croyances 
moins  fermes  ou  moins  expansives  chez  les  protestants 
que  chez  les  catholiques,  est-ce  adiré  {[u’oii  reconlre  chez 
ces  derniers  plus  de  fanatisme  et  d’intolérance  ?  Dans  les 
cuKes  chrétiens,  Ions  les  excès  apparlienuenl  aux  passions 
des  hommes  plutôt  (fu’à  l’essence  même  des  cultes.  Tous 
ont  pour  règle  l’Evangile,  qui  condamne  l’exagération  et  la 
violence.  Dans  tout  pays  ou  une  doctrine  politique  ou 
religieuse  a  une  grande  majorité,  c’(‘sl-à-dîre  a  la  force 
en  main,  il  est  rarcqn’elle  u’cii  abuse,  et  ne  cherche  point 
à  persécuter  les  opinions  dissidentes.  «  l  ue  fois  au  pouvoir, 
disait  .Telferson  du  presbytérianisme,  son  ambition  et  sa 
tyrannie  ne  toléreraient  plus  rien  à  côté  de  lui.  Il  est 
rennemi  de  toute  inslitulion  (fui  ne  relève  pas  de  lui.  Scs 
prédicateurs  soni  les  i)lus  l)ruyaiits,  les  plus  înlolérants, 
les  plus  ambitieux  de  toutes  les  sectes.  A  chaque  instant^ 
ils  seraient  prêts  sur  un  mot  du  législateur,  s’ils  arrivaient 
à  obtenir  ce  mot-là,  à  jeter  la  torclie  sur  le  bûcher,  pour 
allumer  les  llammes  où  leur  (îracle  Calvin  précipita  Servei, 
parce  que  celui-ci  ue  voulait  pas  rccotiiiaitre  au  bras  sécu¬ 
lier  le  droit  d’exterminer  tous  les  adversaires  du  svslènie 
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(le  Calvin.  »  Toutefois,  on  ne  doit  point  juger  une  opinion, 
une  doctrine  on  un  culte  par  T  intolérance  de  quelques  fa¬ 
natiques;  dans  tous  les  partis  et  toutes  les  croyances,  il 
ne  doit  exister  qu’une  voix  et  un  ccmr  pour  condamner  le 
vandalisme  des  iconoclastes,  les  atrocités  de  .T('an  de  Levde 

7  V 

à  Munster,  le  supplice  de  Servet  à  Genève,  ceux  de  f'islier 
el  de  Thomas  Morus  à  Londres,  le  massacre  delà  Saint- 
Barthélemy  en  France,  les  rigueurs  impitoyables  de  Tor- 
queuiada  en  Espagne  et  tant  (raulrcs  monstrueux  écarts 
du  zèle  religieux-  (Jue  les  hommes  éclairés  cl  sages  de  tous 
les  cultes  mettent  eu  pratique  ces  belles  paroles  de  Féne¬ 
lon  à  Jacques  II  :  a  Accordez  la  tolérance  civile,  non  en 
approuvant  tout  comme  iiidiHércnt,  Jiiais  en  sou IVranl  avec 
patience  ce  ([ue  Dieu  soulTrc,  cl  en  lâchant  de  ramener  les 
hommes  par  une  douce  persuasiou.  » 

f 

La  France,  la  lillc  aînée  de  FEglise,  dont  la  majorité  et 
le  gouvernement  sont  catholicpics,  est  la  contrée  d’Europe 
où  régnent  plus  entières  la  tolérance,  la  liberté  de  conscience 
et  la  liberté  des  cultes.  Personne  presque  ue  se  douieque, 
depuis  trois  cents  ans,  une  secte  radicale  d’anabaptistes 
s’est  établie  sur  les  ntontagnes  des  Vosges  sans  (Mre  in¬ 
quiétée,  y  remplit  lidèlement  et  sans  éclat  tous  les  devoirs 
de  citoyen  et  jouit  d’une  tranquillité  parfaite.  L’armée, 
les  chambres,  les  minisUTes,  les  prélectures,  rimiversité, 
r Institut,  la  magistrature,  comptent  relativement  un  nom¬ 
bre  de  protestants  cl  d’israélites  su[)érieur  à  celui  de  la 
population  catholique;  loin  de  soulïVir,  le  bien  public  sem¬ 
ble  puiser  un  nouvel  aliment  et  une  émulation  )>atriotique 
dans  cette  concorde  et  cette  tolérance.  I.’ Angleterre,  pays 
de  liberté  politique  dont  nous  admirons  les  institutions 
libérales,  est  loin  d’être  aussi  avancée  que  la  France  en 
fait  de  liberté  religieuse.  Indépendamment  d’actes  nom- 
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breu.v  d’intolérance  de  la  part  du  gouvcrneuîenl  et  du  clergé, 
iion-seiilement  en  Irlande  mais  encore  dans  tout  le  royaume, 
nous  voyons  une  proclamation  de  la  reine,  en  date  du  9 
juin  1800,  défendre  à  Ions  ses  sujets,  de  (luelquc  rang  ou 
qualité  ({u’ils  soient,  de  jouer  le  jour  du  ScKjneur  aux  dés, 
aux  caries,  ou  ù  tout  autre  jeu  ffuelcomfuç,  dans  les  mai¬ 
sons  imbliciues  ou  particulières^  sous  peine  de  poursuites 
et  de  punitions  ejfectives.  Il  faut  lui  aveuglement  incroya* 
ble  ou  une  mauvaise  foi  nianifestc  pour  oser  soutenir  que 
la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  des  cultes  evistent 
en  Angleterre.  Depuis  trente-cinq  ans,  il  est  vrai,  l’antique 
oppression  a  fait  î)lacc  à  plus  de  tolérance.  On  sait,  toutefois, 
après  quelles  luîtes  opiniâtres,  rappelant  le  nom  du  cé' 
lèbre  Daniel  O’Coniiell,  fut  votée  en  1828  rémancipation 
des  catlioliques.  Le  parlement  annula  plusieurs  fois  l’élec¬ 
tion  de  M.  Lionel  de  Uothscliild.  Le  H  juillet  1857,  la 
Chambre  des  lords  rejetait,  à  la  majorité  de  175  voi\  contre 
lo8,  le  bill  qui  avait  pour  objet  d’ouvrir  aux  israélites  la 
Chambre  des  communes.  Il  fut  adopté  au  couimencenient 
de  juillet  1858,  après  dix  ans  de  luttes  et  avec  des  restric¬ 
tions  inouïes  :  la  Chambre  des  lords  et  la  magistrature  leur 
restent  fermées.  Mais  jusque-là,  même  dans  les  Iles  pla¬ 
cées  sons  le  protectorat  de  T  Angleterre,  les  Israélites 
étaient  exclus  cojame  des  |iarias  de  tous  les  lieux  i)ublics, 
et  quand  un  convoi  de  leurs  coreligionnaires  traversait 
la  ville,  on  le  poursuivait  de  démonstrations  indécentes  ; 
la  tombe  même  ne  fut  pas  toujours  respectée  :  on  la  trouva 
souvent  couverte  d’immondices.  Entin.  dans  la  séance  du 
U  mai  1805,  la  Chanibn^  des  communes  a  décidé  <[u’elle 
|)asserait  à  la  seconde  lectun*  du  bill  (|ui  supprime  le  ser¬ 
ment  spécial  exigé  des  catholiques  et  dont  la  formule  était 
indigne  d’un  peiqdc  civilisé.  La  persécution  cesse,  mais 


DLS  UCLlGiU.NS. 


.MO 


le  vieil  esprit  de  Henri  VllI  et  d’Élisabeth  cède  à  regret 
devant  la  force  iiTésisliblc  de  l’opinion  publique. 

Kn  Hollande,  les  journaux  ,  les  sociétés  secrètes,  la  chaire 
protestante  ne  cessent  de  déclamer  contre  les  catholiques, 
les  signalent  comme  ennemis  de  la  patrie  cl  demaïutent 
qu’on  les  réduise  à  l’étal  d’ilotes.  Le  gouvernement,  il  est 
vrai,  refuse  de  prendre  conlre  eux  les  mesures  vcxatoires 
que  lui  conseillent  des  tanatiques;  mais  dans  la  crainte 
d’être  accusé  de  trahir  la  cause  du  protestantisme,  il  ex¬ 
clut  les  catholiques  de  presque  toutes  les  fonctions,  et 
intente  de  fréquents  procès  aux  prêtres  catholiques.  L’An¬ 
gleterre,  la  France  et  la  Russie  ont  employé  leurs  (lottes 
pour  affranchir  la  Grèce,  nou-seulemcnt  du  sabre,  mais 
aussi  du  fanatisme  ottoman.  Kh  bien,  eu  1862,  le  gou¬ 
vernement  du  roi  Othon,  ce  prince  issu  de  la  famille  ca¬ 
tholique  de  Bavière,  présenta  aux  chambres  un  projet  de 
loi  sur  les  mariages  mixtes,  obligeant  les  ét^oiix  à  faire 
embrasser  à  tous  leurs  enfants  la  religion  orthodoxe.  C’est 
au  mois  d’octobre  1855  seulement,  après  (juc  les  armées 
victorieuses  des  puissances  occidentales  eurent  versé  leur 
sang  pour  maintenir  l’ indépendance  de  l’empire  ottoman, 
que  la  Porte  ordonna  enfin  qu’il  ne  fût  ])lus  apporté  d’en¬ 
traves  à  l’inhumation  des  chrétiens,  et  recommanda  qu’à 
l’avenir  on  ne  se  servit  plus,  en  parlant  des  morts,  de  termes 
blessants,  de  formules  méprisantes.  Le  croirait-on?  Hans 
la  contrée  du  monde  qui  a  le  moins  de  droit  à  se  montrer 
intolérante,  le  ministre  de  l’intérieur  de  Bucharest  écrit 
aux  préfets,  eu  date  du  17  juin  1861,  de  veiller  à  l’exé- 
cution  de  l’édit  princier  qui  défend  aux  Israélites,  tant  in¬ 
digènes  qu’étrangers,  de  s’établir  à  demeure  sur  le  sol  rou¬ 
main,  en  prenant  à  bail  des  auberges  ou  des  métairies,  et 
il  enjoint  aux  individus  qui  exercent  ces  professions,  cou- 
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IraircmciU  à  la  loi, .  de  vider  la  place  dans  un  délai  de 
quinze  jours. 

L’intolérance  de  l’Allemagne  catholique  ou  protestante 
surpasse  celle  de  toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe, 
particulièrement  dans  sa  haine  contre  les  Israélites.  Dans 
le  Mecklembourg  ils  sont  privés  de  tous  droits  politiques; 
dans  le  Wurtemberg  on  ne  les  leur  accorda  ({u’au  mois  de 
septembre  IHtU.  Un  décret  impérial  de  1858,  ordonnant 
la  démolition  des  rortifications  de  Vienne,  rcnlerme  un 
article  qui  permet  aux  juifs  d’acquérir  des  propriétés  dans 
la  capitale  ;  mais  quelque  temps  après,  on  vit  avec  sur¬ 
prise  le  ministre  de  rinslruction  publi(iue,  M.  de  Thun, 
refuser  sa  sanction  au  choix  (jue  racadémic  du  commerce 
avait  faite  du  célèbre  mathématicien  Spitzer,  Israélite,  et 
du  docteur  Sekeli,  protestant,  pour  occuper  les  chaires 
de  mathématiques  et  de  géographie,  II  se  passa,  il  y  a 
quelques  années,  dans  une  ville  protestante  de  T  Allemagne, 
une  de  ces  scènes  hideuses  qu’on  dirait  empruntées  à  une 
tribu  de  sauvages.  La  population,  au  cri  de  hep,  se  rua 
sur  le  quartier  juif  et  y  commit  les  mêmes  excès  qu’une 
soldatesque  furieuse  dans  une  place  prise  d’assaut:  «C’est 
une  chose  à  remarquer,  dit  un  grand  penseur,  \L  Ad. 
Franck,  T  Allemagne,  qui  en  est  arrivée  depuis  bientôt 
cinquante  ans  à  nier  non-seulement  la  divinité,  mais  l’exis- 
leiice  de  Jésus-Ciirist,  et  qui  croit  tout  au  plus  en  Dieu, 
est  entrée  la  dernière,  au  ïnoins  à  l’égard  des  Israélites, 
dans  la  voie  de  la  tolérance  et  de  l’ humanité!  De  1810 
à  1 820,  croyant  prendre  ainsi  sa  revanche  de  la  domina¬ 
tion  française,  elle  recula  brusquement  jusqu’au  xv*  siècle.  » 
Mais  ni  rAutriche,  ni  la  Fiussie,  ni  môme  la  Turquie 
contemporaine  ne  se  montrent  animées  d’un  esprit  rélro- 
gade  et  d’une  intolérance  comparables  à  ce  ({ui  se  voit  en 
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Suède.  Eu  plein  \i.\®  siècle,  dans  la  patrie  de  Linné  et  de 
Gustave-^dolplie,  un  peintre  d’un  grand  mérité  l'iit  con¬ 
damné  en  1852  au  bannissement  perpétuel  et  à  la  perle 
de  ses  droits  civils  et  politiques,  pour  avoir  inséré  dans  le 
journal  de  Stockholm,  la  Démocratie,  un  article  contenant 
des  principes  contraires  à  la  religion  de  rÉtat;licitons-nous 
d’ajouter  qu’il  fut  gracié  trois  ans  après  par  le  roi.  Citons 
encore  un  fait  empreint  d’une  intolérance  religieuse  plus 
extraordinaire  encore.  Un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Stockholm,  en  date  du  10  mai  1858,  trouva  juste  de  con¬ 
damner  les  épouses  Caroline-Christine  Inink,  née  Palin- 


gren;  Marie-Charlotte  Ollérman,  née  Palingren;  Anne 


Schütze,  née  Landbei’g;  Jeanne-Olivia  Andersson,  née 
Olsson  ;  IledMigc-Catheriiie  Wahlaiider,  née  Forssinan  et 
Sophie-Wilhelmine  Lundegren,  à  être  expulséesdu  royaume 
de  Suède,  et  à  être  privées  pour  l’avenir  de  tout  héritage 
et  «le  tous  les  droits  civils  dans  le  royaume,  pour  le  crime 
d’avoir,  étant  nées  eu  Suède  et  avant  été  élevées  dans  la 
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doctrine  évangélico-luthéricnne,  embrassé  la  religion  catho¬ 
lique  romaine  et  déclaré  devant  la  Cour  vouloir  y  persé¬ 
vérer.  Ce  jugement  déféré  à  la  Diète,  celle-ci  déclara  (lu’en 
fait  de  crovances  tout  Suédois  était  mineur,  et  le  niinislre 
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des  aflaires  ecclésiastiques,  M.  Reutherdahl,  put  formuler 
à  la  face  de  l’Europe  ce  princij)e.  anlichrélien  :  Le  gon- 
l'crncmenl  suédois'  u'a  de  devoirs  ftu  envers  ses  sujets  /»- 
tliériens.  L’arrêt  du  roi  reçut  sa  pleine  exécution  et  les 
exilées  se  réfugièrent  en  France.  Depuis,  le  goiivcrnemcnl 
a  fait,  mais  sans  succès,  quelques  tentatives  de  réforme. 
En  1857,  après  sept  jours  de  débats,  une  loi  sur  la  liberté 
religieuse  fut  rejetée  par  les  ordres  des  nobles,  du  clergé 
et  des  paysans;  l’ordre  des  bourgeois  seul  vola  jïonr  l’a¬ 
doption;  la  loi  de  186*A,  qui  reconstitue  sur  des  bases 
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plus  libérales  (|uc  par  le  passé  la  représcutatiou  nationale, 
exclut  néanmoins  de  rurne  éleelorale  les  nationaux  qui  ne 
professent  pas  le  culte  lulliéricu. 

Ainsi,  de  tous  les  cuites  dont  nous  avons  tracé  Tes- 
({uisse,  rislainisino  est  le  seul  (pu  ail  fait  une  sorte  de 
dojçine  de  rexlerininatiou  des  infidèles;  à  rexceplion  du 
puritanisme  écossais  et  du  iuthérianisme  suédois,  riulo* 
lérance  léesl  conseillée  ni  par  le  catholicisme,  ni  par  aucun 
des  cultes  chrétiens.  Sous  le  manteau  des  jçuerres  de 
religion  s’est  toujours  caché  un  intérêt  politique;  c’est  à 
l’intérêt  politique,  à  des  pnîjugés  enracinés,  à  des  passions 
aveugles,  au  désir  de  domination  qu’il  faut  attribuer  les 
Ilots  de  sang  versé  par  le  fanatisme  intolérant,  tandis  que 
rfAaiigile  accorde  à  la  j)arole  seulement  cl  non  à  l’épée 
le  don  de  faire  descendre  la  v(*rilé  dans  les  âmes. 

Nous  le  ré|)élons,  ou  doit  attribuer  à  un  souvenir  plus 
ou  moins  obscurci  d’une  révélation  primitive  <|uelqueS’ 
uns  des  principes  sur  Dieu,  la  Providence,  rimmortalilé 
de  ràiue,  la  récompense  ou  la  lumition  des  actions  hu¬ 
maines,  qu’on  trouve  dans  la  plupart  des  anciennes  reli¬ 
gions.  Quoique  fausses,  toutes  cependant  ont  rendu  quel¬ 
ques  servic(‘s  eu  contenant  les  peuples  dans  le  devoir,  en 
les  engageant  à  respecter  la  jusiu'e,  en  leur  faisant  craindre 
un  Dieu  dont  la  providence  veille  sur  riiumanité.  Nous 
avons  vu  de  (pielles  i»assious,  de  quels  préjugés,  de  quelles 
fictions,  suivant  les  dimals  ou  le  génie  des  législateurs, 
furent  obscurcies  ces  vérités  primitives.  L’Kvangilc  ii’esl 
pas  seulement  la  rthélalion  de  la  desliiiée  de  l’Iioiuiiie,  il 
est  la  loi  du  progrès  et  de  la  civilisation  dans  le  monde. 
C’est  eu  lriouq)hau(  des  doctrines  enq)ruutées  à  la  bar¬ 
barie  auli(pic,(pi’il  achèvera  sou  (puvre  et  conduira  inévi- 
lablemeutà  t’émaucitïaliou  complète  des  peuples,  llcligion 
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de  vérité  et  de  lil)crté,  on  peut  encore  dire  avec  toute 
raison  du  cliristianisine  ce  que  Cicéron  altrihuait  à  la 
philosophie  :  Qiifc  et  vilœ  IramfuUlUalem  fargila  nohis  es 
et  terrorem  uioiiis  suslulisti.  C’est  elle  ([ui  a  pu  donner 
de  la  sécurité  à  la  vie  et  enlever  à  la  mort  ses  (erreurs. 


{Quest.  liv.  V.,  ch.  ri.) 

Voici  le  tableau  du  nombre 
que  compte  chaque  religion  : 


approximatif  de  sectateurs 


lelichisnie . 

Sabéisjiie . 

50  millions. 

^  _ 

Bralmianisine . . . 

8(1  ■— 

Bouddhisme . 

;H)0 

Doctrine  des  lettrés . 

/[()  ^ 

Le  magisme . . 

h  - 

L’islamisme . 

lilO  — 

La  religion  de  Sinto,  le  culte  des 
esprits,  le  chamanisme,  etc.. 

1  ^JO  — 

1.C  judaïsme’ . 

7  — 

l.e  chrisliauisme . 

840  — 

Total .  1 ,083  millions. 
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!*no(;ni';s  de  i/espdit  humain 


F.’liisiüirc  des  inventions,  des  découvertes,  des  arts 
Il  nies,  !a  fondation  des  villes  et  des  principaux  empires 
se  raltaelient  à  l’histoire  du  genre  luimain  tout  entier  et  à 
rélahlisseinent  de  l’hoinnie  sur  la  terre.  Quoique,  suivant 
l’expression  de  Montaigne,  «  les  fortunes  de  la  inoitié  du 
inonde^  à  faute  de  reifistre,  ne  houfieul  de  leur  place  et 
s’évanouissent  sans  durée,  »  quoique  les  origines  des  an¬ 
ciens  peuples  soient  ensevelies  dans  des  ténèbres  impé¬ 
nétrables,  nous  savons  néanmoins  que  rantiquité  que 
s’altribuent  quelques  nations  asiatiques  est  dénuée  de 
Ibiidement  et  dépourvue  de  toute  vraisemblance.  Les 
Indiens  font  remonter  la  leur  à  3,98/1,7/10  ans;  une  chro¬ 
nologie  japonaise  s’élève  à  l2,30/j,/t00  ans;  celle  de  la 
(’hine  en  donne  à  cet  empire  2, '278, Mb  ;  les  Chaî- 
décns,plus  modestes  et  non  moins  anciens  peut-être,  n’en 
comptaieni  que  720,000.  il  tant  désesjiérer,  et  d’ailleurs 
qu’importe,  de  fixer  la  date  jirécise  de  la  fondation  des 
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anciens  empires.  Il  nous  parai l  démontré  qne  plusieurs 
s’élevèrent  en  même  temps  vers  le  xx*  siècle  avant  l’ère 
chrétienne. 

Les  philosophes  et  les  historiens  de  rantiqnité  se 
plurent  à  rechercher  quel  est  le  plus  ancien  peuple,  de 
même  que  de  nos  jours  on  s’est  demandé  quelle  est  la 
langue  primitive.  On  connaît  à  ce  sujet  la  preuve  origi¬ 
nale  et  entièrement  fantastique  rapportée  par  Hérodote, 
Malgré  les  progrès  de  la  philologie  moderne,  (|ui  regarde 
le  samserit  comme  la  clef  et  par  cousé(|uent  l’origine  de 
la  plupart  des  langues  indo-européennes,  nous  ne  trou¬ 
vons  aucun  motif  d’attribuer  à  l’Indc  une  plus  haute 
antiquité  qu’à  la  Chine,  à  la  Chaklée  et  à  la  nation  des 
Scythes  ;  quoique  ces  derniers  n’aient  laissé  aucun  mo¬ 
nument  historique,  nous  les  connaissons  par  leurs  con¬ 
quêtes  en  Asie  et  en  Égypte.  Que  savons-nous  (h*  l’Inde 
en  dehors  de  ses  Vêdas  et  de  ses  poèmes?  Nous  en  con¬ 
naissons  ce  que  nous  ont  appris  les  relations  que  les 
Arabes  et  les  Crées  eurent  avec  cette  nation  ;  mais  son 
histoire  authentique  ne  commence  qu’à  la  conquête  d’une 
grande  partie  de  l’Indc  par  Mahmoud  le  Gasnévide,  vers 
l’an  '103/i  de  notre  ère.  Quelques  calculs  des  prêtres 
hindous  permettent  néanmoins,  en  réduisant  leurs  pré¬ 
tentions  à  des  proportions  acceptables,  de  placer  le  J)er- 
ccau  de  la  première  dynastie,  celle  des  rois  Chandras  à 
l’an  51  OA  avant  .l.-C.  On  doit  remarquer  que  les  deux  ou 
trois  siècles  qui  suivirent  le  déluge,  furent  signalés  par  une 
expansion  vraiment  extraordinaire  de  la  race  humaine  sur 
le  globe;  ou  vit  apparaître  des  hommes  et  des  œuvres  ayant 
un  cachet  d’originalité  et  de  grandeur  dont  le  souvenir, 
indépendamment  des  livres  et  des  monuments,  est  resté 
profondément  gravé  dans  la  mémoire  des  peuples.  Tels 
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rureiil  les  noms  d’Abraliani,  qui  Ait  la  souche  de  la  iiatio 
nalité  arabe  et  du  peuple  juif;  fie  Nemrod  ou  Bélus,  qui 
fonda  Babyloue  ;  d’Assur,  qui  bâtit  Niuivc,  agrandie  par 
Niniis  vers  Taïi  el  par  Séiniramis,  qui  lui  succéda  el 
réunit  sous  le  même  sceptre  la  Chaldée,  l’Assyrie,  la 
Bactriaiie,  l’Arménie,  T  Arabie  et  une  partie  de  l’Inde. 

Be  nom  de  celte  reine  est  parvenu  jusqu’à  nous,  défi- 
jçuré  par  des  fables,  dont  la  profondeur  des  temps  ue  per- 
mel  pas  de  dissiper  les  voiles:  on  ne  peut  néanmoins  ré¬ 
voquer  en  doute  son  f^énie  et  sa  gloire.  Alexandre,  ayant 
presque  achevé  la  conquête  de  T  Inde,  disait  à  ses  géné¬ 
raux  assemblés  :  «  Bappelez-vous,  je  vous  en  conjure,  que 
nous  sommes  dans  des  pays  où  le  nom  d’une  femme  est 
devenu  à  jamais  célèbre  par  son  courage.  Que  de  villes  a 
fondées  Séiniramis  !  (  )ue  de  nations  elle  a  soumises  à  son 
pouvoir  î  Que  de  grands  travaux  elle  a  accomplis  !  Nous 
n’avons  pas  encore  égalé  la  gloire  d’une  femme  et  déjà 
nous  sommes  rassasiés  de  renommée.  »  (  Quinte-Curce , 
liv.  IX).  Nous  avons  parlé  des  travaux  merveilleux  exé¬ 
cutés  par  Sémiraniis  à  Babyloue;  cependant  Ctésias  el 
Slrabon  placent  la  grandeur  de  Niuivc  au-dessus  de  celle 
de  la  siqierbe  Babyloue.  La  superficie  de  l.ondres  est  au¬ 
jourd’hui  de  llà  milles  anglais  carrés.  D’après  les  derniers 

relevés,  raucienne  Babyloue  avait  une  superficie  de 

■ 

2^5  milles,  et  Ninive  une  de  216.  Platon  a  prétendu  que 
le  royaume  de  Troie  était  une  dépendance  de  l’empire  fies 
Assyriens;  mais  si  cette  opinion  était  fondée,  ou  ne  com¬ 
prendrait  pas  que  ceux-ci,  encore  dans  tonte  leur  puis¬ 
sance,  n’eussent  pas  secouru  cette  ville  pendant  la  longue 
durée  de  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Troyeus.  Suivant 
Xénopbon,  les  arts  étaient  très-avancés  en  Assyrie,  et  les 
Chaldéens  étaient  les  meilleurs  soldats  do  l’Orient. 
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Les  Égyplicus,  comme  tous  les  anciens  peuples,  s’attri¬ 
buaient  une  antiquité  fabuleuse,  et  se  contentaient  à  peine 
de  cent  mille  ans.  De  Menés,  leur  premier  roi,  à  Sétlios, 
ils  comptaient  3/4 1  générations,  3/|l  rois,  ^1  pontifes. 
\insi  que  Tabbé  Millot  le  fait  remartpicr,  la  répétition 
seule  du  même  nombre  fait  comprendre  Tabsurdité  d’une 
telle  chronologie.  Hérodote  rappoi'le  (fuc  les  prêtres  de 
Thèbes  se  contentaient  de  donner  11.3/40  ans  de  durée  à 
leur  monarchie;  Menés,  le  fondateur  de  Memphis  et  de 
l’empire  égyptien,  vécut  sans  doute  dans  le  xv'  siècle  avant 
Jésus-Christ,  L’Kgypte  était  déjà  un  royaume  lorsque 
Abraham  y  vint  avec  Sara  :  on  doute  néanmoins  si  la  ci¬ 
vilisation  y  fut  indigène,  ou  si  elle  y  fut  importée  de  Mé- 
roë,  ville  éthiopienne.  Depuis  Menés  jusqu’à  Mmris,  c’est- 
à-dire  pendant  environ  trois  ou  quatre  siècles,  on  compte 
330  rois  formant  dix-huit  dynasties;  dans  ce  nombre 
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figurent  18  rois  éthiopiens  (1).  Vlusieurs  de  ces  princes 
indépendants  régnèrent  simultanément  dans  chacune  des 

villes  d’Égypte,  Memphis,  Méraclée,  This,  DiospoHs, 
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Thèbes,  Elépliantine,  etc.  Par  conséquent,  le  nombre  des 
rois  et  des  dynasties  n’est  d’anciin  secours  pour  la  mesure 
des  temps.  D'ailleurs,  quelle  confiance  doit-on  njouler  à 
la  chronologie  de  Maiiéthon,  quand  on  le  voit  attribuer  le 
gouvernement  de  l’Egypte  à  des  dieux  et  à  des  demi-dieux, 
et  prétendre  que  Yulcain,  le  dernier  de  tous,  régna  mille 
ans? 

C’est  dans  la  18'  dynastie  seulement  qu’apparaissent 
des  rois  historiques,  et  en  particulier  Mœris  ou  Tout- 


(!)  En  î8St,  un  savant  archéologue,  >i.  jlarieUe,  liéconvril  dans  les  ruines  de 
une  liste  de  €3  rois  égyptiens  aniérieure  à  l'âge  des  Pyramides,  gravée  sur 
une  table  de  calcaire.  La  hiUliothèque  de  Paris  et  le  musée  de  Londres  possèdent 
des  tables  semblables,  mais  non  aussi  eomplèles. 
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Diès  IV,  qui  lit  rrcusor  <lans  rileptaiiomide  cq  lac  cé- 
lèbre  de  OüO  kilomètres  de  tour,  <lestiué  à  recevoir  le 
trop-plein  du  Nil,  à  T  époque  des  inondations  de  ce  fleuve. 
Améno])liis père  de  Sésostris,  fut  peut-être  le  ])liaraon 
endurci  qui  poursuivit  les  Hébreux  conduits  par  Moïse,  et 
péril  dans  la  mer  Uouge  avec  son  année.  Sésostris  ouvre 
la  19“  dynastie  vers  On  comiait  son  éducation  :  lé¬ 

gislateur  et  conquérant,  après  avoir  sagement  organisé 

* 

l’Egyplo,  il  se  mil  à  la  tète  d’une  armée  formidable,  sou- 
mil  l’Etbiopie  et  les  bords  de  la  mer  Ronge,  parcourut 
l’Asie  avec  une  rajjidité  merveilleuse,  pénétra  dans  l’Inde 
plus  loin,  dit-on,  qu’ Alexandre,  laissant  partout  des  ins¬ 
criptions  fastueuses,  lémoignage  de  ses  victoires.  Puis, 
relou  rua  ni  sur  ses  i)as,  Sésostris  conquit  la  Scytbie  jus¬ 
qu’au  Tanaïs,  rArméuic  et  la  Capadoce.  Après  avoir  im- 
]K)sé  des  lois  aux  peuples  vaincus  et  fondé  des  colonies, 

A- 

après  neuf  ans  d’absence  cl  de  triomphes,  il  rentra  en 
Égypte,  traînant  attelés  à  son  ciiar  une  multitude  de  chefs 
de  nations  et  de  rois  captifs.  Il  éleva  cent  temples  aux 
dieux  pour  les  remercier  de  scs  victoires,  puis,  tournant 
l’activité  de  son  génie  vers  les  monuments  de  la  paix,  il  fit 
bâtir  des  villes  pour  servir  de  refuge  pendant  les  inonda¬ 
tions  du  Nil,  et  creuser  des  canaux  pour  établir  entre 

f 

elles  des  communications  et  faciliter  le  commerce.  L’E¬ 
gypte  atteignit  son  apogée  sons  le  sceptre  de  Sésostris  ; 
ensuite  elle  ne  lit  (pie  décroître  tout  en  conservant  pen¬ 
dant  de  longs  siècles  le  prestige  de  sa  gloire  et  de  sa  sa¬ 
gesse, 

Bossuet  a  parlé  dans  sa  langue  magnilique  des  temples 
et  (les  palais  du  Saïde,  dont  les  restes  semblent  n’avoir 
subsisté  que  pour  elïaccr  la  splendeur  des  plus  grands  ou¬ 
vrages,  dont  les  couleurs  mèuies,  ces  euipreintes  fngilives 
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si  vite  eli'acées  par  le  temps,  se  soutietinenl  encore  parmi 
les  ruines.  «  Quelles  beautés  ne  trouverait-oii  i>as, 
rillustre  historien,  si  ou  pouvait  aborder  la  ville  royale, 
puisque  si  loin  d’elle  on  voit  des  choses  si  merveilleuses  l 
J^a  puissance  romaine,  désespérant  d’é^çaler  les  Egyptiens, 
a  cru  l'aire  assez  pour  sa  grandeur  d’emprunter  les  monu¬ 
ments  de  ses  rois.  »  ^^ous  avons  rapporté,  d’après  Denon, 
qui  suivit  l’expédition  de  Desaix  dans  la  haute  Égypte, 
que  Thèbes,  dont  notre  imagination  entrevoit  les  beautés 
comme  un  conte  oriental,  était  eucore  un  fantôme  si  gi¬ 
gantesque,  qu’à  l’aspect  de  ses  ruines  l’armée  s’arrêta 
d’elle-même  et  battit  des  mains.  Le  long  de  la  rive  occi¬ 
dentale  du  Nil.  dans  un  espace  d’environ  50  milles,  s’élè¬ 
vent  soixante-neuf  pyramides  qui  représentent  autant  de 
générations  de  monarques:  chacune,  commencée  au  mo¬ 
ment  où  le  roi  montait  sur  le  troue,  était  achevée  à  sa 
mort.  Quelques-unes  ont  deux  corps.  Les  grandes  pyra¬ 
mides,  celle  de  Chéopsen  particulier,  indiquent  les  longs 
règnes  ;  les  petites  annoncent  les  règnes  plus  courts. 

Ce  î)remier  âge  du  monde  nous  montre  une  race 
d’hommes  loris  et  eiUrepreiiants,  qui  paraissent  se  hâter 
de  couvrir  la  terre  de  monuments  et  de  grandes  villes. 
Nous  avons  nommé  les  principales,  Ninive,  Babylone, 
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Thèbes,  Mempliis.  Méroë,  dans  l’Ethiopie,  avaitcependanl 
devancé  les  cités  égyptiennes.  Damas  est  mentionnée  dans 
la  Cenèse  ;  les  malmmétans  attribuent  la  fondation  de  la 
Mecque  à  Abraham,  quelques-uns  même  à  Adam.  Jérusa¬ 
lem  existait  du  temps  de  ^loïse  sous  le  nom  de  Jéhus,  et 
avant  que  David  en  fit  la  capitale  de  sou  royaume  au  lieu 
de  .Sichem.  Tyr,  longtemps  la  reine  des  mers,  remonte  au 
XIX*  siècle  avant  l’ère  chrétienne;  Sidon  a  probablement 
la  mémo  antiquité.  Sicyoue  et  Argos  sont  les  deux  pins 
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anciennes  villes  grecques;  la  ju’cinière  (ut  l’oiKlée  par  les 
Telcliincs,  ans  avant  Jésus-Clirist;  la  seconde  un 

siècle  plus  lard  par  une  colonie  de  Phéniciens  et  d’Arabes 
conduits  par  Inachus  ;  Aiycènes  ne  s’éleva  qu’après  ces 
deux  v  illes.  Corinthe,  où  régnèrent  Jason,  Médée,  Sisyphe, 
Alétès,  Cul  londée  en  1900  par  Ki)hyre,  fille  tle  l’Argien 
Phoronée.  Ce  fut  également  à  cette  époque,  vers  l’an 
1880,  ([u’un  (ils  de  Phoronée,  Sparton,  d’autres  disent 
Lélex,  Ibiula  Sparle,  oii  brillèrent  plus  tard  les  Hellènes 
célèbres  Tyndare,  Castor,  Pollux  et  Ménélas.  Vers  1560, 
le  Pélasge  Dardanus,  né  en  Élrurie,  qu’il  abandonna  à 
cause  du  meurtre  de  son  (rère,  bâtit  la  ville  célèbre  à  la¬ 
quelle  Tros,  Tun  de  ses  successeurs,  donna  son  nom  et  que 
détruisirent  en  1209  les  Crocs  conlédérés.  Tous  les  au¬ 
teurs  attestent  la  haute  antiquité  d’Athènes  :  ÀtUenarum 
itrlfs  ea  vetusiale  est,  dit  Cicéron,  ni  ipsa  ex  se  cives  suos 
(jeuiiisse  diealur.  (^est  en  avant  Jésus-Christ  que 

Cécrops,  originaire  <le  Sais,  aborda  dans  l’Atlique  avec 
une  colonie,  éleva  les  bourgades  dont  Atiièncs  devint  plus 

w 

lard  la  capitale,  établit  l’aréopage  et  enseigna  aux  habi¬ 
tants  l’agricnllure  et  les  principes  d’un  gouvernement  Ibndé 
sur  la  justice.  Cadmus,  (ils  d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  vint 
en  Héolic  en  1580  et  fonda  la  ville  de  Thèbes,  que  le 
célèbre  Ami)hion  entoura  de  murailles.  Mais  Cadmus  len- 
dil  un  plus  graml  service  encore  à  la  Grèce,  en  lui  faisant 
connaître  les  arts  de  sa  patrie  et  surtout  l’usage  de  récri¬ 
ture,  ainsi  que  Cucain  l’a  consigné  dans  ces  deux  vers 
admirables  : 


Pliœnices  primi,  famæ  si  credîtur,  ansi 
Maiisnran]  rudilms  vocemsignaie  figuris. 


Il  exisla  certainement  nn  grand  nombre  de  villes  non 
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moins  anciennes  que  les  précédentes,  sans  parler  même 
des  villes  de  la  Chine  et  de  T  Inde,  dont  plusieurs  parais¬ 
sent  avoir  une  haute  antiquité.  Quelques  historiens  pré- 

F 

tendent  qu’il  yen  avait  trente  mille  en  Egypte  seulement; 
mais  nous’  avons  mentionné  les  plus  célèbres  parmi  les 
anciennes,  à  l’exception  des  villes  de  Crète,  qui  datent  de 
la  môme  épo{[ue.  La  Tonda tion  de  Suse  sur  le  Clioaspc,  de 
Persépolis  sur  l’Araxe,  d’Êphèse,  de  Sardes,  de  Byzance 
est  postérieure  aux  précédentes;  celle  de  Samarie  remonte 
à  l’an  912,  de  Carthage  à  l’an  809,  de  Borne  à  753,  de 
Syracuse  à  735,  d’Ecbatane  à  000,  de  Marseille  à  591,  de 
Samarcand  à  /t05  avant  Jésus-Christ.  La  plupart  des  villes 
et  des  bourgades  des  Gaules,  de  la  Belgi([ue,  do  TAnglc- 
terre,  de  la  Suisse  et  de  T  Espagne  sont  très-anciennes  ; 
mais  nous  ne  pouvons  citer  aucune  date  certaine. 

I^a  Tondalion  des  villes  atteste  Einspiration  de  quelque 
puissant  génie.  Quel  service  Alexandre  ne  rendit-il  pas  à 
l’Égypte  en  élevant  Alexandrie,  l’Arabe  Gohar,  lieutenant 
de  Moëz,  en  bâtissant  le  Caire,  le  czar  Pierre  en  appiiyaiit 
la  i)uissancc  des  Russes  sur  Pétersbourg,  la  grande  capi¬ 
tale  que  rend  inattaquable  le  voisinage  du  [uMe!  C’est  sur 
le  rivage  des  mers,  au  cou  Huent  de  deux  rivières,  à  l’cm- 
boiicburc  de  ([uelque  grand  llcnve,  au  centre  d’une  plaine 
fertile,  ou  sur  des  collines  salubres,  que  la  sagesse  con¬ 
seilla  de  bâtir  les  grandes  villes.  Il  fallut  leur  assui’er  une 
nourriture  et  des  conuuunicalious  faciles,  les  i)rotégcr 
contre  des  intempéries  redoutables  et  les  défendre  an  l)c- 
soin  contre  l’agression  d’un  ennemi,  (Juehiucs-uncs  des 
villes  de  rantupiité  ont  conservé  leur  splendeur  ;  d’autres, 
quoique  admirablement  situées,  telles  (pic  Babyloiic,  Car¬ 
thage,  sont  détruites.  Tyr,  prise  d’assaut  par  les  Sarra¬ 
sins  eu  1291  et  ruinée  de  fond  en  comble,  fut  elfacée 
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pour  toujours  do  la  carte  du  momie,  cl  deiniis  des  siècles 
ses  envi  TOUS  sont  convertis  en  un  véritable  désert.  Que 
reste-t-il  de  Clialcédoine,  ])atrie  de  Xénocrate,  ([ui  s’éle¬ 
vait  sur  le  Bosphore  de  Thrace?  Lonfçtemps  llorissante  et 
détruile  par  les  Seylltes  au  iii"  siècle,  ce  u’est  plus  aujour¬ 
d’hui  (lu’un  villaj^e  appelé  kadî-Kcuï,  où  se  trouvent  quei- 
(pies  villas  éléjçaides  i)Our  les  riches  négocianls  de  Cons¬ 
tantinople.  Ainsi  sont  tombées  jtar  leshireiirs  de  la  guerre 
Saiiiaric,  Idiiméc,  Ascaldii,  Gazit,  .SUlon,  Mycànes  qui,  du 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  conmiandait  à  toute  la  (irèce, 
Orcliomènc  dans  le  pays  des  Miniens,  Délos,  si  florissante 
par  son  commerce,  Tyrinthe  dans  l’Argie,  Séleucic  sur  les 
bords  de  TOronte,  la  plut)art  des  cités  grecques,  atijour- 
d’hiii  si  misérables,  .Mégalopolis  sur  laquelle  les  Arcadiens 
avaient  fondé  de  si  hautes  espérances,  etc.,  etc.  l^a  moitié 
de  la  terre  est  couverte,  de  ruines,  et  Ton  dirait  que  la 
fureur  jalouse  des  hommes  se  fait  un  jeu  cruel,  de  reuver- 
sei‘  en  un  jour  tout  ce  (|uc  le  génie  d’autres  hommes  avait 
mis  plusieurs  siècles  à  fonder. 

Le  thécitre  des  grands  événements  de  riiisloîrc  primi¬ 
tive  doit  être  placé  entre  les  siècles  qui  virent  briller 
Assit r,  lié! us,  Mmis,  Abraham,  Menés  et  le  règne  de  Sé- 
sostris,  c’est-à-dire  cuire  l’an  :2;20ü  et  l’an  1:270  avant 
l’ère  chrétienne.  Dans  cet  espace  de  cinq  siècles,  la  terre 
se  |)eupla  et  se  couvrit  de  monuments.  Quehpies-nns  des 
noms  de  ces  grands  hommes  et  leurs  actiotis  mémorahles 
se  iierpétuèrentpar  les  traditions  mêlées  à  beaucouiï  de  fa¬ 
bles,  et  par  ([uelqucs  signes  gravés  sur  le  marbre  ou  sur 
des  tables  d’airain.  Puis  il  se  lit  uii  silence  cl  une  obscu¬ 
rité  de  plusieurs  siècles  dans  les  régions  de  l’Iiistoire.  Au 
lieu  d’avancer,  la  civilisation  recule;  les  auualcs  seules 
du  peuple  juif  nous  montrent  une  clmîne  non  interrompue 
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(l’évonenicnls,  ({ui  représentent  Tteil  de  la  Providence 
veillant  sans  interrnplion  snr  les  deslinées  de  l’iiuinanilé. 
[)c  rÉgyplc  après  Scsostris,  il  no  lions  reste  que  des 
noms  de  rois  obscurs  et  des  moniies  sans  nom,  entassées 
les  unes  snr  les  antres;  rAssvrie  est  muette  et  devient  la 
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proie  de  vices  honteux.  La  (irèce  est  \v,  pays  t!es  (abU^s, 
c’esl-à-dire  des  mensonges  cl  mérite  ce  stigmate  :  iirœcia 
memiax.  T.(*  reste  de  la  terre  loiniie  dans  la  barbarie. 

A  (jiiellc  école,  sous  quel  climat,  par  la  protection  de 
quel  génie  les  liommes  extraordinaires  se  sont-ils  formés? 
A  ce  sujet,  il  règne  des  opinions  fort  diverses  sur  rorigine 
des  arts  utiles,  et  non-seulement  des  sciences,  mais  encore 
des  premières  connaissances  parmi  les  hommes.  Certains 
philosophes,  quelques  poètes,  Ocell us  de  Lucanie,  Diodore 
de  Sicile,  Lucrèce,  Ovide,  procédant  à  la  façon  de  Con- 
dillac  pour  réducation  de  sa  statue,  ont  représenté 
riioinme  sortant  du  sein  de  la  nature,  c’csl-à-dire  engen- 
<lré  spontanément  comme  tous  les  êtres  par  la  chaleur  et 
rimmidité.  Ms  lui  ont  donné  pour  patrie  la  terre  inculte, 
pour  demeure  la  forêt  ou  le  creux  des  rochers,  pour  ali¬ 
ment  les  fruits  sauvages,  pour  compagnons  les  bêles  fau¬ 
ves.  Ils  ont  supposé  qu'à  ce  premier  âge  du  inonde  il  n*y 
avait  ni  cbaleurs  excessives,  ni  froids  jiénétrants,  ni  vents 
destriiclenrs,  que  l’étal  climatérique  on  nous  le  voyons 
maintenant  est  survenu  par  suite  de  révolutions  successi¬ 
ves.  Instruit  par  le  besoin  et  par  l’expérience,  riionnne, 
prétendent-ils,  apprit  à  se  couvrir  de  la  dépouille  des 
bêtes  cl  connut  rusagede  la  cabane  et  du  len.  L’union  de 
riiomme  et  de  la  femme  créa  la  famille,  la  famille  eondui- 
sit  à  rétablissement  des  sociétés.  Ibiis  les  langues  se  for¬ 
mèrent  et  les  gouvernements  s’établirent.  On  a  trouvé  en 
Lurope  des  amas  de  haclics  de  silex  (pi’oii  a  représentées 
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connue  les  armes  des  peuples  primitifs  ;  mais  rencontre- 
l-OM  les  mêmes  armes  chez  les  Hébreux,  les  Assyriens,  les 
Grecs,  les  Scvlhes?  11  n’en  est  fait  mention  dans  aucune 
histoire. 

Oui,  la  nécessité,  rexpériencc,  la  réflexion,  sont  les 
nières  de  plusieurs  découvertes  et  en  particulier  des  arts 
usuels;  on  doit  tenir  comj>te  en  outre  de  l’industrie  na¬ 
turelle  et  du  génie  inventif  de  ([uclques  hommes.  Mais 
l’histoire  est  là,  et  quelque  obscures  que  soient  les  ori¬ 
gines  îles  choses,  elle  prouve  néanmoins  que  le  monde  et 
riiumanité  n’ont  point  suivi  la  marche  que  leur  ont  tracée 
les  rêveries  de  (juelques  poêles;  elle  contient  les  preuves 
d’une  révélation  primitive,  parfois  obscurcie,  quelquefois 
l)erdue,  mais  encore  vivante  chez  la  première  race 
d’hommes  (pii  apparut  sur  la  scène  du  monde.  Si  nous 
voyons  tous  les  jours  un  instituteur  faire  rédiicalion  d’un 
enfant,  d’un  autre  côté  il  sullil  d’un  législateur  pour  faire 
celle  de  tout  un  peuple.  11  est  contraire  à  la  raison,  à 
l’expérience,  à  l’histoire,  sans  invoquer  même  l’autorité 
religieuse,  (pie  l’homme  ait  commencé  par  la  barbarie, 
j)ar  l’ignora nce,  par  la  bestialité,  qu’il  soit  sorti  de  la  fo- 
rêt,  de  (pielque  antre  sauvage,  pour  s’élever  par  degrés 
successifs  jusqu’à  la  civilisation  qui  a  été  la  gloire  de  quel¬ 
ques  penjiles  anciens  et  modernes.  H  est  très- vrai  qu’en 
se  dispersant  sur  la  terre,  quelques  hommes  perdirent  la 
boussole  divine  qui  en  dirigea  d’autres  dans  la  roule  dif¬ 
ficile  de  la  vie  ;  il  est  très-vrai  que  le  sentiment  du  devoir 
et  l’esprit  de  vérité  s’obscurcissant  chez  plusieurs,  d’é¬ 
chelon  en  échelon  ils  tombèrent  dans  la  barbarie,  ne  se 
distinguant  de  Ui  brute  (tue  par  la  rcsjionsabiHté  de  leurs 
actes  et  conservant  dans  le  conir  cette  semence  de  justice 
et  de  perfectionnement  ([iic  Dieu  y  a  déposée.  Ces  races 
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dégradées,  qu’on  voudrait  nous  donner  comme  le  type  de 
rinimanité,  en  sont  le  rebut  et  en  attestent  la  ciiute. 


Humanuni  paucis  vivit  genus. 


Oui.  rhistoirc  du  genre  Imniain  se  résume  dans  \m  petit 
nombre  de  noms;  quelques  grands  liommes  représentent 
l’histoire  de  rinimanité  tout  entière.  La  constance  avec 
laquelle  se  reproduisent  dans  la  même  série  d’années  les 
maladies,  les  crimes  et  les  suicides  ne  permet  pas  de  dou¬ 
ter  que  quelques-uns  des  phénomènes  moraux  ((ui  parais¬ 
sent  le  Iruit  du  hasard,  ne  soient  soumis  à  une  sembhd>le 
périodicité  et  ne  se  renouvellent  par  retret  d’intluences  phy¬ 
siques  analogues.  «  Les  grands  événements  ,  dit  M.  Qué¬ 
telet,  ont  leurs  nécessités  comme  les  grands  hommes.  » 
IS'ous  sommes  loin  d’admettre  cependant  en  son  en¬ 
tier  et  dans  toutes  ses  conséquences,  une  doctrine  qui 
conduirait- directement  à  la  matérialité  de  la  consrience 
et  à  la  fatalité  des  actions  humaines  ;  nous  n’avons 
cessé  de  mettre  en  présence  la  double  inlluence  des  agents 
physiques  et  des  éléments  moraux,  ceux-ci  d’ailleursétant 
la  force  prépondérante.  Les  grands  hommes  sont  les  phares 
de  la  Providence  dans  robscurilé  des  siècles  au  milieu  de 
laquelle  se  pressent  les  générations.  La  pluparl  neanmoins 
ne  sont  pas  les  enfants  de  leurs  œuvres  seules  et  de  leur 
seul  mérite.  Héritiers  ries  J)esoins,  des  revers  ou  de  la 
gloire  d’un  siècle,  d’une  nation,  d’une  race,  ils  sont  en 
quelque  sorte  les  représentants  prédestinés  d’une  idée,  les 
missionnaires  de  la  civilisation.  «  Les  grandes  choses,  dit 
saint  François  de  Sales,  ne  se  font  (fuà  force  de  temps  et 
de  patience.  »  (ierlains  hommes  sont  des  instruments 
aveugles  dans  les  mains  de  Dieu  :  le  vulgaire  voit  sans  les 
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(‘omprendre  ces  météores  aiiiiués  qui  Iravcrscut  riiiinianité» 
ici  pour  instruire,  lii  imiir  punir,  mais  toiijours  pour  ac- 
conqdir  les  vues  de  la  Providence.  Un  plus  grand  nombre 
d'iionunes  qu’on  ne  pense  remplissent  ce  rôle;  leur  vie 
est  une  é vol u lion  de  <îuelque  l'ait  social,  de  (pielque  des¬ 
sein  concerté  là-liaut.  Par  leurs  crimes,  comme  par  leurs 
vertus,  ils  échajipent  à  la  juridiction  liumainc  et  ne  relè¬ 
vent  que  de  Dieu  seul.  On  ne  lit  jamais  sans  trouble  et 
sans  consternation  la  ruine  de  Ninive,  la  dcslruclion  de 
Tyr,  le  sac  de  -lérusaleni,  les  jugeineiils  de  Socrate,  de 
Cliarles  I"',  de  Louis  \V1,  les  liistoires  vertigineuses  d’A- 
levandre,  de  César,  de  Cengis-Rban,  de  Napoléon.  Le 
crime  meme  est  employé  quelquelois  à  j)iinir  le  crime,  et 
Dieu  peut  faire  servir  les  plus  vils  instruments  à  la  niani- 
léslation  de  sa  justice.  Kn  émiméraut  la  série  des  événe¬ 
ments  et  des  grands  iiommcs  (jiii  ont  agité  la  scène  du 
monde,  nous  ne  voudrions  pas  alïinner  cependant  qu’il 

ne  s’est  pas  produit  d’autres  laits  considérables  et  tombés 

■- 

dans  l’oubli,  (pie  la  nature  n’a  point  créé  d’autres  intelli¬ 
gences  aussi  hautes,  aussi  privilégiés.  Horace  exprime 
(*elte  vérité  avec  son  i)on  sens  accoutumé  dans  les  vers 
suivants  : 


\  ixere  forU'S  aiU(*  Agaiiiemnona 
Mnllî,  sed  omiK's  illacryinaliilcs 
l  rgetitiii'  igriotique  Joriga 
.Vocte,  rare  ni  quia  vatc  sacau 


On  a  vu  combien  étaient  obsciin^s  les  origines  de  la  plu¬ 
part  des  peu])lcs.  Des  téiudmes  impénétrables  couvrent  la 
moitié  des  annales  du  genre  Immain.  On  ignore  compléle- 
meiit  comment  se  soûl  jieuplées  l’Amérâpie  et  les  llescloi- 
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snées  üe  l’océan  Indien.  Le  temps  est  un  splunx  univer¬ 
sel  dont  les  ailes  enveloppent  les  mystères  de  T  huma  ni  té. 
L’archéologie  et  la  géologie  s’enbrceni  avec  plus  ou  moins 
de  succès  de  reconstruire  les  annales  des  inondes  éva¬ 
nouis,  en  fouillant  les  ruines  et  les  cratères  éteints,  eu 
assemblant  des  médailles  et  des  roches,  quelques  inscrip' 
tiens  et  quelques  fossiles,  monuments  muets  auxtjuels  l’in- 
duction  prête  une  langue  qui  ne  sera  jamais  achevée.  11 
est  né,  en  outre,  même  àdcsépocpies  peu  éloignées,  ([uel- 
ques  âmes  généreuses  et  magnanimes  que  le  malheur  de 
leur  naissance,  de  leur  condition  et  des  événements  retc* 
liait  dans  robscurité  et  qui,  semblables  à  l’aigle  enchaîné, 
voyaient  le  soleil  sans  pouvoir  voler  à  sa  lumière.  Il  a 
certainement  existé  des  grands  hommes  qui  sont  morts 
ignorés  et  qui  s’ignoraient  eux-mêmes;  d’autres  sont  morts 
à  l’aurore  de  leur  gloire.  11  faut  des  occasions  pour  dé¬ 
velopper  le  génie,  et  souvent  l’obstacle  vaincu  nous  révèle 
seul  le  sentiment  de  notre  projire  force.  Chez  les  peuples 
divisés  en  castes,  en  Prusse  même  et  en  Autriche,  certains 
emplois,  les  grades  élevés  de  l’armée  sont  l’apanage  ex¬ 
clusif  de  la  noblesse.  A  Rome,  pemlanl  plusieurs  siècles, 
les  patriciens  seuls  pouvaient  aspirer  au  consulat  ;  ce  fut 
après  des  luttes  opiniâtres  (tue  les  plébéiens  curent  le  droit 
d’être  promus  à  celle  dignité.  Lucius  Sextius  Laleranns 
fut  le  premier  qui  robtiul  l’an  de  Rome  o8S.  On  s’est 
demandé  cependant  si  la  plMi)art  des  hommes,  véi  ilable- 
ment  forts  et  d’un  génie  extraordinaire,  n’étaient  pas  des 
enfants  du  peuple.  Les  noms  des  personnages  célèbres 
que  nous  trouvons  dans  l’instoire  appartiennent  à  tous  les 
degrés  de  l’échelle  sociale;  si  la  classe  inlérienro  est  pins 
nombreuse,  d’un  autre  <’ôté  la  i)lus  élevée  a  des  i)riviléges 
et  des  fac‘iliics  qui  uiaiiquf'iil  à  l’autre.  Pour  résoudre 
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donc  lo  prol)lcnie  posé,  il  faudrait  que  la  carrière  de  la 
ronomniéo,  des  honneurs  et  du  pouvoir  fût  également  ac¬ 
cessible  à  tons;  il  faudrait  mettre  en  balance  la  nature 
des  moyens  dont  les  uns  et  les  autres  ont  disposé,  la  gran¬ 
deur  des  obstacles  (pi’ils  ont  surmonleSi  et  la  force  même 
des  événements  imprévus  contre  lesquels  leur  génie  a  dù 
lutter.  «  Alexandre,  à  Page  de  trente-trois  ans,  dit  Mon¬ 
taigne,  avait  passé  victorieux  toute  la  terre  habitable,  et 
dans  une  demi-vie  avait  atteint  tout  l’essor  de  rtiumaine 
nature,  h  Dans  ses  iMémoires  d  outre-tombe^  Chateau¬ 
briand  fait  très-bien  observer  ([u’ Alexandre,  né  sur  le  trône, 
n’eut  pas  comme  Bonaparte  une  petite  vie  à  traverser 
pour  arriver  à  la  grande  ;  il  n’oifre  pas  la  disparate  de 
deux  caractères;  son  préce|)teur  est  Aristote,  tandis  que 
^a])oléon  pour  s’instruire  tPa  ([u’un  maître  vulgaire; il  est 
le  moins  riche  de  ses  compagnons  d’étude.  Napoléon,  qui 
s’écriait  avec  un  sens  si  profond  :  Ah  !  si  fêtais  7)io7i 
petit-lifs  !  ne  trouva  pas  le  pouvoir  dans  sa  famille;  il  le 
(Téa.  Quelles  factdtés  diverses  cette  création  ne  supi)Ose- 
t-elle  pas  !  Veut-on  (pie  Napoléon  n’ait  été  que  le  metteur 
en  oMivre  de  rintelligence  sociale  répandue  autour  de  lui, 
intelligence  que  des  événements  inouïs,  des  périls  extraor¬ 
dinaires  avaient  développée?  Cette  siqiposition  admise, 
il  n’en  resterait  pas  moins  étonnant.  Qu’est-ce  en  effet 
qu’un  homme  capable  de  diriger  et  de  s’approprier  tant 
de  supériorités  étrangères?  Dans  les  sociétés  modernes, 
que  deviendraient  Alexandre,  Annibal,  Gengis-Mian,  à 
moins  d’être  nés  sur  les  marches  d’un  trône?  11  leur  res¬ 
terait  pour  se  produire  les  chances  d’une  révolution;  ces 
chances  n’auraient  sans  doute  jias  dépendu  d’eux.  Cen’esl 
pas  Cromwell  qui  a  lait  la  révolution  d’Angleterre,  encore 
moins  Napoléon  (pii  a  fait  la  révolution  française.  A  ([uoi 
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donc  a  tenu  la  fortune  de  ce  dernier?  Sa  présence  fortuite 
à  Paris  le  13  vendémiaire.  Une  balle  au  siège  de  Toulon 
eut  changé  les  destins  du  inonde. 

Nous  avons  indiqué  brièvement  quelques-unes  des  tra¬ 
ditions  qui  ont  perpétué  jusqu’à  nous  un  petit  nombre  de 
liiits  relatifs  à  Thistoire  primitive.  De  celte  haute  anti¬ 
quité,  il  ne  reste  de  certain  (pie  l’Iiistoirc  du  peuple  hé^ 

breu.  Mais  comment  soumettre  à  l’analyse  commune  cette 

% 

vaste  épopée  religieuse,  depuis  l’Éden  jusqu’au  Golgo- 
Iha?  En  mettant  de  côté  tout  ce  qui  est  surnaturel  dans  les 
annales  de  cette  nation,  on  trouve  dans  son  sein  de  sages 
rois,  de  grands  guerriers,  des  poètes  sublimes,  les  mo¬ 
ralistes  les  plus  admirables.  Nous  ne  citerons  ni  .Tosué,  ni 
David,  ni  Salomon,  ni  Isaïe,  ni  Judas  Macchabée,  Aucune 
race  n’est  aussi  fortement  trempée  et  n’a  conserve  sa  vi^ 
gueur  primitive  à  travers  une  aussi  longue  suite  de  siècles. 
Ce  privilège,  elle  le  doit  au\  institutions  du  Sinaï.  Comme 
législateur  et  comme  conquérant,  Moïse  domine  tous  les 
noms  célèbres,  et  doit  être  compté  parmi  les  hommes  les 
plus  étonnants  de  ranthiuilé,  il  lut  celui  qui,  avec  la  fai¬ 
blesse  apparente  des  moyens,  accomplit  les  plus  grandes 
choses.  Des  circonstances  providentielles  environnent  sa 
naissance.  11  était  remarquablement  beau  ;  aussi  la  fille  de 
Pharaon,  le  sauvant  des  eaux  du  Nil,  le  ht  élever  comme 
son  fils.  Devenu  grand,  il  est  choisi  par  Dieu  pour  déli¬ 
vrer  les  enfants  d’Israël  de  l’oppression  des  Égyptiens. 
Quoique  plus  âgé  de  trois  ans,  {[uoique  s’exprimant  avec 
plus  d’élo(|uence,  Aaron,  son  frère,  ne  fut  pas  préféré. 
Moïse  reconnaît  (ju’il  n’a  jamais  eu  de  facilité  à  parler; 
mais  Dieu  lui  inspirait  ce  qu’il  avait  à  dire.  Aussi  avec 
quelle  autorité  il  porte  la  parole,  avec  quelle  force  irré¬ 
sistible  il  commande  aux  éléments  et  accomplit  des  prodi- 
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iïes,  avec  cfucllc  supériorité  il  dirige  une  nation  indomp¬ 
table  et  soumet  ces  cœurs  cndtircis,  toujours  prêts  à  se 
corrompre  et  à  se  révolter  !  Considéré  eu  dehors  de  sa 
mission  divine,  Moïse  est  le  type  de  la  jçrundeur  et  du 
coinmandeinenl.  Au  milieu  des  institutions  liumaines  qui, 
toutes,  ont  sombré,  l’œuvre  qu’il  a  l’ondée  est  laseide  qui 
a  l  ésisté  à  la  Taux  du  temps  et  à  la  ruine  même  de  sa 
nation,  aujotird’hui  disjœrsée  par  toute  la  terre. 

Tous  les  homincs  extraordinaires  dont  il  a  été  question 
jns<[u’ici  étaient  orîiçinaires  des  pays  chauds  de  l’Asie  ou 
de  l’Africpie  ;  on  dirait  (pic  ces  contrées  sont  la  patrie  des 
grands  capitaim's  et  des  b'^islateurs  célt'bres.  Nous  re¬ 
trouverons  les  inêmcs  avantajîes  sous  le  climat  privilégié 
de  la  CiW'ccot  de  l’Italie.  Kn  Amérûpie,  l(*s  Ktats  du  Sud, 
la  Virginie  particulièrement,  ont  fourni  la  plupart  des  pré¬ 
sidents,  d(îs  hommes  politiques  et  des  grands  généraux, 
Api'ès  une  nuit  de  plusieurs  siècles,  la  civilisation  paraît 
sortir  de  son  sommeil  ;  de  nonveaiix  peuples  outrent  en 
lice  ;  (h^s  empires  jusque-là  iiicounus  vont  imposer  des 
lois  à  la  terre.  Ainsi  ([ue  Joseph  de  Maistre  le  fait  remar¬ 
quer,  chez  tontes  les  nations  la  certitude  historique  s’ar- 
rél(^  à  la  mémo  époque,  c’est-à-dire  an  vin"  siècle  avant 
notre  ère.  C’est  Hérodote  qui  nous  a  conduits  véi’itable- 
menl  dans  les  lahvrinthes  de  l’histoire*  et  nous  a  livré  le 
(il  (pii  peut  nous  guider  dans  le  (Uni ale  de  l’obscure  ori¬ 
gine  des  peuples,  frois  (ails  considérables  donnent  au 
nom  de  Cyrus  l’anréolf;  d’un  pc'rsonnage  fatidique.  ITo- 
vocpié  par  Crésus,  roi  de  Lydie,  il  lui  ravit  dans  une  seule 
birtaille,  colle  de  Tymbrée,  un  royaume  qui  passait  ])our 
le  disputer  à  l’Égypte  par  sou  antiipiité.  Mais  on  ne  con¬ 
naît  d('  ce  royaume  (lue  les  noms  de  s('s  trois  dynasties  de 
rois,  quchpics  récits  fabuleux,  la  richesse,  le  luxe  cl  la 
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Diollessc  (le  ses  liabîtanls.  Le  sec’ond  événeQ^eiU  est  la  prise 
de  Babylone  pendant  la  c(îl(*bration  d’une  fête  (pic  la  cour 
et  le  peuple  passaient  dans  une  débauche  ellVénée.  Rap¬ 
pelons,  ennn ,  comme  troisième  fait  mémorable,  que, 
maître  de  l’empire  des  Perses,  ([ui  comptait  réunies  sous 
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un  seul  sceptre  la  Médie,  l’Kgypte,  l’Assyrit^  et  la  plus 
grande  partie  de  l’Asie,  Cyrns  pennit  aux  Israélites  de  rc^ 
tourner  en  Judée  et  de  rétablir  le  tcnqilc  de  Jtu’nsalem, 
ainsi  que  l’avait  propliélisé  Isaïe. 

Nous  ne  parlons  pas  des  Scythes,  les  historiens  n’étant 
pas  même  d’accord  sur  rétemliie  des  régions  qu’occu¬ 
pait  ce  peuple,  le  plus  ancien  de  l’univers  suivant  Justin, 
Sciflltantm  g  cm  anti*fiiîstiima  sempev  habit  a.  La  Bible,  en 
eiret,  les  l'ait  descendre  de  Magog,  /ils  de  .laphet.  l.a  Scytliie 
compnmait  en  t^urope  et  en  Asie  tous  les  peuples  nomades 
septentrionaux  et  orientaux  étrangers  à  la  civilisation.  On 
prétend  que  l’Asie  leur  paya  tribut  pendant  1,500  ans; 
il  est  certain  (ju’ils  tinrent  pendant  28  ans  l’Asie  Mineure 
et  même  l’Égypte  sous  leur  joug,  cl  (pie  Sésostris,  Cyrns, 
Darius  I"  et  Alexandre  tentèrent  en  vain  de  les  soumettre. 

«  On  ne  doute  pas,  dit  Quinte-tiurce,  (pie  les  Scythes 
d’I'urope  s’établissant  au  delà  de  l’Euphraie  et  du  Tigre 
n’aient  fondé  l’empire  redoutable  des  Barthes.  »  Les  8ar- 
iiiates  comme  les  Scythes  n’avaient  ni  villes  ni  demeures 
lixes.  l.es  femmes  de  ces  deux  nations  dédaignaient  la 
quenouille  et  le  fuseau,  montaient  à  cheval,  tiraient  de 
l’arc,  allaient  à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Enrégimentées 
dès  l’ago  adulte,  elles  étaient  condamnées  à  la  virginité, 
comme  à  une  peine  infamante,  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent 
tué  un  ennemi.  Banni  les  rois  ou  reines  de  celte  nation 
indomptable,  l’iiistoirc  mciuioime  Danaiis,  (pii  poussa  s(^s 
conquêtes  jusqu’à  l’Égypte,  Madyas  qui  battit  les  Assvriens 
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soiis  le  règne  de  Cyaxare,  Toinyris  cnfm  qui,  suivant 
Hérodote ,  vainquit  le  grand  Cyrus  liii-mème.  Mais  les 
Scythes,  à  qui  tous  les  arts,  excepté  la  guerre,  étaient 
étrangers,  n’ont  laissé  dans  l’iiistoire  que  le  souvenir  de 
leur  courage,  de  leurs  violences  et  de  leurs  dévastations. 

Les  anciens  jusqu’au  temps  d’Alexandre  ne  connurent 
rinde  que  de  nom  ;  î\imis,  Sémiramis,  Sésostris  en  avaient 
conquis  t|uelques  provinces  ;  Alexandre  soumit  le  Penjab 
oii  régnait  Porus,  et  descendit  PIndus  jusqu’à  son  embou¬ 
chure.  Pendant  de  longs  siècles  on  ne  visita  l’Asie  méri¬ 
dionale  <iue  pour  établir  des  relations  commerciales  avec 
cette  riche  contrée  et  en  rapporter  des  denrées.  Tlialès 
et  Pythagore  avaient-ils  voyagé  dans  l’Inde?  il  est  plus  pro¬ 
bable  que  c’est  en  Égypte,  où  ils  séjournèrent  longtemps, 
qu’ils  apprirent  la  doctrine  des  gymnosophiscs  fies  brali- 
manesj  adoptée  et  enseignée  j)ar  l’école  ilaliqnc.  On  ne 
trouve  dans  les  historiens  qu’un  petit  nombre  de  notions 
incomplètes  on  fausses  sur  les  mœurs  des  Indiens.  «  Là, 
dit  Pompon  ins  Mêla,  c’est  un  devoir  de  ne  tuer  aucun 
animal  cl  de  s’abstenir  de  chaii’  ;  ici,  on  ne  se  nourrit  que 
de  poisson,  l  u  peu  plus  loin,  on  lue  ses  parents  comme 
on  tue  des  victimes,  avant  que  la  vieillesse  ou  la  maladie 
les  ail  fait  maigrir,  et  c’est  ensuite  un  grand  acte  de  piété 
de  manger  leur  cliair  dans  un  festin.  Ouelques  parties 
sont  lial)itécs  par  des  peuples  noirs  (ine  l’on  prendrait 
pour  des  Éthiopiens.  »  Suivant  Strabon  (liv.  XV),  un  mois 
après  leur  naissance,  on  examine  publiquement  les  enfants 
pour  juger  s’ils  ne  sont  jtas  dilformcs  et  s’ils  sont  dignes 
d’être  élevés  :  Ulrnm  légitimant  fonnam  liaOeant  et  vita 
(lignam.  Les  origines  de  rhisloirc  de  l’Inde,  comme  celles 
de  la  plupart  des  peuples,  sont  un  tissu  de  fables;  on  ne 
peut  même  acccepler  fpi’avec  une  extrême  réserve  les  listes 
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de  leurs  rois  ;  il  ne  nous  reste  donc  de  certain  sur  cette 
nation  que  sa  haute  antiquité,  ses  institutions  pacifiques 
et  ses  croyances  séculaires  ;  T  histoire  ne  peut  mentionner 
comme  grands  que  les  noms  de  ces  i)oëtes  dont  nous  avons 
I)récédeininenL  analysé  les  œuvres,  de  ces  |)hilosopiics 
dont  nous  avons  exposé  les  doctrines,  particulièrement 
ceux  de  Brahma,  de  Menou,  de  Valmiki,  de  Vyasa,  de 
Sankara  Atcharya,  de  Bouddha,  et  de  Chakyamouni,  le  fils 
d’un  ancien  roi  du  Bahar  ([ue  les  adeptes  regardent 
comme  la  quatrième  incarnation  de  la  raison  suprême, 
divinité  nuageuse  du  bouddhisme. 

Reconnaissons  néanmoins  ([ujpi^i ,  en  dcliors  de  ses 
poètes  et  de  scs  législateurs  phjlosoïïli^s,  Flnde  ne  compte 
aucun  nom  éclatant,  aucune  iiffentioif  «merveilleuse,  elle 
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nous  a  laissé  une  langue  admirable,  le  samserit,  dont  les 
érudits  uiodernes  tout  dériver  les  idiomes  indo-germani¬ 
ques,  zend,  parsi,  grec,  latin,  slavon,  russe,  polonais,  go¬ 
thique,  etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  langue,  dans  laquelle 
sont  composés  les  l’cdns  et  les  grandes  épopées  de  T  Inde, 
n’est  pas  moins  remarquable  par  sa  llexibilité  et  son  har¬ 
monie  que  par  la  perlection  de  son  système  grammatical. 
Toutefois,  le  pracril  qui  en  dérive  est  substitué  dans  T  Inde 
moderne  au  samserit  de  ses  poètes,  et  la  langue  vulgaire  a 
détrôné  la  savante. 

Malgré  quelques  affinités,  la  condition  abaissée  de  la 
femme,  l’esprit  d’immobilité,  un  scepticisme  universel,  qui 
n’est  pas  dépourvu  de  superstition,  l’ilindoustan  et  la 
Chine  oürent  cependant  deux  races  comme  deux  civilisa¬ 
tions  distinctes.  Les  indigènes  de  l’Inde  appartiennent  à 
la  branche  indo-germanique  de  la  famille  humaine,  ceux 
de  la  Chine  proprement  dite  sont  de  race  jaune  et  mon¬ 
gole.  L’esprit  de  l’indien  est  ])orté  à  l’analyse,  celui  du 
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(Illinois  a  la  synthèse  ;  Je  premier  a  une  écritnre  syllabique, 
le  secoutl  liiérot^lypliique.  Les  bralunaiics  se  distinguent 
généralement  par  le  savoir,  tandis  ([ne  les.  deiiv  classes 
les  plus  ignorantes  en  (iliinc  sont  les  prêtres  et  les  soldats. 
Ou’ il  ait  existé  un  premier  législateur  très-ancien  du  nom 
(l(i  l''o-lli  à  qui  la  ('.liiiK!  doil  l'instiliitioii  du  uiariagu, 
réeriliire,  et  même  quelques  tables  astronomicpies  ;  qu’uJi 
cmi)ereur  du  nom  de  ïao  ail  perl'ecUonné  les  lois,  encou¬ 
ragé  ragricullure,  fait  aimej-  la  justice,  et  gouverné  avec 
sagesse,  nous  l’accordons  volontiers.  Mais  on  ne  peut 
assigner,  même  approximativement,  le  siècle  oii  régiuî- 
rent  ces  bons  rois.  On  doit  lixer  la  véritable  époque 
bislorique  de  la  Chine  an  xvii*  siècle  avant  Jésus-Clirist  ; 
((iieUpies  esprits  sévères  la  rapportent  même  an  viii®  sen- 
lemeut.  Tout  ce  qui  remonte  an  delà  est  du  domaine  de 
la  fable  el  ne  mérite  aucun  crédit,  ^ous  regardons  l’opi- 
nion  suivante  comme  un  des  sopbismes  les  plus  mons- 
IriuMix  dTin  büinnie  Irès-érudil  :  d  Les  Chinois,  dit  Vircy, 
sont  encore  le  peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  policé  de 
Tunivers,  précisénieut  parce  qu’il  est  le  plus  assujetti  à 
cette  mutuelle  l>ieuveii lance  qui  ordonne  à  chucnii  de 
s’empresser  <le  rendre  justice  à  ses  semblal)les.  »  [Dict, 
(les  scioices  méd.)  Voltaire,  qui  se  plaisait  aussi  parfois  au 
paradoxe,  vante  également  la  civilisation  de  la  Chine,  Les 
lA*ilres  tV/i’/iua/c.v,  le  Voffaye  de  lord  Macartney,  les  Mis¬ 
sions  de  la  Chine,  le  livre  du  P.  Une  et  la  dernière  guerre 
nous  ont  l'ail  connaitre  le  gouvernement  et  les  mœurs  de 
ce  peuple  singuliei',  qui  ne  renferme  pas  moins  de  300 
millions  d’habitants  et  qui,  doi)iiis  vingt  siècles  et  quarante 
pent-êlre,  est  resté  le  même,  conquis  plusieurs  fois,  clian- 
geant  sonveiil  de  maître,  et  absorbant  ses  conquérants 
dans  son  iminobilité.  Coinmenl  imaginer  que  cette  nation 
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reDiontanl  à  une  haute  aiUiquité,  ayant  le  respect  des  lois, 
sans  noblesse  liéréditaire,  parraitenient  administrée,  chez 
laquelle  on  voit  toutes  les  places  conl'érées  au  mérite  par 
voie  de  concours,  rinstruction  très-dévcloppée,  le  travail 
enfin  placé  au-dessus  de  toutes  les  vertus,  n’ait  jamais 
brillé  de  cette  vie  fiévreuse  qui  dévora  Babyloiie,  Qtrthage, 
Athènes,  Rome  ;  qu’elle  n’ait  rien  l'ait  de  grand,  d’héroïque, 
rien  ajouté  aux  pages  de  Thistoire,  au  progrès  des  sciences, 
à  la  marche  de  la  civilisation? 

La  Chine  est  parcourue  par  de  grands  fleuves  et  sillon¬ 
née  de  canaux  ;  elle  a  une  agriculture  très-perlectionnée, 
un  système  d’irrigation  très-ingénieux,  un  sol  fertile,  un 
climat  salubre.  Son  peuple  est  studieux,  patient,  médi¬ 
tatif,  laborieux,  économe.  Que  lui  mauque-t-il  donc  pour 
constituer  un  grand  empire?  (Juelque  paternelles  et  tolé¬ 
rantes  que  soient  ses  institutions,  elles  contribuent  à  re¬ 
tenir  le  peuple  chinois  vis-à-vis  des  autres  nations  dans 
un  état  d’infériorité  voisine  de  l’enfance,  dans  ttue  sorte 
d’arrêt  de  développement  de  la  civilisation.  En  fermant 
pendant  tant  de  siècles  ses  ports  à  l’Europe,  il  n’en  a  coinui 
ni  les  arls,  ni  les  sciences,  ni  l’esprit  d’initiative,  ni  surtout 
l’esprit  d’émulation.  Les  sciences,  physique,  chimie,  astro¬ 
nomie,  sont  un  tissu  de  banalités;  la  médecine  repose  sur 
des  systèmes  puérils  et  une  théorie  du  pouls  ridicule , 
ou  robservation  ii’a  aucune  part.  Moins  grossière,  l’iiis- 
toîre  naturelle  peut  à  peine,  néaimioius,  être  cotnparée  à 
celle  de  Théophraste.  Par  un  defaut  de  méthode  et  d’ha¬ 
bitude,  l’esprit  d’analyse,  d’induction  et  d’application  lui 
manquant  tout  à  fait,  ses  découvertes  mêmes  sont  stériles. 
Il  a  inventé  la  poudre  à  canon  pour  eu  faire  des  feux 
d’artifice  ;  il  a  connu  longtemps  avant  les  Européens  la 
boussole,  l’imprimerie  et  la  vapeur;  mais  ses  iiabitndes 
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ronlinièrcs  et  îipathiques  l’ont  empêché  (riitiliser  ces  in- 
vcnlions.  L’iiuhistiic  cepciKlanl  a  lait  de  grands  progrès 
à  la  Chine,  parce  qu’elle  sert  à  satisfaire  des  besoins  ma- 
tériels. 


s  signalerons  enlin  les  deu\  vices  d’organisation 
intérieure  qui  forment  obstacle  à  tout  avancement  moral, 
à  tout  progrès  civilisateur  :  riin  est  la  constitution  de  la 
famille,  l’aiUrc  l’état  des  croyances  religieuses.  Quoique 
l’infanticide  ne  soit  pas  rare,  dans  la  province  de  Fo-Kien 
principalement,  la  famille  repose  sur  une  corrélation  de 
droits,  d(*  devoirs  et  de  services  entre  tous  ses  membres. 
Le  fils  suit  la  profession  du  père  ;  aucun  ne  déchoit,  nul 
ne  s’élève  ;  le  respect  même  que  l’on  professe  pour  la  mé¬ 
moire  de  ses  aïeuv  favorise  l’espril  de  routine.  De  \ii  cette 
solidarité  qui,  auv  yeux  de  la  loi,  rend  tous  les  parents 
responsables  dti  crime  d’un  seul,  et  les  frappe  tous  delà 
perle  de  leur  fortune  cl  même  de  la  peine  capitale.  Mais 
un  vice  pins  grave  dans  la  constilution  de  la  famille,  celui 
qui  frappe  de  mort  Ionie  civilisation,  c’est  i’état  de  dégra¬ 
dation  de  la  femme  dans  le  foyer  domestique.  Séquestrée 
dès  l’Age  de  douze  ans,  vendue  à  prix  d’argent,  elle  n’est 
qii’iiti  instrument  de  plaisir  dans  le  mariage.  Aussi  riiomme 
<|ue  ne  retient  an  toit  conjugal  aucun  besoin  de  plaire, 
aucun  sentiment  do  délicatesse,  aucune  sainte  commu- 
naulé  de  bonlicnr  ou  de  peine,  se  réfugie-t-il  dans  la  fré¬ 
quentation  des  courtisanes  et  dans  l’ivresse  extatique  de 
l’opium. 

ün  second  obstacle  à  tout  perfectionnement  cliez  ce 
peuple  égoïste  et  sensuel,  c’est,  non  pas  la  tolérance  en 
matière  religieuse,  mais  une  indilTcrence  complète  ;  par 
une  fatalité  malheureuse,  en  favorisant  la  liberté  des  cultes, 
il  n’a  persécuté  que  le  christianisme,  qui  pouvait  le  sauver. 
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De  cet  ar})ilraHX*  de  croyances  est  dérivé  un  scepticisme 
absolu  ou  plulüt  un  atliéisnie  véritable.  Tout  se  trouve 
donc  réduit  à  rexploitatîon  de  la  matière,  à  la  satisfaction 
des  sens,  à  ITitilité  pratique  et  à  la  déification  du  moi. 
Tout  ce  ([ni  est  bon  à  l’individu  est  le  véritable  et  le  seul 
bien.  Dès  lors,  point  de  sacrilice  à  la  patrie,  point  de 
dévouement  à  ses  semblables,  point  de  ce  courage  qui 
enlante  des  prodiges.  Le  Chinois,  qui  reçoit  avec  indiflé- 
rence  la  mort  la  plus  cruelle,  et  déploie  une  bravoure  et 
une  audace  insensées  comme  pirate,  ne  sait  pas  braver 
de  pied  ferme  sous  le  drapeau  le  choc  {run  ennemi  et 
prend  la  fuite  aux  premiers  coups  de  fusil. 

La  civilisation  et  l’avenir  de  la  Chine  sont  à  ce  prix  : 
la  réhabilitation  de  la  femme  dans  le  mariage,  une  éduca¬ 
tion  et  des  pratiques  religieuses;  que,  par  suite  do  ses 
traités  avec  la  France  et  l’Angleterre,  elle  ouvre  ses  i)orts 
et  ses  villes  au  commerce  européen,  qu’eu  réformant  ses 
lois,  ses  mœurs  et  ses  croyances,  elle  devienne  chrétienue, 
avant  un  siècle  elle  entrera  dans  le  courant  du  génie  civi¬ 
lisateur,  et  sera  runc  des  nations  les  plus  puissantes  du 
monde.  Nous  avons  parlé  de  scs  poêles  ;  nous  pourrion 
citer  quelques  princes  éclairés  dans  la  dynastie  des  Mings 
et  dans  la  dynastie  mantdioue.  Nous  ne  mentîonucrous 
qu’un  seul  homme  supérieur  tiui,  sans  être  roi,  et  n’ayaiil 
été  ministre  (pie  peu  de  temps,  mérite  cependant  d’être 
considéré  comme  le  véritable  législateur  de  la  Chine. 
Confucius,  dont  le  nom  nous  arrive  sans  auréole  sanglante, 
naquit  vers  Fan  551  avant  Jésus-Christ.  Ministre,  il  ré¬ 
forma  les  mœurs,  lit  prospérer  ragriculturc  et  encouragea 
le  commerce  ;  philosophe,  il  révisa  les  Kitigs,  livres  sacrés 
des  Chinois,  et  donna  dans  le  ClKm-lCmg  un  traité  com¬ 
plet  de  morale  et  de  politique  ;  s’il  fut  iié  en  Grèce,  Con- 


Incius  amail  été  nu  Socralc  ou  uu  Xénoplion  ;  à  Rome,  il 
aurait  inarrhé  sur  les  traces  (rKpictète  et  de  Marc-Aurèle; 
eu  France,  11  se  IVit  appelé  Sully  ou  Fénelon» 

Tout  a  été  dit  sur  la  Clrèce  :  là,  il  ii’est  pas  un  coin 
de  terre  qui  ne  renferme  la  cendre  d’un  héros;  pas  une 
ile,  pas  un  promontoire,  pas  une  inonta^çue  qui  ne  jette 
queU(uc  nom  aux  échos  de  l’histoire.  Aucune  autre  contrée 
n’a  fourni  un  nombre  pareil  de  poètes,  de  sculpteurs,  de 
philosophes,  d’historiens  et  de  grands  capitaines;  pendant 
plusieurs  siècles  la  gloire  fut  l’idole  de  toutes  les  âmes. 
C’est,  on  n’en  peut  douter,  à  un  climat  exceptionnel 
(pi’on  doit  atlribuer  cette  suprématie  de  la  Grèce  sur  toutes 
les  autres  nations.  Mais  il  làut  encore  qu’à  celte  condition 
essentielle  viennent  s’ajouter  un  certain  nombre  de  cir¬ 
constances  accessoires,  telles  (|ue  la  race  et  nue  réunion 
d’hommes  supérieurs  qui  surent  créer  dès  l’origine  ou 
mettre  en  œuvre  les  éléments  de  ces  richesses  inlellcc- 
tnellcs,  les  trésors  de  ce  génie  caché.  Aux  Pélasges  de 
rOrienl,  possesseurs  de  la  Grèce  et  de  ses  des,  vinrent  se 
substituer  et  sans  doute  se  mêler  les  Hellènes  des  environs 
dn  Caucase,  dont  les  quatre  grandes  tribus,  les  Dorlcns, 
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les  Eoliens,  les  ioniens  et  les  Achéens  se  répandirent  dans 

tonte  la  Grèce,  fondèrent  beaucoup  de  villes,  et  envoyèrent 
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partout  des  colonies.  D’antres  colonies  d’ Egyptiens  et  de 
Phéniciens  comptent  également  parmi  les  fondateurs  de 
cette  nationalité  si  puissante,  dont  les  cléments  divers  et 
harmonieux  donnèrent  naissance  à  tant  de  grands  hommes, 
l.a  plupart  de  ces  hardis  aventuriers,  Dencalion,  scs  deux 
fds  Hellen  et  Amphictyon,  Cadnius  de  Phénicie,  Cécrops 
de  Sais  et  ses  dix-sept  fds  ou  filles,  Minos  de  Crète,  les 
Héraclides  enfin,  eurent  le  génie  créateur,  fondèrent  des 
villes  et  des  colonies ,  et  devinrent  chefs  de  dynastie. 
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Jusqu’au  \ii'  siècle  avant  notre  ère,  FEuropc  avait  reçu 
de  rOrient  un  Ilot  d’envahisseurs.  Mais  déjà  la  (irèco 
s’était  constituée,  et  les  possesseurs  du  sol  .et  de  la  puis¬ 
sance  coinnieucèrcul  à  réagir  contre  de  nouvelles  usurpa¬ 
tions.  Alors  s’établit  tuie  lutte  contraire  qui  dure  depuis 
trente  siècles  :  la  lutte  de  rOccideiit  contre  l’Asie,  du  droit 
spiritualiste  contre  la  lorce  brutale,  de  la  civilisation  per- 
rectioniiée  contre  la  civilisation  |)riniilive.  L’expédition 
des  Argonautes  conduite  par  l’élite  des  héros  grecs  tiasou, 
}ïercule,Esculape, Orphée,  Lyncée,  Oaslor,  Lollux,  Nestor, 
Tydée,  fut  la  première  inanircstation  de  cette  tendance. 
La  guerre  de  Troie,  où  T  Achille  grec  triomphe  d’Jlector 
l’Asiatique,  et  Mcuélas  insulté  île  Fàris  le  corrupteur,  est 
la  seconde.  Puis  arrivent  les  guerres  médi(|ues,  où  l’on 
voit  la  tactique,  le  courage  luagnanime,  rainour  de  la  patrie 
représentés  par  Miltiade,  Léonidas  v\  Théuiistocle  rem¬ 
porter  sur  le  nombre  indiscipliné,  l’orgueil  insensé  et 
l’esprit  de  servitude  personnifiés  dans  les  armées  de  Darius, 
de  Xerxès  et  de  Mardonius.  L’expédition  d’Alexandre,  les 
dernières  conquêtes  des  Romains,  les  croisades,  rex])é- 
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ditiou  d’Egypte,  la  domination  de  l’Angleterre  dans  l’Inde 
et  la  présence  d’une  Hotte  et  d’une  armée  rrançaise  en 
Cochinchiiic,  la  guciTc  de  l’Angleterre  et  de  ia  France 
contre  la  Chine,  enfin  le  percement  de  risthme  (le  Suez, 
sont  les  suites  de  l’antique  lutte  de  l’Eui  ope  contre  l’Asie, 
de  rOccideut  chrétien  contre  l’Orient  idolâtre,  et  de 
l’esprit  de  civilisation  qui,  par  un  courant  mystérieux, 
remonte  jusqu’au  berceau  de  l’ humanité  pour  y  combattre 
la  barbarie. 

Au  milieu  de  tant  de  renommées  justement  célèbres,  on 
hésite  à  citer  ((uelqucs  individualités  supérieures  à  torites 
les  autres.  Au  nombre  de  ces  premiers  génies,  eil'ori 
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suprèiiic  de  la  iialure  flans  toute  sa  virililé,  nous  avons 
cité  Homère  ainsi  ([uo  les  grands  poètes  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide  et  Pindîire,  Phidias  et  la  piéiafte  d’artistes  sculp¬ 
teurs  et  peintres  groupés  autour  de  lui,  Lycurgue,  le  plus 
grand  législateur  de  ranlifjuité  après  Moïse.  Nous  avons 
également  rendu  justice  à  ses  philosophes,  Socrate,  Platon, 
Aristote,  ïlialès  ,  Pythagore  ,  Empédocle  ,  Anaxagorc, 
Hippocrate,  Démocrile,  Kpicure.  Il  ne  nous  reste  donc  à 
apprécier  (pic  les  capitaines  célèbres  et  les  hommes  qui  se 
consacrèrent  au  gouvernement  de  la  chose  puldique.  On 
compte  parmi  les  ])reiniers  Alexandre,  Philippe,  Miltiade, 
Thémistocle,  Limon,  Agésilas,  Lysandre,  Aralns,  Philo- 
pœmen,  Épaininondas,  Tiinoléon, Alcibiade,  Conon,  Timo¬ 
thée,  Chabrias,  Ijdiicralc,  les  lieutenants  d’Alexandre, 
Antigone ,  Ptolémée,  Lysimaque,  Sélcncus,  Démclrius, 
l^yrrlms  et  vingt  autres.  Parmi  les  seconds,  on  distingue 
quelques-uns  de  ces  capitaines  eux-memes,  et  puis  Solon, 
Pisistrato,  Périclès,  Démoslhène,  Pliocion  et  la  plupart 
des  rois  et  d(*s  arclioiiles  do  Sparte.  Le  génie  militaire  était 
inné  obez  les  (Irecs;  et  ee  serai!  une  erreur  de  croire 
qu’à  ces  épocpies  reculées  la  vicloire  fût  le  prix  de  la 
valeur  seule  ;  alors  comme  aujourd’lmi  de  ])onnes  armes, 
une  savante  organisation  militaire  et  des  manœuvres 
habiles  plutôt  encore  que  le  courage  décidaient  du  sort 
des  batailles;  c’est  ce  qui  AU  prouvé  à  la  bataille  de  Ma¬ 
rathon,  à  Platée,  à  Salaniine,  à  Leiiclres,  à  Mantinéo,  au 
(iranique,  à  Arhèles,  etc.  Vmiibal,‘,(pi’on  serait  tenté  de 
regarder  comme  le  pins  grand  (capitaine  de  raiitupiité  s’il 
ii’avail  été  vaincu  à  Zama,  cédait  lui-mème  le  premier  rang 
à  Alexandre  et  ie  second  à  Uvrrims.  <  tuant  à  Alexandre, 
la  postérité  a  ratifié  le  jngelnent  d’Annihal.  Lonquéraiit 
de  la  Grèce  eide  l’Asie,  et,  malgré  la  rapidité  verligiuense 
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de  ses  victoires,  plus  habile  encore  à  fonder  qu’à  détruire, 
il  n’était  pas  seulement  Je  premier  capitaine  de  son  siècle, 
il  en  était  aussi  le  plus  savant  organisateur.  Si  une  mort 
prématurée  n’eùt  borné  le  cours  de  ses  exploits.  le  sort 
du  monde  eût  été  changé  ;  l’esprit  ne  peut  prévoir  ce 
qu’aurait  tenté  sa  fortune.  L'histoire  considère  Pyrrhus 
comme  un  aventurier  héroûtue;  mais  un  jugement  d’An- 
nibal  sur  l’art  de  la  guerre,  tout  en  nous  étonnant,  ne 
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saurait  èire  contredit  légèrement;  ou  ne  peut  refuser  à 
Pyrrhus  de  grands  talents  militaires  ;  si  Curius  l’emporta 
sur  lui  à  Bénévent,  il  avait  battu  les  Romains  à  Héraclée 
et  à  Asculuni.  Antigone  à  qui  l'on  demandait  quel  était  le 
plus  grand  capitaine  de  celte  époque,  répondit  :  Pyrrhus, 
pourvu  qu  il  vieillisse.  Il  fil  des  prodiges  de  valeur  à  Ipsus 
sans  pouvoir  cependant  décider  la  victoire  pour  son  parti  : 
«  Pyrrhus,  dit  Paiisttnias,  fut  le  premier  des  Grecs  qui 
osa  passer  la  mer  Ionienne  pour  venir  attaquer  les  Ro¬ 
mains.  Descendant  d’Achille,  il  aspirait  à  la  gloire  de 
vaincre  celte  colonie  de  Troyens.  On  n’admirait  pas  moins 
son  intrépidité  dans  les  combats  que  sa  prévoyance*i)our 
être  toujours  prêt  à  tout  événement  (Voj/.  de  rAtti/fue, 
liv.  1.  cil.  \ii).  Proclès  de  Carthage  disait  de  lui  :  •  Ce 
prince  n’eut  ni  la  fortune  d’Alexandre  ni  le  brillant  et 
l’éclat  qui  mit  ce  conquérant  au-dessus  de  tous  les  autres; 
mais  pour  ranger  une  armée  en  bataille,  cavalerie  ou 
iiilanleric,  ainsi  que  pour  les  ruses  et  les  stratagèmes,  il 
lui  était  fort  supérieur  (ouv.  cité  ;  de  la  J/ewcnic,  liv.  IV  ). 
Lu  un  mol,  si  Pyrrhus  fut  nu  politique  imprévoyant,  il  a 
conservé  la  gloire  d’avoir  été  un  grand  général  et  un  tac- 
ticieii  consommé. 

Sparte  fournit  pendant  plusieurs  siècles  un  grand  nom¬ 
bre  de  capitaines;  Agésilas  fut  peut-être  le  plus  grand  de 
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tous,  Cl  sans  la  jalousie  des  autres  républiques  grecques, 
il  n’aurait  point  laissé  à  Alexandre  la  gloire  de  conquérir 
la  Perse.  Pausanias,  vainqueur  de  Platée,  eut  pour  fils  PUs- 
tonnas;  celui-ci  lut  le  grand-pére  de  Cléojnbrotc,  qui  périt 
glorieusement  à  Lciiclres.  Jusque-là  les  Spartiates  se  van¬ 
taient  de  n’avoir  jamais  été  vaincus  tant  qu’ils  avaient 
combattu  à  pied.  Battue  par  les  Bornai  ns  dans  toutes  les 
rencontres  et  réduite  à  demander  la  paix,  Carthage  négo¬ 
ciait  secrètement  pour  mettre  à  sa  tête  un  général  lacédé- 
monien.  Xanthippe,  ayant  en  efïet  pris  le  commandement 
des  auxiliaires,  battit  Béguins  à  Tunes  cl  le  fit  prisonnier  : 
tant  il  est  vrai  que  la  destinée  d’une  nation  dépend  sou-, 
vent  du  génie  d’un  setil  î 

Plutarque  rajjporle  qu’un  oracle  ayant  commandé  aux 
Bomains  de  dresser  dans  leur  ville  des  images  au  plus 
sage  et  au  plus  vaillaut  homme  <[ui  eut  existé  en  Crèce,  ils  fi¬ 
rent  élever  deux  statues  de  cuivre  sur  la  place  publique,  l’une 
de  Pythagore  et  l’antre  d’Alcibiade.  (Fie  de  Numa,  page 
75.)  Le  fils  de  Clinias  fut  sans  doute  nu  brave  parmi  les 
brav^;  mais  la  Crèce  ancienne  a  toujours  compté  par 
milliers  les  hommes  courageux  et  les  grands  capitaines. 
Supérieure  aux  autres  nations  ou  du  moins  l’égale  des 
plus  célèbres  dans  l’art  militaire  (nous  pourrions  égale¬ 
ment  signaler  cette  meme  supréjiiatie  dans  la  police  des 
villes),  la  Crèce  manqua  toujours  d’hommes  politiques  on 
(In  moins  n’en  compta  qn’iin  très-petit  nombre.  La  tradi¬ 
tion  attribuait  à  l’ Égyptien  Cécrops  une  grande  habileté 
non-senlement  dans  rétablissement  des  lois,  mais  aussi  pour 
s’ être  ménagé  les  meilleures  alliances  en  mariant  ses  fils  et 
ses  filles  avec  ieschelsdes  villes  les  pins  importantes.  On  rap¬ 
porte  aussi  ([ne  Thésée  avait  plusieurs  des  qualités  néces¬ 
saires  aux  fondalcurs  d’empire;  il  fil  une  grande  chose 
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en  réunissant  en  un  seul  corps  de  ville  les  habitants  de 
l’Altique,  autrefois  dispersés  on  plusieurs  bourgs.  S’il  est 
vrai  qu’il  y  attira  les  étrangers  en  instituant  des  fêtes,  qu’il 
donna  des  lois  sages,  qu’il  favorisa  les  transactions  et  créa 
nue  monnaie  ayant  i)Our  cfïigie  un  bœuf,  tant  comme  sou¬ 
venir  de  sa  victoire  sur  le  taureau  de  Crète  que  pour  ex¬ 
citer  les  citoyens  au  labourage,  on  ne  peut  que  le  louer 
d’avoir  préparé  les  destinées  d’une  cité  glorieuse  (pii|)orta 
Solon,  Miltiade,  Thémistocle,  Périclès,  Socrate,  Platon, 
Sopiiocle,  etc.  Solon  n’eut  pour  aides  que  sa  sagesse  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens;  il  ne  fut  pas  seulement  un 
sage  législateur,  dévoué  aux  intérêts  de  sa  patrie  ;  mais 
il  montra  encore  ce  rare  désintéressement,  de  refuser  la 
royauté  que  ses  amis  riuvitaient  à  prendre,  que  ses  en¬ 
vieux  même  lui  reprochèrent  d’avoir  refusée.  Sa  gloire 
auprès  rie  la  postérité  est  plus  grande  sans  doute  ;  mais 
avec  un  peuple  inconstant,  les  réformes  qui  n’ont  d’autre 
base  que  la  justice  sont  une  barrière  insuffisante.  Ou  ne 
peut  toujours  se  passer  de  la  force,  que  le  pouvoir  seul 
confère  à  ceux  qui  ont  la  prétention  de  diriger  les  affaires 
publiques.  Cette  réforme  fut  moins  radicale  que  celle  du 
grand  législateur  de  Sparte;  mais  Lycurgue  avait  exercé 
le  pouvoir  royal  pendant  plusieurs  années;  il  passait  pour 
le  onzième  descendant  d’ Hercule,  tandis  que  Solon  n’était 
ni  roi,  ni  noble,  il  appartenait  à  la  bourgeoisie.  Son  parent 
IMsistratc  profila  des  troubles  causés  par  les  lactions  pour 
exercer  la  tyrannie,  malgré  la  courageuse  lésistance  de 
Solon.  Ou  a  coutume  de  ne  regarder  comme  de  grands 

politiques  ([ue  les  hommes  rusés,  fourbes,  violents,  sans  foi 
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et  sans  scrupule  des  moyens  qu’on  emploie  pour  arriver  à 

ses  fins.  On  devrait  réserver  exclusivement  ce  nom  à  ceux 
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(pii  savent  exercer  le  pouvoir,  (pieUiuclbis  même  en  dehors 


des  lois,  dans  le  seul  intérêt  do  leur  pays  pour  en  assurer 
la  grandeur  morale.  Pisistrale,  respecta  il  est  vrai,  la  cou- 
stitulioîf  dans  tout  ce  qui  n’élait  pas  contraire  à  son  au¬ 
torité;  il  sut  la  faire  respecler  par  sa  modération  et  une 
bonne  administration.  On  dira  toujours  à  sa  gloire  (pi’il 
recueillit  les  poèmes  d’Homère  et  en  lit  faire  une  édition 
qui  a  été  la  base  de  tontes  celles  qu’on  a  données  depuis; 
néanmoins,  on  ne  saurait  absoudre  son  usurpation,  qui  de¬ 
vait  lui  donner  pour  successeurs  des  fds  indignes  de  lui 
et  conduire  Hippias  à  combattre  en  traître  dans  les  rangs 
des  Perses  à  Marathon, 

Chez  les  Athéniens,  Thémistocle,  Périclùs  et  Demos- 
Ihène,  nous  devrions  ajouter  Thucydide,  curent  le  sens  et 
les  idées  poIili(tiies  (|ui  mauquaiciit  généralement  à  leurs 
concitoyens.  Malheureusement,  ils  furent  prives  des  moyens 
d’action  sans  lesquels  échouent  les  desseins  le  mieux  cou- 
ceiTés.  Thémistocle  avait  une  ambition  sans  l)ornes  et 
n’étail  pas  dépourvu  de  présomption,  comme  la  plupart  des 
hommes  (pii  sentent  leur  valeur.  Mais  il  avait  un  sens 
très-droit,  une  pcrsjiicacité  rcmar([uablc,  l’esprit  de  pré¬ 
voyance  joint  à  une  sage  audace  et  cepeudaut  un  grand 
s(Mi liment  de  justice.  Pendant  qu’il  gouvernait  Athènes, 
Simouide  de  Chio  lui  demanda  une  chose  î injuste  ;  Thé- 
mislocle  lui  répondit  :  «  Tu  ne  serais  pas  un  bon  jioëtc  si 
tu  chantais  (contre  les  règles  de  la  musique,  ni  moi  bon 
gouverneur  de  la  chose  publi([uc  si  je  faisais  quelque  chose 
contre  les  lois  civiles.  »  Intelligence  supérieure,  Périclès 
fut  en  même  temps  le  jiremicr  orateur  de  son  épO(|ue.  Il 
fil  servir  le  trésor  do  la  (irèce,  mis  en  dép(H  à  Délos,  pour 
des  ouvrages  magniliques  et  dos  édifices  publics  qui  exci¬ 
tèrent  tant  d’envieux.  Périclès  disait  ])our  excuse  que  le 
trésor  destiné  à  la  sûreté  de  la  Grèce  appartenait  aux 
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Athéniens,  (|ui  eombati iront  pour  la  liberté  de  tons  et  tu¬ 
rent  le  boulevard  de  la  i)atrie  commune.  Ce  fçrand  nombre 
(ronvrages  profita  à  toutes  les  nations,  occupa  le  peuple, 
répandit  l’activité,  l’industrie  et  Taisance  à  Athènes.  Ou 
vit  alors  des  chets-d’ œuvre  de  grâce,  de  grandeur,  de  ma- 
gnificence,  exécutés  avec  une  merveilleuse  célérité,  insi)i- 
rés  par  Périclés,  dont  l’esprit  était  toujours  renjeuumaut 
eirâme  non  jamais  vieillissante  (Plutarque,  Amyot),  sous 
la  surintendance  de  Phidias.  Cependant  le  Parthénon  fut 
édifié  par  Ictinus  et  Callicratidas,  la  chapelle  d’Eleusine 
par  Corœbus,  Métagènes,  Xénoclès  et  Callicrales.  J^es  ma-, 
gnifiques  vestibules  de  l’Acropole  lurent  bâtis  eu  cinq  ans 
sous  la  direction  de  Mnésiclés;  ta  statue  d’or  et  d’ivoire 
qui  s’y  trouvait  i)assait  ]>our  le  chef-d’œuvre  de  Phidias  cl 
de  la  sculpture  antique.  \lù  par  le  seul  intérêt  de  la  patrie, 
il  conseillait  invariablement  ce  (|ui  était  juste  et  avan¬ 
tageux  à  la  chose  publique  ;  incorruptible  du  côté  de  l’ar¬ 
gent,  il  n’augmenta  pas  son  ])atrimoine  d’une  seule  drachme, 
et  ce  lut  faussement  qu’on  l’accusa  d’avoir  suscité  la  guerre 
du  Péloponèse  pour  éviter  de  rendre  des  comptes.  Sa  fai¬ 
blesse  pour  Aspasic  et  sa  rivalité  envers  Cimon  sont  les 
seules  taches  à  sa  gloire,  Péridès  n’était  pas  dépourvu  de 
talent  militaire,  mais  il  ne  regardait  pas  comme  bons  cajii- 
taines  ceux  qui  avaient  gagné  des  batailles  a]>rés  s’ètre  ex¬ 
posés  à  les  perdre,  estimant  ((ii’ils  ne  devaient  rien  aban¬ 
donner  au  hasard.  Aussi,  appréciant  l’état  de  la  Crèce, 
dissuada-t-il  les  Athéniens  des  expéditions  lointaines  ;  te- 
pendant  il  secourut  les  colonies  grecques,  en  condui¬ 
sit  une  hii-méme  à  la  Chersonése  et  forlilia  l’isthme  de 
Perckop.  En  un  mot,  Périclés  accomplit  tout  ce  qu’un 
grand  homme  aurait  pu  tenter  à  sa  place  avec  la  puissance 
d’Athènes,  et  mérita  de  doimer  son  nom  au  siècle  qui  fut 
témoin  de  lunl  de  merveilles. 
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Démosthèîic  est  le  prince  des  015'iteurs  comme  Homère 
est  le  roi  des  ])oèleset  Hérodote  celui  des  historiens.  Chez 
les  anciens,  chez  les  modernes,  Cicéron  et  Bossuet  peu¬ 
vent  seuls  lui  être  comparés;  mais  ce  n’est  point  sous  le 
rapport  de  rélo([uence,  c’est  comme  homme  politique  que 
nous  renvisaseoiis  en  ce  moment,  Démosthène  fut  con¬ 
stamment  malheureux  et  ne  conseilla  à  ses  concitoyens  que 
«les  résolutions  préjudiciables;  cependant  il  vit  toujours 
juste  et  son  jugement  ne  le  trompa  jamais,  excepté  sur  un 
seul  point,  (pii  (’st  capital  :  voulant  prévenir  l’asscrvisse- 
ment  de  la  Grèce,  il  ne  se  rendit  point  assez  compte  que 
ses  coïicitoyens,  corrompus  par  le  luxe  et  par  l’or  de  Phi¬ 
lippe,  étaient  incapables  de  lutter  contre  l’invasion  macé¬ 
donienne  ;  de  là  (jhéronée,  la  ruine  de  Thèbes  et  la  perte 
de  la  liberté  greccpie.  Pliilippe  et  Alexandre,  les  deux  re¬ 
doutables  rivaux  contre  lesquels  tonna  vainement  üéinos- 
tliène,  furent  run  et  l’antre  de  grands  politiques,  et,  con¬ 
trairement  à  ropiiiion  commune,  Alexandre,  dont  la  gloire 
militaire  elfacc  tonte  autre,  n’avait  pas  un  génie  moins 
profond  que  Philippe  tant  pour  préparer  avec  habileté  un 
grand  dessein  que  pour  rcxécuter,  11  est  vrai  que  l’iin  con¬ 
çut  et  médita  l’expédition  de  Perse,  qu’il  ne  pouvait  eiitrc*- 
prendre  (tn’après  avoir  soumis  la  Grèce  proprement  dite, 
et  forcé  scs  ennemis  soit  à  le  seconder,  soit  à  se  taire.  Phi¬ 
lippe  avait  réussi  dans  la  première  iiartie  de  son  plan  ;  il 
est  douteux  qu’il  l’eut  comluit  à  sa  Un  avec  autant  de  vi¬ 
gueur  (*t  d’habileté  (iirAlcxaiidre.  Aussi  voyons-nous  Plu¬ 
tarque  attribuer,  quoique  iiijustenienl,  à  la  seule  fortune 
la  grandeur  romaine,  et  à  la  seule  vertu,  c’est-à-dire  au 
mérite,  celle  du  héros  macédonien. 

Les  républiques  grecques,  SC  jalousant  entre  elles,  ne 
furent  occu()ées  pendant  plusieurs  siècles  (ju’à  se  faire  la 
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guerre  et  à  se  détruire  T  nue  l’autre.  Attaquées  par  les 
armées  innombrables  de  Darius  et  de  Xcrxès,  le  danger 
commun  fit  une  trêve  à  leurs  divisions  et  les  rapprocha: 
les  Thébains  cependant  combattirent  dans  les  rangs  des 
Perses.  Constituée  en  république  fédérative,  à  l’instar  des 
Étals- Lnis,  la  Grèce  pouvait  aspirer  à  étendre  très-loin 
eu  Asie  et  même  en  Europe  la  prépondérance  de  ses 
armes  et  de  ses  institutions  civilisatrices.  Le  conseil  des 
amphictyons,  composé  des  députés  de  presque  toute  la 
Grèce,  était  institué  pour  examiner  les  allaires  d’intérêt 
commun,  prévenir  les  guerres,  juger  toutes  sortes  de 
causes,  principalenienl  les  attentats  contre  le  droit  des 
gens.  Mais  il  ne  remplit  que  très-încomplélemeiit  cette 
mission  et  ne  prévint  aucune  des  guerres  désastreuses  entre 
les  Athéniens,  les  Spartiates  et  les  Thébains,  suscitées 
par  les  divisions  qui  régnèrent  constamment  entre  ces 
républiques,  et  les  empêchèrent  d’avoir  une  grande  patrie, 
au  lieu  d’une  patrie  étroite  et  jalouse,  l.a  Grèce  ancienne 
ne  fut  pas  capable  de  ces  sacrifices  et  de  ces  hautes  aspi¬ 
rations  ;  le  sens  politique  manquait  à  sa  race.  A  u  déclin 
de  sa  puissance,  et  depuis  longlemps  soumise  par  les  Ma¬ 
cédoniens,  l’une  de  ses  provinces  secoua  le  joug  et  forma 
enfin  cette  confédération  célèbre,  dans  laquelle  entrèrent 
la  plupart  des  villes  du  Péloponèse.  Aralus,  qui  en  fut  le 
premier  chef,  Philopœinen,  qui  lui  succéda,  ne  furent  pas 
moins  célèbres  par  leur  génie  politique  ([ue  par  leurs  ta¬ 
lents  militaires.  La  ligue  aebéenne  fut  alla([uéc  tantôt 
par  les  Spartiates,  tantôt  par  les  M.aeédon nions,  tantôt 
par  les  Romains  ;  elle  remporta  les  mémorables  victoires 
de  Sallasic,  de  Larisse  et  de  Mantinée.  Pliilopœmen  fut 
réduit  à  marcher  contre  Sparte,  à  démanteler  ses  mu¬ 
railles  et  à  abolir  les  lois  de  Lycurgue.  Oji  peut  donc 


eslimcr  coqu’amaii  pu  faire  une  eon  fédérât  ion  des  répu¬ 
bliques  grecques  au  lenips  de  leur  splendeur  en  songeant 
que,  formée  de  leurs  débris,  la  ligue  achéenne  se  rendit 
redoutable  et  conserva  pendant  135  ans  son  indépendance 
et  la  liberté  de  la  (Irèce. 

LesUoinains  furent  de  très-grands  politiques,  iton  moins 
([lie  des  lionimes  de  guerre  incomparables.  Par  quel  pro¬ 
dige,  ('ependant,  une  ville  qui  eut  des  coniinencenients  si 
faibles  devint-elle  la  cité  reine  qui  eonuiiaiida  à  la  terre? 
(>)ininenl  un  asile  de  vagabonds  et  d’esclaves  fugitifs  fut- 
il  le  berceau  d’une  suite  non  interrompue  de  grands  iiommes 
et  parvint-il  à  la  domination  nniverselle?  Comment  tant 
de  fois  menacée  de  périr  et  à  deux  doigts  de  sa  perte,  par 
suite  des  séditions,  pendant  le  règne  des  décemvirs,  après 
Cannes,  après  l’ Allia,  la  république  romaine  fut-elle  sauvée 
[)our  ainsi  dire  miraculeusement,  ([uaiid  aucun  espoir  de 
salut  ne  paraissait  lui  rester?  C’est  un  dieu  sans  doute 
qui  leur  inspira  la  légion,  dit  Végèce,  eu  parlant  d’une  oi- 
gaiiisation  militaire  qui  fit  leur  [uincipale  force  ;  c’est 
Dieu,  dirous-iious  à  notre  tour,  qui  tira  Rome  de  Ions 
ses  périls  et  prc'para  sa  prodigieuse  destinée, 

Rome,  dès  l’origine,  eut  cette  bonne  forluned’avoir  de 
grands  rois  |)Our  la  gouverner;  c’est  par  des  giuM’res 
heureuses  et  de  bonnes  iustitulions  qu’ils  jetèrent  les 
fondemenls  de  la  grandeur  romaine.  Les  Tarquins  bâ¬ 
tirent  le  Ca])ilole;  les  monutnenls  eux-mêmes  annonçaient 
la  force  et  la  durée.  Simple  aventurier,  fonder  une  ville 
qui  s’ap|)elle  Rome,  la  peupler  avec  des  éléments  très- 
divers,  l’agrandir  par  des  conquêtes,  créer  un  gouverne- 
inenl,  une  nalionalilé  compacte,  est  le  propre  d’un  génie 
puissant  ,  et  Romulus,  si  tel  est  le  nom  du  fondateur  de 
Rome,  fut  un  homme  extraordinaire.  Les  iuslitiitions,  ce- 
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pendant,  nialgré  leur  savant  ni écanisnio,  étaient  loin  d’être 
irréprochables  ;  rélablisseinent  des  trois  ordres,  les  pa¬ 
triciens,  les  chevaliers  et  les  plébéiens,  i\\i  une  source  per¬ 
pétuelle  de  luttes  intestines  et  la  préparation  des  guerres 
civiles  (pii  amenèrent  la  chute  de  la  républi(pie.  Mais  un 
esprit  de  liberté  animait  tous  les  citoyens  ;  tous  d’un  seul 
cœur  aiuiaieut  Rome  et  attachaient  môme  à  son  nom 
Roma,  arnor,  un  myslère  ou  une  prophétie  (pii  lui  pro¬ 
mettait  l’empire  du  monde. 

Rome,  n’ayant  pas  de  commerce,  ne  pouvait  s’enrichir 
(pie  ])ar  la  guerre  ;  aussi  n^sla-t-elle  dans  un  état  de 
guerre  sans  relâche,  chacune  procurant  un  riche  butin 
aux  particuliers  et  ajoutant  à  la  tortune  publi([ue.  Chez  ce 
peuple  pralitpie  et  sensé  tout  fut  combiné  pour  la  réussite. 
Dans  la  paix  c’était  un  exercice  coiilimiel;  la  guerre  de¬ 
vint  l’élude  de  tous  les  citoyens  ;  il  jouissait  de  ses  vic¬ 
toires  et  profitait  même  de  scs  défaites.  Aussitôt  (pi’il 
l’eut  connue,  il  adopta  l’épée  espagnole  ;  il  lit  venir  des 
archers  de  Crète,  acheta  des  chevaux  mimidcs  ])0{ir  sa 
cavalerie.  Jamais  armée  n’observa  une  plus  sévère  disci¬ 
pline.  A  peine  Pyrrhus  eut-il  battu  les  Romains  à  lléraclée 
et  emporté  leur  camp,  (lu’il  admira  leurs  ouvrages,  et 
voyant  à  (piels  ennemis  il  avait  alfairc,  leur  olfrit  la  paix, 
(pi’ils  refusèrent.  Les  Romains  avaient  véritablement  le 
génie  de  la  guerre  ;  la  guerre  est  un  art  (pie  n’enseignent 
pas  les  préceptes,  mais  qu’une  inslruclioii  convenable  dé¬ 
veloppe  et  que  perfectionne  rcxpérience,  celle  conseillère 
invariable  de  l’homme.  On  naît  grand  capitaine  comme  on 
naît  grand  peintre  ou  poète;  témoin  des  labouieurs  ro¬ 
mains  qui  se  trouvèrent  des  hommes  de  guerre  très-remar¬ 
quables,  témoin  Lucullus,  qui  u’avait  jamais  commandé 
une  armée  avant  d’entreprendre  son  expédition  contre 
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Mitliridale,  témoin  enfin  Miiinmius  VAckauiue,  si  ignorant 
et  si  grossier,  (jii’avant  chargé  un  vaisseau  des  plus  belles 
statues  (le  Corinthe,  il  disait  aux  pilotes  que  s’ils  ne  les 
amenaient  pas  à  bon  [)ortil  leur  en  ferait  rendre  d’autres  : 
Si  ms  perdidissent^  novas  eos  reddituros,  (Vell.  Paterc. , 
Jiisi,  rom,,  1.  1.) 

Dans  r histoire  du  monde,  rien  ne  surpasse,  rien  n’égale 
en  grandeur,  en  courage,  en  sagesse,  en  fermeté,  en  intel¬ 
ligence  le  sénat  romain.  Kn  lui  semblent  se  résumer  la 
plupart  des  gloires  de  la  république  ;  toutes  les  hautes 
conceptions  émanaient  de  ce  corps  politique,  qu’on  peut 
considérer,  par  une  espèce  de  fiction,  comme  un  seul 
grand  homme  toujoiîrs  vigilant,  longtemps  incorruptible, 
aussi  modéré  (|uc  hardi,  dont  le  génie  se  iransmil  sans 
inte?Tuption  à  (‘hacun  de  ceux  qui  vinrent  s’asseoir  sur 
les  chaises  curules.  On  doit  rapporter  au  sénat  tout  ce 
qu’il  y  eut  de  grand  dans  les  résolutions,  dans  les  entre¬ 
prises,  dans  les  victoires,  dans  les  adversités.  Inébranlable 
lorsque  Coriolan  mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  i)crte, 
lorsque  Brenmis  eut  détruit  les  armées  (Consulaires,  pris 
et  saccagé  Rome,  et  même  après  la  bataille  de  Cannes,  oii 
cinquante  mille  soldats  perdirent  la  vie  ;  jamais  il  n’ac¬ 
corda  rien  par  la  force,  la  mort  lui  parut  toujours  préfé¬ 
rable  à  la  l  ion  le.  Scri  q)uleiix  observateur  de  la  foi  donnée 
et  du  droit  des  gens,  il  eut  pour  règle  invariable  de  ne 
traiter  de  la  paix  qn’aiu'ès  la  victoire.  C’était  aussi  dans  ce 
corps  illustre  (pie  se  main  tenaient  le  vieil  esprit  romain, 
l’amonr  de  la  i>atrie  et  les  maximes  conservatrices  de  la 
liberté. 

C’est  principalement  à  l’époque  on  Rome  était  pauvre, 
où  le  luxe  n’avait  pas  corrompu  les  mœurs,  que  s’accom¬ 
plirent  les  grands  desseins  et  que  parurent  les  hommes 
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oxlraordiiiaircs.  Du  U'inps  des  jçu erres  de  Pyrriuis  et ‘des 
guerres  puniques,  tes  sénateurs  se  faisaient  lioiiiieur  de 
leur  pauvreté  et  conduisaient  la  cliarrue  de  leurs  mains 
victorieuses.  Curius  et  Fabricius,  n’ayant  qu’une  vaisselle 
de  terre,  repoussaient  For  de  Pyrrhus  et  des  Sainuitcs  ; 
après  avoir  enrichi  la  république,  ces  grands  hommes  ne 
laissaient  pas  de  ((iioi  payer  les  frais  de  leurs  funéi  ailles. 
Paul-Kmile  vécut  et  mourut  pauvre;  Muinmius,  le  vain¬ 
queur  de  Corinthe,  ne  s’attribua  rien  des  dépouilles  de 
celle  cité  opulente  ;  il  n’en  connaissait  pas  même  la 
valeur. 

f^esl  par  une  politique  jirofonde,  prudente  et  hardie 
tout  à  la  fois,  avons-nous  dit,  que  le  sénat  éleva  Rome  à 
la  plus  grande  puissance  dont  l’histoire  ait  fait  mention. 
«  Les  Crées  avaient  tort  de  s’imaginer  du  temps  de 
Polybe,  dit  Bossuet,  que  Rome  s’agrandissait  plutôt  par 
hasard  que  par  conduite.  Ils  étaient  trop  passionnés  pour 
leur  nation  et  trop  jaloux  des  peuples  qu’ils  voyaient  s’é¬ 
lever  autour  d’eux  ;  ou  peut-être  (pie  voyant  de  loin  Fem- 
pire  romain  s’avancer  si  vite,  sans  pénétrer  les  conseils 
qui  faisaient  mouvoii’  ce  grand  corps,  ils  attribuaient  au 
hasard,  selon  la  coutume  des  hommes,  les  effets  dont  les 
causes  ne  leur  étaient  pas  connues.  «  niist.  imiv..  ii*  part.) 
Alais  les  hommes  dont  le  coup  d’mil  pénètre  au  fond  des 
choses  humaines,  De'nvs  d’Ilalicarnasse  et  surtout  Polvbe. 
initié  aux  mœurs  et  à  la  politique  des  Romains,  ont  mon¬ 
tré  que  c’est  avec  un  dessein  suivi  et  une  prudence  con¬ 
sommée  que  les  Romains  avaient  étendu  si  loin  leur  domi¬ 
nation.  Habiles  à  se  créer  des  alliés,  à  pénétrer  la  force 
et  les  desseins  de  leurs  ennemis,  à  leur  susciter  des  ad¬ 
versaires,  à  ne  rien  entreprendre  sans  l’avoir  sagement 
nuiri,  à  ne  déclarer  la  guerre  qu’après  avoir  mis  la  justice 
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(le  leur  côU'î,  ils  paraissaienl  vouloir  épuiser  la  voie  des 
acconiniodenieuts,  tantôt  impitoyables  quaiuUe  soin  de  leur 
domination  l’exigeai l,  tantôt  cléments  et  magnanimes 
(fnand  leur  intérêt  le  conseillait.  Ils  panireîit  ne  conquérir 
la  (irèce  que  pour  la  délivrer  de  ses  oppresseurs  et  lui 
rendre  un  lantôme  de  liberté  ;  car  la  liberté  était  morte 
avec  ses  J’ériclès,  ses  Déinosthéne ,  ses  Philopœinen  ; 
dans  tous  les  pays  conquis  ils  répandirent  T  urbanité 
romaine,  iin posèrent  des  lois  justes,  tracèrent  de  grandes 
voies,  laissèrent  des  monuments  de  leur  grandeur  et  fon¬ 
dèrent  des  colonies,  oii  l’on  retrouve  encore  les  iiueurs  et 
les  usages  de  la  inèi  e  patrie  ;  en  un  mot,  on  dirait  qu’ils 
ne  conquirent  le  monde  ((ue  pour  le  préparer  à  recevoir 
la  civilisation  cbrélienne,  au  moment  où  leur  liberté  allait 
faire  naufrage  et  où  leur  puissance  allait  devenir  la  proie 
des  barbares. 

Au  milieu  de  ces  familles  illustres  cl  de  tant  de  person¬ 
nages  célèbres  ([ni  léguaient  à  leurs  enfants  la  gloire,  le 
courage,  la  grandeur  d’ame,  le  patriotisme,  on  peut  citer 
m'*anmoins,  indépendamment  des  premiers  rois,  les  Brutiis, 
les  Appins  (’.laudins,  les  (ancinnalns,  les  Décius,  les  Ca¬ 
mille,  les  Ciirins,  les  l’abri cius,  les  Fabius,  les  Scipion, 
les  Paul-Emile,  les  Métellus,  les  Claudius  Nero,  lesMar- 
celliis.  Il  faudrait  joindre  à  ces  noms,  comme  célèbres  à 
divers  titres.  Marins,  Sylla,  Cicéron*,  Pompée,  Sertorins, 
Auguste,  Vespasicn,  Titus,  Marc-Aiirèle,  Trajan,  Cons¬ 
tantin,  Tliéodose,  Narsès,  Bélisaire,  Justinien. 

Camille,  de  l’illustre  famille  Furia,  était  un  grand 
homme  accompli,  dépourvu  de  toiile  arrogance  malgré 
s(^s  services,  et  non  moins  irréprocbableparsa  modération 
et  son  bon  sens  ([ue  j)ar  une  bravoure  à  toute  épreuve. 
Créé  dictateur,  il  s’empara  de  Voies,  dont  le  siège  durait 
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depuis  diK  ans.  Du  liant  de  la  citadelle,  voyant  ses  soldats 
mettre  la  ville  au  pillage,  il  se  mita  pleurer  sur  le  sort  de 
cette  cité  qui  avait  montré  dans  la  défense  une  bravoure 
désespérée.  Camille  était  exilé  à  l’époque  de  la  terrible 
défaite  des  Romains  à  l’Allia.  Cependant  nous  avons  tou¬ 
jours  mis  en  doute  sa  victoire  sur  Brenmis.  On  ne  peut 
supposer  que  ce  Gaulois  célèbre,  traitant  avec  Sulpitius  et 
jetant  son  épée  dans  un  des  plateaux  delà  balance  en  pro¬ 
nonçant  ces  mots  fatidiques  :  Matfieur  aux  vaincus  !  se  fut 
laissé  surprendre  par  Camille  et  n’eut  pas  été  prévenu  de 
l’arrivée  de  toute  une  armée.  Après  le  départ  destiaulois, 
Camille  réunit  probablement  les  Romains  dispersés  dans 
toute  l’Italie  et  mérita  d’être  nommé  le  second  fondateur 
de  Rome. 

Dans  une  seule  bataille,  Paul-Emile  conquit  toute  la 
Macédoine;  il  avait  alors  soixante-ciiKf  ans.  Les  deux  armées 
étant  en  présence  et  l’armée  romaine  paraissant  consi¬ 
dérer  avec  effroi  la  phalange  macédonienne,  Paul-Émile 
parcourut  les  rangs,  la  tête  découverte,  la  bouche  sou¬ 
riante  et  communiqua  sa  confiance  à  tous  les  coeurs.  Tac¬ 
ticien  habile,  il  lit  contre  la  phalange  la  nianopuvre  que 
Kellcrnianu  exécuta  à  Marengo  envers  les  grenadiers  au¬ 
trichiens;  il  ordonna  aux  Romains  <lc  se  jeter  dans  les 
vides  que  laissaient  entre  eux  les  bataillons  ennemis  et 
de  les  combattre  nus  et  désarmés  par  les  flancs  et  sur  les 
derrières.  Les  Macédoniens  avec  leurs  petites  épées  et 
leurs  légers  boucliers  ne  purent  résister  aux  longues  et 
pesantes  épées  de  leurs  adversaires;  ils  perdirent  25, OOü 
des  leurs  et  les  Romains  100  hommes  seulement.  La 
bataille  commença  à  (juatre  heures  et  finit  a  cinq  ;  le  reste 
de  la  journée  se  passa  à  poursuivre  et  à  massacrer  les 
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fuyards  ;  en  deux  jours  Paul-Emile  fut  maître  de  toute  la 
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\lacé(U)iiio.  l'ersét*  (Haut  voim  se  jeler  à  ses  |)ie(ls,  des 
larmes  vitironl  aux  yeux  de  sou  p^éiiéreux  vainqueur  ;  mais 
le  malheureux  roi  prononça  de  si  lâches  paroles  que  la 
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grande  àme  de  Paul-Emile  ne  put  les  supporter.  11  se  retira 
dans  sa  lente  avec  ses  hls^  ses  gendres  et  les  principaux 
des  Romains.  I.à  il  leur  adressa  quelques  belles  paroles 
sur  rineonstance  des  choses  humaines,  qui  mettait  à  leurs 
pieds  la  fortune  du  royaume  d’Alexandre  et  sur  la  né- 
eessiié,  même  pour  les  vaimpienrs,  de  refréner  rorgueil 
qu’ils  pouvaient  avoir  de  celte  victoire  ;  il  était  stoïcien. 

Il  ne  nous  semble  pas  que  les  anciens  ni  les  modernes 
aient  rendu  justice  à  Scipion  ;  ce  grand  homme  réunis¬ 
sait  au  génie  militain*  rensembte  des  plus  rares  vertus, 
mais  ro[)inion  se  laisse*  séduire  plutôt  par  les  défauts 
éclatants  que  par  laperfcclion  même  de  ses  héros.  Annibal 
fut  injuste  envers  son  vainqueur  en  Ini  préférant  même 
Pyrrhus  et  en  ajoulant  néanmoins  que  s’il  eût  gagné  la 
bataille  de  Zama,  il  se  serait  placé  au-dessus  d’Alexandre. 
Scipion  Emilien  lïit  l’égal  de  son  aïeul  en  vertus,  en  géni(‘ 
el  en  gloire, 

(À‘sar  passe  aux  yeux  de  la  postérité  pour  le  plus  grand 
des  Romains.  Aucun  ne  l’emporta  sur  bu  })our  le  génie, 
r  universalité  des  dons,  non -seulement  comme  capitaine, 
mais  encore  comme  orateur,  comme  écrivain  et  comme 
politique.  Sylla  voulut  le  faire  mourir,  prévoyant,  dit-on, 
qu’il  renverserait  la  république.  Ambitieux,  mais  forcé  de 
cacher  sa  soif  de  renommée,  on  rapporte  qu’en  arrivant 
en  Espagne  el  en  voyant  le  jmrlrait  d’Alexandre  dans  Tin 
temple  de  Cadix,  il  vci’sa  des  laiaiiesen  disant  qu’il  n’a¬ 
vait  encore  rien  fait  de  i*einarqnable,  tandis  qu’à  son  âge 
Alexandre  avait  subjugué  lapins  gi'ande  partie  du  monde. 
Si,  dans  Uxellodiin,  il  ii’efit  pas  lait  couper  les  mains  à 
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plusieurs  milliers  de  soldais  auxquels  ou  ne  pouvait  re¬ 
procher  que  d’avoir  fait  leur  devoir  ;  si  en  Bilhynie  et  en 
Egypte,  il  u’eiU  livré  le  frein  a  ses  passions  ;  si  après 
Pliarsale  il  ne  se  lût  attribué  une  dictature  luomculaiiéc 
([ue  pour  pardonner  à  ses  ennemis  et  rétablir  la  répu¬ 
blique  (les  anciens  jours,  avec  l’égalité  civihî  ([u’avaiciit 
conquise  au  prix  de  leur  sang  les  Métellus,  les  (jrac<|ucs, 
lesftlarius,  les  Sertorius  el  lui  surtout,  sa  gloire  serait 
restée  pure  comme  celle  de  Camille,  de  Paul-Emile,  de 
Scipion,  de  Lycurgue,  de  Périclès,  d’Épamiiiondas,  de 
Plnlopminen,  el  peut-être  même  nue  plus  grande  auréole 
fût  restée  à  son  nom.  Avec  des  qualités  rares  et  un  pro¬ 
digieux  génie,  ayant  usurpé  nu  pouvoir  dont  il  n’usa  que 
pour  le  bien,  César  fut-il  le  bienfaiteur  ou  le  tléau  de  sa 
patrie?  Rome  sans  doute  était  déjà  livrée  au  luxe  et  a  la 
corruption;  les  guerres  civiles,  les  proscriptions  de  Marins 
et  de  Sylla,  la  conspiration  de  Catilina,  avaient  montré 
toute  l’étendue  du  mal(|ui  la  uiiuait.  Mais  c’est  dans  ces  cir¬ 
constances  mèmcscpi’un  grand  homme  comme  César  pouvait 
entreprendre  ce  que  n’auraient  i>ii  faire  avec  la  même  auto¬ 
rité  ni  Caton  avec  sa  vertu  slo'àîue,  ni  Brutus  et  Cassins  avec 
leur  aristocratique  amour  de  la  liberté,  ni  Pompée,  trop 
ébloui  de  sa  gloire  facile,  ni  Cicéron  lui-même  avec  son  admi¬ 
rable  éloquence  el  un  sens  po!iti((ue  très-juste,  mais  à  qui  il 
manquait  l’épée  du  connnandemeut.  Dans  la  périlleuse  anar¬ 
chie  des  esprits  où  se  trouvait  R(nne,  César  seul  peut-être 
pouvait  encore  réformer  les  lois,  changer  les  mœurs,  ralfer- 
mir  les  libertés  cl  arrêter  larépublhpiesur  le  penchant  (|ui  la 
lit  glisser  dans  rabime.  S’il  eût  exécuté  une  aussi  généreuse 
entreprise,  quelle  gloire  dans  le  monde  eût  été  (’omparable 
à  la  sienne?  Après  le  meurtre  de  César,  s’ouvrit  celle 
suc  (cession  sanglanle  (|U!  comm(*nca  iwvv  les  fureurs  des 
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triumvirs  Octave,  Marc-Antoine  cl  Lépide,  pour  être  cou¬ 
ronnée  par  les  Tibère,  les  Caligula,  les  Glande,  les  .Néron 
et  les  anVenx  satellites  de  leurs  crimes  et  de  leurs  turpi¬ 
tudes. 

La  ïlome  impériale  respire  avec  Vespasien,  Titus,  An¬ 
ton  iii,  Marc-Aurèle,  princes  cléments,  sncrriers  capables, 
boinmes  d’Ktat  supérieurs  ;  rarement  quatre  souverains 
d’un  aussi  grand  mérite  se  sont  succédé  presque  sans 
interruption  sur  le  trône.  V  cette  épo»[ue  brillèrent  aussi 
d’autres  grands  bomincs.  Les  ouvrages  de  Pline  et  de 
Tacite  sont  la  gloire  et  l’orneinent  de  l’esprit  humain, 
Quoique  adonné  à  rivi  ognerie,  et  a  un  vice  plus  honteux 
encore,  Trajan  fut  le  prince  le  plus  accompli  de  la  Rome 
impériale.  Fils  d’un  sohlatde  fortune,  aucun  ne  porta  aussi 
loin  les  limites  de  l’empire  et  la  gloire  du  nom  romain  ; 
Cependant,  il  ne  put  entièrement  soumettre  les  Parthes  ni 
franchir  l’indus.  A  rexempledc  tous  les  bons  rois  qui  com¬ 
prennent  la  responsabilité  d’un  grand  pouvoir,  il  aimait  a 
le  partager  ;  il  associa  le  sénat  à  un  gouvernenient  de 
justice,  fit  cesser  les  délations,  colonisa  la  üaeie  et  couvrit 
l’empire  de  inonumcuts. 

Kt  puis  Rome  subit  les  vicissitudes  tantôt  des  gouver- 
uenicnts  militaires  dont  l’assassinat  des  souverains  est  la 
règle,  tantôt  des  gonverucmenls  personnels  livrés  à  l'ar¬ 
bitraire  et  à  la  fortune  d’un  chef,  infâme  avec  les  Caracalla 
et  les  Ilcliogabale,  anarchique  avec  les  Gordien,  les 
Maxime,  les  Pliilippc  et  les  tyrans  sans  nombre  qui  occu¬ 
pèrent  un  lambeau  du  pouvoir,  réparateur  avec  les  Gons- 
taiitin,  les  Julien,  les  Valentinien  et  les  Théodose.  Sous 
le  règne  de  Justinien,  le  Thracc  Bélisaire  moidra  loules 
les  vertus  des  grands  capitaines,  et,  connue  la  j)lupart  des 
hommes  célèbres,  il  se  présente  aux  yeux  de  la  postérité 
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avec  rilhistratioii  dUiiie  injuste  disfçràce.  Sou  rival  de 
gloire,  l’eu  nuque  Narsès,  est  uu  ])ersouuage  unique,  un 
problème  presr[ue  dans  l’iiisloire.  en  Perse,  devenu 
trésorier  de  Justinien,  il  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  diplomatiques,  et  Tut  chargé  de  seconder  ou 
plutôt  de  surveiller  Bélisaire.  Il  lit  débloquer  Riiniui,  mais 
eu  se  séparant  de  ce  général  dont  il  était  jaloux,  il  causa 
la  perte  de  Milan.  Ou  se  figure  diOicilemcut  uu  homme 
sans  sexe,  au  cor|)s  grêle,  à  la  petite  taille,  à  la  voix  fémi¬ 
nine,  placé  à  la  tête  d’une  armée  romaine.  Mais  Narsès, 
j)araissant  ignorer  le  mépris  dont  il  était  l’objet,  condui¬ 
sit  son  armée  avec  une  rare  prudence  et,  arrivé  en  Italie 
après  avoir  surmonté  mille  obstacles,  il  tailla  les  Ootlis  et 
les  (lcrmains  en  pièces  dans  deux  ])atailles  rangées,  donna 
la  mort  à  Totila,leur  redoutable  roi,  et  resta  maître  de 
Home  et  de  ritalie,  qu’il  administra  pendant  quinze  années 
en  grand  et  sage  politique.  Le  règne  de  Jnslinicn,  soutenu 
par  ces  deux  grands  hommes,  fut  également  illustré  par 
les  jurisconsultes  chargés  de  réunir  ces  codes  de  lois  (|ui 
forment  encore  aujourd’hui  chez  les  nations  civilisées  les 
bases  du  droit  et  les  règles  de  la  justice. 

H  a  manqué  à  la  plupart  des  grands  hommes  (jui  à  di¬ 
vers  intervalles  pcndaiU  cinq  siècles  occupèrent  le  tronc 
la  gloire  d’être  des  fondateurs  d’empire,  ou  de  susciter 
quelques-uns  de  ces  événements  qui  cliangcnt  la  face  du 
monde,  rontefois,  Trajan,  Constantin  et  Théodose  avaient 
ce  génie  puissant  des  grands  souverains  et  ne  furent  pas 
organisateurs  moins  jU'ofonds  que  renommés  capitaines. 

Au  milieu  des  phases  de  la  seconde  guerre  punique  pa¬ 
rut  un  homme  extraordinaire,  dont  les  sciences  non  moins 
ipic  l’iiisloire  conservent  le  souvenir  et  ([ni,  simple  géo¬ 
mètre,  sut  par  la  puissance  du  génie  spécnlalif  contre-bu' 
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lancer  la  lortunc  tic  Marccllusel  tie  Home  dans  la  tléi'ensc 
(le  Syracuse.  Les  Koniains  avaient  amené  une  monstrueuse 
machine  de  guerre  placée  sur  huit  galères;  mais  avant 
même  (jue  ce  redoutable  engin  lut  arrivé  sous  les  murs 
de  la  pla(‘c,  Archimède  Tavail  détruit  complètement  par 
line  décharge  de  pierres  lancées  par  de  rormida])lcs  balis- 
Ics.  Il  imagina  d’antres  machines  :  des  corbeaux,  des  gra- 
pins  cl  des  scorpions  de  lcr,  à  l’aide  desquels  il  saisissait 
les  vaisseaux  ennemis,  les  élevait  dans  les  airs,  puis  les 
coulait  à  Ibnd  ou  les  brisait  contre  les  rochers.  Marcellus 
ayant  conduit  sa  Hotte  à  une  distaïu'e  qui  la  mil  à  l’abri  de 
ces  terribles  engins,  aussitôt  Archimède  invente  les  miroirs 
ardents  dont  le  secret  s’ est  perdu  avec  ce  grand  homme,  et 
parvint  à  incendier  les  vaisseaux  des  ilomains  à  de  longues 
distances  en  mer.  _^(U1S  ne  rappelons  pas  l’invcritioii  des 
moiilles,  de  la  vis  sans  lin,  de  la  vis  creuse,  ses  trailés  de 
la  sphère  et  du  cylindre,  des  spirales,  de  la  mesure  du 
cercle,  etc.  Le  génie  d’iiii  Dcscarles,  d’iin  Newton,  peut 
seul  être  comparé  à  celui  d’Archimède,  dont  la  mort  pré¬ 
maturée  laissa  un  grand  vide  dans  la  science.  Üc  tels  honn 
mes  valent  une  armée  ;  la  nature  pour  eux  ii’a  rien  d’im¬ 
possible,  cl  avec  sa  foi  dans  la  |>iiissancedii  levier  Archimède 
pouvait  dire  :  Qu'on  me  <(onne  un  point  d’appui  et  je  mu~ 
lèverai  le  monde.  Ainsi  Archimède  plus  encore  (luctlélon, 
Agallioclc  et  les  deux  Hiéron,  restera  la  gloire  éternelle  de 
Syracuse, 

Nous  avons  dit  que  la  Phéni(‘ic  avait  le  génie  du  coin- 
mcrce  et  des  entreprises,  que  ses  navigateurs  lurent  les 
j)!iis  célèbres  de  l’aiitiquilé,  et  ipie  de  son  sein  sortirent 
des  fondateurs  de  \illes,  tels  ([ii’Agéiior  el  Gadmus,  des 
philosoplies  comme  Thalès  et  en  lin  de  hardis  aventuriers 
qui  couvrirent  de  leurs  colonies  les  îles  el  les  côtes  de  la 
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Méditerranée;  llipponc,  Utiquc,  Gadès,  Panorme,  Lîlybée 
fureiil  de  vv  nombre  ;  entre  tontes  scs  colonies,  Cartliagc 
tnt  la  plus  célèbre,  et  quoique  les  Romains  aient  fait  dis¬ 
paraître  la  iaiifçue,  les  livres  et  les  inonuinculs  de  cette 
Jurande  cité,  on  sait  [)ar  scs  entreprises  et  par  ses  ricîhesses 
j)lus  encore  que  pai'  les  inscriptions  et  les  rares  nié- 
dailles  qui  nous  restent,  qu’elle  allcif^uit  nu  très-baut degré 
de  puissance.  Parmi  scs  grands  lioinmcs  on  peut  citer 
Hannon,  le  premier  qui  lit  le  lourde  l’Afrique  et  doubla  le 
cap  de  Ron ne- Espérance  avant  la  decouv(‘rle  de  la  bous¬ 
sole,  Amilcar  Rarca,  le  grand  citoyen,  Asdrubal  et  Auuibal 
ses  deu\  illustres  tils.  Suivant  Plutarque,  aucun  prince, 
aucun  roi  qui  fut  au  monde  n’était  comparable  à  Anuibal, 
ni  quant  à  la  puissance  du  génie,  ni  quant  à  la  hardiesse. 
Quoique  Romain,  Cornélius  Népos  rend  la  même  justice  à 
ce  grand  capitaine  :  «  S’il  est  vrai,  comme  personne  n’en 
doute,  dit  cet  historien,  que  Rome  ait  surpassé  tous  les 
peuples  en  courage,  il  ne  faut  ]>oint  nier  ([u’ Auuibal  ne 
l’ait  emporté  sur  Ions  les  hommes  de  guerre  de  son  siècle 
en  habileté,  autant  que  le  peuple  romain  l’emporte  sur  les 
autres  nations  par  sa  vaillance.  »  Les  modernes  l’ont  jugé 
de  même.  «  11  ne  faut  pas  chercher  un  homme  dans  Anni- 
bal,  dit  M.  IMichelet  (llisl.  rom.,  liv.  Il,  ch.  iv);  sa  gloire 
est  d’avoir  été  la  plus  formidable  machine  de  guerre  de 
rantu|uilé.  »  Dans  les  plus  evtrèmes  périls  jamais  sa  [)ré“ 
sence  d’esprit  n’était  en  défaut  :  phtriminn  amsUii  iniei' 
ipm  péri  cilla,  disaient  les  Romains  eux- memes.  Mais  en 
rendant  justice  àson  prodigieux  génie,  ils  cheichèreut  à  jeter 
une  ombre  défavorable  sur  son  caractère;  cependant  on 
ne  trouve  dans  sa  vie  aucune  des  actions  cruelles  qui  ont 
terni  la  mémoire  d’  Alexandre  et  même  celle  de  César,  qui 
s’appelait  liiMuème  le  plus  humain  des  coiupiéranls.  A  la 
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Jiiort  de  Marcel  lus  et  le  voyant  étendu  devant  lui,  il  ne 
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laissa  éclater  aucune  joie  dans  ses  traits;  il  ne  lui  échappa 
aucune  parole  insolente.  Loin  de  là,  il  lui  ota  sou  anneau 
avec  respect,  lui  lit  faire  <le  niaj!;nîrK|ues  funérailles,  et 
a|>rès  avoir  recueilli  ses  cendres  dans  une  urne  d’argent, 
il  posa  (le  sa  main  une  couronne  d’or  sur  Turue  qui  ren¬ 
fermait  les  resU's  de  ce  vaillant  homme  et  l’ envoya  à  son 
nis.  Lue  faute  néanmoins  se  rencontre  dans  celte  carrière 
si  brillante,  mais  une  de  ('es  fautes  qui  décident  de  la 
destinée  (ruii  empire.  Des  sophistes  ont  cherché  à  prouver 
(prAnuibai  ne  devait  pas  marclier  sur  Home  après  la  ba¬ 
taille  de  (’annes.  Brennus  avait  agi  plus  sagement  après 
l’Allia.  Maherbal  eut  donc  raison  de  lui  dire  avec  empor- 
lemcnl  :  «  Annibal,  tu  sais  vaincre,  mais  tu  ne  sais  pas 
profiter  de  la  victoire.  »  Aussi  dirons-nous  avec  Chateau¬ 
briand  qu’Annibal  fut  sans  doute  le  plus  grand  capitaine 
de  ranli([uité  et  que  i)etulant  les  scùze  années  qu’il  passa 
en  Italie,  où  tout  était  pièges  et  dangers  pour  mie  armée 
étrangine,  il  ne  lui  échapim  (ju’nuc  de  ces  fautes  qui  pa¬ 
raissent  si  étrangères  à  la  nature  d’un  grand  homme  qu’on 
])eut  les  attribuer  raisonuableinout  à  un  dessein  de  la  Pro¬ 
vidence.  (Vof/.  de  l*aris  à  Jérusniem,  viP  partie.) 

t,es  trois  premiers  siècles  de  rempire  furent  surtout 
signalés  par  rétablissement  du  ciiristianisme,  et  s’il  faut 
s’étonner,  c.’est  de  voir,  malgré  les  dix  persécutions  diri¬ 
gées  contre  la  religion  nouvelle,  la  facilité  on  plutôt  la 
force  irrésisti])le  avec  laquelle  elle  s’introduisit  à  Rome. 
Ainsi,  dans  sa  décadence,  la  ville  éternelle,  perdant  sa 
suprématie  sur  le  monde,  prenait  possession  de  la  royauté 
dt^s  âmes.  A  Dieu  ne  [daise  (|uc  nous  rangions  parmi  les 
grands  hommes  un  Pierre,  un  J(‘an,  un  Paul,  qui  furent 
les  principaux  apôtres  du  christianisme.  Ils  furent  sim- 
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plenicnt  des  saints,  et  l’œuvre  de  rénovation  et  de  con¬ 
quête  dans  l’ordre  de  rimnianité  s’ellace,- sans  rien  perdre 
de  sa  grandeur,  en  songeant  (fii’ils  remplissaient  une 
mission  divine.  Si  nous  faisions  abstraction  de  cette  même 
considération,  il  faudrait,  a  côté  ou  même  au-dessus  des 
sages  de  l’antiquité,  des  Solon,  des  Pythagorc,  des  Con¬ 
fucius,  des  Platon,  des  Épictète,  citer  les  apologistes  du 
christianisme  et  en  particulier  Laclance,  Origène,  Tcrlul- 
lien,  saint  Crégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Athanase,  saint  Jérôme, 
saint  Jean-Chrysostoine,  saint  Angtistin,  etc.  Nous  passe¬ 
rons  également  sons  silence  les  noms  <le  cette  suite  glo¬ 
rieuse  de  papes  qui  remonte  sans  interruption  jusqu’au 
prince  des  apôtres,  le  fondateur  du  saint-siège.  Aucune  dy¬ 
nastie,  aucune  institution  Inimaine  ne  présente  un  nombre 
aussi  considérable  de  grands  hommes  dont  le  lôle  ne  se 
borna  point  à  propager  le  cbrislianismc,  à  maintenir  la 
pureté  (hi  dogme  et  à  purger  le  monde  des  mœurs 
païennes,  mais  dont  rantorité  devait  encore  faire  prévaloir 
dans  les  cœurs  et  jusque  sur  les  trônes  le  règne  de  la 
jnslico  cl  la  morale  de  rÉvaiigile.  Nous  voyons  tons  les 
pouvoirs  humains  sujets  à  des  vicissitudes,  les  troncs 
chanceler,  sceptres  et  couronnes  se  briser;  mais  ainsi 
qn’nn  ministre  le  proclamait  naguère  à  ta  tribune  d’mic 
chambre  i  la  lien  ne,  rindé])endance  du  saiiit-siégc  n’est 
pas  une  (piestion  de  catholicisme,  mais  encore  de  ia  chré¬ 
tienté,  il  y  a  pins,  de  la  civilisation  du  monde  tout  entier, 
et  si  le  pontifical  venait  à  tomber,  ce  serait  un  cataclysme 
dont  il  n’est  |)as  possible  de  calculer  rétendue,  la  grandeur 
et  les  conséquences. 

Dans  un  chapitre  sur  les  grands  hommes,  le  Bas-Kmpire 
ne  mérite  pas  de  nous  occuper.  Le  colosse  de  puissance 
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séculaire  qui  s’appelait  Borne  éiatit  tombé,  une  première 
nuée  fie  barJ)ares  partie  des  sources  de  la  Tlieiss  ef  de  la 
Vislulc,  une  seconde  venue  des  stepiies  de  la  Tartarie, 
accoururent  pour  s’en  disjnder  les  dépouilles.  Partois  vain¬ 
cus,  plus  soin  eut  vainqueurs,  ils  occupaient  vers  350  tout 
le  pays  (pii  s’étend  de  la  Tlieiss  au  Don  et  depuis  la  mer 
^A)ire  jusqu’à  la  Baltique.  Plus  tard  ils  tVancInrent  le  Da¬ 
nube,  s’emparèrent  de  la  Thracc,  de  la  Macédoine,  pillè¬ 
rent  Constantinople,  envahirent  l’Italie,  la  Gaule  et  l’Es- 
pafçne.  Les  Vandales  même  établirent  leur  domination 
jusqu’en  Afrique  et  firent  fie  Cartilage  leur  capitale,  tjuoi- 
(pu*  Boiiie  lïit  très-déjçénérée,  il  n’en  faut  pas  moins  sup- 
])oser  à  ces  barbares,  iion-senlement  une  valeur  si  com¬ 
mune  d’ailleurs  au.\  peuples  du  Nord,  mais  encore  un  génie 
militaire  véritable,  et  chez  quelques-uns  même  un  grand 
talent  politique,  llermanric,  l’un  des  plus  célèbres  rois 
goths,  périt  les  armes  à  la  main,  âgé  de  D5  ans,  dans  une 
bataille  contre  les  II  uns.  Tliéodoric  mérita  par  ses  con¬ 
quêtes  et  la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres  le  titre  de 
Graufl.  Il  sut  raltacberà  lui  la  plupart  des  tribus  barbares, 
et  tandis  (pi’il  épousait  une  steur  fie  (Uovis,  il  faisait  épouser 
les  princesses  do  sa  lainillo  an  roi  des  Visigotbs  et  aux 
graiifls  d(*  sa  cour.  A}ipf*lant  auprès  de  lui  Cassiodore, 
Boêcc,  Sym Iliaque,  faisant  revivre  les  formes  de  l’ adminis¬ 
tration  romaine,  rédigeant  le  code  de  la  loi  gothique,  sa 
gloire  serait  une  des  pins  brillantes  de  ces  temps  reculés, 
si  le  meurtiT  d’Ofloacre,  poignardé  de  sa  propre  main  dans 
un  léslin,  si  les  morts  injustes  fie  Boéce  et  de  Symmafpie 
ne  faisaient  oubiier  son  génie  civilisateur. 

Alaric  I"  se  rendit  très-rcdonlable  par  scs  conquêlcscn 
Espagne,  dans  les  Gaules  et  en  Italie.  Il  assiégea  trois  fois 
Boine  ;  les  deux  premières,  il  se  (’oulcnta  de  (ortes  coiitri- 
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butions  de  guerro  ;  la  iroisièiue,  eu/i  lOJI  reinporla  d’as¬ 
saut  et  la  mil  au  pillage.  Plus  tard,  le  Vandale  (ieuséric 
appelé  eu  Italie  par  Eudoxie,  veuve  de  Valeiiliuieu  111,  ne 
se  couleiita  pas  de  la  délivrer  du  lâche  Pétrone  Maxime  ; 
il  prit  Home,  la  livra  au  pillage  pendant  quatorze  jours, 
s’appropria  ses  immenses  liésors,  et  emmena  Eudoxie 
elle-meme  eu  captivité.  Doit-on  considérer  Attila  comme 
un  conquérant  aveugle,  comme  le  fléau  de  Dieu,  ainsi 
qu’on  l’a  surnommé?  «Ce  prince,  dans  sa  maison  de  bois, 
où  nous  le  représente  Priscus,  dit  Montesquieu,  maître  de 
toutes  les  nations  barbares  et  en  quel(|ue  laçon  de  toul(*s 
celles  qui  étaient  policées,  était  un  des  grands  monarques 
dont  r histoire  ail  jamais  parlé  {(îmm/.  et  déc.  des  liom., 
chap.  xix),  H  ne  fallait  pas  eu  ciret  nu  génie  ordinaire 
pour  attirer  à  sa  cour  les  aud)assadeurs  de  Honte  et  de 
Constantinople,  (|ui  venaient  recevoir  scs  lois  ou  implorer 
sa  clémence,  pour  s’être  fait  donner  les  appointements  de 
général  des  armées  romaines  et  percevoir  un  tribut  de  deux 
mille  cetjt  livres  d’or  sur  l’empire  d’Orieut,  poui*  dispo- 
ser  des  faveurs  de  ces  deux  cours  et  faire,  dit  Montes(fuieu, 
un  trafic  de  la  terreur  des  Romains.  S’il  fut  vaincu  dans  les 
champs  calaîaiiniens  par  les  troupes  réunies  d’Aétius,  gé¬ 
néral  romain,  dcMérovée,  roi  des  l’raucset  de  Théodoric, 
roi  des  Colhs,  il  n’en  conserva  pas  moins  une  redou¬ 
table  puissance,  puisque  nous  le  voyons  passer  eu  Italie 
avec  le  reste  de  son  armée,  ruiner  Aquila,  et  u’étre  arj'été 
dans  sa  marche  que  par  rintcrvenlioii  du  pape  saint  Léon 
qui  vint  au  devant  de  lui,  et  sauva  Home.  Alors  qu’il  com¬ 
mandait  à  tant  de  rois  et  à  une  armée  de  cinq  ceiit  mille 
hommes,  Attila  avait  conservé,  presque  seul  de  sa  nation, 
la  simplicité  des  mœurs  des  anciens  11  uns;  brave  jusqu’à  la 
témérité,  ardent  dans  sa  colère  et  facile  à  désarmer  il  était 
la  terreur  de  ses  sujets  eu  même  temps  qu’il  en  fut  l’idole. 


La  populalîoii  de  rancien  monde,  déjà  affaiblie  par  la 
corruption  universelle,  se  trouva  iort  diminuée  par  les  ir¬ 
ruptions  des  trois  Inanclies  de  barbares,  t  iermains,  Slaves 
et  Mongols  qui  soumirent  Fempire  romain.  Toutes  les 
guerres  portent  la  même  atteinte  à  la  population,  toutes 
les  complètes  offrent  les  mêmes  dévastations,  mais  les  an¬ 
ciens  historiens  ont  pallié  T  horreur  (pie  doivent  inspirer 
les  guerres  d’invasion,  en  exaltant  le  prestige  du  génie  et 
(1(*  la  gloire  chez  les  coiupiérants.  Les  l>arbares  introdui¬ 
sirent  le  régime  féodal  en  Europe;  toutefois,  d’après  Mon¬ 
tesquieu,  c’est  fl’evix  (pie  nous  vient  la  meilleure  forme  de 
gonvcrneinentqueriiomme  ait  imaginée,  la  monarchie  re¬ 
présentative.  n  est  douteux  qu’ils  aient  massacré  un  plus 
grand  nombre  d’honiines  que  César,  qu’ils  aient  détruit 
plus  de  villes  qn’ Alexandre.  Leurs  exactions  ont-elles  sur¬ 
passé  celles  do  tous  les  héros  deraiitiqiiilé?  La  civilisation 
a-t-elle  donc  changé  les  mœurs  des  conquérants?  On  sait 
ce  (pie  firent  Brenmis,  Censéric  et  Attila  à  Rome  ;  les 
Prussiens  ont-ils  agi  autrement  après  leur  victoire  de 
.Sadowa,  ruiie  des  plus  glorieuses  néanmoins  de  notre 
siècle,  envers  la  ville  libre  de  Eraiicforl  et  la  population 
juive  de  la  Moravie?  Aussitôt  qu’une  guerre  éclate,  Thon- 
neur  et  la  gloire  consistent  à  tuer  un  grand  nombre 
d’Iioimnes  et  à  s’emparer  du  bien  d’aulnii.  Le  droit  de  ta 
force  est  seul  écouté  ;  le  droit  des  gens  est  une  toile  d’a¬ 
raignée  (pii  n’anète  ancniic  injnslice  et  laisse  un  libre 
cours  à  la  violence  et  à  la  rapacité. 

^ous  n’avons  méconnu  ni  les  services  que  l’islamisme  a 
rendus  on  siibstiluaut  le  culte  d’un  seul  Dieu  aux  prati¬ 
ques  idolâtres  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique,  ni  la  grandeur 
(lu  nMe  que  remplit  Mahomet  coiiiine  législateur  et  comme 
conquérant.  iSons  n’envisageons  ici  que  T  homme,  et  cer- 
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tes  il  fut  riui  des  plus  eNtraordUiaires  ([iii  oui  occupé 
riiistoire.  _\é  à  la  Mecque,  sous  la  zone  toerkie,  en  570 
de  l’ère  chrétienne,  il  n’eut  point  rascendanl  d’un  nom  ou 
d’une  famille  illustre;  c’est  en  réunissant  la  puissance  du 
glaive  à  celle  de  la  parole,  c’est  en  fanatisant  une  popula¬ 
tion  ardente  et  mobile,  c’est  ])ar  la  puissance  d’un  génie 
supérieur  (pi’ il  fonda  l’empire  arabe,  qui  devait  pendant 
une  longue  suite  de  siècles  imposer  sa  domination  à  une 
grande  partie  de  TAsie  et  de  l’Afrique.  Aous  avons  exposé 
ailleurs  les  vices  d’une  loi  ou  d’une  religion  fondée  sur  la 
servitude  de  la  femme,  le  despotisme  politiipie  et  uu  ta- 
nalisme  intolérant.  Établi  dans  quelques  contrées  de  TKii- 
rope  par  la  seule  voie  de  conquête,  l’islamisme  en  a  été 
successivement  repoussé,  non-seulement  par  la  guerre, 
mais  surtout  par  les  armes  non  moins  puissantes  de  la  ci¬ 
vilisation. 

En  Occident,  le  cinquième  siècle  fut  signalé  par  l’éta¬ 
blissement  des  Francs  dans  les  (îaules  ;  Clovis,  l’un  des 
premiers  rois,  gagna  la  célèbre  bataille  de  Vouillé  et  tua 
de  sa  main  Alaric,  roi  des  Visigotlis.  J^’liisloire  de  scs  suc¬ 
cesseurs  n’est  qu’un  tissn  de  dis('ordes,  de  crimes  et  de 
dévastations.  Sur  la  fin  de  celte  dynastie  Pépin  d’ilérlslal 
etCIiarles-^lartel  exercèrent  véritablement  l’autorité  rovale 
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sous  le  nom  de  maires  du  palais.  ]*épin  le  lire!',  (ils  de 
ce  dernier,  s’empara  du  trône,  qu’il  devait  transmettre  à 
Charlemagne,  son  fils,  l’iindes  plus  grands  rois  dont  s’ho¬ 
norent  la  France  et  rimmanité.  Depuis  les  Romains  on 
n’avait  pas  vu,  réuni  sous  uu  seul  sceptre,  un  aussi  grand 
empire.  Il  l’avait  conquis  par  son  courage  et  son  génie;  il 
sut  le  maintenir  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté.  Zélé  protecteur 
des  lettres  dans  un  siècle  d’ignorance  et  de  barbarie,  il 
fonda  des  écoles,  il  attira  en  France  les  savants  les  pins 


*:4 

J»' 

-2 


I 

r  > 
.^1  ■ 

- 1-- 

I 


1, 

i 


t 

k 

P 


*  J- 

« 


X  ■ 

'  ■  ■ 

i 

► 

r  i' 


■C 

•  i 


Vft 

.  •• 


i  * 


% 

$ 

t  * 

•  .  • 


LK  Afol’.AL. 


.J/  ti 


(tislîiifçués  (ic  rKiiro]H‘,  cl  crwi  lîans  son  palais  rncmc  iiiio. 
acadéinin  dont  il  voulut  ôtro  luenibrc.  ('oiuuie  téfçislaleur, 
il  s’iuunoïialisa  par  la  proiuuigation  d’un  code  do  lois 
connu  sous  lo  nom  do  capitulaires  ;  assemblage  étonnant  do 
dons  glorieux  cl  de  jniissancc  souveraine,  il  rogna  sur 
rKurope  et  laissa  dans  toutes  les  contrées  qiril  traversa  en 
conquérant  bnuiain  rempreinle.  ineil’açable  de  son  génie. 
Mais  trop  grand  pour  le  siècle  où  il  vécut,  ibndateiir d’une 
(T'uvre  politique  sans  l’aide  du  temps  et  des  hommes,  son 
empire  ne  put  lui  survivre  ;  iiéaumoins  il  resta  le  héros  de 
la  grandeur  de  la  l 'rance,  elle  missionnaire  de  la  Providence 
|)our  le  monde  moderne,  ^Vitikind  le  Grand,  le  héros  saxon, 
fut  le  plus  puissant  antagoniste  de  Charlemagne;  mais  il  dé¬ 
ploya  en  vain  toutes  les  ressources  du  génie  militaire  ; 
vainement  il  organisa  contre  lui  nueconlédération  de  toutes 
les  tribus  slaves,  germaines  et  Scandinaves;  sa  fortune 
céda  à  l’étoile  de  Charlemagne  ;  et  comprenant  enfin  que 
toute  résistance  était  im|jossilîle,  n’ayant  pu  le  vaincre,  il 
vonlul  être  s(m  sujel.  Il  reçut  le  baptême,  fut  nommé  «lue 
de  Saxe,  et,  parmi  retour  mystérieux  des  choses  humaines, 
il  fut  le  pèi’e  de  lîol)eri  le  l'on,  trisaïeul  de  Hugues  Capot 
dont  la  dynastie  devait  remplacer  celle  de  Charlomague  et 
répandit  tant  de  gloire  sur  la  h'rauce. 

V  la  même  époque,  et  eoiUeiuporain  de  Cliarlemague, 
à  qui  il  envoya  de  magnifiques  présents,  régnait  en 
Orient  le  plus  illustre  des  Abbassides,  lo  calife  Haromi- 
al-Raschid ,  don!  la  gloire  est  obscurcie  toutefois  par 
ses  crnanlés  envers  ceux  ((ni  menaçaieul  sa  puissance  et 
surtout  envers  les  Bariuécides,  ees  brillants  ministres, 
(|ui,  par  leur  courage,  leur  sagesse  et  leur  dévonenient, 
avaient  puissamment  contribué  à  l’éclat  de  son  règne. 
Haroun  exerça  ranlorité  avec  grandeur  et  dans  i’inlérêt  de 
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ses  peuples;  il  rélablit  l’Iioiinciir  des  ürines  imisiilmanes, 
s’eiiloura  de  savants,  de  ])oëtes,  et  montra  lui-jneine  nu 
goul  trèS'décidé  pour  les  lettres.  Al-Mamonn,  l’un  do  ses 
lils,  surnoniuié  VAugmle  des  Arabes,  ne  lut  pas  moins  zélé 
proteetenr  <les  lettres  et  des  sciences.  Passionné  pour 
raslroiiouiic,  il  lit  reviser  les  Tables  de  Ploléinée,  inO' 
surer  do  nouveau  robliquité  de  rcclipliqiie,  aitisi  (prun 
degré  du  méridien  dans  la  plaine  de  Singar  en  Mésopo¬ 
tamie.  Ouelques  autres  calil'es  abbassidos  se  rendirent  re- 
commaudablcs  par  leur  justice  et  leur  courage. 

Les  calil'es  de  Gordoue  rivalisèrent  avec  les  abassides 


comme  capitaines,  comme  politK|ues  et  comme  protecteurs 
des  lettres.  Malgré  les  guerres  qu’il  eut  l'i  soutenir, 
Âbdéramc  P%  dit  le  Ju.ste ,  non-seuleinenl  jirotéga  les 
lettres  et  les  arts,  mais  encore  laissa  des  poésies  très- 
estimées  des  Arabes.  Abdéraiiie  11,  /c  Viclorienx^  attira 
près  de  lui  les  poêles  et  les  pbilosopbes  de  l’Orient,  et 
rendit  sa  cour  la  jiliis  brillante  d’Lurope.  Le  liuitième  ca¬ 
life  omniade,  Abdérame,  fonda  la  première  école  de  mé¬ 
decine  (|ui  evistat  alors  en  i'iirope  ;  quoi(|ue  vaincu  à 
Siinancas,  il  sut  réparer  ct‘  désastre  par  sa  prudence, 
créa  nue  marine  et  déploya  à  sa  cour  un  luve  oriental.  Le 
règne  d’Al-llakem  II,  son  lils,  de  DGJ  h  970,  marque  la 
jiériode  la  plus  élevée  de  la  civilisation  des  Arabes  en 
Espagne.  Après  lui,  l’empire  arabe,  miné  à  l’intérieur  ])ar 
les  séditions,  attaqué  à  rexlérieur  par  les  armes  des  chré¬ 
tiens,  s’allaîblit  de  règne  en  règne  et  fut  en  lin  démembié 
sous  Ileschain  111,  vers  l’an  1031. 

Dans  le  x*  siècle,  Othon  le  Grand,  lils  do  Henri  roi- 
seleur,  vainqueur  de  ses  puissants  vassaux,  les  ducs  de 
Bavière,  de  Boliéme  et  de  Eranconio,  réprima  les  révoltes 
des  Slaves  de  rEllx»,  soumit  à  lui  payer  Irilmt  le  Dano¬ 
is/ 
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HKirk  (îl  la  Pdlogno,  e‘i  par  la  rélèhn;  \irloiro  (rAngslxMiriç 
arirla  riiivasioii  hongroise.  Son  règne  et  sa  pnissancc  ont 
été  souvent  eoniparés  à  een\  de  Charlemagne.  Dans  le 
siècle  snivaiu ,  législateur  et  guerrier  tout  ensemble , 
Sanehe  111,  dit  le  Crnnd,  réalisa  presque  l’unité  de  ri’s- 
pagne  ei  la  couvrit  de  gloire.  Il  lit  la  même  laide  que 
(diarlemagnc  ;  à  la  mort  de  ce  prince,  ses  Étals  liireid 
partagés  à  ses  trois  fils. 

Si,  comme  on  Ta  vn,  rOrient  et  les  climats  chauds  onl 
paru  les  contrées  les  pins  lavorables  au  génie  militaire. 
ce|)endant  le  ^ord  est  une  i)é|)inière  de  peuples  ])raves  et 
a  donné  naissance  à  ])lusieurs  lompiérants  célèlnes.  Chef 
<rnne  horde  mongole  de  la  Tartaric  orientale  cl  des  fron¬ 
tières  septcntrionalesdc  laChine,  Cciigis-khan  (né  en 
mort  en  i'2'27),  se  créa  par  son  épée  l’une  des  [dus  vastes 
puissances  «loni  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  du 
monde.  A  la  tète  de  700,000  soldais,  Il  conquit  tous  les 
pays  <pii  s’étendent  de  TOby  à  l’Imluset  de  la  mer  Ivoire 
à  la  mer  de  la  Chine.  Dans  une  assemblée  de  tous  les  Khans 
rémiis  à  Tonkat,  en  'D20(i,il  fut  proclamé  souverain  de  tous 
les  Mongols  et  reçut  les  hommages  de  cinq  cents  ambassa¬ 
deurs  des  peuples  vaincus.  Il  se  disposait  à  entreprendre 
la  coiupièle  de  la  Chine,  quand  la  mon  le  surprit  au  début 
de  son  expédition.  (longis-Kban  avait  donné  un  code  de 
lois  civiles  et  militaires, qui  est  encore  usité  on  Tartarîe; 
mais,  à  l’exemple  de  Cbai  lemagne  dont  il  avait  eu  la  puis- 
sauce,  sinon  le  sénie,  il  pi-épara  la  dissolittioii  tle-  son 
empire  en  le  partageant  entre  ses  quatre  (ils.  l  n  siècle 
plus  tard,  un  TarUirc,  né  à  kech  prés  de  Samarkand,  lit 
une  fortune  non  moins  extraordinaire  ipio  celle  de  Ceiigis- 
Khan,  dont  il  descendait  par  les  femmes.  On  ne  peut  re- 
fnser  mi  srand  «énie  militaire  à  ee  barbare:  mais  il  fut 
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souillé  par  un  besoin  de  destruction  et  une  ornante  im¬ 
pitoyable  dont  on  n’avait  pas  encore  vn  de  pareils  exemples. 
Tamerlan  fit  massacrer  les  habitants  des  villes  du  klio- 
raçan  cl  de  la  Perse  qui  tombèrent  en  son  jionvoir;  il  dé¬ 
vasta  Tanris,  Kars,  Tillis,  Azof.  De  relonr  de  ces  exi>é“ 
dilions,  il  franchit  le  Sind  ;  avant  de  livrer  bataille  à 
Mahomet  IV  sons  les  murs  de  Delhi,  il  fit  éjçorger  400, 


prisonniers  qui  rembarrassaient.  Vainqueur  du  sultan,  il 
conquit  tout  rindoustau,  qu’il  couvrit  de  ruines;  il  lit 
écraser  sous  les  pieds  des  chevaux  1,000  enfants  envoyés 
à  sa  rencontre  pour  implorer  sa  clémence.  Puis  il  soumit 
la  Syrie  et  détruisit  Katîdad,  oii  il  érigea  un  obélisque 
avec  100,000  tètes  coupées,  La  défaite  de  Bujazct,  le  foudre 
de  (juerre,  qu’il  fit  prisonnier  à  la  bataille  (rAncyre,  en 
1^|02,  mit  le  faîte  è  sa  puissance;  il  marchait  contre  la 
Chine,  quand  il  mourut  à  Otrar,  sur  les  bords  du  Sihouii, 
Le  christianisme  n’a  point  empêché  toutes  les  barbaries, 
n’a  point  fait  descendre  dans  tous  les  cœurs  les  sentiments 
de  la  clémence  et  de  la  pitié  ;  mais  il  eut  le  pouvoir  de 
faire  expier  par  des  actes  de  repentir  éclatants  à  Théodose 
le  massacre  de  7,000  jiersonnes  dont  il  avait  puni  la  sédition 
de  Thessalonique,  et  à  Louis  (e  Jeune,  la  mort  des  1,300 
malheureux  réfugies  dans  l’église  de  Vitry.  Le  Coran  pré- 
conise  une  morale  toute  dilférente  :  aussi  voit-on  un 
grand  nombre  des  successeurs  de  Mahomet  ternir  par  des 
cruautés  un  règne  glorieux  et  des  qualités  brillaules. 
Othman  le  véritable  fondateur  de  l’empire  turc,  se 
montra  aussi  habile  politique  que  guerrier  entreprenant 
dans  ses  guerres  continuelles  contre  les  lulidcles.  L’ins¬ 
titution  de  la  redoutable  milice  des  janissaires  est  due  à 
Orkhan,  son  successeur,  qui  fut  non  moins  vaillant,  mais 
plus  humain  {jue  son  père;  il  mourut  en  1300  à  Nicée, 
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on  il  so  plaisait  à  desservir  nu  hùpilal  (|u’il  avait  loiulé. 
Amoral  1"%  T  nu  des  plus  grands  princes  oltomaiis,  s’em¬ 
para  d’Andrinople,  dont  II  lit  la  capitale  île  l’einpire , 
conquit  la  lïoninélie,  la  liulgarie,  la  Macédoine,  TAIbanie; 
il  avait  gagné  inmte-sept  batailles,  qnaml  il  Int  assassiné 
par  nn  soldat  serl)e,  après  sa  victoire  de  Cassovie. 

C’est  liajazel,  le  vaincu  de  Tamerlan,  (pii  lit  étrangler 
sou  frère  i)niné  avec  la  corde  d’uu  are,  et  (.’est  de  lui 
qn’esi  venu  T  usage  du  (alal  cordeau.  Son  fils  Maboinei, 
après  avoir  fait  étrangler  son  Irère  Moiu;a,  rairernnl  l’ein- 
üire  ébranlé  par  les  ('onqnêtes  de  Tamerlan,  fonda  nue 
marine  et  s’empara  d’une  partie  de  la  Morée.  Amnrat  II, 
dit  le  Juste^  battit  et  lit  pendre  Mustapha  qui  lui  disputait 
le  tn'me;  il  ravagea  le  Péloponèse,  pritSiuynie,  Tbessalo- 
uique  et  aurait  porté  à  son  apogée  la  puissanee  ottomane, 
s’il  ii’avail  rencontré  i>onr  adversaires  deux  grands 
hommes,  Jean  Ilunyade,  le  héros  de  la  Hongrie,  et  Scan- 
derbeg,  le  liérosde  l’Kpiro.  H  fut  réservé  à  Mahomet  11, 
sni'nommé  El-Fütehli,  le  CoiKfttémnt,  de  s’emparer  (h* 
Cotistantino[)le.  Les  Turcs  le  considèrent  comme  leur 
plus  grand  snllan;  il  fut  aussi  rmi  des  pins  cruels.  H  se 
rendit  maitre  de  la  pins  grande  partie  de  la  Grèce,  im¬ 
posa  à  Venise  nue  paix  humiliante,  et  an  milieu  de  ses 
victoires  il  mourut  avec  le  regret  de  n’avoir  jm  s’emparer 
de  Belgrade,  défendue  i>ar  Jean  Ilnnyade,  <‘t  de  Rhodes, 
défendue  par  IMerrc  d’Aubiisson,  grand-maître  de  l’ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  se  disposait 
à  marcher  contre  Rome  qnaïul  il  fut  empoisonné  par  son 
fils  Sélim,  qui  ne  fut  pas  moins  adroit  jjolititine  et  guer- 
rier,  moins  entreprenant  (jnc  ])rince  cruel.  Soliman  11  se 
lit  un  jeu,  comme  Sélim  son  pèi  e,  de  la  vie  des  Iionimes, 
el  sacrifia  son  propre  fils  à  lîoxidaiM',  la  plus  célèbre  de 
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ses  favoriies.  On  connaît  scs  expéditions  niémorahlcs  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  Rhodes,  quoî((ne  brave¬ 
ment  déreiiflne  par  le  grand  maître  Villiers  de  V  lsle-Adam, 
fut  obligée  de  se  rendre.  Soliman  s’empara  de  Rude  apn^ 
la  célébré  bataille  de  Moliacz,  qui  aurait  su fli  pour  assurer 
la  gloire  du  vainqueur,  sans  la  froide  barbarie  avec  laquelle 
il  fit  trancher  la  tète  à  tous  les  prisonniers  en  présence  de 
vSon  armée  rangée  en  cercle.  Ayant  appris  les  exploits  dn  pi¬ 
rate  Barberousse,  il  l’appela  auprès  de  lui  et,  n’estimant  que 
le  courage  heureux,  il  le  noinma  son  capitan  pacha.  Ce¬ 
pendant  la  fortune  ne  lui  fut  pas  toujours  fidèle,  car  il 
leva  le  siège  de  Vienne  et  battit  en  retraite,  après  avoir 
livré  vingt  assauts  à  cette  place.  11  succomba  à  une  atta¬ 
que  d’apoplexie  occasionrtéc  j)ar  la  colère  qu’il  éprouva 
d’avoir  été  repoussé  au  siège  de  Sigeth,  qui,  néanmoins, 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs  après  sa  mort.  A  l’intérieur, 
Soliman  II  se  montra  un  grand  organisateur:  il  fonda  des 
hôpitaux,  des  collèges,  des  bibliothèques,  construisit  des 
mosquées,  creusa  des  canaux,  et  éleva  l’empire  ottoman 
à  son  plus  haut  degré  de  splendeur.  Si,  malgré  le  vice  de 
ses  institutions,  cet  empire  ne  cessa  do  s’étendre  pendant 
plusieurs  siècles  et  devint  même  une  menace  pour  l’Eu¬ 
rope,  ce  résultat  doit  être  attribué  non-scuiement  à  la  vi¬ 
gueur  d’une  race  et  d’une  nationalité  puissantes,  mais 
principalement  au  génie  militaire  d’une  suite  non  inter¬ 
rompue  de  grands  empereurs.  Sélim  M,  dit  Vlvrofjne^ 
mourut  de  débauche  et  ouvrît  la  série  des  sultans  efi'émi- 
nés  et  sans  gloire.  Le  vice  des  institutions  poursuivant 
son  œuvre,  la  famille  impériale  étant  élevée  dans  toutes 
les  bassesses  du  sérail  par  des  eunuques  et  des  femmes 
ignorantes,  aux  grands  hommes  durent  succéder  des  prin¬ 
ces  dégénérés,  et,  dès  lors,  un  empire  qui  u’etuit  soutenu 
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que  par  la  l’orce  du  bras  qui  Icnait  l’épée  et  le  gouvernail 
dut  successivement  perdre  de  sa  puissance.  Aussi,  quoi¬ 
que  encore  raffermi  par  quelques  sultans  courageux, 
l’empire  ottoman,  qui  n’avait  cessé  de  s’agrandir  jusqu’à 
Soliman,  perdit-il  successivement  quelques-unes  de  ses 
vastes  provinces  sous  les  successeurs  de  ce  grand  homme. 

_\ous  avons  jugé  les  croisades;  elles  furent  entreprises 
pour  reconquérir  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  tombé,  à  la 
honte  de  l’Kurope,  entre  les  mains  des  musulmans,  et 
pour  délivrer  les  chrétiens  d’ Orient  du  joug  des  infidèles. 
Tels  furent  les  motifs  réels  qui  engagèiciit  Sylvestre  II, 
Crégoirc  VII,  I  rbain  11  et  Pierre  l’Ermite  à  prêcher  ces 
guerres  saintes.  L’amour  des  aventures,  l’espoir  de  cou- 
quérir  de  riches  provinces  dans  un  pays  féerique,  sollici¬ 
taient,  en  outre,  rimagination  des  chevaliers.  Mais  dans 
une  entreprise  conseillée  par  la  foi  et  la  justice,  de  pro¬ 
fonds  politiques  virent  encore  des  moyens  d’étendre  le 
commerce,  de  perfectionner  la  navigation,  d’arracher  les 
peuples  au  souci  des  choses  matérielles,  d’exciter  l’esprit 
d’entreprise,  de  rouvrir  à  l’Occident  les  portes  de  l’Asie 
orientale,  et  enfin  de  porter  des  coups  à  la  féodalité  en 
aUVanchissanl  le  serf  par  la  croix,  en  l'approchant  le  riche 
bourgeois  des  grands  seigneurs,  le  peuple  du  prince,  en 
les  unissant  tous  par  la  communauté  de  la  foi  et  le  bap¬ 
tême  de  sang  qui  allait  la  cimcnler.  Telles  furent  dans 
l’ordre  politique  les  conquêtes  qui  compensèrent  l’abaii- 
don  des  campagnes,  les  dépenses  ruineuses  et  le  sang 
versé.  Les  croisés  rapportèrent  de  l’Asie  la  canne  à  sucre, 
des  procédés  nouveaux  pour  la  fabrication  des  soieries  et 
Part  de  travailler  les  émaux  et  les  pierreries.  A  aucune 
éi>oquc  on  ne  compte  un  aussi  grand  nombre  de  poètes  et 
d’Insloriens.  Godefroi  de  bouitlou  mérita  d’être  le  chcl  de 
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la  prcniièro  croisade»  la  seule  (jui  réussit,  j^ràce  à  son  gé- 
nie  et  à  sa  sagesse,  secondé  par  scs  deux  frères,  Ban- 
douin  et  Rustache,  par  Raymond  de  Toulouse,  et  surtout 
par  Tancrède,  ITin  des  plus  dignes  de  commander  la  vail¬ 
lante  milice  des  Normands  d(î  Sicile. 

La  France  rencontra  dans  Louis  le  Gros-,  à  qui  l’on  doit 
l’inslitulion  des  communes,  dans  J.onis  le  rfcHuc,  qui  se 
signala  dans  la  croisade  par  des  prodiges  de  valeur,  dans 
Plnli])pe-Aiigustc,  dans  Louis  VI 11,  dit  Cœur  de  Lioiu  cl 
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dans  Louis  l\  une  suite  de  rois  illustres.  Elevé  avec  Louis 
le  Gros,  l’abbé  Snger  favorisa  l’alfraiicliissejm'nt  des  com¬ 
munes  et  améliora  l’état  social  de  la  l'rancc.  Régent  du 
royaume  pendant  la  croisade  <le  l^ouis  lc./eunc,  il  lil  bénir 
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la  sagesse  de  son  administration,  dirigea  les  rênes  de  l’E¬ 
tat  eu  bon  politique  et  mérita  le  surnom  de  père  de  la  pa¬ 
irie,  Comme  régenté.  Blanche  de  Castille  s’égala  au\  plus 
grands  rois.  Néanmoins,  ni  Philii)pe-  Vugusle  avec  sa  vail¬ 
lante  épée,  ni  même  Louis  IX,  avec  son  esprit  de  justice, 
ii’eurent  un  aussi  puissant  génie  que  (iliarlemagne,  et  ne 
portèrent  aussi  liant  le  prestige  du  nom  Iraneais.  Le  pre¬ 
mier  lil  plusieurs  guerres  heureuses  à  ses  grands  vassauv. 
Dans  la  troisième  croisade,  il  lutta  d’intrépidité  avec  Ri¬ 
chard  Cœur  de  Lion  avec  qui  il  eut  de  grands  démêlés. 
La  victoire  de  Roiivines  qu’il  renijiortasur.lean  sans  Terre, 
rempereiir  Ollion  IV  et  le  duc  de  Flandre,  assura  à  IMii- 
lippe-Augusle  une  prééminence  maniuée  sur  tous  les  prin¬ 
ces  d’Eunqie  et  couvrit  son  nom  d’une  gloire  immortelle. 
Pendant  que  sur  les  champs  de  bataille  il  ajoulait  des  pro¬ 
vinces  au  domaine  de  la  l*’rance,  à  riiitérieur  il  étendait 
le  commerce,  encourageait  l’I  niversité,  créait  des  niomi- 
inents  et  publiait  d’cxcel lentes  lois  civiles.  Aucun  roi  lu; 
surpassa  Inouïs  L\  eu  mépris  du  danger  cl  en  courage 
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tranquille;  les  victoires  de  Taillcbourg;  et  de  Saintes,  son 
héroïsme  à  Damiette  et  à  Mansourali  lui  assurent  une 
juste  renommée  militaire.  Mais  ce  fut  la  moindre  gloire 
de  Louis  l\.  (irand  cœur,  grand  esprit,  roi  magnanime, 
il  vînt  à  riicnre  marquée  par  la  Providence  pour  olfrir  le 
modèle  accompli  du  héros  chrétien,  et  donner  pour  base 
la  justice  à  une  société  qui  jusque-là  avait  reposé  sur  la 
force.  Dans  T  histoire  du  moyen  âge  et  de  la  monarcliie 
française,  la  grande  figure  de  (’-harlemagne  domine  tontes 
les  renommées  et  n’a  de  comparable  qu’un  petit  nombre 

I 

de  héros  anlit^ues.  Cependant,  avec  son  jirodigieux  génie 
(il  quoique  ayant  (levancé  de  Imite  sa  hauteur  les  idées  de 
ses  contemporains,  il  ne  créa  rien  de  durable.  L’unité  fie 
son  vaste  empire  se  brisa  par  sa  mort.  De  son  œuvre,  de 
scs  conquêtes,  tout  s’évanouit,  evceplé  rémancipation  de 
la  papauté  et  l’cxlension  du  chnslianisme  à  toutes  les 
contrées  de  l’Europe. 

Au  règne  de  Louis  IX  commence  une  révolution  dans 
riiistoire  tlu  droit  et  <le  la  législation  en  hrancc,  ainsi 
(ju’en  Europe;  ses  rél'ormes  lelatives aux  guerres  privées, 
au  duel  judiciaire  et  à  la  jirocéfliire  d’appel,  changèrent  la 
face  de  la  justice  ;  en  substituant  celle  du  juge  à  celle  de 
rolfensé,  il  posa  les  bases  de  notre*  ordre  Judiciaire.  La 
cour  du  roi  devint  l’origine  des  jiaricments.  Beaumanoir, 
Étienne  Boileau,  Pierre  de  f'ontaines  furent  scs  principaux 
légistes.  Il  converiit  toute  une  population  de  serfs  en 
hommes  libres,  ayant  tous  accès  à  sa  justice.  La  bourgeoi¬ 
sie  s’était  fortifiée  en  se  groupant  autour  du  roi  ;  il  lui 
assura  des  droits  par  ses  ordonnances  et  ses  établisse¬ 
ments.  A  Louis  IX  revient  l’idée  chrétienne  de  l’égalité 
civile.  Plus  ffuc  tous  ses  prédécesseurs,  il  réprima  la 
puissance  capricieuse  et  hautaine  des  grands  barons  ;  mais 
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il  tenta  vainement  do  les  faire  renoncer  an  duel  judiciaire; 
il  ne  put  Tabolir  que  dans  le  domaine  royal,  ce  (pii  dès 
lors  conduisit  à  l’appel  au  roi.  Dans  le  droit  criminel, 
Louis  W  introduisit  la  libre  défense  de  raccusi».  Clément 

i 

et  bon  sans  faiblesse,  toujours  guidi'ï  par  l’Evangile,  il 
aima  le  pauvre,  le  petit,  le  faible,  ropprimé.  La  loyanl(' 
du  roi  devint  sa  force  ;  on  regarda  ses  décrets  comme  le 

jugement  de  Dieu.  11  fut  choisi  pour  arbitre  entre  le  pape 

« 

Grégoire  IX  et  T  empereur  b'rédéric  il,  entre  Henri  III, 
roi  (rAngleterre,  et  ses  barons.  Distributeur  de  la  justice, 
il  en  était  l’esclave.  Trop  désintéressé  ])cnt-élre  comme 
roi,  il  refusa  comme  clirétien  rempire.  ainsi  que  la  cou¬ 
ronne  des  Deux-Siciles  que  lui  olfrirent  cependant  les 
papes.  Enfin,  après  ramour  de  Dieu,  ses  deux  passions 
furent  la  justî(*e  et  ramour  des  opprimés.  Louis  TX  fut 
plus  qu’un  grand  capitaine,  idus  qu’un  profond  [lolilique 
(d  qu’un  législateur  habile  :  il  fut  un  saint. 

Au  nombre  des  monarques  les  ])lus  célèbres  du  siè¬ 
cle,  il  faut  citer  Alfred  le  Grand,  pclil-lils  de  cet  Egberl, 
premier  roi  anglais,  qui,  retiré  à  la  cour  de  Charlemagne, 
y  avait  appris  à  combattre  avec  bravoure  ses  ennemis  et 
à  gouverner  sagement  un  peuple.  Privé  lui  aussi  de  la 
cotironnc,  et  après  avoir  étudié,  déguisé  en  barde,  le  camp 
des  Danois,  Alfred  la  reconquit  sur  scs  faroucfies  usur¬ 
pateurs.  Géomètre,  poète  et  législateur,  il  fit  fleurir  les 
lettres,  encouragea  les  sciences,  institua  des  universités, 
et  publia  un  code  de  lois  civiles  et  un  code  de  lois  pénales 
011  se  trouve  la  première  institution  du  jury. 

Guillaume  le  Comfuéranl  était  fils  naturel  de  Piobert  le 
niable  et  d’une  blanchisseuse  de  Palaîse.  tssu  d’une  ori¬ 
gine  aussi  peu  relevée,  et  cependant  entrer  en  possession 
du  duché  de  Normandie,  après  avoir  délait  Henri  P%  roi 


(le  iTancc,  à  la  sanj^tlante  bataille  de  Morlcnier,  remporter 
sur  Harold  la  célèbre  victoire  de  llasliiiG[s,  et  se  faire 
couronner  roi  d’Ansleterro,  ce  sont  là  des  titres  de  grand 
capitaine  et  d’adroit  politicpie.  Que,  pour  airermir  sa  coii- 
qnèle,  riuillaume  ait  employé  des  moyens  odieuv,  qu’il  ait 
dépouillé  les  seigneurs  saxons  de  leurs  domaines  ]>our  en 
revêtir  les  Normands,  (ju’il  ait  donné  tous  les  emplois  à 
scs  comi>agnons  (l’armes,  accablé  le  peuple  de  charges  et 
tenu  les  vaincus  sous  la  dure  dépendance  de  vainqueurs 
insolents,  celte  conduite  est  celle  de  tous  les  conqué¬ 
rants  ;  elle  a  trouvé  pour  la  flétrir  la  plume  d’Augustin 
Tliicrry.  Ciuillaume  le  fils  du  Comfuérnnt^  marcha 

sur  les  traces  de  son  père  et  se  fit  mandire  par  ses  vio¬ 
lences  et  ses  rruaiités.  La  valeur  incomparable  de  Richard 
Co’wr  (le  Lion  cl  ses  nombreux  faits  d’armes  ne  sauraient 
absoudre  ce  monarque  liautain  de  son  odieux  caractère,  et 
le  mauvais  fds  d’avoir  empoisonné  la  vieillesse  de  son  père 
en  portant  trois  fois  les  armes  contre  lui.  La  conquête  du 
pays  de  dalles,  la  réunion  de  l’Écossc  à  l’Angleterre,  des 
gnorres  glorieuses  et  surtout  la  bataille  de  Falkirck,  oii 
périt  Jacques  Stuart,  ruii  des  chefs  écossais,  avec  ^î0,()00 
des  siens,  de  sages  réformes  dans  radministration  de  la 
justice  et  des  finances,  ont  illustré  le  règne  d’Édouard  I"; 
mais  il  fut  souillé  par  la  cruauté  de  ce  prince  cîivers  les 
vaincus.  Le  croirait-on?  H  fil  massacrer  tous  les  bardes 
gallois,  de  crainte  (|ue  i)ar  leurs  cliants  ils  ne  réveillassent 
la  vieille  ardeur  de  leurs  concitoyens.  Au  milieu  de  tant 
de  rois  ((ui  se  sont  succédé  sur  le  troue  d’Aiiglelcrre,  am¬ 
bitieux  sîins  frein,  ou  débauchés  infâmes,  on  est  heureux 
de  signaler  l’avénemcnt  du  prince  .Voir.  C’est  à  lui  (pie 
revient  le  principal  iionneur  de  la  bataille  de  Cr(;cy  gagnée 
sur  Philippe  de  Valois.  Dix  années  plus  tard,  ou  l3oG,  il 
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gagna  sur  le  roi  Jean,  qu’il  lit  prisonnier,  la  célèbre  ba¬ 
taille  de  Poitiers;  il  ifavait  avec  lui  que  8,000  soldats, 
celle  du  roi  de  France  en  comptait  50,000,  qui,  cepcii’ 
dant,  se  battirent  vaillamment.  En  Espagne,  le  prince  Noir 
eut  à  combattre  Bertrand  Dnguesclin,  et  secondé  par  le 
brave  Cbandos,  le  vainquit  à  Najera  dans  la  Navarre  et 
le  fit  prisonnier.  La  mort  enleva  ce  vaillant  prince  à  l’âge 
de  quarante-six  ans.  o.  Aimé  et  respecté  de  ses  sujets, 
il  laissa ,  dit  Hume ,  une  mémoire  illustrée  par  de 
grands  exploits,  par  de  rares  vertus  et  une  vie  sans 
tache.  » 

En  France,  le  xiv*"  siècle  fut  témoin  des  faits  d’armes 
prodigieux  de  Bertrand  Duguesclin,  à  qui  l’on  doit  re¬ 
procher  cependant  de  s’être  exposé  avec  trop  de  lémérité, 
puisqu’il  fut  deux  fois  fait  prisonnier,  l’une  par  Cliandos 
à  Auray,  l’autre  par  le  prince  Noir  en  Espagne.  Néan¬ 
moins,  ses  vainqueurs  eux-mêmes  admiraient  le  lier  cou¬ 
rage  de  ce  vaillant  capitaine.  Tel  en  était  le  prodigieux  as¬ 
cendant  que,  au  siège  du  château  de  Baudam,  la  place 
ayant  promis  de  se  rendre  à  Duguesclin  si  elle  n’était  pas 
secourue  dans  quinze  jours,  et  ce  héros  étant  mort  dans 
r intervalle,  le  gouverneur  vint,  la  trêve  expirée,  déposer 
les  clefs  de  la  place  sur  son  cercueil.  Charles  Y  mérita  le 
tilre  de  Sage  par  sa  politique  habile,  et  eut  la  gloire  de 
réunir  à  la  couronne  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Roiierguc 
et  une  partie  du  Limousin,  sans  tirer  l’épée  lui-même. 
Mais  il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  pour  commander 
ses  armées  un  Boucicaut,  un  Olivier  Clisson  et  surtout 
Bertrand  Duguesclin,  dont  il  eut  le  tort  irréparable 
de  soupçonner  la  fidélité  et  qui  se  vengea  noblement 
du  prince  ingrat  en  lui  renvoyant  l’épée  de  conné¬ 
table. 


I 


.“ifiS 


LK  .Vofi.tiL. 


i 

« 


Dans  le  \vc  siècle,  Kerdinund  e(  Isahellc,  se(t>ndés  par 
le  sôiiic  militaire  de  (lonzalve  de  Cordmie  et  la  sapie  po- 
lilif|iio  <lii  caidinal  Xiineiiés,  éicvèroiit  l’Kspagne  au  plus 
han!  point  de  sa  puissance.  Touterois,  leurs  eonquêles  sur 
les  Maures  sont  elVacées  par  le  i)reslise  de  la  découvcrie 
du  \ouveau-Mondc,  opérée  au  nom  de  ces  souverains 'par 
rillustre  (iénois  que  d’autres  cours  avaient  repoussé 
comme  visiouiiaire,  Clirisloidie  Colomb,  qui  eut  la  gloire, 
ayant  pour  père  un  ouvrier  tisserand,  de  ne  devoir  qu’à 
lui  seul  sa  renommée,  domine  tout  son  siècle  par  la  puis¬ 
sance  de  son  génie.  Drorondément  versé  dans  l’élude  de 
la  eosiuograpbie  et  des  mathématiques,  convaincu  de  la 
roloudilé  de  la  terre,  il  conçut  l’idée  d’aller  aux  Indes 
sans  doubler  le  cap  de  lîouue-Kspéranco.  Son  opiniâtreté 
dans  rexécution  d’un  plan  aussi  hardi,  sa  constance  et  son 
courage  inébranlables  dans  les  périls,  sa  conltauce  en 
Dieu,  sa  foi  profonde,  sa  haute  moralité,  riiniuensité  de 

ses  vues,  la  plus  grande  découverte  des  temps  anciens  et 

« 

modernes,  placent  Christophe  Colomb  au  rang  des  liommes 
les  plus  exlraordinaîres. 

.1  liste- Lipse  a  dit  avec  vérité  :  «  Les  uns  méritent  la 
renommée,  les  antres  roblicnneiit  »  Qnklain  mereutur 
famnm,  //«û/um  haheui.  (Lpist.  cent.  l.)On  ne  connaît 
pas  dans  riiistoire  un  vol  de  gloire  plus  ctrronté  (|ue  celui 
d’Amérîc  Yes])uce,  (|ue  le  sort  Jaloux  lit  uailrc  en  I/iàl, 
la  même  année  que  Clirislophc  Colomb,  cl  comme  pour 
lui  ravir  i’Iionucur  de  donner  son  nom  au  Nouveau- 
Monde.  Cet  hal)ile  imposteur  prétendit  avoir  découvert  le 
premier  la  terre  renne;  la  piiblicaliou  de  ses  voyages 

obtint  en  Europe  la  ])lus  grande  célébrité,  tandis  que, 
victime  de  la  calomnie  et  remplacé  par  Uovadilla, 
Christophe  Colomb  lut  renvoyé  en  Espagne  chargé 
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(le  l’ers  el  iiioiirul  eu  150G,  accablé  d’iiifinnilés  et  abreuvé 
(l(!  (‘baj^riiis. 

La  (lécouverle  tic  rAmériquc  réveilla  tîii  Europe  l’es- 
j)rit  trcntreprise,  le  {icoul  tics  aventures,  l’amour  des  loin- 
laiiis  voyages  el  donna  nu  grand  dévtîîop peinent  à  la  na- 
vigüiion  el  au  cominerce.  Les  jilus  cétèlires  explorateurs 
du  .^ouveau-Mollde,  donl  le  génie  audacieux  étendit  les 
con((uêtes  de  Colomb,  l'ureiU  Eernand  Cortez,  IMzarre, 
Almagro,  Pim^on,  Cabrai,  Magellan,  .)ac(|nes  L’igueira. 
L’essor  prodigieux  donné  à  la  navigation  par  Emmanuel 
de  IMrtngal  valut  à  ce  prince  le  titre  de  Crunt/ et  de  Irés- 
keureux.  En  l/iD?,  Vascti  de  Cama  donl)!a  le  cap  de 
Bonne- Espérance.  AlbiKpiorque,  à  tpii  ses  conttnnporaîns 
ilécernèrent  aussi  le  surnom  de  (iraud,  planta  l’étendard 
portugais  sur  les  riches  contrées  de  l’Inde  el  sur  les  lies 
de  la  Sonde.  AclÜ',  prévoyant,  humai n,  désintéressé,  il  ne 
lui  manqua  aucune  gloire,  jias  même  celle  d’élre  jiayé  de 
ses  services  par  ringratittide;  car,  avant  de  rendre  le  der¬ 
nier  soupir  à  Coa,  il  eut  la  douleur  de  se  voir  remplacé 
dans  la  vice-royauté  de  T  Inde  par  l.opès  Soarez,  son  en¬ 
nemi  mortel. 

A  mesure  que  les  sciences  et  les  arts  se  répandent  el 
qu’un  plus  grand  nombre  do  nations  reçoivent  le  bienfait 
des  lumières  et  de  la  civilisation,  le  génie  trouve  de  plus 
l'ré<|uenles  occasions  de  se  manifester;  il  meurt  moins  de 
talents  ignorés;  les  liommes  supérieurs  deviennent  moins 
rares;  toutefois,  avant  de  leur  attribuer  le  nom  de  grand, 
il  faut  attendre  que  la  postérité  les  ail  passés  à  son  crible 
inexorable.  On  doit  à  cliaque  époque  se  demander  :  de  nos 
gloii  CS  contemporaines  combien  en  restera-t-il  dans  un 
siècle,  dans  dix  siècles,  dans  cent?  Redoutable  problème 
qu’il  est  donné  au  Umips  seid  de  ]>onvoir  lésoudie.  On 
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comprendra  donc  (pie  nous  nons  bornions  à  de  courtes 
irulicalions,  à  mesure  ([iie  nons  nous  rapprochons  de.  IMiis- 
to i re  CO n le m p c > ra inc. 

Le  \vi“  siècle,  au()uc!  le  pape  LéonXinérila  de  donner 
son  nom,  fut  illustre  dans  les  arts  par  une  pléiade  de 
peinlies  célèbres  dont  nous  avons  apprécié  les  œuvres,  et 
les  ^ramls  poètes  Shakespeare,  l’Ariosle  et  le  Tasse  ;  dans 
les  sciences  [)ar  Copernic,  Cal  liée,  Képler,  le  I*.  Kircher 
(|ui  embrassa  tonies  les  connaissances,  physkpje,  litignisli- 
(jue,  malhémaliques  ;  dans  les  controverses  religieuses  par 
le  célèbre  réformateur  Jmllier  ;  dans  la  jurisprudence  par 
le  chancelier  Bacon,  Grotin.%  le  chancelier  de  V 
lal;  dans  le  gouvernement,  la  i>olitique  ou  l’art  militaire, 
par  les  Médicis,  (Iharles-Oiiint,  ].ouis  \11,  le  cardinal 
d’Amboise,  l’rançois  les  (îuise,  Henri  IV,  Sully,  (îns- 
lave  Wasa,  et  surloul  les  Nassau.  Aucune  famille  ne 
fournil,  dans  nn  aussi  couri  espace  de  temps,  autant  d’iia- 
biles  politiques  et  <le  sages  administrateurs  que  celle  <fes 
Médicis.  Lnrichis  par  le  commerce,  d’abord  gonfaloniers 
fie  l^'lorence,  puis  grands-ducs  de  Toscane,  ils  contractè- 
roiil  enlin  des  alliances  avec  les  principaux  monarques, 
fourniront  des  princesses,  des  reines,  des  papes,  embel¬ 
lirent  Florence  de  jjlnsîcurs  beaux inonnmcnts  eteniireni 
une  seconde  Athènes.  Cosme,  fils  de  dcan,  mérita  le  litre 
de  père  de  la  patrie  en  la  couvrant  de  gloire.  Laurent, 
son  petit-lils,  aima  et  cultiva  les  lellres,  protégea  les  sa¬ 
vants  cl  les  artistes,  et  gagna  tons  les  cœurs  par  une  élo¬ 
quence  entrai  liante,  la  noblesse  des  manières  et  une  libé¬ 
ralité  sans  bornes  (jui  lui  valut  le  surnom  de  il/nym/if/ne. 
J.,éon  X  fils  de  Laurent,  liérila  de  ses  brillantes  qualités,  de 
son  goul  exquis  pour  les  ai  ts,  qui  atteignirent  leur  apogée 
avec  Baphaël  et  Michel-Ange  sons  le  .règne  de  ce  pape. 
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Ln  cardîiial  d’ \nil>()îa(‘  ronlrMïtia  par  ia  saî^osso.  de  son 
administration  ù  inériU'r  à  l.onîs  \ll  1(‘  t^lorienv  surnom 
do  Prre  du  Ihrupic.  Michel  do  l’!!oi»ilal,  lils  d'uw  médocin 
attaché  an  connélable  do  Bonrhoip,  l'osscmhlait  <le  visaiço 
anv  portraits  que  nous  avons  d’Ai’istolo.  .Suivant  Vollairo, 
il  doit  être  considopo  (‘opnme  le  plus  î^rand  hoppiino  <lo  la 
iTanco,  si  ce  titre  est  du  an  tïénio,  à  la  science  et  à  la  pro¬ 
bité.  «  Sa  P’onominée,  compile  cola  an'ivo  à  cenv  qui  luron L 
snpéi'iopip’s  an\  passions  de  leur  tenqps^  tlil  égalcppient 
M.  \"illemain,  a  î>;rapidi  cliaque  jour  dans  ropinion  publi- 
qppe.  »  .lamais  la  charge  do  chancelier  de  Frappco  n’avait 
été  excPTée  avec  une  aussi  admiiable  intégrité.  H  (il  rondp  e 
des  oi'donnanccs  qui  le  placent  an  nombre  de  nos  [ip  e- 
miers  législateurs.  Devenu  suspecta  Catherine  de  Médicis 
à  cause  de  ses  vues  pacirp(|nes  et  de  sa  loléi  apico  oip  pua- 
tière  roligieipse,  il  résigna  les  sceanx  epilp  e  les  piiains  de 
Charles  IX»  se  consolant  do  sa  disgp’àce  par  les  lettres  et  la 
poésie.  Il  mourut  de  donlcui*  en  apprenant  dans  sa  re* 
ti'aite  les  puassacres  de  la  Saint-Barthélemv.  Crolius,  l’ipu 

r 

des  jilips  savaipts  hommes  de  son  siècle  (né  à  Délit  le  îü 
avril  158^»  piiop't  le  ^28  août  ityto)»  devint  avocat  généial 
à  2/1  ans;  ayant  jiris  ])arti  pour  Bai’iioveldt  contie  le  sla- 
thopider  Mauiicc»  il  lipt  copidaimié  à  la  prison  poriiétuelle. 
Sa  l'emnie  ravapit  fait  évader  en  le  reiplermant  dans  upie 
caisse  de  livres,  il  se  réfugia  en  hrance,  opp  il  fiPt  accneilü 
par  J^oipis  Xlll,  auprès  duquel  plips  lard  il  résida  dix  ans 
comme  ambassadeur  de  Christine.  C’est  Crolius  qui  créa 
le  droit  des  gens  moderne,  avec  son  célèbre  traité  :  iJe 
jure  hedi  et  pacis. 

J.es  législateurs  et  les  hommes  jiolitiqnes  sont  plus  rares 
que  les  bons  capitaines  et  les  conquérants.  Jleppii  IV  eppt 
ce  doppble  pnérile;  mais  forcé  de  conquérir  sopp  royaume 
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pied  à  pied  cl  do  dosanner  lesracUous,  il  no  piil  attoindro 

qu’à  demi  ou  plutôt  (|u’indi(iuoi’  ses  desseins  politi(|ii(‘s. 

Henri  II  avait  eu  pour  but  cousUuil  d’all’aiblir  la  puissance 

espagnole;  le  plan  de  Henri  (V,  légué  à  ses  successeurs,  cl 

■ 

connu  dans  riiisloire  sous  le  ncïui  de  ifrmnl  dessein,  vtnii 
autrement  glorieux.  Après  avoir  pacilic  le  pays  et  cicatrisé 
les  plaies  delà  guerre  civile  en  pardonnant  à  ses  ennemis, 
eu  introduisant,  avec  l’aide  de  Sully,  l’ordre  dans  les  finau- 

"  ^.r 

ces  et  |>ar  la  publication  de  rEdit  de  Nantes,  il  voulait  con- 
tenit'  rainbilion  de  la  maison  d’Autriche,  agrandir  le  petit 
royaume  de  Savoie  et  placer  T  Italie  sous  le  protectorat  de 
la  l'rance.  Il  inojelait  en  outre  de  repousser  les  Turcs 
juscpTcn  Asie,  d’établir  ujie  vaste  contédératioii  de  tous  les 
Ktats  de  rKuroj)e  cl  par  là  un  système  de  paix  universelle, 
l  aul-il  s’élomier  si  à  la  mort  de  ce  grand  lioinme  le  peu- 
|)le  entier  lit  éclater  sa  douleuj*,  (omme  si  chacun  efit 
jj(‘rdu  le  meilleui*  des  j)ères? 

Devenu  premier  ministre  de  J.ouis  XI 11,  Richelieu 
poui'suivit  une  politique  moins  grande  mais  plus  pratique 
peut-être.  Il  voulut  aussi  abaisser  la  maison  d’Autriche  et 
dans  ce  but  il  contracta  alliance  avec  (aistave-Adolphe, 
prit  à  sa  solde  tes  troupes  du  duc  de  Saxe- Weimar  et  alta- 
([ua  eu  outre  celte  puissance  dans  toutes  ses  possessions  à 
la  Ibis,  eu  Alsace,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  et  en  Calalo- 
ne.  Partout  la  ITance  cul  désavantages  cpie  couromièreJit 
la  paix  de  Westt)halie  en  16à8  et  le  traité  des  Pyrénées  en 
l(i5D.  Louis  XI  V  mit  le  sceau  à  cette  politique  par  la  guerre 
(le  la  snceession  et  le  traité  d’I  tiTchl,  qui  assura  la  cou¬ 
ronne  (l’Espagne  an  duc  d’Anjou,  son  petit-lils.  Tandis  (pie 
au  dehors  Richelieu  adhérait  à  la  ligne.  jn'oI(îslante  ])our 
couibattre  l’Autriche,  au  dedans  il  voulut  Ibrtilier  l’aulorilé 
royahî  et  l’unité  du  pouvoir,  eu  détruisanl  d’aboi’d  la 
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puissance  politique  tîe  la  Réforme  et  puis  en  extirpant  les 
dernières  traces  de  Respril  féodal  entretenu  par  ror^ueil  de 
la  noblesse.  11  réussit  dans  le  premier  dessein  par  la  prise 
de  la  Rochelle  et  l’édit  de  Nîmes.  Ouanl  au  second,  l’his- 
toire  et  T  huma  ni  té  ne  sauraient  excuser  l’inexorable  ri¬ 
gueur  des  mesures  prétextées  pour  raccomplir;  les  exécu¬ 
tions  sanglantes  du  maréchal  de  Marillac,  de  Cinq-Mars, 
du  jeune  de  Thou,  d’Urbain  Graiidier,  du  duc  de  BouUc- 
ville,  du  duc  Henri  de  ^lontmorency,  le  fdleid  aimé  de 
Henri  IV,  paraîtront  plutôt  des  vengeances  personnelles 
([ue  des  rigueurs  nécessitées  par  rintérét  de  l’Etal. 

Jusqu’à  rinvention  de  la  poudre  à  canon,  l’art  militaire 
ne  fit  que  de  faibles  progrès,  et  resta  presque  invariable¬ 
ment  ce  qu’il  était  depuis  Homère  ;  car  on  eu  trouve  les 
principes  dans  Vliuule.  Quelques  manœuvres  habiles,  la 
l)onté  des  armes,  la  valeur  personnelle  décidaient  du  des¬ 
tin  des  batailles  ;  ou  plaçait  invariablement  les  hommes  de 
pied  au  centre,  les  cavaliers  et  ({uelques  troupes  légères 
aux  ailes.  On  sait  par  quel  stratagème  habile  et  sans  frais 
d’imagination  Aunibal  accabla  les  Romains  à  Cannes.  Il 
ordonna  à  son  centre  de  plier;  les  Romains,  se  croyant  as¬ 
surés  de  la  victoire,  se  précipitèrent  dans  ce  vide  à  la 
poursuite  des  fuyards  apparents  qui ,  à  uii  signal  donné , 
firent  volte-face,  tandis  que  la  cavalerie  carthaginoise  enve¬ 
loppa  rarinée  commandée  par  le  ])résomptueux  Varron 
et  la  tailla  en  pièces.  Dix  ans  après,  c’esl-à-<lire  en  20G 
av.  J.-C.,  Philopœmen  profita  de  la  ruse  d’Annibal  à  la 
bataille  de  Mantinée.  Seulement  il  la  déguisa  avec  adresse  ; 
son  centre  formant  un  arc  parut  attaquer  avec  impétuosité, 
puis  se  laissa  ramener  par  l’armée  de  Machanidas,  qui  fut 
bientôt  enveloppée  et  détruite. 

Les  armes  des  anciens,  plus  ou  moins  perfectionnées, 
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furent  le  glaive,  la  pique,  le  javelot,  Tare,  lepilnmeet  anlé- 
j’ienrenienl  la  fronde,  la  hache,  })arrüis  les  chars  armés  de 
faux  et  les  élé)>hants.  La  phalange  macédonienne  était  armée 
depi(|ues,  les  cavaliers  avaient  des  lances  ou  des  javelines  ; 
les  guerres  n’étaient  ni  plus  ni  moins  meurtrières  (prà 
notre  épocpie.  ,ius(|u’à  l’invention  de  la  pondre  à  (anon,  la 
valeur  personnelle  fut  trés-appréciée;  Philopœmen  tua  de 
sa  main  le  tyran  IVlachanidas;  Manlius  Ca])itolinus  donna 
la  mort  à  un  flaulois  gigantesque  qui  défiait  rarmée 
romaine,  et  Scipion  l’Émilien  à  un  soldat  espagnol  dont  la 
taille  eilVayait  les  Komains.  C’est  par  ce  courage  indomp¬ 
table  et  cette  force  merveilleuse  que  se  rendirent  si  redou¬ 
tables  les  paladins  de  Charlemagne,  et  dans  les  fastes  de 
notre  histoire  les  Clisson,  les  Boucicaut,  les  Dugnesclin, 
les  Bayard,  les  Monlmorency.  Lorscpie  dans  les  guerres 
d’Italie,  Bayard  vit  les  eflets  terribles  et  aveugles  des 
canons  portés  sur  deux  roues,  il  s’écria  avec  tristesse  que 
toute  vaillance  était  perdue,  il  lui  était  en  elfet  réservé 
de  périr  d’un  coup  de  mousquet.  Les  armes  explosibles 
elles-mêmes,  dont  les  clVcis  désastreux  parurent  dès  l’ori- 
giiie  ne  pouvoir  être  surpassés,  n’oiU  cessé  de  se  modifier 
et  de  roiulre  leur  pouvoir  de  destruction  plus  assuré,  pins 
terrible  et  plus  l  apide.  L’arquebuse  a  été  remplacée  par 
le  mous(inel,  le  mousquet  par  la  carabine,  la  mèche  par  le 
silex,  le  silex  par  la  capsule;  enfin  le  fusil  chargé  par  la 
culasse  parait  devoir  remplacer  tous  les  autres.  Les  divers 
engins  de  destruction,  les  canons,  les  ohusiers,  les  mortiers 
ont  subi  les  memes  transformations  jusqu’au  canon  Arms¬ 
trong  et  au  canon  rayé  qui  brisent  le  fer  et  les  murailles 
et  vont  il  cinq  kilomètres  atteindre  sûrement  leurs  victi¬ 
mes.  Enfin  la  baïonnette  inventée  par  Vaiiban  est  dcvcmic 
l’arme  redou labié  (jiii  a  vain  à  la  Erance  de  nombreuses 
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victoires.  Avant  les  armes  à  feu,  la  cavalerie  jouait  le  prin¬ 
cipal  rôle  dans  les  batailles;  puis  ce  rôle  appartiiil  à  T  in¬ 
fanterie. 

Nous  pourrions  citer  parmi  les  bons  capitaines  du  xvi® 
siècle  Charles-(Juint,  ce  monarque  entj’eprcnant,  dissimulé 
et  fantasque,  qui  aurait  assuré  sa  suprématie  sur  toute 
l’Europe,  s’il  n’avait  rencontré  dans  l'raiiçois  1""  un  rival 
qui,  même  vaincu,  fut  un  obstacle  à  son  ambition  ;  Alexan¬ 
dre  Farnèsc,  duc  de  Parme,  le  plus  redoutable  adversaire 
de  Henri  IV  ;  Emmanuel  Philibert  de  Savoie,  le  vaiiu(iieur 
de  Saint-Ouentin  ;  François  de  (luise,  qui  soutint  victorieu¬ 
sement  contre  Cliarles-(juint  le  siège  de  Metz,  le  vainquit 
de  concert  avec  Tavannes  à  la  bataille  de  Keiity  et  qui  enfin 
sauva  la  France  après  la  désastreuse  journée  de  Saiiit- 
(Juentin  ;  Henri  IV,  (laston  del  oiv,  don  Juan  d’Autriche. 
Sans  une  mort  prématurée,  (luelle  destinée  n’attendait  pas 
un  général  de  25  ans,  tel  que  (iaston  de  l’oix,  dont  la  car¬ 
rière  militaire  commença  par  la  victoire  de  Bavenne,  et  ce 
jeune  vainqueur  de  Lépanle  et  de  (îeinblonx,  brave,  ré¬ 
solu,  généreux,  magnanime,  qui  dès  l’age  de  2/|  ans  mon¬ 
trait  le  génie  et  aucun  dos  défauts  de  Charlcs-ijnintl  En 
voyant  moissonner  ces  joniies  héros  sur  le  seuil  de  la  re¬ 
nommée,  on  peut  s’écrier  comme  Bossuet  dans  l’oraison 
funèbre  d’Henriette  d’Angleterre  :  «  ()uc  (rannées  fa  mort 
va  ravir  à  cette  jeunesse!  Que  de  g  foire  eUe  ôte  à  ce  nié- 
vile!  Que  de  joie  elle  enlève  d  cette  fortune!  » 

J.cs  trois  Nassau,  Guillaume  le  Taciturne^  Maurice  cl 
Henri- Frédéric,  lurent  de  grands  hommes,  non  moins 
éminents  comme  politiques  que  par  le  génie  militaire  ;  ils 
oifrenl  dans  leurs  caractères  e(  dans  leurs  actes  une  per- 
bonnilication  de  l’esprit  ferme,  adroit,  persévérant,  fertile 
en  ressources,  sage  et  audacieux  à  la  lois  du  peuple  liol- 
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landais.  Dans  une  appréciation  historique,  on  doit  en 
outre  l(*nir  compte  de  la  laiblosse  des  moyens  (in’ils  oiirenl 
à  leur  disposilion  et  de  la  grandeur  des  obstacles  qu’ils 
ren contrèrent.  (îuillaume  le  Taciiurne,  assassiné  à  Delft 
eu  158/4  par  le  fanatique  Balthazard  Gérard,  avait  épousé 
une  tille  de  rainiral  Coligny.  Ayant  à  lutter  contre  la  puis¬ 
sance  de  Philippe  11,  l’audace  sanguinaire  du  duc  d’Alhe 
et  r habileté  d’Alexandre  Farnèse,  il  ne  lit  rien  d’impor¬ 
tant  sur  terre,  mais  il  se  rendit  redoutable  par  sa  marine, 
A  |)einc  âgé  de  vingt  ans,  Maurice  de  ISassau  fut  nommé, 
j)ar  rinfluence  de  Barneveldl,  capitaine  général  et  amiral 
des  Pays-Bas,  et  justitia  celle  conllance  par  les  brillantes 
campagnes  de  151)0,  1591  et  1592.  Suivant  Folard,  il  fut 
le  plus  grand  olïicier  (rinfanlerie  qui  eut  paru  depuis  les 
Uoinains.  Toutefois,  il  faut  se  garantir  des  exagérations 
de  Baynal,  qui  attribue  à  Maurice  de  Nassau  les  talents 
réunis  de  Vendôme,  d’Eugène,  de  Coudé,  de  Turenne, 

r 

de  Vaid)an  et  de  Charles  Xll.  Aucune  raison  d’Etat  ne 
saurait  excuser  ce  grand  homme  d’avoir  fait  périr  lîanie- 
veldl,  le  défenseur  de  la  liberté  de  son  pays.  Henri-Fré¬ 
déric,  frère  et  successeur  de  Maurice,  l’égala  presque 
comme  général,  et  ne  lui  fut  en  rien  inferieur  comme 
politique.  Pour  les  hommes  <le  génie,  la  Hollande  avec 
scs  i>laces  fortes,  ses  lleuves,  ses  marais,  ses  dignes  et  ses 
porls  de  mer,  devint  mi  champ  de  feintes,  de  surprises,  de 
combinaisons  et  de  monvcmenls  stratégiques  ;  la  science 
militaiie,  mais  principalement  l’attaque  et  la  défense  des 
places,  lirent  avec  les  Nassau  des  progrès  merveilleux. 

Jean  Sobieski  est  Pun  des  pins  brillants  caractères  de 
la  Pologne  cl  du  xvii'  siècle.  Capilaine  très-habile  mais 
courageux  jnstpi’à  la  témérité,  dans  h‘s  actions  décisives 
il  avait  le  défaut  de  s’exposer  comme  le  moindre  soldai, 
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et  répondait  à  ses  oiïicicrs  (pii  le  conjnniient  de  meure  sa 
personne  en  sûreté  :  Fons  me  mépriseriez,  si  je  suivais 
vos  conseils.  La  bataille  de  Chotzin,  et  siirtoiil  la  déli¬ 
vrance  de  Vienne,  payée  par  rinîçralUudc  de  Léopold 
d’ Autriche,  couvrent  son  nom  d’une  gloire  impérissable. 
Religieux  autant  que  brave,  en  envoyant  au  pape  Péten- 
dard  de  ^laliomct  abandonné  par  le  grand  vizir  dans  sa 
fuite  précipitée,  U  adressait  au  souverain  pontife  ces  sim¬ 
ples  mots  :  Je  suis  venu,  j^ai  vu,  Dieu  a  vaincu  !  Son 
héroïsme  ne  fut  égalé  que  par  celui  de  la  reine,  son  épouse. 
Monté  à  cheval  pour  voler  au  secours  de  Vienne,  il  la 
vit  fondre  en  larmes  en  embrassant  leur  pins  jeune  fils  ; 
yi/’om-rons  donc  à  pleurer?  lui  dit  le  monarque. — Je 
pleure,  répondit-elle,  de  ce  (/ne  cel  enfant  nest  pas  en 
état  de  vous  siiivre  comme  les  auires.  Sparte  et  Rome 
n’eurent  point  une  femme  pareille  ;  pour  retrouver  une 
telle  magnanimité,  il  faut  remonter  jusqu’à  la  mère  des 
Macchabées.  .Jean  îSobieski  eut  une  Ame  trop  noble,  trop 
héroïque  pour  être  un  politique  habile  ;  aussi  quelques 
fautes  de  la  lin  de  son  règne  lui  firent-elles  prévoir  avec 
douleur  U^s  maux  qui  menaçaient  la  Pologne. 

Tilly,  Walienstein  et  (luslave-Adolphe  doivent  être 
rangés  parmi  les  grands  cat>i laines  du  wii'  sièle.  .Insqii’à 
la  journée  de  Leipsick,  Tilly  fut  regardé  comme  le  premier 
général  de  i’Eurojîo;  la  perle  de  cette  bataille  lui  ravit  ce 
prestige.  (îénic  plus  vaste  et  plus  hardi,  Walienstein  est 
le  héros  de  la  gnern^  de  Trente  ans.  Ouc  ce  général 
célèbre,  ayant  à  sa  solde  une  année  de  50,000  soldats 
dont  il  était  l’idole,  ail  aspiré  à  se  rendre  indépendant  cl 
à  placer  sur  sa  tète  la  couronne  de  Rohême,  personne  ne 
le  révoipie  en  doute,  sans  excuser  rempereur  Ferdinand 
de  l’avoir  fait  lâchement  assassiner.  Superstitieux  comme 
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la  ))luparl  des  pramls  liouiines,  sourd  aux  conseils  de  mo¬ 
dération  d’une  épouse  alarmée,  Wallenstcin  chercha  dans 
l’aslrologie  des  signes  favorai)les  aux  |)rojets  que  nourris¬ 
sait  son  ambition.  Vaimpieur  dans  toutes  les  batailles 
des  Turcs,  des  Danois  et  des  Allemands,  il  ne  rencontra 
que  dans  (lustave-Adolphe  un  adversaire  digne  de  lui  et 
plus  heureux,  puisque,  après  l’avoir  battu,  il  perdit  enfin 
la  bataille  de  Lutzen,  où  le  héros  suédois  fut  mortellement 
blessé. 

L’histoire  place  (iustave-Adolphe  au-dessus  de  tous  les 
rois  de  la  Suède,  non-seulemenl  comme  guerrier,  mais 
encore  comme  sage  administrateur  et  politique  habile, 
juste  autant  que  brav(‘,  citerchant  toujours  à  adoucir  par 
sa  clémence  et  sa  générosité  les  maux  de  la  guerre.  Tout 
en  corrigeant  les  abris  et  en  promulguant  de  bonnes  lois,  il 
faisait  une  étude  approfondie  delà  tactique  et  de  l’histoire; 
les  ressources  des  dilférents  États,  le  caractère  de  ses 
ennemis,  les  desseins  de  ses  alliés,  rien  n’échappait  à  sou 
coup  d’œil.  A  l’exemple  des  Nassau,  ayant  reconnu  que  la 
force  de  scs  ennemis  consistait  en  cavalerie,  il  s’étudia 
à  former  une  infanterie  redoutable,  et  à  rendre  l’artillerie 
plus  légère.  Jamais  armée  ne  fut  mieux  disciplinée  que 
celle  des  Suédois  pendant  la  guerre  de  Trente  ans.  Après 
ses  victoires  sur  les  Russes,  les  Danois  et  les  Polonais, 
appelé  par  les  protestants  pour  combattre  la  ligue  catho¬ 
lique,  il  s’embarqua  en  1030,  traversa  au  milieu  d’un 
hiver  rigoureux  la  Poméranie,  la  marche  de  Brandebourg, 
la  Silésie  ;  en  deux  ans  et  demi  il  parcourut  en  vainqueur 
les  deux  tiers  de  l’ Allemagne,  depuis  la  Vistuie  jusqu’au 
Danube  et  au  Rhin,  Cependant  ce  héros,  brave  jusqu’à  la 
témérité,  qui  s’exposait  plus  que  les  simples  soldats, 
qui  se  plaisait  au  plus  fort  des  dangers,  et  revint  plus 
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trime  fois  du  champ  de  bataille  criblé  de  blessures, 

(iiistave- Adolphe  ii’osa  s’avancer  au  cœur  de  TAlle- 

mague  avant  d’avoir  conquis  toutes  les  forteresses  de 

l’Oder.  Vainqueur  de  Tilly  à  J.eipsick ,  au  lieu  de 

marcher  sur  Vienne,  il  entra  dans  la  Franconie,  dans 

le  Falatinat  et  dans  l’évéché  de  Mayence,  où  son  chan- 

#  * 

celier  Oxenstiern  vint  le  joindre.  Ce  ministre ,  que 
Richelieu  considérait  comme  un  des  plus  grands  poli¬ 
tiques  de  son  siècle,  avait  blâmé  la  guerre  d’Allemagne  ; 
mais,  en  abordant  Gustave-Adolphe,  et  pour  lui  faire 
sentir  sa  faute  :  Sire,  lui  dit-il,  f  aurais  été  plus  content 
(le  vous  féUciter  de  vos  coutiueles  a  Vienne  (fuà  Mayence, 
La  bataille  de  Lutzen  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  celte 
capitale  ;  mais  il  avait  alfaîre  à  des  troupes  non  moins 
aguerries  que  les  siennes  et  commandées  par  Wallcsteiu. 
Quelques-uns  de  ses  régiments  plièrent  d’abord  ;  Gustave- 
Adolphe,  se  jetant  au  milieu  d’euv,  les  harangua  avec 
éloquence,  et  les  engagea,  s’ils  n’avaient  pas  le  courage 
de  SC  défendre,  à  tenir  Terme  du  moins  pour  le  voir  Jiioii- 
rir.  Les  Suédois  remportèrent  la  victoire,  mais  ils  per¬ 
dirent  Gustave-Adolphe,  dont  le  corps  fut  trouvé  |)armi 
les  morts  percé  de  deux  balles  et  de  deux  coups  d’é))ée. 
Il  n’avait  que  trente-huit  ans.  Pntl'cndorf  prétend  qu’il  fut 
assassiné  par  Wm  de  ses  généraux  à  l’instigation  de 
Ferdinand  IL 

Il  y  a  des  années  de  stérilité  et  des  années  d’abondance, 
des  tenqis  de  salubrité  ainsi  ijuc  des  époques  de  maladie 
et  de  mort  ;  [lourquoi  cei  tains  siècles  ne  seraient-ils  pas 
favorables  à  l’éclosion  des  grandes  choses,  à  la  naissance 
d’une  génération  privilégiée?  Aucun  ne  vil  briller  autant 
d’hommes  supérieurs  que  le  xvii*  siècle,  auquel  la  posté¬ 
rité  équitable  attache  le  nom  de  Louis  XIV  ;  car  le  règne 
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de  ce  monarque  est  le  plus  grand  de  noire  histoire  ;  liii- 
nicme  l’un  des  princes  les  )>lus  accomplis  de  ce  siècle  par 
sa  noblesse,  sa  bravoure ,  sa  fermeté  et  un  bon  sens  cvtra- 
ordinaire,  il  sut  honorer  le  mérite,  employer  les  hommes 
de  génie  et  ne  pas  s’en  montrer  jaloux.  Nous  avons  vu, 
en  traitant  des  ceuvres  intellectuelles  et  du  génie  des 
arts,  que  si  le  xvii'  siècle  n’eul  ni  un  Phidias  comme  au 
temps  do  Périclès,  ni  un  Micliel-Ange,  un  Piapliaël,  un 
Léonard  comme  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  il  les  égala 
tons  par  ses  t)oëtes  et  ses  écrivains  :  Descaries,  J^ascal, 
Bossuet,  Fénelon,  Corneille,  Molière,  La  Fontaine,  Boileau, 
Bacille  ;  il  les  surpassa  dans  la  science  du  gouvcrnenieul 
avec  Richelieu,  Mazarin,  Colbert  ;  il  les  éclipsa  surtout 
par  la  gloire  des  ai  uies.  Malgré  la  perle  de  la  désastreuse 
bataille  de  la  llogue,  la  marine  française  créée  par  Colbert 
<ils[)ula  à  la  Hollande  et  à  rAngletcrre  le  seeplrc  des  mers 
avec  d’Fstrées,  Tourviile,  Duguay-Trouin  et  Dnquesiie, 
noms  illustres  ilonl  celui  du  bailli  de  SuflVeu  devait  plus 
tard  égaler  la  renouuuée.  Enfin,  Tari  de  la  guerre,  encore 
timide,  quoique  savant  et  métiiodique  avec  Maurice  de 
Nassau,  Wallenstcin  et  C ustave- Adolphe ,  acquit  tout  èi 
coup  une  vive  impulsion  et  une  face  nouvelle  avec  Vauban, 
Coudé  et  Tureujie. 

Cénic  créateur  incomparable,  Vaubaii,  deviné  par  Ma- 
zariu,  éleva  tout  à  coup  la  forlification  et  l’art  des  sièges 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  Il  imagina  les  fameuses 
parallèles,  les  places  d’armes,  les  cavaliers  de  trajichée^ 
un  nouvel  usage  des  sapes  et  les  huileries  à  ricochet. 
C’est  depuis  Vaubau  et  d’ajirès  ses  conseils  que  l’attaque 
des  places  a  lieu  eu  itlciii  jour.  En  emportant  Valeu- 
cieuuos,  Cambrai,  Luxembourg,  il  piouva  qu’il  n’en 
est  pas  il’iniprcuable  ;  les  inventions  de  Vaubau  eurent 
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surtout  poiït*  pour  lésulUil  la  conservation  des 

hommes.  Les  fortilications  de  Strasbourg  et  du  port  de 
J)unker(iue  sont  les  chefs-d’œuvre  de  Part.  Ce  grand 
homme  clrauger  à  toute  jalousie,  et  n’ayant  souci  que  de 
riionncurdc  la  patrie,  ht  accueillir  le  célèbre  Cohorn, qu’on 
a  surnommé  le  Vaubau  de  la  Hol  lande. 


Si  Vauban  fut  le  héros  de  la  guerre  défensive,  Condé 
et  Turenne  sont  les  héros  de  la  guerre  otfeusive.  Un  grand 
uombre  d’olTiciers  qui  avaient  servi  sous  les  Nassavi  et  sous 
Gustave-Adolphe  hrcut  connaître  aux  armées  françaises 
les  méthodes  de  ces  hommes  célèbres;  le  brave  Gassioii, 
qui  n’avait  pas  quitté  te  héros  suédois  pendani  la  guerre 
d’Allemagne,  commandait  l’aile  droite  de  rarmée  française 
à  la  bataille  de  Rocroi.  Toutefois,  Condé  et  Turenne  ne 
s’inspirèrent  que  de  leur  génie,  et  inaugurèrent  leur  car¬ 
rière  par  une  hardiesse  inconnue  jusqu’alors.  Aucun  ca|)i- 
laine  moderne  ne  fut  comparable  à  (^ondé  pour  le  cou|> 
d’œil  et  l’audace,  sur  le  champ  de  bataille.  A  vingt-sept  ans, 
il  avait  remporté  les  victoires  de  Rocroi,  de  ?Vordlingen, 
de  l'ribourg  et  de  Lens.  Tacticien  consommé,  inépuisable 
en  ressources,  Turenne  imaginait  avec  plus  d’art  un  platï 
de  campagne;  puis,  grfice  à  ses  marches  hardies,  il  dé¬ 
concertait  les  manœuvres  de  scs  ennemis,  formés  à  l’école 
de  ces  grands  hommes,  mais  avec  moins  de  génie,  Luxem¬ 
bourg,  Berwick,  Villars  et  Vendôme  n’ajoutèrent  aucun 
progrès  à  Part  de  la  guerre.  A  la  même  époque  et  chez 
les  puissances  voisines  le  sage  Montécucidli,  surnommé 
le  Végèce  moderne,  mil  sa  gloire  à  résister  à  Coudé  et  à 
Turenne.  Klevé  dans  le  camp  de  ces  deux  capitaines, 
Marlboroiigh  profila  de  leurs  exemples,  et  ht  sid)ii’  pins 
(P  U  ne  défaite  aux  armées  françaises,  .le  té  dans  le  rang  des 
impériaux  par  une  méprise  de  Louis  XIV  et  les  hauteurs 
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de  Louvois,  le  prince  Hiigènc  fut.,  après  Maurice  de  Nassau, 
Guslavc-Adolplie,  Coudé  et  Tureniio,  le  plus  grand  tacti¬ 
cien  de  son  siècle,  Coinnie  Tiily,  il  termina  une  suite  de 
succès  glorieux  par  la  perte  d’une  grande  bataille  ;  cliosc 
plus  grave,  il  la  perdit  en  étendant  démesurément  ses 
lignes;  tandis  qu’il  s’amusait  au  siège  de  Landrecies, 
Villars  tomba  inopinément  sur  Albemarle,  laisse  à  Üe- 
nain,  et  remporta  une  victoire  signalée,  avant  rarrivée 
d’Eugène. 

Parmi  les  illustrations  du  xvir  siècle,  en  dehors  et  au- 
dessus  de  la  scètie  politique,  on  doit  citer  Tauteur  du 
Sif.stcme  fie  la  ffravilatiou  rtuivcrsefle  et  des  l*rincipes 
nwlliéntaliffues  de  fa  philosophie  naturelle.  Aristote  cl 
Archimède  chez  les  anciens,  Co|)ernic,  (ialilée,  Kepler,  Des¬ 
cartes,  Leibnitz  (>armi  les  modernes,  peuvent  seuls  être 
comparés  à  Newton.  Doscartes,  toutelois,  est  le  plus  hardi 
et  le  pins  original  de  ces  grands  esprits.  Lorsque  nous  con¬ 
naîtrons  en  leur  entier  les  œuvres  de  Lavoisier,  peut-èti  e 
le  placera-t-on  sur  le  meme  rang  que  Galilée,  üescartes 
et  Newton.  On  sait  leurs  travaux,  on  connaît  leurs  décou¬ 
vertes  ;  il  est  douteux  ([ue  le  génie  de  l’observation  dans 
les  sciences  physiques  paisse  s’élever  i)lus  haut.  Chacun 
s’est  aidé  de  l’espi  it  de  son  siècle  et  des  découvertes  faites 
avant  lui;  aussi  a-t-on  dit  avec  vérité  que  Newton  n’au¬ 
rait  pas  été  ce  qu’il  fut,  si  Descartes  ne  l’eut  pas  pré- 


Comment  le  xviir'  siècle  maintiendra-t-il  un  aussi  riche 
liéritasc  <lc  gloire?  ()n  a  (lit  ([lie  les  grands  hommes 
n’avaient  pour  l’ordinaire  que  des  fils  indignes  d’eux  ;  ce 
principe  de  décadence  s’est  trouvé  souvent  vérifié  pour  les 
siècles  et  les  gonvornemeuts  comme  jiour  les  familles  par¬ 
ticulières.  Sous  le  règne  de  Louis  XV  ou  ne  rencontre 
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plus  la  même  orifçiiialilé  et  la  même  perfection  dans  les 
lettres  et  les  arts  ;  les  sciences  cependant  conUnueiU  lenr 
marche  pro^ïressive.  Je  ne  connais  que  cinq  (pandscicnies 
dans  le  mondes  disait  BufTon,  ^'ewton.  Bacon,  Leihnitz, 
Montesquieu  et  moi.  Sans  accepter  ropinioii  trop  exclu¬ 
sive  de  Buffon,  ses  Époques  de  la  nattire,  son  Ifistoire 
naturelle  ont  placé  cet  écrivain  parmi  les  grands  hommes 
de  sou  siècle,  et  la  postérité  décerne  le  même  hoimenr  à 
railleur  de  rEsptnt  des  lois,  en  le  citant  sans  cesse,  et 
en  empruntant  d’utiles  enseignements  à  scs  immortels 
travaux. 

Le  règne  de  Louis  XV  fut  un  règne  de  décadence  et  de 
honte,  dont  les  débordements  ne  purciil  être  prévenus 
par  la  sage  administration  du  cardinal  Fleury,  par  les 
efforts  du  duc  de  Choiseul  et  les  victoires  du  maréchal  de 


Saxe.  La  polilicpie  se  résume  dans  les  noms  du  Régent, 
de  Dubois,  de  d’ Aiguillon,  de  Maupeou,  de  Tcrray,  de 
rinfàme  Du  Barry,  dans  le  lâche  abandon  de  la  Pologne, 
dans  la  dépravation  des  mœurs  inaugurée  par  le  souve¬ 
rain,  dans  le  scepticisme  universel,  dans  la  perte  de  toute 
croyance,  qui  permettait  à  .l.-J.  Rousseau  de  s’écrier 
naïvement  :  «  Eh  quoi,  l’on  persécute  le  seul  homme  en 
France  qui  croit  à  Dieu  î  » 

Pendant  que  la  France  s’abaisse,  d’autres  nations 
s’élèvent  et  grandissent.  Charles  XII,  l’iin  des  derniers 
héros  de  la  Suède,  ce  Pyrrhus  des  temps  modernes  et 
l’égal  de  l’ancien  par  la  valeur,  la  fermeté,  l’amour  des 
entreprises,  comme  lui  politique  sans  prévoyance,  venait 
de  perdre  la  bataille  de  Pultawa  en  1709.  Les  temps 

étaient  venus  où  la  Russie  divisée,  asservie,  Ivrannisée. 

1.  ^ 

allait  sortir  de  son  obscurité.  Ln  grand  homme  lui  man- 
(juait  pour  réunir  refforl  de  toutes  les  volontés,  pour 
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coniminiiqucr  rînipiilsio!i  à  toutes  les  hHelligciiccs,  et 
donner  une  ànie  à  la  |)atric  ;  elle  le  trouva  dans  le  vain¬ 
queur  de  Ciiarles  \1I ,  dans  IMerrc  l'^  Ce  monarque, 
cependant,  fut  plutôt  grand  politique  que  capitaine  habile, 
un  l'ondaleur  d’empire  plutôt  qu’un  conquérant.  Emporté, 
ivrogne  et  cruel,  il  ne  cessa  néanmoins  de  consacrer  sa  vie, 
il  sacrifia  toute  alî'cction  et  tout  aulre  sentiment  à  l’exé¬ 
cution  d’un  plan  sagement  nourri.  Pendant  les  guerres 
mêmes  il  s’occupait  de  ses  grandes  réformes;  il  améliora 
la  justice,  organisa  la  police,  créa  une  marine,  fonda 
Saint-Pétersbourg,  encouragea  les  sciences,  le  commerce, 
l’industrie,  et  devint  ainsi  le  civilisateur  d’uiie  nation  dont 
plus  tard,  jiar  la  force  même  des  choses,  rélcnduc  et  la 
puissance  doivent  menacer  la  sécurité  de  l’Europe. 

Montée  sur  le  troue  à  l’iigc  de  vingt-trois  ans,  attaquée 
à  la  fois  par  la  l'rancc',  la  Prusse,  la  Bavière  et  la  Saxe, 
Marie-'ihérèse  trouva  dans  son  grand  cœur  la  force  de 
résister  à  tanl  d’ennemis;  l’invasion  de  la  Silésie  par 
Frédéric,  la  j)résence  d’une  armée  française  aux  portes 
de  Vienne  ne  purent  rabattre.  Betirée  au  milieu  de  scs 
braves  Hongrois,  soulevés  à  ce  cri  :  Moriamur  pro  rege 
noslro  Mana-Tficresa ,  elle  rentra  en  possession  de  ses 
Etats,  et  fut  la  |)lus  grande  reine  qui  eut  honoré  le  trône; 
sa  politique  habile,  la  sagesse  de  son  administration,  et 
surtout  le  trésor  inépuisable  de  sa  charité  chrétienne 
envers  ses  sujets  lui  méritèreni  le  surnom  glorieux  de 
Mère  (le  la  patrie.  Un  seul  rejtroclic  j)eul  s’adresser  à  sa 
mémoire  :  elle  consentit  au  [)arlage  de  la  Pologne  ;  elle 
signa,  en  pleurant,  dit-on,  cet  acte  ini<[ue,  certaine  qno 
])ar  son  rcliis  le  partage  se  serait  opéré  entre  rambitiense 
Catherine  et  son  mauvais  voisiu  de  Prusse. 

Héritier  d’un  polit  Elut  de  sept  millions  de  sujets  ettroi- 
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siènie  roi  tie  sa  raco,  Frôdéric  11  devint  le  roiidatenr  do  la 
puissance  prussienne,  et  prouva  une  fois  de  plus  ce  que 
peut  le  f^énie  d’un  seul  homme  sur  la  deslinée  d’une  na¬ 
tion.  Son  père,  économe  du  sang  et  du  bien  de  ses  su¬ 
jets,  s’était  étudié  à  mettre  de  Tordre  dans  les  nuances,  à 
Ibiuler  des  manufactures,  à  encourager  Tiiiduslrie,  et  tan¬ 
dis  qiTil  cherchait  à  éviter  toute  guerre,  scrupuleux;  ob¬ 
servateur  de  la  discipline,  il  eut  une  armée  de  60,000 
hommes  qui  manœuvrait  du  matin  au  soir  sous  la  direc¬ 
tion  de  Schwerin  et  du  prince  d’Aidialt-Dessau,  à  qui  (‘st 
duc  la  nouvelle  organisation  de  Tinfanterie  en  Prusse.  Ces 
généraux,  formés  dans  les  guerres  contre  la  l'rance  et 
suivant  les  principes  des  Nassau  et  de  t'.iistavc-Adolphe, 
avaient  compris  que  la  force  des  armées  modernes,  celle 
de  la  Prusse  en  particulier,  reposait  sur  Tinfanterie.  Fn 
montant  sur  le  trône,  Frédéric  11  suivit  une  politique 
complètement  opposée  à  celle  de  son  père,  qui  Tavait  bâ¬ 
ton  né,  emprisonné  et  fait  condamner  à  mort,  comme 
ayant  formé  le  projet  de  déserter  à  Tétranger,  Celui-ci 
était  Tennemi  du  luxe,  des  sciences  et  des  arts;  celui-là 
s’entoura  de  savants  et  de  philosophes,  apjtela  à  Berlin 
Maupertiiis  et  Voltaire,  rouvrit  T  Académie  de  cette  ville 
et  cultiva  assidûment  les  lettres.  Ses  œuvres  écrites  en 
français  s’élèvent  à  trente-trois  volumes.  Le  père  était  lu¬ 
thérien  zélé;  le  fds,  indiirérent  et  sceptique,  toléra  tous  tes 
cultes.  César  et  lui  furent  les  seuls  grands  hommes  qui 
ne  croyaient  point  à  Dieu.  11  ne  crut  donc  qu’au  génie,  à 
la  force,  à  Thabileté,  (ju’il  regarda  comme  les  seuls  mo¬ 
biles  des  sociétés  humaines.  Dans  sa  jeunesse,  cependant, 
il  avait  publié  V Anti-Macfiiavel,  réfutation  du  Prince,  ce 
code  de  la  tyrannie  ignoble  cl  sanglante.  Le  génie  de  l’ré- 
déric  avait  compris  <[iTon  ne  gouverne  pas  les  boni  mes 
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avec  riminoralité  et  qiron  ne  rondo  pas  iin  Étal  sur  les 
principes  de  niensonge,  de  fourberie  et  de  crnaïUé.  Dans 
les  sociétés,  il  n’y  a  ni  ordre,  ni  stabilité,  ni  jçraudeur 
sans  la  justice.  Cependant  trop  à  l’étroit  dans  son  petit 
royaume,  Frédéric  en  voulut  un  grand,  et  son  ambition 
ne  pouvant  s’accoininoder  aux  lenteurs  du  temps,  il  réso¬ 
lut  de  brus([ner  la  fortune.  11  porta  rapidement  l’armée 
de  00  à  80,000  liommes  cl  la  précipita  sur  la  Silésie.  La 
première  bataille,  celle  de  Molvitz,  (|u’aurait  perdue  sa 
bravoure  iiie\j)érimentée  et  que  gagna  Scliwerin,  comman¬ 
dant  général  de  rinfanteric  prussienne,  lui  révéla  l’art  de 
la  guerre.  C’est  lui  désormais  qui  gagnera  des  batailles  et, 
malgré  des  vicissitudes  sans  nomlnc,  se  rendra  rai’bitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre  en  Europe.  11  prolita  habile¬ 
ment  de  tons  les  progrès  qu’avait  faits  l’art  militaire,  il 
en  suscita  de  nouveaux.  Sur  chaque  cliamp  de  bataille,  et 
suivant  rennemi  qu’il  a  en  face,  il  varie  ses  plans,  il  com¬ 
bine  ses  manœuvres  avec  le  coup  d’œil  du  génie.  «  Il  fut  lac- 
licien  jtar  excellence,  dit  Najioléon,  et  eut  le  secret  de 
faire  des  soldats  de  véritables  machines.  Il  se  montra 
dans  tonte  sa  carrière  le  pins  intrépide,  le  plus  tenace, 
le  plus  froid  des  hommes.  »  La  nécessité  non  moins  que 
le  génie  lui  fit  entreprendre  un  cliangemeiU  plus  considé¬ 
rable  encore  dans  fart  de  la  guerre.  Ayant  à  lutter  à  la 
fois  contre  l’An  triche,  la  France,  la  Russie  et  la  Suède,  il 
est  obligé  de  laire  la  guerre  des  grands  mouvements  et 
des  marches  hardies,  et,  avec  une  seule  armée,  de  tenir 
tête  successivement  à  plusieurs.  Ainsi,  tandis  que  la  France, 
gonvernée  par  une  Pompadonr  et  une  Du  Barry,  perdait 
tonte  son  influence  en  Europe,  un  roi,  qui  d’abord  ne 
commandait  qu’à  sept  millions  d’âmes,  doublait  la  force 
de  ses  États  et  prenait  le  |)remier  rang  sur  le  continent. 
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Avec  son  Étal  apjrandi,  il  lôgiiail  à  la  Prusse  une  immense 
ambition,  un  instant  coulre-carrée  par  Tépée de  Napoléon, 
mais  (|ui  ne  sera  satisfaite  que  par  un  empire  allemand. 
En  17/il,  la  victoire  de  Molvitz  livre  la  Silésie  à  la  Prusse. 
Chose  plus  extraordinaire  î  En  la  victoire  de  Sa- 

dowa  lui  permet  de  s’annexer  sans  coup  férir  les  duchés 
de  l’Elbe,  le  Hanovre,  la  Hesse,  le  Nassau,  la  ville  libre 
de  Francfort.  Le  roi  Guillaume,  surpris  de  l’audace  et  de 
la  facilité  do  ces  annexions,  en  rend  îtràce  à  Dieu.  «  Sans 
lui,  dit  ce  monarque,  dans  sa  réponse  à  la  députation  de 
la  deuxième  Chambre;  des  succès  tels  que  le  monde  n’en 
avait  presque  jamais  vus  auraient  été  impossibles.  » 
Ainsi,  un  royaume  dont  la  population,  agrandie  par  les 
traités  de  1815,  était  de  10  millions,  s’élève  à  2/i  et  meme 
à  29  par  les  nouvelles  annexions.  Invoque-t-on  pour  les 
justifier  le  vœu  des  populations,  le  génie  des  memes  ra¬ 
ces,  le  droit  d’intervention,  l’équilibre  euro])éen  ?  Non. 
Dans  notre  siècle,  comme  toujours,  une  poliliiiue  liypo- 
crite  délaisse  ou  fait  valoir  ces  princiiies  comme  une  arme 
à  deux  tranchants,  selon  les  besoins  de  sa  cause.  On 
abandonne  la  Pologne,  on  intervient  eu  faveur  de  la  Tur¬ 
quie,  Les  annexions  de  la  Prusse,  en  vertu  du  droit  de  la 
force  en  plein  xix*  siècle,  ne  sont  pas  moins  injustifiables, 
ne  sont  pas  une  violation  moins  llagrante  du  droit  et  de  la 
justice  que  le  partage  de  la  Pologne  dans  le  dernier  siè¬ 
cle  ;  c’est  la  force  qui  triomphe  et  la  conscience  publique 
qui  est  vaincue.  Mais  nue  partie  de  la  presse  étrangère, 
subjuguée  par  la  foiTuuc  de  la  Prusse,  glorifie  le  succès. 
Le  Times  s’écrie  triomplialcmenl  :  Enjin^  7wus  amns  une 
armée  conthienlale  !  Les  cabiuels  de  l’Europe  ont  laissé 
faire,  voyant  avec  une  joie  secrète  s’aggraver  contre  nous 
les  traités  de  1815,  et  se  dresser  sur  nos  Iroiilières  une 
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^raiulo  monarchie  militaire  dont  Tépéc  est  dirijçée  vers  le 
cœur  de  la  France. 

Il  ranl,  en  onlre,  citer  parmi  les  hommes  remarquables 
des  <len\  derniers  siècles  Olivier  Cromwell,  instrument 
avenslc  des  haines  popnlaires,  plus  fanatique  encore 
(|iChypocrite,  ]>lus  habile  <fue  grand,  plus  heureux  qu’ha¬ 
bile  ;  (luîllaiime  III,  ambitieux  sans  scrupule,  dont  la 
Déclara  lion  des  droits  consolida  les  principes  du  régime 
parlementaire  (|ui,  depuis  deux  siècles,  fait  la  force  et  la 
gloire  de  l’  Angleterre  ;  sous  le  règne  de  Louis  XV,  le  due 
de  Choiseul,  l’antenr  du  Pacte  de  famille^  qui  releva  la 
marine  de  sa  décadence,  cl  déjoua  tant  qu’il  fut  ministre 
les  iH’ojels  de  Catherine  sur  la  Pologne  ;  en  Angleterre,  les 
«leux  grands  ministres,  Pilt,  puis  Nelson,  lopins  audacieux 
marin  de  rAngleterre,  dont  le  génie  était  aussi  extraordi¬ 
naire  que  son  caractère  fut  vil.  (’dtons  enfin  le  bailli  de 
Sutlreii,  «jui  avait  un  génie  entreprenant,  un  grand  carac¬ 
tère,  une  vaste  ambition  et  qui  était  propre  à  tout. 
«  Louis  XA'^1,  en  le  perdant  en  1789,  dit  Napoléon,  perdit 
le  seul  homme  (jui  l’eùt,  sauvé  peut-être,  » 

La  Révolution  française  est  la  plus  grande  crise  sociale 
qni'ail  éclaté  dans  le  monde.  On  a  vu  précédemment  com¬ 
bien  les  siècles  didèrent,  d’après  les  événements  qui  les 
ont  traversés  et  les  hommes  extraordinaires  qu’ils  ont 
fournis.  .Signalons  seulement  les  progrès  de  Fart  de  la 
guerre.  «  C’est  une  chose  bien  remarquable,  disait  Na- 
})oléon  à  Sainte-Hélène,  que  le  nombre  de  grands  géné¬ 
raux  qui  ont  surgi  tout  il  coup  dans  la  Révolution,  Piche- 
gru,  Kléber,  Aiasséna,  Marceau,  Desaix,  Hoche,  et  pres¬ 
que  tous  de  simples  soldats;  mais  aussi,  là  semblent  s’être 
épuisés  les  cfl’orls  de  la  nature  ;  elle  n’a  pu  rien  produire 
depuis,  je  veux  dire  d’une  telle  force...  »  *  Une  antre 
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chose  non  moins  remarquable,  ajoutait  Napoléon,  c’est 
rexlréme  jeunesse  de  ces  généraux  qui  semblent  sortir 
tout  faits  (les  mains  de  la  nature.  »  [Mémorial  de  Sainfe- 
llélèue,  t.  I,  p.  359.)  Comme  tous  les  arts,  avons-nous 
dit,  celui  de  la  guerre  se  perfectionne  par  rcxpérience, 
mais  il  ne  s*ai)prend  pas,  c’est  la  nature  (pii  le  donne;  ou 
naît  capitaine  comme  ou  naît  poêle,  peintre  et  musicien. 
Corneille,  Racine,  Mozart,  Raphaël,  lirent  leurs  grandies 
(puvres  à  ràgc  où  Alexandre,  Annibal,  don  ,hian  d’Autri¬ 
che,  Coudé,  (instave-Adolphc,  gagnèrent  de  mémorables 
batailles.  11  ne  manque  souvent  qu’une  occasion  à  cer¬ 
tains  hommes  extraordinaires  ;  la  Révolution  rolfril  aux 
généraux  de  la  République.  Napoléon,  (fui  s’y  connaissait, 
donne  le  premier  rang  à  Kléber  et  à  Desaix,  Moreau  et 
M asséna  ne  sont-ils  pas  à  leur  niveau,  et  ne  doit-on  fias 
considérer  aussi  comme  de  grands  hommes  de  guerre  à 
divers  titres  .lonbcrt,  Lannes,  Ney ,  Davoiist,  Jourdan, 
Charette  et  La  Rochejaqnelein  ?  Suivant  Napoléon  lui- 
mème,  Charette  est  le  véritable  héros  de  la  Vemh^e;  il 
joignait  une  audace  peu  commune  au  génii»,  mililaii  c  et  à 
un  grand  caractère.  Los  armées  étrangères  comptèrent 
également  de  bons  généraux;  on  peut  citer  fiarmi  les  plus 
célèbres  le  prince  Charles,  Souvarow,  Barclay  de  'l'olly, 
Koutousof,  Blücher,  Radetzky,  et  surtout  le  duc  de  Wel- 


Deux  seuls  grands  hommes  dans  Thistoire  l’ont  em¬ 
porté  par  leur  génie  cl  leur  renommée  sur  leurs  vain- 
(fueurs,  Annibal  et  Napoléon.  Dans  reuivremeut  d’un 
triomphe  iui'spéré,  (piehfues  Anglais  osèrent  dans  leurs 
dithyrambes  placer  le  duc  de  Wellington  au-dessus  du 
grand  vaincu  de  Waterloo.  Les  passions  peuvent  aveugler 
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011  moment  le  jiigeiiient  des  coiilemporaiiis  ;  mais  ou  ne 
surprend  pas  la  coiiscieoee  du  genre  Immaiii.  «  A'ean- 
inoitis,  nous  disait  uii  e\cclletil  juge,  M.  le  général  Jo- 
mini,  si  Napoléon  comme  lionime  de  guerre  est  infini¬ 
ment  supérieur  au  duc  de  VVellinglou,  celui-ci  mérite  de 
beaucoup  le  second  rang  parmi  les  autres  géiiérauv  desoii 
siècle.  »» 

Üii  très-petit  nombre  d’hommes  dans  riiisîoire  peuvent 
être  comparés  à  Napoléon  ;  il  est  la  plus  grande  figure  du 
\i\'  siècle.  Napoléon  ne  fut  d’abord  qu’un  officier  de  mé¬ 
rite,  servi  par  des  circonstances  auxquelles  il  n’eut  aucune 
part,  jusqu’au  jour  où  il  fut  appelé  au  commandement  de 
rarmée  d’Italie.  Là  commencent  sa  carrière  historique, 
son  ambition  successivement  grandissante  et  sa  fortune 
extraordinaire.  Doué  d’un  génie  universel  dont  la  médio¬ 
crité  de  sa  coiuUtioii  passée  et  le  mur  des  obstacles  à 
fraticliir  lui  avaient  jusque-là  dérobé  la  conscience,  ses 
victoires  lui  ouvrent  tout  à  coup  de  nouvelles  perspectives 
et  les  avenues  du  pouvoir.  11  y  arrive,  cl  ce  génie  com¬ 
primé  déploie  alors  des  ressources  iiicoiiiiues.  Grand  ca¬ 
pitaine  avant  tout,  il  associe  néanmoins  les  gloires  de  la 
paix  à  celle  des  armes  ;  il  organise  le  pays  comme  il  avait 
organisé  rarmée,  parcourt  la  France,  en  étudie  les  be¬ 
soins,  fait  ré])arcr  les  routes,  creuser  des  ports  et  des  ca¬ 
naux,  élever  des  monuments.  Il  pacifie  la  Vendée,  rouvre 
la  patrie  aux  émigrés,  les  églises  au  cuite,  signe  le  con¬ 
cordat  préparé  par  Portalis,  Aucun  souverain  ne  s’occupa 
avec  autant  de  sollicitude  des  finances;  aidé  par  Gamboii, 
Lebrun  et  Moliicii,  il  crée  le  grand  livre  de  la  dette  pu¬ 
blique,  fonde  la  Bami  ne  de  France  et  la  Cour  des  comptes. 
Les  préfectures,  louLes  les  administrations  sont  orgaiii- 
sé(*s;  la  hiérarchie jiidiciaire  et  l’unité  des  législations  sont 
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c'ompléteinpiit  réalisées.  Sons  lorrmsiilal  ot  l’(Mn[>ire,  Napo¬ 
léon  prit  une  pari  hnportanlo  au  sein  du  conseil  d’Ktal 
aux  discussions  du  Code  civil,  inonnrnenl  le  plus  dnrahie 
de  sa  gloire,  élaboré  par  les  savants  jnrisconsvdtes  Mer¬ 
lin,  Portalis,  Cambacérès,  l’anre,  Ti’onchct,  Malcville, 
Bigot  de  Préameneu,  etc.  11  publia  enlin  la  loi  ((ui  cons- 
tilne  rUniversité. 

Nous  ne  rappelons* pas  tout  ce  que  lit  ce  génie  organi' 
satenr  pour  la  défense  nationale,  la  diRue  de  Clicrboni  g 
réparée  et  élevée,  un  port  militaire  creusé  dans  le  roc  cl 
pouvant  contenir  quinze  vaisseaux  et  autant  de  frégates  ; 
les  immenses  travaux  d’Anvers  devenu  un  arsenal  maritime 
formidable,  les  fortifications  de  cette  ville  dues  au  généi*al 
Bernard;  ses  créations  sur  la  Meuse,  sur  l’Elbe,  sur  leWe- 
ser;  la  grande  route  du  Simplon,  monument  (pii  honore 
les  ingénieurs  français  et  la  pensée  qui  les  dirigea.  Pour 
exécuter  dans  un  règne  aussi  court,  traversé  par  des  guer¬ 
res  continuelles,  tant  d’(eiivres  admirables,  il  fallait  non- 
seulement  une  activité  inerveillense,  mais  encore  un 
grand  pouvoir.  Ce  pouvoir,  il  ne  rexerça  que  pour  la 
grandeur  de  la  France  ;  néanmoins,  à  peine  reut-il  saisi 
que,  reniant  son  passé  et  ses  ojiinions  républicaines,  il  fut 
et  resta  jusqu’au  dernier  jour  l’ennemi  de  tonte  lilierté 
polilique.  Si  un  gouvernement  partagé,  si  le  irgimc  par- 
lementaire  sont  des  obstacles  pour  (pielques  résolutions 
rapides  et  des  guerres  (pii  doivent  leur  succès  an  secret, 
an  génie  et  à  la  spontanéité  d’nn  seul  chef,  d’iin  autre 
cédé  ils  deviennent  une  sauvegarde  pour  des  enlrej)rises 
insensées  et  un  fort  soiilieii  dans  les  jours  malheureux. 
Napoléon  cependant  aimait  à  s’entourer  des  hommes  éclai¬ 
rés,  pratiques,  dévoués;  il  écoutait  leurs  conseils,  les 
comblait  d’hoiiiicur  mais  il  ne  sontlVail  pas  d’an  ire 
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rnaîtix*  qiio  lui.  Ses  a  va  lires  au  parlî  libéral  eu  1815  ii’a- 
vaieiil  jjour  liul  que  de  s’en  Taire  un  levier;  ses  déclara- 
tious  de  Sainic-Ilélène,  en  les  supposant  réelles,  élaieiU 
des  amorees  à  l’opinion  imblique.  (lel  amour  du  pouvoir 
absolu  lui  lit  regarder  kml  obstacle  coimne  coupable,  rieu 
lie  lui  coûtait  pour  le  briser.  Irrité  des  conspirations  (|ui 
naissaient  sous  ses  pas,  il  ne  convint  jamais  que  ce  fût  un 
crime  de  violer  le  droit  des  gens,  d’enlever  le  duc  d’En- 
gliien  sur  un  territoire  neutre,  et  de  répandre  la  dernière 
goutte  du  sang  des  Coudé  ! 

Les  progrès  que  Napoléon  imprima  à  Part  militaire  lui 
assignent  l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  grands  capi¬ 
taines  de  tous  les  siècles.  Il  est  douteux  ifuc  les  quatorze 
armées  créées  jiar  le  comité  de  salut  public  eussent  ré¬ 
sisté  faute  d’organisation  aux  troupes  disciplinées  de  PEu- 
rope,  si  elles  iPavaieiit  pris  pour  les  mener  à  Pcnnemi  un 
grand  nombre  de  bous  soldats  et  d’excellents  ofliciers  parmi 
les  gardes  françaises.  Ces  conscrits,  c’était  la  nation  armée, 
formée  presque  iinirpiemeut  de  fantassins.  La  prépondé¬ 
rance  de  l’infanterie,  déjà  manifestée  dans  les  armées  des 
Nassau,  de  Ciistavc-Adolpbe  et  de  Frédéric  11,  acquit 
toute  sa  supériorité  dans  les  armées  de  la  Républhpie. 
Napoléon  aurait  été  un  capitaine  incomplet  s’il  n’avait  or¬ 
ganisé  fortement  les  auties  arnics.  La  cavalerie  française 
devint  très-redon  table,  commandée  surtout  par  Murat, 
Ncy,  Bessières,  kellcrmann;  enlin,  c’est  avec  l’artillerie 
qu’il  décida  souvent  des  batailles.  Avant  que  la  carrière 
des  combats  s’ouvrît,  il  en  étudiait  profondément  le  ter¬ 
rain  sur  la  carte  ;  il  le  faisait  avec  celte  divination  du  gé¬ 
nie  (pii  lui  ])ermit,  avant  la  deuxième  campagne  d’Italie, 
de  fixer  aux  Tuileries  le  point,  enln*  8an-.luiiano  et  Ma- 
reiigo,  ou  il  devait  battre  les  Autrichiens.  Moreau,  Du- 
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mouriez»  Pichcgru,  savaient  concevoir  cl  exécuter  un  plan 

de  campagne  savant,  irréprocliable,  liardi  même.  Aucun 

■ 

n'eut  celte  audace,  toujours  justiliée  jiar  le  succès,  qui  est 
le  dernier  mot  du  génie  à  la  guerre. 

Aucun  capitaine  ancien  ou  moderne  ne  comprit  comme 
lui  où  il  fallait  frapper  un  ennemi,  soit  une  armée,  soit  un 
empire,  pour  rendre  une  action  décisive.  Dans  la  première 
guerre  d’Italie  il  livra  de  grandes  batailles  et  battit  avec 
60,000  liommes  trois  armées  qui  en  formaient  200,000; 
dans  la  seconde,  nue  seule  bataille  le  rend  maître  de  l’ita- 
lie  et  met  l’An  triche  A  sa  disposition.  Quant  à  l’art  du 
combat,  tacticien  non  moins  habile  que  Frédéric,  il  ne 
compte  pas  le  nombre,  les  manœuvres  suppléent  à  tout; 
il  réussit  à  vaincre  avec  des  forces  inférieures,  tantôt  par 
le  choix  du  terrain,  tantôt  par  la  bonté  des  lrou{)es,  cl  tou¬ 
jours  en  paralysant  une  partie  des  forces  de  son  adver¬ 
saire,  et  en  tombant  avec  les  siennes  sur  le  point  le  plus 
faible,  soit  le  centre,  soit  l’une  des  ailes,  pour  l’écraser. 
Le  20  octobre  1805,  Mack  signe  la  capitulation  d’Uliu, 
défendu  par  30,000  hommes;  une  armée  autrichienne  de 
80,000  soldats  se  trouve  anéantie  sans  avoir  livré  une 
grande  bataille  et  abandonne  à  Napoléon  la  route  de  Vienne. 
Dans  la  campagne  de  1814  son  activité  multiplie  ses  for¬ 
ces;  avec  une  seule  armée,  il  tient  tète  à  plusieurs  et  livre 
en  cinq  jours  quatre  batailles  rangées. 

Et  cependant  ce  grand  maître  dans  l’art  de  la  guerre 
fut  vaincu  à  son  tour;  après  avoir  conquis  F  Europe  et 
fondé  un  empire  aussi  vaste  que  celui  de  Charlemagne,  Il 
perdit  non-seulement  scs  propres  conquêtes,  mais  encore 
celles  de  Louis  XIV  et  de  la  République.  On  ne  saurait 
cependant  i)rétcndreque  le  fondateur  de  notre  organisation 
administrative,  le  signataire  du  concordai,  le  législateur 
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qui  consacra  par  le  Code  civil  l’égalité  des  |)artages,  le 
règne  de  la  loi  et  les  conquêtes  sociales  de  89  ne  fut 
pas  un  grand  politique.  Il  cessa  de  l’être  après  1807;  il 
l’avoue  lui-même,  sa  grandeur  lui  donna  le  vertige,  il  ne 
posa  aucune  borne  à  son  ambition.  Les  fautes  et  les  revers 
commencent  avec  la  violation  de  la  foi  jurée  envers  l’Es¬ 
pagne,  cl  se  consomment  par  la  campagne  de  Uussie,  le 
passage  tardif  du  Niémen  le2/tjuin  1.812,  la  perte  de  dix^ 
sept  jours  à  Wilna,  et  enfin  la  retraite  de  Moscou  dilféréc 
jusqu’au  19  octobre. 

Napoléon  suivit  la  maxime  des  Piomains  de  ne  point 
traiter  après  une  détiùlc;  mais  il  manqua  de  prévoyance 
et  de  sagesse  quand,  vainqueur  encore  une  fois  à  Lui  zen 
et  à  Bautzen,  et  voyant  l’Europe  coalisée,  il  fit  rompre  par 
ses  hésilalions  le  congrès  de  Prague;  les  mêmes  liésilations 
empêchèrent  les  conférences  de  h’rancfort,  où  les  puissan¬ 
ces  onVaiont  de  traiter  eu  lui  laissant  la  ligne  du  Rhin,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  enfin  celles  de  Châtillon,  oii  l’en¬ 
nemi  restreignit  ses  olîrcs  aux  limites  de  92.  Oh  !  nous 
n’en  doutons  pas,  le  point  d’iioiincur  du  général  si  sou- 
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vent  victorieux  lit  taire  la  raison  d’Etat,  et  il  ])rcféra  la 
chute  à  la  honte.  Jusqu’à  la  veille  de  son  abdication,  quel- 
(pies  victoires  ranimèrent  ses  espérances  ;  mais  ces  victoi¬ 
res  furent  celles  de  Pyniius  ;  ajoutons  néanmoins  qu’en 
déposant  son  épée,  grand  et  désintéressé,  il  ne  réclama 
rien  pour  lui.  Il  laissait  la  l'rance  amoindrie  ])ar  l’invasion, 
mais  agrandie  par  le  prestige  de  ses  anciennes  victoires. 
Vaincu  par  l’Europe,  il  reste  jiour  la  postérité  le  capitaine 
qui  a  porté  à  sa  perfection  fart  de  la  guerre. 

Nous  trouvons  dans  l’Iiisloire  des  grands  hommes  poli¬ 
tiques  une  conlirmatioii  des  remarques  que  nous  avons 
faites  précédemment  à  l’occasion  des  historiens,  des  arlis- 
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tes  et  des  poêles  célèbres;  c’est  dans  les  climats  chauds, 
mais  non  excessifs,  et  dans  les  climats  tempérés  ou  modé¬ 
rément  froids,  qu’on  les  rencontre  principalement.  Un 
seul,  Mahomet,  naquit  à  la  Mecque,  sur  les  confins  de  la 
zone  tropicale.  Aux  États-Unis,  le  Sud  nourrit  la  popula¬ 
tion  la  plus  énergique,  la  plus  intelligente  ;  c’est  le  Sud 
qui  a  fourni  ses  généraux  les  plus  célèbres,  ses  hommes 
d’Élatles  plus  éminents.  Les  actions  les  plus  éclatantes,  les 


découvertes  fruits  du  génie,  les  événements  qui  changent 
la  face  du  monde,  ne  se  produisent  ni  dans  les  contrées 
tropicales,  ni  dans  les  régions  polaires.  L’Europe  a  été  le 
berceau  de  presque  tous  les  noms  illustres  qui  ont  rempli 
l’univers  fie  leur  gloire,  et  sortie  de  l’Asie  elle  a  prompte¬ 
ment  détrôné  sa  mère.  Cette  prééminence  devient  plus 
sensible  si,  ne  nous  bornant  plus  aux  sommités  intellec¬ 
tuelles,  nous  descendons  aux  hommes  célèbres  du  second 
rang;  leur  nombre  l’emporte  sur  celui  des  autres  parties 
du  monde  dans  une  proportion  pour  ainsi  dire  illimitée. 
Il  nous  resterait  peut-être  à  examiner  à  quoi  doit  être  at¬ 
tribué  ce  privilège  intellectuel  de  rEurope.  On  pourrait 
croire  que  cette  question  est  facile  à  résoudre,  en  mettant 
en  regard  la  civilisation  des  diverses  parties  de  la  terre,  et 
en  rapportant  la  puissance  des  nations,  le  progrès  des  lu¬ 
mières,  la  production  des  grands  hommes  et  l’ensemble  des 
découvertes  scientifiques  aux  institutions  dont  les  peuples 
sont  dotés  ;  mais  ce  raisonnement  recule  la  difliculté  et 
n’explique  rien;  car  on  pourra  toujours  demander  par 
quelle  magique  inlluence  ces  institutions  ont  surgi  parmi 
les  nations  européennes,  plutôt  qu’au  sein  des  autres  con¬ 
trées  du  globe.  Toutefois,  {(uoiqu’il  existe  en  Asie,  en  Amé¬ 
rique,  dans  r Afrique  et  l’Océanie  des  pays  où  seml)lenl 
réunies  des  conditions  à  peu  près  analogues  de  sol,  d’im- 
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miditc,  fl* e.\ position  et  de  tcni|)L‘ratiire,  nous  ne  doutons  pas 
que  oc  ne  soit  dans  la  réunion  favorable  des  circonstances 
propres  au  climat  privilégié  de  rFurope,  que  réside  la  so¬ 
in  lion  de  ce  problème. 

L’hîsloirc  des  inventions  et  des  découvertes  dans  l’iu- 
duslric,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  nous  conduirait 
aux  mêmes  considérations;  c’est  en  Asie  qu’on  trouve  les 
plus  anciennes  et  en  Europe  les  plus  importantes,  les  plus 
lécondes.  L’art  de  fondre  le  bronze  est  l’imc  des  manifes¬ 
tations  de  la  puissance  civilisatrice  de  chaque  époque.  On 
lit  au  livre  des  Rois,  que  le  célèbre  Iliram  avait  exécuté 
pour  le  temple  de  Salomon  de  merveilleux  ouvrages,  en 
])arliculier  une  mer  d’airain  dans  laquelle  semblaient  boire 
douze  banifs  de  grandeur  naturelle.  Suivant  Pausanias, 
avant  la  guerre  de  Troie,  les  hommes  ne  connaissaient  pas 
encore  l’art  de  fondre  les  métaux  et  de  les  jeter  en  moule; 
ou  faisait  une  statue  comme  un  habit  par  pièces  ajustées. 
I.es  premiers  qui  fondirent  une  statue  furent  Rhœcus,  fils 
de  Philéüs  et  Théodore,  tils  de  Téléclès.  C’est  le  même  Théo- 
flore  qui  avait  gravé  la  belle  émeraude  (pii  servait  de  ca- 
cliet  à  Poivcrale.  Toutefois,  l’art  du  fondeur  en  bronze  ne 
parvint  au  dernier  degré  de  perfection  qu’avec  les  grands 
sculpteurs  Phidias,  Polyclète,  Praxitèle,  Lysippc  et  Charcs 
de  Liude. 

On  ne  peut  songer  aux  ouvrages  gigantesques  des  Assy¬ 
riens,  aux  obélisques  de  rEgyjttc,  à  ses  pyramides,  aux 
colonnes  cl  aux  portiques  de  ses  palais,  à  rorgueilleusc 
tour  de  Babel  découverte  par  M.  Place  dans  les  déserts  de 
la  Chaldée,  et  dont  les  deux  étages  qui  restent  au  lieu  de 
huit  qu’elle  eut  dans  l’origine  s’aperçoivent  de  vingt  lieues 
à  la  l’oiidc,  sans  reconnaître  que  les  pcuj)les  de  ces  temps 
reculés  ne  furent  pas  étrangers  au  génie  de  la  mécanique. 
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Ctésibius  cl  Héron  d’Alexandrie,  qui  véciircnl  dans  le 
denxiènie  siècle  avant  .L-C.,  passaient  pour  des  mécani¬ 
ciens  célèbres.  On  attribue  au  premier  T  invention  d’une 
pompe  aspirante  et  foulante,  les  orgues  hydrauliques,  une 
clepsydre  qui  mollirait  les  heures  de  nuit  et  de  jour,  etc.  ; 
on  doit  au  second  plusieurs  machines  ingénieuses  et  un 
traité  sur  les  projectiles  de  guerre.  11  est  plus  juste  toute¬ 
fois  de  considérer  comme  les  inventeurs  de  la  mécanique 
Arcliytas  de  Tarente,  qui  fut  à  la  fois  géomètre,  astro¬ 
nome,  philosophe  et  bon  général,  Eudoxe  de  Guide,  géo¬ 
graphe,  philosophe,  médecin,  qui  lit  le  premier  pas  dans 
la  voie  de  rastronomic  matliémaliquc,  et  enfin  Vrehimède 
dont  on  peut  dire  avec  Leibnitz  :  «  Ceux  (jui  sont  en  état 
de  (e  comprendre  admii'ent  moins  tes  découvertes  des 
pins  grands  hommes  modernes.  » 

Dans  une  antiquité  plus  reculée  encore,  nous  trouvons 

F 

Dédale,  petil-tils  d’Erechlhée  ,  qui  inventa,  dit-on,  la 
hache,  le  vilebrequin,  le  niveau  ;  c’est  pour  échapper  à 
Minos,  qui  voulait  le  retenir,  ((u’il  inventa  les  voiles  de 
navire  ou  qu’il  (il  la  première  tentative  de  navigation 
aérienne.  On  prétend  qu’il  tua  par  jalousie  le  fils  de  sa 
propre  sœur.  Cet  enfant  ingénieux,  formé  à  l’école  de  son 
oncle  et  âgé  de  douze  ans,  ayant  remarqué  les  épines 
vertébrales  d’un  poisson,  entailla  sur  ce  modèle  dans  une 
lame  de  fer  une  suite  de  dents  tranchantes,  et  inventa  la 
scie  ;  ce  jeune  malheureux  inventa  également  le  compas. 
Hésiode  prétend  que  des  divinités  secondaires  tirent  don 
à  r homme  de  machines  pour  aider  le  travail,  et  lui  ensei¬ 
gnèrent  Tusage  de  divers  instruments.  Prométhee  ou  Vul- 
cain  lui  donna  le  l'eu,  Alinervc  la  navette;  Amphîon  ou 
Orphée  imagina  la  lyre.  Olympe  ou  Marsyas  la  llùle,  dont 
Virgile  attribue  rinvention  à  Pan  : 
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l’an  calaiiios  cera  conjiiiigere  plures 

Instiluit. 


Nous  avons  dit  i)récédcnimeiU  que  les  premiers  hommes, 
les  anciens  peuples  avaient  eu  la  pleine  jouissance  des 
grandes  facultés  de  Tespril,  ainsi  que  rattestent  les  œuvres 
de  ces  temps  reculés.  IMais  la  voie  n’eii  resta  ]>as  moins 
ouverte  à  l’iniliativé  individuelle,  aux  découvertes  de  l’in¬ 
dustrie,  aux  progrès  de  l’esprit  humain  et  aux  productions 
du  génie.  Nous  ne  pouvons  les  signaler  toutes,  il  nous  suflit 
d’en  indiquer  quelques-unes»  On  atti  ibue  peut-être  à  tort 
à  (  lai]  inique  l’in  vent  ion  flu  feu  grégeois  ;  il  est  certain  qu’eu 
660  il  en  dirigea  l’emploi  à  la  bataille  de  Cyzique,  où 
Constantin  Pogonal  bn’da  la  flotte  des  Arabes.  On  le  laiw 
çalt  par  de  longs  tubes  d’airain,  ])ar  des  tubes  à  la  main 
et  dans  des  pois  fermés.  Ces  procédés  sont-ils  autre  chose 
que  nos  fusées  incendiaii’cs  et  nos  pots  à  feu?  Les  Sarra¬ 
sins  eux-mémes  réussirent  à  s’en  procurer  la  composition, 
et  s’en  servirent  au  siège  de  Damiette  en  1218.  On  entend 
répétei'  souvent  que  l’eau,  loin  de  réteimlre,  ne  faisait 
qu’ajouter  un  nouvel  aliment  à  l’activité  du  feu  grégeois; 
les  écrivains  byzantins  uc  parlent  pas  de  cette  propriété. 

P 

(Quoiqu’il  en  soit,  conservée  comme  secret  d’Etat,  la  com- 
position  <lu  feu  grégeois  s’csl  perdue  ;  elle  ne  dîlférail 
sans  doute  pas  de  la  poudre;  celle-ci  était  anciciiucment 
connue  à  la  Chine  cl  ne  servait  ({u’à  des  objets  futiles.  En 
Europe,  elle  fut,  dit-on,  découverte  dans  le  xiu*  siècle 
l>ar  le  célèbre  moine  lloger  Bacon;  niais  à  cette  époque 
elle  lie  fut  jias  utilisée.  Un  siècle  après,  Berthold  Swarlz, 
triturant,  on  ne  sait  dans  quel  but,  du  salpêtre,  du  char¬ 
bon  cl  du  soufre,  une  étincelle  tomba  sur  le  mélange;  il 
en  résulta  upc  e.xiilosioii  éiiouvantabie  qui  brisa  tout  au- 
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tour  de  lui.  Le  moine  alchimiste  ne  tiit  pas  même  blesse, 
et,  sa  tête  se  dégageant  sereine  et  pensive  d’un  tlot  de 
fumée  épaisse,  il  entrevît  ravenir  sanglant  de  sa  terrible 
découverte. 

Les  clepsydres  et  les  cadrans  solaires  furent  pour  les  an¬ 
ciens  les  seules  mesures  du  cours  des  heures;  on  prétend  ((ue 
parmi  les  riches  présents  envoyés,  par  Jlaroun-aLUaschid  à 
Charlemagne,  se  trouvait  une  montre.  L’un  des  hommes 
les  plus  savants  du  x'  siècle,  accusé  de  magie  à  cause  de 
rimiuensité  de  ses  connaissances,  Gerbert,  archevêque  de 
Reims  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  TI,  in¬ 
venta  la  première  horloge  à  balancier  sous  le  règne  fie 
Robert;  il  introduisit  les  chilTres  arabes  eu  France.  La 
première  montre  fut  présentée  à  Charles  V  en  1380,  et 
la  première  montre  sonnante  au  duc  d’Urbain  en  15^|2; 
elles  étaient  très-petites.  Sous  Louis  XI  les  horlogers  de 
France  étaient  déjà  célèbres  ;  T  un  d’eux,  Cusit*  d’Aiilun, 
s’étant  établi  à  Genève,  y  introduisit  la  nouvelle  industrie. 
C’est  au  célèbre  Huyghens  que  les  horloges  doivent  leur 
régularité  ;  il  l’obtint  en  appli([uant  le  pendule  aux  horloges 
et  eu  adaptant  le  ressort  spiral  au  balancier  des  montres  ; 
la  théorie  de  la  cycloïde  le  conduisit  à  l’emploi  des  petits 
arcs. 

Aristote  dit  avec  vérité  que  la  nature  est  la  servaule 
multiple  de  Fhomme  ;  dans  sa  fécondité  inépuisable,  atta¬ 
chant  un  plaisir,  même  au  travail  ingrat,  elle  ne  laisse 
aucun  labeur  sans  récompense,  aucune  aspiration  du  génie 
sans  quelque  découverte.  Mais  vouloir  forcer  la  nature, 
c’est  la  rendre  rebelle  et  stérile  ;  la  vie  se  consume  eu 
poursuites  vaincs  et  le  but  du  tiavail  est  une  cliimère. 
Qu’est-il  doue  resté  du  fjrnud  art  de  Raymond  Lui  le  ? 
Quels  biens  ont  procuré  à  l’humanilé  la  cabale,  ralchimic, 
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lii  magie  cl  l’astrologie  jiHlidaire?  Elles  ont  abusé  lui 
grand  nombre  d’esprits  supérieui  s,  ]>ropagé  des  supersti¬ 
tions  dangereuses  et  arrêté  la  marche  des  sciences,  en 
substituant  des  erreurs  préconçues  et  une  Ibéorie  absurde 
à  la  méthode  d’observation.  Le  vulgaire  ignorant  était 
tellement  imbn  de  ces  chimériques  croyances,  qu’on  taxait 
de  magicien  tout  homme  de  grand  savoir.  Cette  imputation 
n’épargna  meme  pas  le  célèbre  évêque  de  Cologne,  Albert 
le  Grand,  qui  eut  l’honneur  de  compter  parmi  ses  disciples 
saint  Thomas  frAqnin,  l'Ange  de  r  école,  ou  plutôt  T  Aris¬ 
tote  du  christianisme  dans  le  moyen  âge.  On  disait  du 
savant  évêque  :  Magmts  in  magia,  niajor  in  pliilosopliia., 
maximus  in  lheologia.  On  trouve  dans  son  traité  De  niine- 
ralihiet  et  reluis  meiollicis  plusieurs  récits  fabuleux  em¬ 
preints  des  superstitions  de  son  siècle;  mais  on  y  voit 
aussi  un  homme  versé  dans  la  connaissance  des  sels,  des 
métaux  cl  des  propriétés  chimiques  des  pierres.  Avec  ses 
Commcnlaires  sur  l’Ecriture,  sur  Aristote  et  surtout  avec 
la  Sominc^  saint  Thomas  est  resté  le  plus  profond  théolo¬ 
gien  non-seulement  du  moyen  âge,  mais  de  tous  les  siècles, 
l'aul-il,  après  ces  deux  grands  esprits,  nommer  Thomas 
A  Kempis?  Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  il  estrauleur 
fie  V Imitation,  le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  des 
hommes,  il  a  rendu  plus  de  services  an  genre  humain  que 
tous  les  moralistes  ensemble  ;  nous  ne  poussons  pas  plus 
foin  celte  appréciation,  voulant  respecter  la  devise  de  ce 
saint  personnage  ;  Ama  nesciri.  Il  n’est  pas  nécessaire 
d’ajouter  que  ces  hommes,  doués  d’un  génie  universel, 
furent  préservés,  autant  par  la  hanteur  de  l’intelligence 
que  par  la  pureté  de  la  foi,  des  égarements  de  la  cabale, 
de  la  magie  et  de  ralchimic  auxquels  sacrîlièrent  des 
savants  d’un  très-grand  mérite,  tels  que  Pic  de  la  .Miran- 
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dole,  le  conlelier  Rojçcr  Bacon  et  Arnaud  do  Yilloneuve. 

(iciiie  irop  précoce  et  pour  ainsi  dire  chloroli([ue.  Pic 
de  la  Mirandolc,  trouvant  les  accès  de  la  science  trop 
faciles,  montra  une  folle  passion  pour  la  cabale,  cl  n’ayatit 
recueilli  que  mécomptes,  animosités,  peisécii lions  dans 
ses  reclierclies  de  gloire,  il  mourut  à  trente  et  un  ans,  dé¬ 
goûté  de  tonl,  mais  soutenu  par  la  seule  croyance  (jui  ne 
l’eut  pas  trompé,  la  religion.  Roger  Bacon  passe  pour 
avoir  inventé  les  verres  grossissants,  le  télescope,  la  jiompe 
à  air,  et  découvert  le  pliospliorc  ;  il  proposa  dès  1207  la 
réforme  du  calendrier.  Dans  son  traité  !)e  mirabUi  potes- 
taie  arlis  et  natinœt  il  exagère  si  emphatiquement  les 
merveilles  promises  an  travail  et  an  génie  de  T  homme, 
qu’il  fut  accusé  de  sorcellerie,  et  jiassa  dans  les  cachots  la 
pins  grande  partie  de  sa  longue  vie.  A  ravénement  de 
Clément  IV,  qui  Pavai t  en  grande  estime,  il  recouvra  la 
liberté  qu’il  [lerdil  de  nouveau  après  la  mort  de  ce  jtape 
éclairé.  On  doit  regretter  que  la  persécution  se  soit 
acharnée  stir  cette  malheureuse  victime  d’une  imagination 
trop  ardente,  et  gémit*  que,  tro})  imbu  des  chimères  de* 
ralchimie,  sa  crédulité  lui  fasse  adopter  des  faits  a])ocry- 
phes  sur  la  transmutation  des  métaux  et  la  prolongation 
de  la  vie.  Néanmoins,  dans  son  Opus  majus,  entaché 
cependant  de  bien  des  erreurs,  il  conseille  de  renoncer 
à  la  méthode  spéculative  et  préconise  les  principes  de 
rexpérience. 

Avec  moins  de  génie,  mais  infatué  des  mêmes  supers¬ 
titions,  Arnaud  de  Villeneuve  découvrit  plusieurs  acides, 
rcssence  de  térébenthine,  ([u’il  désigna  sons  le  nom  d’o- 
leuin  oiinibile  ;  la  description  de  l’alambic  se  trouve,  il 
est  vrai,  dans  Dioscoride;  mais  le  professeur  de  Montpel¬ 
lier  donna  des  notions  plus  précises  et  plus  étendues  sur 


022 


LK  MOU  AL. 


la  (listîllalion  et  quelques-uns  de  ses  produits  les  plus  iin- 
portaiits.  Dans  sou  ÀulidolarinDt  et  le  traité  De  couser- 
vamfa  jnvcutnte,  il  dît  tonuellciueut  (|ite  la  dislillalioii 
du  vieux  vin  roufçe  donne  nne  eau  aidcnle  d’un  excellent 
nsa^e  dans  plusieurs  maladies,  et  que  quelques-uns  ap¬ 
pellent  eau-de-vie.  Du  reste,  il  roiirnit  en  termes  inintel¬ 
ligibles,  comme  c’était  Tusage  parmi  les  adeptes,  la  re¬ 
cette  pour  faire  de  l’or.  Par  conséquent,  il  était  censé 
être  en  |)ossession  de  la  pierre  philosopliale. 

On  ne  saurait  comparer  à  ces  savants  célèbres  ni  Ray¬ 
mond  Luile,  malgré  ses  grandes  connaissances,  ni  Jean 
de  Meung,  rautenrdu  romande  fa  Hose,  niMarcile  Ficin, 
l’admirateur  idolâtre  de  Platon,  ni  Basile  Valentin,  qui 
fil  connaître  la  manière  d’obtenir  l’antimoine,  tous  apôtres 
plus  ou  moins  passionnés  de  T  alchimie  et  de  la  cabale. 
Ceux-ci,  d’ailleiii's,  furent  eux-inénies  éclipsés  par  Para¬ 
celse,  ))rofesseur  de  chimie  à  Bâle,  qui,  après  avoir  ])ré- 
leiulu  (pic  Dieu  lui  avait  révélé  le  secret  de  faire  de  l’or 
et  (le  ])rolouger  la  vie  à  son  gré,  mourut  à  peine  âgé  de 
quaraiilc-huil  ans  dans  un  hôpital  de  Salzbourg.  A  quelle 
(puvre  principale  ce  génie  avorté ,  moitié  imposteur, 
moitié  fanatique,  cousacra-t-il  sa  fougueuse  curiosité? 
Blâmant  cette  médecine  qui  consiste  à  saigner,  à  purger 
et  à  faire  vomir,  Paracelse  chercha  dans  la  chimie  l’art  de 
préparer  les  médicaments;  on  doit  à  ces  recherches  la 
(“onnaissance  de  l’opium  et  du  mercure.  Suivant  ce  thau¬ 
maturge,  les  (jiialre  éléments  primordiaux  en  contiennenl 
un  cinquième  qui  eu  réunit  tontes  k^s  qualités;  c’est  l’é¬ 
lément  prédestiné  ou  la  quintessence,  11  pensait  que  kis 
corps,  eu  apparence  les  moins  actifs,  rcnleriiient  des  subs¬ 
tances  Irès-éiKTgiques,  et  (prou  j)eiit  retirer  de  ropiiim  et 
de  la  ciguë,  par  exemple,  uii  composé  très-suhiil  qui,  à 
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dose  très-niîniine ,  possède  une  puissance  eonsidéral>le. 
C’esl  i\  la  recherelte  de  ce  princi])e,  de  celle  quintessence, 
véritable  panacée,  que  le  cliiiniste  dut  appli([uer  son  esprit. 
On  le  voit,  à  travers  bien  des  obscurités,  d’cxti‘avaf;auces 
et  d'exagérations,  apparaît  une  lueur  des  découvertes  <le 
la  chimie  orgaui(|ue. 

De  toutes  les  inventions  dont  il  a  été  question  jusqu’ici, 
aucune  n’a  rendu  autant  de  services  à  la  civilisation  et  à 
ri)  U  inanité  que  T  imprimerie-  Oue  Scliœffer  ait  imaginé 
les  caractères  de  lonte,  que  l’orfèvre  .lean  Fust  se  soit 
associé  à  cette  glorieuse  entreprise,  il  n’en  est  pas  moins 
constaté  par  des  documents  authentiques  que  tlutenberg 
doit  être  regardé  comme  i’inventeur  de  T  imprimerie,  et 
que,  le  premier,  il  conçut  et  exécuta  avant  t^tAO  l’idée 
d’imprimer  un  livre,  d’abord  avec  des  planches  gravées, 
puis  ensuite  avec  des  caractères  de  bois  sculjilés  et  mo¬ 
biles.  Le  premier  fruit  de  cet  art  merveilleux  fut  une 
Bible  sans  date,  dont  le  deuxième  volume  seulement,  ini7 
primé  sur  vélin,  existe  à  la  bibliothèque  Mazarinc. 

Grâce  à  rimprimerie  qui  dissémine  sur  le  monde  les 
lumières  de  l’instruction  et  du  savoir  humain,  grâce  à  la 
philosophie  expérimentale  inaugurée  avec  tant  d’éclat  par 
Galilée,  Bacon  et  Descarles,  la  science  marche  avec  sû¬ 
reté  dans  la  voie  du  progrès.  Dégagée  de  spéculations  in¬ 
sensées,  l’astronomie  s’appuie  sur  les  mathématiques  et 
l’observation  ;  de  jour  en  jour  les  découvertes  se  multi¬ 
plient  et  se  couronnent  par  rune  des  plus  grandes,  le 
système  du  monde.  Itarvev  découvre  la  circulation  du 
sang,  et  prépare  ainsi  le  règne  de  la  i)h\siologie  et  de 
l’observalion  en  médecine.  Papin  signale  la  puissance  de 
la  vapeur  et  le  parti  (pi’on  en  peut  tirer  comme  force  mo¬ 
trice.  Un  serrurier  de  Darmon Ih  l’appli(iue  à  la  première 
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mnchine  ;  mais  les  perfociioniionienls  hitroduits  par  .lac- 
ques  Walt  et  la  ])rc'’cision  mathémaliquc  dos  rosultals 
assurent  an  célèbre  Écossais  une  gloire  sans  rivale.  Au\ 
cliimères  de  ralchimic  succède  une  science  dénuée  d’ity- 
jmtlièses,  qui  porte  son  llambean  dans  les  secrets  de  la 
nature  ;  la  doctrine  du  ]ib!ogislique,  duc  au  savant  médecin 
d’  Anspacli,  ouvre  un  nouvel  horizon  à  la  cliimie.  Stald  re¬ 
connaît  qu’il  existe  des  corps  indécomposables,  entièrement 
dillérents  des  éléments  d’Aristote;  celte  notion  commence 
une  révolution  dans  la  chimie.  Lavoisier,  dont  tout  le 
monde  connaît  les  découvertes  immortelles  et  que  M.  Du¬ 
mas,  si  éminent  chimiste  lui-même,  considère  comme 
riiomme  le  j)lus  complet,  le  plus  grand  lionmic  que  la 
I’’ rance  ait  jn’odûit  dans  les  sciences,  Lavoisier  professe 
une  vive  admiration  pour  le  génie  de  Slahl,  à  cause  sur¬ 
tout  de  deux  découvertes  importantes  qui  seront  des  vé¬ 
rités  éternelles.  \ai  première,  c’est  que  les  métaux  sont 
des  corps  combustibles,  que  la  calcination  est  une  véri¬ 
table  combustion  et  qu’elle  en  présente  tous  les  pliéno- 
mènes;  la  seconde,  c’est  que  la  propriété  de  brider,  d’être 
innainmuble,  peut  se  transmetlre  d’un  corps  à  l’autre,  la 
perdre  en  la  communiquant  et  la  recouvrer  ensuite. 

C’est  avec  Descartes  principalement  et  par  l’applica¬ 
tion  de  l’algèbre  à  la  géométrie,  que  les  mathématiques 
firent  un  pas  immense,  et  marchèrent  ensuite  de  progrès 
en  i>rogrès  par  les  découvertes  de  Newton  et  de  Leibnitz, 
développées  par  les  Bernouilli,  Euler,  Clairant,  d’Alein- 
bert  cl  leurs  successeurs  ;  les  mis  applifjucnl  les  mathé¬ 
matiques  à  raslrononiic  on  à  la  mécanique,  les  autres  à  la 
construction  des  vaisseaux  et  an  génie  militaire.  JI  n’est 
aucun  de  ces  grands  esprits  dont  les  travaux  n’aîcnt  im¬ 
primé  une  vive  impulsion  à  la  pliysique.  Fondée  sur  l’ob- 
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servalion,  rexpérience,  ranalyso,  cotte  science  sans  doute 
n’a  point  atleinl  le  degré  de  ])erfeclion  qn’ofrre  l’astrono- 
niie;  niais  qu’on  le  remarque  bien,  celle-ci  est  une 
science  mathématique  et  nécessairement  limitée,  celle-là 
n’a  de  bornes  que  les  l'orccs  memes  de  la  nature,  et  dès 
lors  cette  étude  est  destinée  à  ne  jamais  s’arrêter’.  Com¬ 
bien  d’ailleurs  la  décoin  crie  de  l’électricité,  du  magné¬ 
tisme,  de  rélectr'o-magnétisme,  des  phénomènes  électro- 
dynamiques,  ira-UcIle  point  réalisé  et  ne  pi‘omet-elle  pas 
d’applications  importantes  !  i’raiiklin  invente  le  paraton- 
neri’e,  î\lontgolficr  les  aérostats.  Toutetois,  de  tous  les 
progrès  de  la  physique,  aucun  par  l’ utilité  et  le  merveil¬ 
leux  ne  peut  se  comparer  à  la  télégraphie  électrique. 
Aussi  ne  ci’aigrron.s-nous  pas  d’avancer  qu’aucun  des  siè¬ 
cles  de  l’histoire  rr’a  été  signalé  par  un  nombi^e  de  décou¬ 
vertes  aussi  importantes  que  le  notre  :  les  quatre  princi¬ 
pales  sont  la  navigatiorr  à  vapeur,  les  chemins  de  fei% 
l’éthérisation  et  la  télégraphie  éleclrtipre.  A  côté,  mais 
bien  loirt,  viennent  se  l’anger  l’éclairage  an  gaz,  la  Itt- 
uitèie  électriqrrcet  srrrtorrt  la  dagnerréotypie,  dans  laquelle 
on  voit,  selon  l’expressiott  do  Biot,  les  rayons  solaires  de¬ 
venir  des  instrrrmcnls  de  dessirr,  d’impr^ession,  de  gra- 
vtrr’e.  Ce  sont  là  etr  cHet  des  miracles  du  génie  humain. 

Dans  rnn  de  ses  Desiderata,  Bacon  range  les  triomphes 
de  riiomme  et  du  pins  haut  point  où  jmisse  parvenir  fa 
nature  humaine.  Qui  peut  dir’e,  en  elï'et,  cxce[>lé  Dretr 
lui-même,  au  génie,  à  la  science,  art  perfectionnernent  : 
Tu  n’iras  pas  plus  loirr?  Le  système  de  la  pci'l'ectibilité 
indétinie  de  l’homme  se  iroitvc  art  fond  des  o))itrions  de 
tous  les  philosophes  du  wtri*  siècle.  Utt  grand  nomhi'e 
d’écrivains  et  parlicitlièremcnt  Condorcet,  Vico,  Lessing, 
Ilerder  et  M“*  de  Staël  ont  partagé  celte  doctrine.  I.a 
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marclio  ]>ro"ressive  tie  IMiumanilé,  attcstn^  par  l’iiistoiro, 
no  saurait  être  révfxpjée  en  doiile;  mais  elle  iriiiiplk]ue 
niillenieiil  nue  jterreelihilité  îiulélinie.  Dans  eellc  marche 
à  travers  1(‘S  il  y  a  des  Tort iiikîs  très-diverses,  des 

temps  d’arrêt,  de  recul,  de  sommeil,  de  chu  le,  de  nan- 
(rage.  On  dirait  (fii’en  tonihant,  une  nation  emporte  l’Im- 
inanité  tout  entière.  Mais  an-<lessns  des  Ilots  débordés 
on  voit  l’arclie  mystérieuse  ((ni  |)orto  une  civilisation,  une 
famille,  nn  homme,  une  idée,  et  dès  lors  rinimaiiilé  est 
sanvée.  Parfois,  il  est  vrai,  après  ces  cataclysmes  arrivent 
sur  la  scène  dn  monde  des  nations  ([ni  ne  sèment  (jne 
mines,  des  siècles  (pii  ii’éclairenl  (rançon  rayon  la  marche 
des  sciences;  on  dirait  ([ne  Pcisprit  hnmain  est  frappé 
d’inertie  et  de  stérilité,  ([ne  (a  lumière  de  rinielligence 
s’ (‘Si  voilée  d’un  nuaf^e  et  ([ue  l’humanité  elle-même, 
comme  une  femme  épuisée  par  l’age,  ne  produit  et  n’en- 
fanle  [>lns  rien.  Mais  an  milieu  de  cette  civilisation  expi¬ 
rante  apiiarait  nn  Charlemagne,  et  son  (‘pée  fait  reculer 
le  Ilot  de  la  barbarie. 

Malgré  les  catastrophes  et  les  lléanv  ([ni  frappenl  cer¬ 
taines  nations,  cha([nc  si(‘cie  néanmoins  hérite  de  ceux 
([ui  l’ont  précédé.  Tonl  abaissé  ([ii’il  soit  par  les  coups  de 
la  fortune,  nn  p(‘uple  n’a  pins  à  faire  l’apprentissage  labo- 
ri(Mix  d(*s  arts  utiles.  A  moins  ((ue,  pareil  à  la  Chine,  au 
,ln|>(>n,  il  ne  l'erine  ses  frontières  aux  produits  et  aux 
id('*es  des  antres  |)euî)l(*s,  la  civilisation  nniverselle  arrive 
jns(|n’à  lui.  L’imprimerie,  les  chemins  de  fer,  le  télégraplic 
él(‘('lri(jue,  la  navigation,  les  voyages,  le  commerce  de¬ 
viennent  les  instilnlcnrs  et  les  missionnaîrTs  de  tonte  la 
tamille  Immaine.  Il  n’est  pas  une  invention,  nue  décou¬ 
verte  dans  k's  arts  et  dans  rinduslric,  si  humbles  ([u’clles 
paraissent,  telles  ([n(‘  les  machines  agricoles  de  .Mathieu 
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de  Domhasle,  les  niacliinos  à  carder,  à  filer,  à  lisser,  a 
raboler,  à  percer,  à  faire  des  écrous,  etc.,  qui  ne  rendent 
le  travail  plus  fructueux,  n’eu  diminuent  la  peine  cl  ne 
réalisent  un  progrès.  On  ])eut  améliorer  la  terre  en  per¬ 
fectionnant  les  procédés  de  culture,  prévenir  les  disetles 
par  les  échanges,  assainir  certaines  industries,  ajouter 
ainsi  au  bien-être  individuel  et  enrichir  les  masses  sans 
rien  enlever  au  patrimoine  du  riche.  ^lais  ([ue  jamais 
r homme  n’espère  par  ses  complètes  dans  l’ industrie  vivre 
sans  travail  ;  Dieu  détourne  de  lui  ce  malheur  ;  le  travail 
porte  en  lui  un  principe  moralisateur,  son  plaisir  et  sa 
récompense  ! 

Ainsi,  nous  reconnaissons  comme  très-étendu,  sinon 
comme  indéfini,  le  iierfectionnement  de  T  industrie,  ainsi 
que  le  prouvent  ragricullure,  la  mécanique,  la  navigation 
et  tons  les  arts  pratiques.  En  est-il  de  meme  de  la  science 
proprement  dite?  On  ne  saurait  en  rien  comparer  l’astro- 
nomic  d’Aratns,  (rilipparqne  et  de  Plolémée  à  eelh;  de 
képler,  de  Newton,  d’Ilcrschell  et  d’Arago.  La  physique 
des  anciens  difl’ère  encore  davantage  (ic  celle  des  mo¬ 
dernes;  la  chimie  et  la  géologie  ne  datent  pas  de  deux 
siècles.  Dans  le  riclie  inventaire  de  la  science  présente,  il 
faudrait  même  se  garder  d’alhrmations  téméraires  et  en 
déterminer  les  limites  ;  alors  qu’elle  paraît  stationnaire, 
une  découverte  survient  et  d’un  bond  la  transporte  an  delà 
des  bornes  posées  et  ouvre  un  nouvel  horizon  à  nos  con¬ 
naissances  ;  telles  furent  la  découverte  de  la  boussole,  de 
la  circulation  du  sang,  <les  lois  de  Képler.  de  la  gravita¬ 
tion,  de  rélectricité,  de  la  vapeur,  rcxplication  des  hiéro- 
es.  Les  bornes  de  la  science  ont  été  si  souvent 
renversées,  qu’il  serait  insensé  de  croire  tout  découvert, 
de  limiter  la  puissance  de  la  nature  au  génie  de  T  homme 


LE  MOU  AL, 


Cl  <U*  prétpiulrc  (|trcllc  iic  garde  pas  en  son  sein  des 
notions  que  nous  n'avons  pas  scnleincnl  ciUrovuos.  Péne- 
Iré  de  la  grajideiir  de  Dieu,  se  inanirestant  à  nos  yeux 
par  les  pliénoinènes  de  )’ univers  et  à  noire  esprit  par  la 
connaissance  des  lois  el  dos  pro])riétés  cpii  les  régissent, 
nous  regardons  coinine  indéfmis  le  progrès  et  le  pcrfec- 
tioiinenient  des  sciences. 

A  mesure  <ine  les  générations  se  succèdent,  il  existe 
donc  lin  plus  grand  savoir  ;  les  connaissances  limitées  à 
quelques  hommes  choisis  ou  j)rivilégiés  deviennent  le 
(larlage  d’un  jiliis  grand  nombre.  L’instruction  étant  pins 
générale,  on  verra  moins  souvent  le  génie  périr  méconnu 
on  languir  dans  la  misère.  Mais  peut- on  inl'éror  de  là  une 
perlectihîlité  indélinie  pour  l’homme  el  pour  les  peuples  ? 
Quelles  soni  les  nations  modernes,  nous  ircxceptons  ni 
rAllemague,  ni  rAngleterre,  ni  l’ Italie,  ni  la  France,  (|ui 
rem|)orlenl  sur  celles  de  ranti(inilé  soi!  par  la  vertu  innée, 
soit  par  le  génie  des  belles  aciions,  soit  enlin  jiar  le  génie 
iiiveiilir  (d  l’éclal  de  ses  hommes  extraordinaires  ?  L  ne 
comparaison  imparliale  ne  serait  |)as  toute  à  l’avaiitage 
des  modernes  et  par  conséijucnt  à  l’appui  d’un  système 
sur  la  perlectihililé  indélinie  de  riiomme. 

^()us  connaissons  le  j)oii\c)ir  d’un  bon  système  d’édu^ 
cation,  d’une  application  intelligente  des  règles  de  l’hy¬ 
giène,  ainsi  <ine  celui  d’nn  gonvcTncment  éclairé  et  des 
nnenrs  piihliffiics.  Tous  les  perfecliounemciits  possibles 
élatU  réalisés,  ou  verrait  moins  d’inlirinUés  natives,  moins 
(le  maladies  acquises,  des  conslilntions  pins  saines  el  ])his 
robustes,  une  longévité  nolahlemeni  angnumtée,  et  puis 
dans  l’ordre  moral  moins  de  misères,  moins  de  calamités, 
moins  de  crimes,  en  un  mot,  un  bicn-ctre  général,  une 
l>ins  grande  somme  de  bonhenr.  Néanmoins,  peut-on 
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espérer  môme  ce  perfectionnemeiu  relatil  avec  les  pas¬ 
sions  liumaines?  Les  comptes  rendus  de  la  justice  cri¬ 
minelle  en  France,  en  Angleterre  et  cijoz  les  antres 
peuples  civilisés  ne  le  permettent  pas. 

Trente  siècles  se  seront  bientôt  écoulés  depuis  Homère. 
vingt-(inatre  depuis  Phidias,  et  aucun  antre  poète,  aucun 
autre  statuaire  n’ont  égalé  ces  génies  sublimes.  Aucun 
tragique  n’a  surpassé  Eschyle,  Sophocle  et  Euri|)ide, 
aucun  lyrique  Pindare  et  Horace.  Ainsi  que  M.  Villemain 
l’exprime  éloquemment  :  «  Alexandre  avait  pu  conquérir 
la  moitié  de  l’Asie  ;  il  aurait  pu,  réalisant  le  plan  d’un  de 
ses  architectes,  faire  tailler  le  mont  Athos  en  statue  gigan¬ 
tesque.  dont  une  main  étendue  devait  porter  à  sa  surface 
une  ville  entière,  et  l’autre  verser  un  grand  fleuve.  Il  pou¬ 
vait  créer  ces  prodiges  et  bien  d’autres  encore;  il  ne  lui  a 
pas  été  donné  de  voir  s’élever  un  poète  tragique,  ni  un 
poète  lyrique,  même  pour  le  chanter.  C’est  la  nature  et 
l’honneur  des  lettres  rl’être  soumises  à  des  lois  plus 
hautes  qu’aucune  volonté  snr  la  terre,  de  ne  se  former, 
de  ne  s’accroître,  de  ne  se  maintenir  que  par  une  réunion 
de  causes  morales,  d’accidents  heureux,  de  libres  déve¬ 
loppements  que  la  gloire  et  la  puissance  peuvent  acctieillir, 
peuvent  seconder,  mais  (lu’elles  ne  font  pas  naître,  •> 
Combien  de  législateurs  modernes  peut-on  comparer  à 
Moïse  et  à  Lycurgue,  d’iiistoriens  à  Hérodote  et  à  Tacite  ; 


d’orateurs  à  Démosthène  et  à  Cicéron  ;  rie  philosophes  à 
Platon  et  à  Aristote  ;  d’hommes  de  guerre  à  Alexandre,  à 


Aiinibal  et  à  .1.  César  ?  Ainsi,  les  arts,  la  poésie,  le  génie 
enfin  ne  marchant  pas  comme  les  sciences,  il  faut  déses¬ 
pérer  de  voir  naître  un  plus  gi*and  nombre  d’hommes 
supérieurs  qu’aiUrefoîs.  ou  du  moins  les  noms  de  ceux 
que  nous  avons  cités  indiquent  le  plus  haut  point  oh  le 
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génie  puisse  alicindre.  lii  Homère,  un  Phidias,  un 
Alexandre,  un  Platon,  un  Charlemagne,  un  Miehel-Angc, 
un  Newton  semblent  être  le  dernier  eiïort  de  la  création  ; 
au  temps  le  plus  avaneé  de  la  civilisation,  rien  de  plus 
grand  ne  sortira  des  mains  de  la  nature.  En  supposant  un 
tel  progrès  accompli,  les  peuples  ayant  atteint  leur  entier 
développement  pourront-ils,  à  l’abri  de  lois  sages  cl  sous 
l’égide  d’insliluliotis  Tories  et  puissantes,  se  maintenir  à 
ce  niveau  de  grandeur  et  se  perpétuer  d’une  manière 
pour  ainsi  dire  indéfinie?  <’etle  (jucstion  Ibrme  un  grand 
doute  aux  yeux  de  celui  ([ui  observe  les  révolutions  des 
empires  et  les  enseignements  de  l’Idstoire.  Il  se  demande 
si  les  peuj)les  seraient  semblables  aux  individus,  ayant 
connne  eux  une  époque  d’accroissement,  de  durée,  de 
déclin,  de  chute  inévitable.  Est-il  donc  vrai,  ainsi  que 
l’otit  pensé  saint  Augustin,  Bacon  et  Pascal,  que  le  genre 
humain  ne  soit  en  quelque  sorte  qu’un  seul  homme  pas¬ 
sant,  sous  la  main  de  Dieu,  de  renTance  à  la  jeunesse,  de 
la  jeunesse  à  l’agc  niTirct  s’élevant  d’épreuve  en  épreuve? 

En  fouillant  les  entrailles  de  la  terre,  le  génie  de 

» 

riionime  a  découvert  l’Iiistoire  de  la  nature  écrite  dans 
ses  i)roductions  en  caractères  inelfaçables  ;  il  a  lu  dans 
ce  grand  livre  que  déjà  plusieurs  créations  do  végétaux 
et  d’animaux  avaient  existé  à  la  siirlace  du  globe  que 
nous  habitons.  11  a  vu  que  commençant  par  les  espèces 
les  plus  simples  elle  s’était  élevée  successivement  jus- 
(pi’aux  plus  composées.  On  dirait  ([iic,  mère  prévoyante, 
elle  ne  confiait  (ju’en  tremblant  les  premières  ébauches 
de  création  à  la  Tureur  des  éléments  et  à  rhiconstance  des 
saisons.  Après  plusieurs  grandes  époques,  les  journées 
peut-être  de  la  (icncsc,  T  homme  enfin  a  paru  sur  la  terre. 
Doit-il  subir  le  sort  des  espèces  qui  l’ont  précédé  ?  Ari’ivé 
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à  l’Age  viril  de  sa  torce,  de  sa  raison  et  de  son  ni  tell  i- 
gcnce,  disparaît  ra-t-ü  à  son  tour  rrai>[)ê  de  décrépi  Inde 
ou  de  mort  ?  Viendra-t’-il  ensuite  une  génération  d’élres 
plus  parfaits  que  lui,  ou  jilutôt  créé  à  l’image  de  Dieu, 
n’en  forme-t-il  pas  le  dernier  ouvrage  ?  L’humanité  est- 
elle  jeune  ou  bien  a-l-elie  accompli  sa  tâche?  Avant  de 
prendre  possession  de  sa  dernière  destinée,  doit-elle  con¬ 
tinuer  sa  course  dans  le  temps  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  dé¬ 
couvert  tous  les  secrets  des  sciences,  et  qu’il  ne  lui  reste 
plus  que  Dieu  à  voir  face  à  face,  et  tel  qu’il  est  ?  A  toutes 
ces  questions  nous  répondrons  par  cette  belle  pensée  de 
Pline  :  *  Omnia  incerta  ratione^  et  în  uaturæ  majestate 
aOdita  :  Tous  ces  mystères  sont  impénétrables  à  la  raison 

de  la  nature.» 
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